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Liste alphabétique des noms des Auteurs, avec l'indication 
des matières qu’ils ont traitées. | 

BIOT......... Membre de l’Institut. — La Physique. 

BUS ces Membre de l’Institut. -— L'histoire des Reptiles, des Poissons, des Vers, 
des Coquilles , et la partie Botanique proprement dite. 

CHAPTAL ....... Membre de l’Institut. — La Chimie et son application aux Arts. 

DE BLAINVILLE , Professeur adjoint à la Facultédes Sciences de Paris, Membre de la 

Sociëté Philomathique , etc. ( v. }— Articles d'Anatomie comparée. 

DE BONNARD.. Ing. en chef des Mines, Secr. du Conseil gén. , etc. (2n.)—Art. de Géologie. 

DESMAREST , Professeur de Zoologie à Ecole vétérinuire d’Alfort, Membre de la Société 

Philomathique, elc.—Les Quadrupèdes, les Cetacés et les Animaux fossiles. 

DUTOUR......— L'Application dé la Botanique à l'Agriculture etaux Arts. 

HUZARD . .….... Membre de l’Institut. > La partie Vétérinaire. Bes Animaux domestiques. 

Le Chev. re LAMARCK , Membre de l’Institut. — Conchyliologie, Coquilles, Météorologie, et 

plusieurs autres articles géréraux. à 

LATREILLE . ... Membre de l’Institut. — V'hisi. des Crustacés, des Arachnides, des Insectes. 

LEMAN ....:... Membre dela Société Philomathique , etes — Des articles de Minéraïtogiet 

, et de Botavique. (1) 

LUCGAS rizs..... Professeur deMinéralogie, Auteur dw Fableaw Méthodique des Espèces! 

CODE et DEN - minérales i— La Mitér:logie son application aux Arts etaux Manufact: 

OLIVIER ....... Membre de l'Institut. — Particulièrement les fnsectes coléoptères. 

PALISOT DE BEAUVOIS , Membre de l’Institut. — Divers articles de Botanique et de Phy- 

siologie végétale. 

PARMENTILR .… Membre de l’Institut. — L'application del’économie-rurale et domestique 

. à l'Histoire naturélle des Animaux et des ‘ égetaux. : 
1 G 

« 5 | % . 

PAÏFRIN ...... . Membre associé de l'Institut. — La Géologie et la Minéralogie en général. 

SONNINL....... — Partie de l’histoire des Mammifères , des Oiseaux ; les diverses chasses. 

TESSIER . ...... Membre de PInstitut.— L'article Mouton ( Économie rurale. } 

THOUIN ....... Membre de l’Insiitut. — L’Application de la Botanique à la culture, au jar- 

dinage et a l'Économie rurale ; l'Hist. des difiér, espèces de Grelfes, 

TOLLARD arxé . . - Professeur de Botanique et de Physiologie végétal:. — Des articles de 

Physiologie végétale et de grande culture. 

YVIEILLOT ...... Auteur de divers ouvrages d’Ornithologie: — L'Histoire générale et par- 

ticulière des Oiseaux , leurs mœurs , habitudes , etc. - 

YIREY .......... Docteur en Médecine, Prof. d’Hist. Nat., Auteur de plusieurs ouvrages, 

— Les articles généraux de l’Hist. nat:, particulièrement de l'Homme, 

des Animaux, de leur structure, de leur physiologie ét de leurs facultes. 

YVART ......... Membre de l’Institut, — L’Lconomie rurale et domestique. 

CET OUVRAGE SE TROUYE AUSSI: 

À Paris, chez C.-F.-PAncrouCKE Imp. et Édit. du Dict. des Sc. Méd., rue des Poitevins. 

À Angers, chez Fourter-Mamr, Libraire. f 

À Bruges, chez BOGAERT-DUMORTIER ;, Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles, chez LFCYARLIER, De Maret Bertuor, Imprimeurs-libraires. 

À Dôle, chez Jory, Imprimeur-libraire, 

À Gand, chez H. Dusarpin et DE Busscner, Imprimeurs-libraires. 

A Genève, chez Pascxou», Imprimeur-libraire, 

… À Liège, chez Desoer, Imprimeur-libraire. 

A Lille, chez VANACKERE et Leceux, Imprimeurs-libraires, 

A Lyon, chez Bonaire et Marre, Libraires. 

A Manheim, chez FONTAINE; Libraire, 

A Marseille, chez Masverr et Mossx, Libraires, 

À Mons, chez Le Roux! libraire, 

À Rouen, chez FRÈRE aîné et RENAULT, Libraires. 

À Toulouse, ehez Séxac ainé, Libraire. 

A Turin, chez Pic et Bocca, Libraires. 

À Verdup, chez BENIT jeune, Libraire. 
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Andication pour r placer les PLANCHES de) Tour xLÉT à 

P 24. Insectes, pag. 105. 

Sauterelle grise. — Sésie apiforme. — Sphex du sable. — Sphinx à tête de mort, 
— Sphinx du tilleul. — Stize sinué. — Stomoxe piquant. =: Syrphe clavipède. 

- P'2r. Plantes, pag. 157. 

Savonier commun. — Sebestier mixa. — Sésame d'Orient. — Sidérodendre bois 
de fer. 

P 19. Poissons, pag. 244. 

Salmone omble. — Scare vert. — Scomberoïde sauteur. — Sciene umbre. — 
Scorpène horrible. — Silurenacré. — Spare dorade, — Spare: pad: — Spare 
abildgaard. 

P'r2. | Reptiles, pag. 317. 

Salamandre des Alleganis.— Salamandre pointillée. — Salamandre marbrée. — 
Salamandre terrestre. — Salamandre à crête. — Salamandre mortuaire. — 
Scinque doré. — Scinque commun. — Scinque à cinq raies. — Sirène lacer— 
tine. — Stellion à courte queue. — Siellion commun. — Siellion orbiculaire. 

P r8. anis pag. 373. 

Radiolite écailleuse. — Radiolite angéoïde. — Rocher brandaire. — Rocher chi- 
corée. — Rostellaire fendue. — Sabot vignot. — Soleri manche de couteau.— 
Spirule frangile. — Spondyle gaideron, — Stomate furoncle, — Sirombe gou- 
teux. 

P 22. Plantes, pag. gas. 

Siphonie cahoutchouc. — Souchet à papier. —: Soude d’Alicante. — Sparthe 
tenace. 

: P 20. Oiseaux, pag. 512. 

- Tersine bleue. — Sittine à queue rousse. — Soui-manga Sougnimbindon, — 
Spatule. 
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SEO-KULITS et KusaGGr. Noms japonais du c/eroden- 
drum trichotomum , Thunb., figuré par Kæmpfer. (LN.) 
SEO et SANSJO. Noms japonais du FAGARIER POIVRÉ. 

LN. 

SEP. 7. Cep. (s.) En? 
SEP. Nom polonais du VAuUTOUR. (v.) 
SEPALE. Ce sont les découpures ou divisions des co- 

rolles monopétales. PV. FLEUR. (8.) 
SEPALES. Nom donné par M. Desvaux aux divisions 

du calice propre à chaque fleur des composées. (P. 8.) 
SEPE ou PETIT CEPE AGATE: Petite espèce du 

genre BOLET, que Paulet, le premier, a décrite et figurée pl. 
172 de son Traité des Champignons. Ses caractères sont : 
chapeau marron , veiné de noir en dessus, lilas tendre en 
dessous. On la trouve dans les bois des environs de Paris. 
Rien n’annonce qu’elle soit dangereuse. (B.) 
SEPE ou CEPE A BRAS. BOLET mentionné par Vaillant, 

et figuré par Paulet, pl. 183 de son Traité des Champignons, 
et qui a plusieurs pédicules, ou dont le pédicule est partagé 
en trois ou quatre. Quoiqu’on le rencontre assez souvent, il 

a lieu de croire que c’est une monstruosité. (4.) 
SEPE où GEPE SOUFFRE. Espèce de BOLET qui croît 

en automne dans les bois des environs de Paris, et que Pau- 
Jet a figurée pl. 183 de son Traité des Champignons. Il est 
petit, jaune de soufre, couvert d'une poussière blanche, 
Deyeux en a fait l'analyse, et n’y a pas trouvé de soufre, 
quoiqu'il en ait l’odeur. Donné à un chien, il ne l’a pas 
incommodé ; cependant il ne doit pas être mangé. (B.) 

XXXI. I 
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SEPE ou CEPE À VERRUE. C'est encore un BoLET 

que Paulet a trouvé aux environs de Paris. 1! a le chapeau 
roux sale , velouté et parsemé de tubercules en dessus, et 
ris de lin en dessous. Il ne paroît pas dangereux. (8.) 
SÈPES ou CEPES. Je mets ici l’article des CÈPES ou 

champignons du genre Borer de Linnæus, parce qu'ils ont 
été oubliés à leur rang , lettre C. 
On appelle vulgairement cèpes : lé BOEET COMESTIBLE, le 

boletus bovinus de Linnæus, le boletus edulis de Bulliard, le 
boletus esculentus de Persoon ; maïs quelques auteurs, et en 
dernier lieu Paulet, appliquent ce nom au genre entier des 
bolets : on ne doit donc pas être surpris de voir iei une nom- 
breuse série d'espèces qui le portent. (B.) 
SEPES ou CÉPES-CHEVILLES. Famille de champi- 

gnons établie par Paulet, pour placer trois BoLETs qu'il a ap- 
elés le CPE sourré, le CÈPE À BRAS et le CHEVILLE. (B.) 
SEPES ou CEPES À DOUBLE SUBSTANCE. Pau- 

let à ainsi nommé les BoLETs dont la partie inférieure du 
chapeau se sépare facilement de la partie supérieure. II Les 
divise én cépés à surface gercée et en cèpes à surface unie. (8:) 
SEPES où CEPES FRANCS: Famille de champignons 

instituée par Paulet dans le genre BOLET de Linnæus. Elle 
se distingue par un chapeau bombé peu régulier, par le pé- 
dicule épais et renflé dù bas , par lear chair blanche, lé- 
gère, d’aré odeur süave. On ÿ rapporte deux espèces : le 
CÈPE FRANC TÊTE ROUSSE ét le CÈPE FRANC TÊTE NOIRE. (8.} 

SÈPE ou CÈPE FRANC TÊTÉ ROUSSE. C’est le CÈPE propre- 
meni dit des amateurs de champignons ; le BOLET COMESTI- 
BLE ; boletus bovinus de Linn&us , figuré par Bulliard, pl. 60 
et:494, et par Päulet, pl. 167. . BOLEr. 

SÈeE ou CÈPE FRANC TÊTE NOIRE. BOLET confondu avec 
le CoMESTIBLE, mais qui en diffère par plusieurs carac- 
ièrés. Îl à généralement la surface supérieure de son chapeau 
d'un brun noirâtre. On le Mange comme le CÈPE FRANCG 
TÈTE ROUSSE. V. sa figure, pl. 168 du ‘Fraité des Cham- 
ignons de Paulet: (8.) | 
SEPES où CEPES MOUSSEUX. Famille de champi- 

gnons établie par Paulet d‘is le ggnre Bozer de Linnæus. 
Elle se caractérise par une surface sèche plus ou moins ger- 
cée , par une chair légère et propre à rendre mousseuse l’eau 
dans laquelle on la fait bouillir. IL ÿ a : 

: Les mousseux fins ou satinés, dont on distingue cinq 
sortes, savoir : le MoussEux DES LIMACES, le Mousseux Vi- 
NEUX , le kann Mousseux, le MouüssEuX MOYEN, et le 
MOUSSEUX 08s0N. 

Les mousseux marbres, qui rassemblent le MARBRÉ FEUILLE 
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MORTE, le MARBRÉ BISTRE , le MARBRÉ OLIVÂTRE, le: Mar- 
BRÉ COULEUVRE, " À 

Les mousseux mouchelés , quiréunissent le Mouceré vers 
pÂTRE et le PETIT Moucueté. | 

Les mousseux éraillés , où on trouve l'ERAILLÉ LONGUE 
TIGE et l’'ÉRAILLÉ PERROQUET. (8.) 
SÉPES ou CEPES PINAUX. Famille de champignons 

établie aux dépens des Boc£rs de Linnæus. Elle offre pour 
caractères distincts : un chapeau aplati en dessus; un pé= 
dicule court et cylindrique; une chair molle. On lui rap= 
porte neuf espèces, savoir : le GRAND PINFAU PLAT, le 
PIREAU MOYEN, le PINEAU SAUNÂTRE, le PINEAU ROUGE, le 
PETIT PINEAU JAUNE, le PETIT CÈPE AGATHE, le CÈPE A 
VERRUES, le PiNEAU TROIS COULEURS et le CEPILLORA. (8) 
SEPES ou CEPES POLYPORES. Famille de champi: 

gnons établie par Paulet , et qui renferme ceux des Borers 
à pédicule central de Linnæus , qui n’ont que des pores sans 
tubes sous leur chapeau. Il y réunit trois éspèces, savoir : 
le PETIT PoLYPorE SEC, le PORCELET BRUN, la TRUFFE ow 
PIERRE À CHAMPIGNON. (8.) +h 
SÉPES ou CÉPES A TIGE EN FUSEAU. Synonyme 

de FonGEs. (8.) | | 
SÉPES où CEPES EN TOUPIE. Synonyme de Po- 

TIRONS. (8B.) j 
SEPEDON, Sepedon, Lat.; Baccha, Fab. Genre d’in- 

sectes de l’ordre des diptères, famille des athéricères, tribu 
dés muscides, distingué des autres genres de la méme tribu 
par les caractères suiva#s : corps oblong; ailes couchées sur 
le corps ; balanciers découverts ; tête nue en dessus, parois- 
sant pyramidale ou triangulaire; antennes presque une fois 
plus longues qu’elle, insérées sur une élevation, droïtes , 
avancées, de trois articles , dont le premier très-court , le 
second le plus long de tous et cylindrique , le troisième une 
fois plus court que le précédent, triangulaire, terminé en 
pointe, avec une soie, garnie de poils très-longs et biarticulée 
à sa base. 

Le diptère sur lequel j'ai établi ce genre ,avoit été placé par 
Fabricius avec ses musions (sphegeus). 11 l’a depuis (Syst. des 
ani.) transporté dans son genre baccha , maïs en témoignant 
à cet égard de l'incertitude. En effet, les caractères qu'il 
assigne à cette nouvelle coupe ne conviennent pas à nos sépé- 
dons. Il la compose de six éspèces , dont les trois où quatre 
dernières appartiennent à notre tribu des syrphies, et se 
rapprochent beaucoup des insectes du genre doros de M. 
Meigen. La baccha cyhindrica, autre espèce, d’après laquelle 
ce genre a été formé, paroît être de la tribu des muscides. 
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Notre genre sépédon ne comprend qu’une seule espèce 

le SÉPÉDON DES Marais , S.palustris, et dont Schellenberg a 
donné une bonne figure , Dipt., tab. 16. C’est, comme nous 
l'avons dit , la baccha sphegea de F'abricius, et dontson scato- 

phaga rufipes n’est peut-être qu'une variété. Cet insecte est noir 

ou d’un noir cendré, avec les pattes,les tarses exceptés, fau- 

ves ; les postérieures sont plus grandes que les autres ; les ailes 
ont une légère teinte jaunâtre, avec un irait noir, formé par 

une nervure située vers leur milieu. Il est irès-commun aux 

environs de Paris, dans les lieux marécageux. (L.) 
SEPEDONION, Sepedonion.Genre de champignons établi 

sur la moisissure chrysosperme de Bulliard , lurède mycophile de 

Persoon. Il ne diffère pas de celui appelé MYcOBRANCRE. 
Ce genre , de la classe des anandres, deuxième ordre ou 

section des moisissures, se distingue par un thallus en flocon, 
distinct des champignons pourris, sur lesquels il croît : ses 
sporidiés sont globuleuses et entremêlées avec le thallus.(r.-8.) 
SEPÉE. V. CÉPÉE. (s.) 
SÉPHEN. Poisson du genre des RAIEs. (8.) 
SÉPIA. Nom latin de la SÈCHE. On le donne aussi à la 

matière colorante que répand cet animal, et qui sert comme 
l'encre de la Chine pour le dessin au lavis. (DESM.) 

. SEPIACEËES. Nom d’une famille de mollusques qui réu- 
nit les genres établis aux dépens des SÈcHEs de Linnæus. 

Le genre CRANCHIE de Léach s’y réunit également. (8.) 
SEPIDIE. Genre d'insectes de l’ordre des coléopières, 

section des hétéromères, famille des mélasomes, tribu des 
blapsides. é 

Ce genre, établi par Fabricius, a été adopté par tous les 
entomologistes. Il présente les caractères suivans ; antennes 
filiformes, le troisième article plus long , les suivans presque 
cylindriques , le dernier pyriforme ; lèvre supérieure un peu 
échancrée ; mandibules presque bifides; antennules filifor- 
mes , inégales; les antérieures plus longues | composées de 
quatre articles; les postérieures de trois seulement ; corps 
oblong ; corselet ovoïde , tronqué aux deux bouts, dilaté sur 
les côtés, rétréci postérieurement; abdomen ovalaire ; dessus 
du corps avec des crêtes ou des côtes ; jambes presque sans 
épines; tarses des quatre pattes antérieures composés de cinq 
articles ; les postérieurs de quatre. 

Les sépidies ne se trouvent que dans les climats chauds de 
l’ancien continent. Leurs habitudes sont les mêmes que celles 
des pimélies. On les voit marcher sur le sable dans les lieux 
secs etincultes. Leurs larves sont inconnues. 

SÉPIDIE À CRÊTE, Sepidium cristatum, Fab.; pl. R, 1, 6, de 
cet ouvrage. File est mélangée de noir et de gris ; le corselet 
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a une épine de chaque côté , une ligne élevée ou carène à sa 
partie supérieure , et une éminence forte, divisée en quatre, 
imitant une crête, en devant ; les élytres ont chacune deux 
élévations longitudinales et saillantes, dont l’extérieure est 
terminée par une dent. Elle se trouve en Egypte. 

SÉPIDIE TRICUSPIDÉE, Sepidium tricuspidatum , Fab. Tout le 
corps est grisâtre ; le corselet est caréné en dessus , armé de 
chaque côté d’une épine et d’un tubercule bilobé, saillant 
et un peu recourbé en devant; les élytres sont ridées ow 
plissées, avec deux lignes plus élevées, inégales : au point 
de réunion de ces deux lignes, s'élève postérieurement une 
petite épine. Il habite l'Egypte etles côtes de Barbarie. 
Je l’ai trouvé commun à la fin de l’hiver aux environs d’A- 
lexandrie. (0. 
SEPIOLE. Espèce de SÈCHE. (8.) ‘ 
SÉPITE. Nom donné à un fossile qui ressemble à l’os 

de la SÈCHE. (DESM.) | 
SEPPIE. F. Sèce. (s.) 
SEPS, Seps. Genre de reptiles de la famille dés LÉZARDs, 

introduit par Daudin,et qui comprend tous les CnaLcines de 
Latreille , à une espèce près, le chalcide jaunâtre, qu'il a fait 
entrer dansle genre auquel il a conservé le nom de CHALGIDE. 

Lescaractères de ce genre sont: d’avoir le corps et la queue 
irès-longs, couverts d’écaiiles arrondies et imbriquées ; deux 
paires de pieds très-éloignées l’une de l’autre ; ou bien une 
seule paire placée tantôt auprès du cou, tantôt auprès de 
l'anus. 

Sans doute, on est étonné de voir des caractères de 
genre porter l’altermative-de quatre ou de deux pieds ; mais 
Daudin regarde la forme et la position des écailles comme 
des caractères de première valeur, quoique le nombre des 
paites soit considéré comme de plus grande importance par 
tous les autres naturalistes. 

Quoi qu'il en soit, il n’y a que trois espèces de bipèdes 
dans le genre de Daudin; l’une est le SHELTOPUSIK de Pallas; 
l’autre , l’anguis bipes de Linnæus, et la troisième, le cha- 
mœsaura de Schneider. Voyez, pour les espèces à quatre 
pieds , le mot CHALCIDE. (B.) 
SEPTAIRE. Synonyme de CaAMBRy. (8.) 
SEPTARIA. Nom latin donné par quelques minéralo- 

gistes a ces sortes de concrétions appelées ludus helmontiï, et 
quisontremarquables par leur structure cloisonnée. Ontrouve 
beaucoup de ludus de cette espèce dans l’île de Sheppy, à 
l'entrée de la Tamise. (LN.) 
SEPTAS, Septas. Plante vivace du Cap de Bonne-Espé- 

rance, à feuilles épaisses, presque rondes, connées, glabres, 
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formant une rosetie à une petite distance de la racine; à 
fleurs disposées en ombelles, accompagnées d’involucres, au 
sommet d’une hampe très-grêle et haute de trois ou quatr 
pouces. : 

Cette ‘plante forme dans l’heptandrie heptagynie, et dans 
la famille des succulentes, ou mieux des acanthacées, un 
genre fort voisin des THUNBERGIES, qui a pour caractères : une 
corolle divisée en sept parties; sept pétales; sept étamines ; 
sept ovaires supérieurs, aigus, à stigmates simples ; sept cap- 
sules ovales, aiguës. (8.) 
SEPTAS, Septas. Loureiro a donné ce nom à un autre 

genre qui est le même que celui appelé BRAMIE, HERPESTE, 
MoniÈRE, et qui a été dédoublé des GRATIOLES. (B:.) 
SEPT EN TOISE. Nom d’une espèce de COURGE. (8.) 
SEPTICOLOR. 7. l’ariicle TANGARA. (v.) 
SEPT-OEIL. La petite LAMPROIE porte ce nom. (8.) 
SEPT-OEIL ROUGE. 7. PÉTROMYZON ROUGE. (8.) 
SEPTULE. Proéminence aplatie, qui se remarque dans 

la cavité où sont dogées les anthères des fleurs de la famille 
des orchidées. C’est à Richard, Anno/ations sur les orchidées 
& Europe , qu’on doit la connoissance et la dénomination 
de cet organe. (B.) 
SEQURELHA. 7. CIGURELHA. (LN.) 
SER ou SERP. Un SERPENT, une COULEUVRE, en Lan- 

guedoc. (DESM.) 
SERA. C'est, à Nice, suivant M. Risso , le nom du La- 

BRE LOUCHE ( Labrus luscus) , Linn. (bEsM.) 
SERANCOLIN ou SARANCOLIN. Nom qu’on donne 

à un beau marbre isabelle, iacheté de rouge et blanc, 
qu'on tire de la vallée d’Aure , dans les Pyrénées , tout près 
des marbrières de Campan. PV. MARBRE. (PAT.) 
SÉRAUT. Nom vulgaire du BRUANT COMMUN. (v.) 
SERAPHE,, Seraphs. Genre de Coquiires établi par 

Denys-de-Montfort, aux dépens des T'ARRIÈRES de Linnæus. 
Ses caractères sont : coquille libre, univalve , roulée, cy- 
lindrique , à spire intérieure ; ouverture allongée, étroite , 
aussi longue que le test; columelle lisse ; lèvre extérieure. 
tranchante ; base échancrée. 

Le iype de ce genre est la TARRIÈRE OUBLIE, qu'on ren- 
contre fossile dans un si grand nombre de lieux , entre autres, 
à Grignon près Versailles. On doit remarquer que , malgré 
sa très-grande fragilité, il est très-commun d’en trouver de 
parfaiiement conservées, dans cette localiüé. Sa longueur 
surpasse quelquefois deux pouces. (8.) 
SERAPIAS de Dioscoride. Voy. Oncais et HELLÉBOo- 

RINE. (LN.) 
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SERAS WHALE. Nom anglais de la BALEINE BOSSUE, 
selon M. Lacépède. (DESM.) | 
SERATONE, Crotonopsis. Plante annuelle, qui croît 

dans les sables les plus arides de la Caroline , et qui seule, 
selon Michaux, constitue un genre dans la monoécie pen- 
tandrie , et dans la famille des euphorbes. Ses caractères ne 
diffèrent de ceux des CROTONS , que parce qu'il n’y à qu’une 
seule graine dans chaque capsule. J'ai rapporté des graines 
de cette plante, et elles ont bien levé; mais les pieds qu’elles 
ont fourni n'ayant pas fructifié, on n’a pu la conserver dans 
nos jardins. (B.) | 
SERBE. Nom languedocien de la MOUTARDE. (DESM.) 
SERBIO. Nom japonais de la BALEINE FRANCHE , selon 

M. Lacépède. (DESM.) 
SERCIFTI. 7. SaLsiris. (B.) , 
SERDA. Genre établi aux dépens des AGARICS , par Adan- 

son. Il n’a pas été adopté. (8) é 
SEREIN. Humidité qui se manifeste dans l'atmosphère, 

pendant les soirées d'été , une heure ou deux après le coucher 
du soleil. Cette humidité provient des vapeurs qui s’étoient 
élevées par l’effet de la chaleur, et qui, se trouvant conden- 
sées par le refroidissement de l’air, retombent sur la terre, 
en gouttelettes impercepübles , mais quelquefois assez abon- 
dantes pour humecter les vêtemens. 

Ces vapeurs condensées ne sont pas composées d'eau pure: 
elles contiennent aussi les exhalaisons putrides qui s'élèvent 
des marais et autres lieux infects; de sortie qu’en les respirant, 
on respire aussi des miasmes plus ou moins dangereux , sui - 
yant la nature du sol de chaque contrée. k 

C’est ainsi, par exemple , qu'à Rome , où, pendant les 
grandes chaleurs l’atmosphère est remplie des exhalaisons 
empestées qui s'élèvent des marais Ponttns , il est extrêmement 
dangereux de s’exposer au serein , dont l’aspiration porte dans 
les poumons et dans toute l’économie animale, les principes 
putrides les plus funestes. 

Dans les pays, au contraire , qui sont exempts de marais 
et d’autres sources de méphitisme , le serein n’a pas d’autres 
inconvéniens que ceux qui peuvent résulter d’un air humide: 
et frais. | | 
_L’'humidité du matin , qu'on nomme rosée, et qui se ma- 

nifeste avant le lever du soleil, a une cause un peu différente 
de celle du serein : la terre , par son mouvement de rotation 
d’occident en orient, présente successivement au soleil tous 
les points de sa surface , et à mesure qu’il les échauffe de ses 
rayons, il dilate l'air et les vapeurs qui. s’y trouvent répan- 
dues , et 1l les chasse devant lui dans les contrées qui sont 
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encore privées de sa présence. Voilà pourquoi l’on sent tous 
les matins , au lever de l'aurore, un doux zéphyr qui vient du 
côté de l’orient. C’est ce vent léger , produit par la dilata- 
tion de l'atmosphère, quinous apporte les vapeurs des contrées 
plus orientales que les nôtres; etces vapeurs, à mesure qu’elles 
arrivent dans une atmosphère plus froide que celle d’où elles 
sont chassées , se condensent et tombent en gouttelettes im- 
perceptibles , de même que le serein , avec cette seule dif-: 
férence qu’elles viennent d’une autre contrée. 

Ainsi , il pourroit arriver que dans le même pays, l’humi- 
dité du soir fût bénigne , et que celle du matin fût malsaine, 
et réciproquement. Si, par exemple , la Suisse ou l’Allema- 
gne avoient des marais infects , il est très-probable que le 
vent du matin nous apporteroit une rosée très- dangereuse ; 
mais comme , par bonheur , les contrées où l’aurore ouvre 
pour nous les portes du jour ne sont pas moins salubres 
que les nôtres, nous n’avons pas plus à redouter l'humidité 
du matin que celle du soir. (PAT.) 
SERENA. Nom piémontais du MARTIN-PÉCHEUR. (v.) 
SERENE. Nom qu’on donne, en Provence, au GUËPIER. 

V. ce mot. (v.) 
SERENNA. PV. Lis du Kamischaika, 07. 18 , pag. 

107. (TN.) 
SERENTE. Nom vulgaire du SAPIN PESSE, pinus pi- 

cea. (B.) | , 
SEÉREQUE. On donne ce nom au GENÊT SAGITTAL. (B.) 
SERETTE, pour SARRETTE. C’est la SERRATULE 

TEINTURIÈRE. (LN.) 
SEREVAN. 7. tom. 12, p. 253. (v.) 
SEREZIN. Nom languedocien du SERIN. (DESM.) 
SERGEANT. A Surinam , on donne ce nom à un grand 

et bel arbre désigné à la Guyane par CACAO SAUVAGE. 
C’est le carolinea princeps , Linn., Suppl. , ou pachira aqua- 
tica , Aubl. (LN.) 
SERGILE , Sergilus. Genre de plantes établi par Gært- 

ner pour placer le CALEA 4 BALAI de Linnæus. Il a pour 
caractères : un calice presque turbiné , imbriqué d’écailles 
rapprochées , inégales , un peu scarieuses; un réceptacle nu, 
supportant des fleurons hermaphrodites fertiles ; plusieurs 
semences surmoniées d’une aïgrette capillaire, plumeuse , 
à sa partie supérieure. 

Ce genre paroît fori peu différer du SALMÉE de Decan- 
dolle. (8.) 

SERI. Nom japonais du PERsiz. (8.) 
SERIALAIRE, Serialaria. Genre de polypiers , établi 

par Lamarck aux dépens des SERTULAIRES. su caractères 
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sont : polypier phytoïde , corné , à tiges gréles’, fistuleuses , 
rameuses, garnies de loges cylindracées, saillantes , paral- 
lèles , cohérentes , sérialement disposées soit par masses sé- 
parées , soit en spirale continue. 

La SERTULAIRE LENDIGÈRE sert de type à ce genre, qui ré- 
pond à celui appelé AMATRIE, par Lamouroux; un petit 
nombre d’autres , toutes nouvelles, s’y adjoignent. {5.) 
SÉRIANE ou SERJANE, Ceriana. Genre de plantes 

de l’octandrie irigynie , et de la famille des saponaires , qui 
avoit été établi par Plumier, que Linnæus avoit réuni 
aux PAULLINIES, mais que Schumaker en a séparé de 
nouveau, sous la considération que les arbrisseaux qu’il ren- 
ferme, au lieu d’avoir une seule capsule triloculaire, ont 
iroiss capsules réunies par leur côté intérieur , ou mIEUX ; 
trois samares globuleuses se dilatant inférieurement en une 
aile membraneuse. 

Ce genre renferme dix espèces qui, par les tiges et les 
feuilles, ne diffèrent pas beaucoup des PAULLINIES, c’est- 
à-dire, que ce sont des arbrisseaux grimpans ou sarmenteux , 
à feuilles ternées ou ailées avec impaire , ou surcomposées, 
et dont les fleurs sont portées sur des pédoncules axillaires, 
munis de deux vrilles dans leur milieu. (8.) 
SERIATOPORE, Seriatopora. Genre de polypiers, établi 

par Lamarck, aux dépens des MADRÉPORESs. Ses caractères 
sont : polypier pierreux, fixé, rameux, à rameaux grêles , sub- 
cylindriques, et à cellules perforées, lamelleuses, comme ci- 
liées sur les bords , et disposées latéralement par séries soit 
transverses, soit longitudinales. 

Ce genre renferme trois espèces, toutes des mers des pays 
chauds. Une seule est figurée : c’est le MADRÉPORE SÉRIATE 
de Pallas. J. SoLANDER et ELLIS, 4ab. 31, n.° x et 2. (8.) 
SÉRICOMYIE, Sericomyia, Musca, Linn., Deg.; Syr- 

phus, Fab. Genre d'insectes, de l’ordre des diptères, famille 
des athéricères, tribu des syrphies, distingué des autres 
genres de la même tribu, par les caractères suivans : irompe 
beaucoup plus courte que la tête et le corselet ; une proémi- 
nence sur l'avancement antérieur et en forme de bec de la 
tête; ailes écartées; antennes plus courtes que la iête, de 
trois articles, dont le derniér formant une palette presque 
orbiculaire, avec une soie plumeuse et dorsale, insérée au 
point de réunion de cet article avec le précédent. 

Ce genre a pour type la Mouche lappone de Linnæus et de 
Degéer. Son corps est noir et velu, avec trois bandes jaunes 
sur l’abdomen, et l’anus fauve; les antennes sont noires; le 
front est jaune, avec une raie noire au milieu. Les pattes 
sont d'un brun-jaunâtre, avec l’origine des cuisses noires. Le 
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bord extériefff des ailes est d’un jaune d’ocre obscur. Ceue 
espèce est une des plus grandes de cette tribu et ressemble 
à une guêpe ou à un frelon. On la trouve au nord de lEu- 
rope, en Allemagne; elle est très-rare dans quelques par- 
ties de la France, et aux environs de Paris. (1.) 

SERIDIE, Seridia, Linn. ( syngenésie polygamie frustranée.) 
Genre de plantes de la famille des cinarocéphales, qui pré- 
sente pour caractères : un calice formé d’écailles cartilagi- 
neuses, épineuses, palmées à leur sommet, et se recouvrant 
les unes les autres; un réceptacle garni de soies roides , avec 
des fleurons hermaphrodites au centre, neutres à la circon- 
férence, et des semences surmontées d’aigrettes courtes, 
quelquefois ciliées. 

e genre réunit une vingtaine d'espèces dont les plus re- 
marquables sont : 

La SÉRIDIE A FEUILLES LE NAVET, Centaurea napifolia, 
Linn. Plante annuelle, qui a une tige élevée d’un pied et 
demi , avec des feuilles radicales, lyrées, semblables à celles 
du navet , et des feuilles supérieures étroites, lancéolées et 
décurrentes. Ses fleurs sont d’un rouge-violet, terminales, et 
les épines du calice petites , très-foibles et toujours redres- 
sées. On irouve cette espèce aux environs de Rome et dans 
l’île de Candie. Elle est cultivée au Jardin des plantes de 
Paris , ainsi que les deux suivantes. 

La SÉRIDIE A FEUILLES DE CHICORÉE, Centaurea seridis, 
Linn., plante vivace qui croît en Espagne, dont les fleurs 
sout purpurines; les calices semblables à ceux de la précé- 
dente; les tiges inclinées, longues d’un pied et demi, ra- 
meuses au sommet; les feuilles cotonneuses , oblongues, dé- 
currentes , les inférieures sinuées comme celles de la chicorée 
sauvage ou du pissenlit. 

La SÉRIDIE RUDE, Centaurea aspera, Linn., à tiges rou- 
geâtres, striées et rudes au toucher ; à feuilles petites , étroi- 
tes , linéaires, lancéolées, dentées ; les radicales oblongues 
et sinuées ; à fleurs d’un pourpre clair ; à écailles calicinales 
munies de trois ou cinq épires irès-petites , jaunâtres ou rou- 
geâtres. Cette plante est vivace; elle vient spontanément en 
Espagne et dans le midi de laFrance.- 

La SÉRIDIE À FEUILLES DE LAITRON, Centaurea sonchifo- 
dia, Linn. Les écailles calicinales sont vertes et terminées 
par sept épines médiocres et jaunâtres ; ses feuilles molles, 
verdâtres, sinuées, et semi-décurrentes, surtout les supé- 
rieures ; sa fleur est purpurine , solitaire et terminale. Cette 
espèce s'élève à un pied, et croît sur les bords de la Méditer- 
ranée. (D.) . 
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SERIFOLIA. Jean Fragoso, médecin espagnol qui vi- 
voit vers la fin du quinzième siècle, a donné une courte his- 
toire des aromates et des simples qui croissent dans les deux 
Indes, et qu’on apporte en Europe; au nombre de ces simples 
se trouve le serifolia qui est une espèce de TAPPLER ( Cra- 
tea marmelos, L.). (LN.) 
SERIGAT. Nom d'un oiseau de proie en Languedoc. 

£ (DESN.) 
SERIN. Voyez, pour tous les oiseaux décrits sous ce nom, 

l'article FRINGILLE , pages 170, 185 et, sous le nom de Cini, 
186 , 187, 108, 189, 254. 

Le SERIN DES CaANARIES. J'ai fait mention à Particle 
de cet oiseau , vol. 12, pag. 187 , du plumage qu'il 
porte dans son pays natal, et je n’ai qu'indiqué celui que 
porte la plus belle des races domestiques, que l’on appelle 
serin Jonquille , citron, doré ; ÿ ajoute à sa description que ces 
belles couleurs ne sont. qu’à l'extrémité des plumes , qui 
sont blanches dans iout le reste de leur éteudue, et la leinte 
jaune n’est très-apparente que lorsqu'elles sont bien ran- 
gées et bien couchées les unes sur les autres. Dans cette va- 
riété, la plus recherchée, et comme dans toutes les autres, 
la femelle a desteintes plusfoibles,latête un peu moinsgrosseet 
moins longue, les tempes d’un jaune pâle , tandis qu'elles 
sont dorées dans le mâle. Celui-ci a , vers la racine du bec, 
dessus, et surtout dessous, une espèce de flamme jaune qui 
descend beaucoup plus bas; de plus , il est plus haut monté 
et beaucoup plus vif dans sa marche. La femelle des serins 
gris se distingue aisément en ce qu'elle n’a presque point de 
jaune dans son plumage ; celle des panachés est blanche ,où le 
mâle est jaune; mais le plumage des jaunes dorés et des jon- 
quilles ne présenteguère de différence sensible entre les sexes, 
et dans leur jeunesse,le gazouillement est le seul indice qu’on 
puisse saisir pour reconnoître le jeune mâle, qui se fait en- 
tendre presque aussitôt qu’il mange seul ; il est vrai qu'il y a 
des femelles qui gazouillent aussi , mais leurs phrases sont plus 
courtes et les sons moins forts. La couleur,les pieds, la force, 
le chant, distinguent les vieux des jeunes; les premiers ont les 
teintes plus foncées, plus vives que les jeunes de leur race;leurs 
pieds ont des écailles plus brillantes, plus rudes ; les ongles 
sont plus gros , plus longs. Les derniers ont des écailles peu 
apparentes; le pied paroît uni, et les ongles sont courts. Les 
vieux, après deux mues, sont plus vigoureux , ont le corps 
plus plein que Les jeunes, qui sont ordinairement forÿfluets. : 
Le chant de l’adalte a plus de force, plus d’étendue et plus de 
durée; celui du jeune n'est entièrement formé que six à huit 
mois après sa naissance, Une vieille femelle se reconnoit a 
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ses pieds et à son corps plus arrondi que celui de la jeune 
femelle. Enfin son gazouillement est plus fort que celui de 
cette dernière, qui se tait pour l'ordinaire pendant les six 
premiers mois de sa jeunesse. 

Outre le serin plein , c’est-à-dire pleinement et entièrement 
jaune jonquille, qui étoit autrefois le plus rare, l’on compte 
vingt-huit autres variétés parfaites , et assez reconnoïssables 
pour être indiquées. 

1. Le serin gris commun. Celui-ci n’a presque pas dégé- 
néré de la race primitive ; son duvet est noirâtre , ainsi que 
dans le cazari sauvage. 

e Q 2 

2. Le serin gris , aux duvets et aux pattes blanches, qu'on 
appelle race de panachés. 

3. Le serin gris à queue blanche. Race de panachés. 
4. Le serin blond commun. 
5. Le serin blond aux yeux rouges. 
6. Le serir blond doré. | 
7. Le serin blond aux duvets. Race de panachés. 
8. Le serin blond à queue blanche. Race de panachés. 
9. Le serin jaune commun. 

10. Le serin jaune aux duvets. Race de panachés. 
11. Le serin jaune à queue blanche. Race de panachés. 
12. Le serin agate commun. 
19. Le serir agate aux yeux rouges. 
14. Le serin agate à queue blanche. Race de panachés. 
15. Le serin agate aux duvets. Race de pauachés. 
16. Le serin isabelle commu. 
17. Le serin isabelle aux yeux rouges. 
19. Le serin isabelle dore. 
19. Le serin isabelle aux duvets. Race de panachés. 
20. Le serin blanc aux yeux rouges. n 

21. Le serin panaché commun. 
22. Le serin panaché aux yeux rouges. 
23. Le serin panaché de blond. 
24. Le serin panaché de blond aux yeux rouges. 
25. Le serin panaché de noir. 

- 26. Le serin panaché de noir, Jonquille , aux yeux rouges, 

27. Le serin panaché de noïr , jonquille et régulier. 
Tres-rare. 

28. Le serin à huppe, ou plutôt à couronne, étoit autrefois 
peu commun, c'est un des plus beaux. On en voit, dans cette 
race de blancs, de diverses nuances de jaune, de panachés, 
et de gris ; la couronne est beaucoup plus large et couvre les 
yeux dans les premiers et les derniers; les plus rares de cette 
famille sont les serèns panachés régulièrement , et ceux qui, 
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avec ün plumage uniforme, blanc ou jaune, ont une cou- 
ronne d’une auire couleur. : 

On connoît si des serms, gris, jaunes , blonds, etc. , sont 
de races panachées: r.° par quelques plumes blanches qu'ils 
ont à la queue; 2°. par quelques ergots blancs aux doigts; 
30. par le duvet qui se voit, lorsqu’en prenant l’oiseau dans 
la main, on souffle les plumes du ventre; ce petit duvet est 
blanc, attaché à la plume et de couleur différente à l’exté- 
rieur; les uns en ont plus, les autres moins, et il ne vient 
ordinairement qu'après la première mue. 

Toutes ces variétés peuvent se porter à l'infini par le 
mélange des races ; autrement elles se conservent intactes, 
comme on le verra ci-après dans la manière de les apparier, 
pour avoir des oiseaux parfaits. Les panachés sont ceux dont 
les nuances'et les dispositions des couleurs varient le plus: 
il y en a qui ont du noir sur la tête, d’autres qui n’en ont 
point; le plus grand nombre est taché irrégulièrement , et le 
plus petit régulièrement, si ce m’est dans les buppés ; ordi- 
nairement les différences des couleurs ne sont apparentes 
que sur la partie supérieure de l'oiseau; elles consistent en 
deux grandes plaques noires sur chaque aile , l’une en avant 
et l’autre en arrière , et un large croissant de même couleur 
posé sur le dos, dont la concavité esi tournée vers la tête , et 
dont les deux extrémités se joignent aux deux plaques noires 
antérieures des ailes ; enfin le cou est environné par derrière 
d’un demi-collier d’une couleur résultant du noir et du jaune 
fondus ensemble. Parmi ceux signalés ci-dessus avec la queue 
blanche , il en est qui ont aussi plusieurs pennes des ailes de 
cette couleur ; malgré cela, on doit les regarder comme serins 
à queue blanche, race de panachés. Ceux aux yeux rouges ten- 
dent plus ou moins à la couleur absolument blanche, et sont 
peu recherchés par les amateurs, pour les faire couver. 

On distingue deux races particulières dans l'espèce du 
canari ; la première est composée des canaris panaches , la se- 
conde de ceux qui ne le sont pas. Les blänces et les jaunes ci- 
trons ne sont jamais panachés; seulement l'extrémité des 
ailes et de la queue de ces derniers devient blanche lorsqu'ils 
ont quatre ou cinq ans. Les gris ne sont pas d’une couleur 
uniforme ; il en est de plus ou moins gris, d’autres d’un gris 
plus clair, plus foncé, plus brun ou plus noir. Les agates sont 
ordinairement de couleur uniforme ; mais il en est où la teinte 
est plus claire ou plus foncée. Les isabelles ne varieut point; 
leur couleur ventre-de-biche est constante, uniforme, soit 
dans le même oiseau, soit dans plusieurs individus. Dans les 
panachés, les jaunes jonquilles se panachent de noirâtre et 
ont ordinairement du noir sur la tête; enfin il y à des pana- 
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chés dans toutes les couleurs simples indiquées ci-dessus ? 
mais les jaunes jonquilles sont les plus panachés en noir. 

Les serins ont presque tous des inclinations et un tempé- 
rament différens les uns des autres, observation qu’on peut 
étendre à beaucoup d'autres oiseaux. Des mâles, dit Her- 
vieux, à qui nous devons un traité très-bien fait sur l’éduca- 
tion des canaris , sont d’un tempérament triste , rêveur, pour 
ainsi dire, et presque toujours bouffis, chantant rarement, 
et ne chantant que d’un ton lugubre; ils sont des temps inf- 
nis à apprendre ce dont on veut les instruire, né savént que 
irès-imparfaitement ce qu’on leur à montré, et oublient 
aisément le peu qu'ils savent à la première mue ou autre ma- 
fadie;ils prennent un tel chagrin de se voir couverts, lors 
de l'instruction , que souvent ils en meurent. Enfin , pour les 
direr de leur apathie, il leur faut pour instituteur de vieux 
serins, ardens ét pleins de vivacité; alors ils chantent et 
s’animent un peu. Ces mêmes individus sont naturellement 
smalpropres; leurs pieds et leur queue sont toujours sales ; 
leur plumage mal peigné et jamais lisse. De tels mâles ne peu- 
vent plaire aux femelies. D'un caractère mélancolique, ils ne 
les réjouissent presque jamais par leur chant, même lorsque 
les petits viennent d'éclore; et d'ordinaire ces petits ne va- 
lent pas mieux qu'eux; en outre , le moindre accident qui 
arrive dans le petit ménage , les rend taciturnes;les atiriste et 
les désole au point d'en mourir. Ainsi ces oiseaux doivent être 
rejetés par ceux qui veulent faire couver des sérins et leur 
donner de l'éducation. | 

D'autres ont un caractère si méchant, qu’ils tuent la fe- 
melle qu’on leur donne; maïs ces mauvais mâles ont quel- 
quefois des qualités qui réparent en quelque sorte ce defaut, 
comme par exemple d’avoir un chant mélodieux , un beau 
vlumage,et d'être irès-familiers. (J'ai remarqué que plus les 
serins mâles ou femelles sont doux, caressans avee leur 
maître , plus ils font mauvais ménage.) On doit conserver 
ces oiseaux, mais fe pas les appariér; cependant il y a un 
moyen de dompter le mauvais caracière d’un pareil mâle ; 
pour cela, on prend deux fortes femelles d’un an plus vieil- 
les que lui; on met ces deux femelles quelqués mois ensem- 
ble dans la même cage , afin qu’elles sé connoissent bien, 
et que, n’élant pas jalouses l’une de l’autré, elles ne se 
battent pas lorsqu'elles n'auront qu'un seul mâle. Un mois 
avant le temps qu’on les met couver, on les lächera toutes 
deux dans une même cabane , et quand l’époque de les ac- 
coupler sera venue, on mettra €é mâle avec elles; il ne 
manquera pas de vouloir les battre ; mais elles se réuniront 
pour leur défense commune , finiront par lui en imposer, et 
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le vaincront par l'amour. Ces sorties d’alliances forcées réus- 
sissent quelquefois mieux que d’auires, dont on atiendoit 
beaucoup, et qui souvent ne produisent rien. 

Il yen a d’autres d’un naturel si barbare , qu’ils détrui- 
sent les œufs,et souvent les mangent à mesure que la femelle 
les pond ; on si ces pères dénaturés les laissent couver , à 
peine les petits sont-ils éclos, qu’ils les saisissent avec lear 
bec , et les traînent dans la volière jusqu’à ce qu'ils soient 
morts. Pour remédier au premier accident, il faut ôter le 
premier œuf que la femelle aura pondu,et en mettre un d’i- 
voire à la place, en faire autant le lendemain pour le se- 
cond, à l'instant même qu’il vient d’être pondu, afin que le 
mâle ne puisse le casser , et continuer ainsi jusqu’au der- 
nier ; alors la femelle n’ayant plus besoin du mâle pour la 
féconder , on renferme celui-ci de suite dans une cage sé- 
parée et posée dans la volière ou à proximité , et on l’ÿ tient 
pendant tout le temps qu’eile couve. Les œufs doivent être 
mis, à mesure qu'on les retire , dans une petite boîte de 
sapin remplie de sable de vitrier , afin de les conserver frat- 
chement et qu'ils ne soient exposés à se casser. Quant au 
mâle qui ne touche point aux œufs, maïs tue ses petits, on 
le met aussi dans une cage particulière posée de même, et 
à la veille où ses petits doivent éclore. Il ne faut pas crain- 
dre que la privation de sa femelle lui cause de l’ennui et du 
dégoût, et que celle-ci abandonne sa couvée ; elle Pélevera 
très-bien sans son secours, si elle est de bonne râcé. Mais 
aussitôt qu'on aura ôté les petits pour les nourrir à la bro- 
chette , on lâche le prisonnier et on le rend à sa femelle : il 
faut en user de même à chaque couvée. On doit penser que 
des serins d’un pareil naturel doivent être rejetés ; maïs ces 
moyens ne sont indiqués que pour ceux qui veulent absolu- 
ment les faire couver. s 

On remarque encore, parmi les serins, des individus toa- 
jours sauvages , d’un naturel rude , farouche, d’un caractère 
indépendant, qui ne veulent ni être touchés ni caressés, qui 
ne veulent être ni gouvernés ni traités comme les autres; de 
pareils serins réussiroient certainement s’ils étoient en pleine 
liberté ; une prison étroite , telle qu’une cage ou une cabane, 
ne leur convient point ; il leur faut on un grand cabinet ou 
une volière en plein air. Cependant , si on ne peut faire au- 
trement que de les tenir en cabane , une fois posée dans un 
lieu quelconque , il ne faut point y toucher, ni se mêler 
nullement de leur ménage, leur fournir seulement le néces- 
saire, et les laisser vivre à leur fantaisie. 

Il y a des mâles d’un tempérament foible, indifférens pour 
leurs femelles , toujours malades après la nichée ; il né faut 
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pas les apparier; car on a remarqué que les petits leur res- 
semblent. [l y en a d’autres qui battent leur femelle pour la 
faire sortir du nid, et l’empêchent de couver ; ceux-ci sont 
les plus robustes , les meilleurs pour le chant, et souvent les 
plus beaux pour le plumage , et les plus doux. On doit leur 
donner deux femelles, ou les traiter comme ceux qui cassent 
les œufs ou tuent leurs petits. 

Enfin, il est des serins toujours gais, toujours chantans, 
d’un caractère doux, d’un naturel heureux, si familiers qu’ils 
prennent à la main et même à la bouche tout ce qu’on leur 
présente ; bons maris, bons pères, susceptibles enfin de 
toutes les bonnes impressions, et doués des meilleures in- 
clinations , ils récréent sans cesse leur femelle par leur chant, 
prennent un tel soin d’elle, qu'ils lui dégorgent à chaque 
instant sa nourriture favorite, la soulagent dans la pénible 
assiduité de couver, semblent l’inviter à changer de situation, 
couvent eux-mêmes pendant quelques heures dans la jour- 
née, et nourrissent leurs petits dès qu'ils sont éclos; outre 
ces bonnes qualités propres au ménage, ils sont susceptibles 
d’une éducation plus perfectionnée ; ils apprennent aisément 
des airs de serinette et de flageolet , et les poussent d'un ton 
plus élevé que les autres. C’est d’après ces serins qu'il faut 
juger l'espèce , puisque ce sont les plus communs ; et même 
e mauvais naturel de ceux qui cassent les œufs ou tuent leurs 
petits, n’est souvent qu'apparent; il vient de leur tempéra- 
ment trop amoureux: c’est pour jouir de leur femelle plus 
pleinement et plus souvent qu’ils la chassent du nid et lui 
ravissent ce qu’elle a de plus cher. Aussi la meilleure ma- 
nière de faire nicher ces derniers, n’est pas celle indiquée 
ci-dessus en les tenant en cabane. Îls se plaisent davantage 
dans une chambre bien exposée au soleil et au levant d'hiver, 
et y multiplient mieux; il doit ÿ avoir plus de femelles que 
de mâles. Pendant que l’une couvera, ils en chercheront 
une autre; d’ailleurs les mâles, par jalousie, se donnent 
entre eux de fortes distractions; et l’on assure que, lorsqu'ils 
en voient un trop ardent tourmenter sa femelle et vouloir 
casser ses œufs , ils le battent assez pour amortir ses 
feux. 

La même différence pour le caractère et pour le tempé- 
rament se fait remarquer dans les femelles comme dans les 
mâles. Les femelles agates sont les plus foibles, ainsi que 
les mâles de cette couleur, et meurent assez souvent sur 

leurs œufs ; elles sont remplies de fantaisies, et souvent 
quittent leurs petits pour se donner au mâle. Les panachées 
sont assidues sur leurs œufs et bonnes à leurs petits ; mais 
les mâles sont les plus ardens de tous les canäris , et ont be- 
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soin ; pour amortir Îeur ardeur , de deux et même de trois 
femelles; sans cela, ils les tourmeéntent dans leur nid et 
cassent les œufs. Ceux qui sont entièrement jonquiltes, ont 
à peu près la même pétulance, il Icur faut aussi plusieurs 
compagnes ; mais les femelles de cette couleur sont les plus 
douces. Îl est enfin des femelles qui sont trés-paresseuses 
telles, sont les grises; il faut que celui qui les soigne fasse 
leur nid pour elles; mais ce sont ordinairement de bonnes 
nourrices. 

Les canaris ont entre eux des rapports d’inclination etune 
aversion naturelle que rien ne peut vaincre. La sympathie 
d'un mâle se connoît en le mettant seul dans une voliére où 
ily a plusieurs femelles, même de couleur dissemblable 
à la sienne; en peu d'heures , il en choisira une , ne 
cessera de lui prouver son attachement en lui donnant la 
becquée à chaque instant, tandis qu'il marquera pour les 
autres la plus grande indifférence. Il choisira même une fe- 
melle sans la voir; il suffit qu'il l’entende crier, et il ne ces- 

sera de lPappéler, quoiqu'il en ait d’autres avec lui dans la 
même cage. Cette manière de s’apparier devient quelquefois 

dangereusé pour lui, puisqu'on en à vu mourir de chagrin, 
si elle appartient à une autre personne et si on ne peut la 
lui procurer. Ce que je dis des mâles doit aussi s'entendre 
des femelles, 

Les mâles donnent plus de marques d'antipathie naturelle 
que leurs compagnes, et ne peuvent s’accoupler indifférem- 
ment avec toutes sortes de femelles ; tous les soins que l’on 
peut prendre seront inutiles ; si celle qu’on lui donne ne Hui 
convient pas; ils se querelleront à chaque instant, se bat 
tront continuellement; leur antipathie se fortifera de plus 
en plus, et au point que ;, si on les laisse ensemble , ils s’é- 
chaufferont, s’exténueront en ne mangeant point,et périront 

souvent à un jour l’un de l’autre. Pour. s'assurer de cette 
aversion naturelle, il suffit de les séparer, de les taisser repo- 
ser quelques jours, et ensuite de les lâcher tous les deux dans 
une grande volière où il y ait plusieurs mâles et femelles, et 
on les verra s'attacher en peu de jours à une autre, s’appa- 

rier avec autant de promptitude que s’ils avoient été toujours 
ensemble. Leur antipathie ne cesse pas pour cela; car s’il 
s'élève quelque dispute dans la volière , soit pour le choix 
d’un boulin, soit pour le manger , ou autre chose , les anta- 
gonistes se mettront chacun à la tête d’un parti, et fomen- 
teront la discorde. L’antipathie est plus remarquable entre 
les serins de couleur différente ; un panaché ; par exemple, 
qui vieudra de perdre sa compagne, prendra une aversion 

XXXI. 2 
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invincible pour une femelle d’une autre couleur, surtout si 
elle est d’une teinte sombre , comme les grises. 

Il est enfin des canaris, mais c’est le petit nombre, qui 
ne sympathisent point avec les oiseaux de leur espèce ; leur 
antipathie est telle , qu'on ne peut les apparier avec aucun ; 
ils meurent plutôt que de s’accoupler. Ces individus demeu- 
rent toujours inactifs et stériles. On rencontre plus demäâles 
que de femelles ainsi constitués ; ordinairement ce sont les 
meilleurs chanteurs et ceux qui vivent le plus long-temps. 
On doit donc éviter de faire de ces alliances forcées , puis- 
qu’il n’en résulte que des couvées manquées, et souvent la 
perte des serins ainsi appariés. Enfin il en est, surtout des 
mâles, qui ont une telle aversion pour leurs pareils, qu’ils 
en donnent des preuves, quoiqu'ils soient éloignés les uns 
des autres ; il suffit qu’ils s'entendent chanter, pour se dis- 
puter , exalter une colère extraordinaire, chercher tous les 
moyens de s'évader de leur cage pour aller se déchirer l’un 
l'autre ; il faut les mettre à distance suffisante pour qu’ils ne 
puissent s'entendre , sans quoi ils tomberont malades et pé- 
riront immanquablement. Cetie maladie est d'autant plus 
difficile à guérir , que souvent on n’en aperçoit pas la cause; 
elle se manifeste, si votre serin répond à un auire du voisi- 
nage, en se débattant avec violence et se mettant en co- 
lère. 

Le mâle, comme dans tous les oiseaux , indique son ar- 
deur par l’extension de sa voix ; ce n’est point ainsi que la 
femelle l’exprime , ou du moins ce n’est tout au plus qu’un 
petit ton de tendre satisfaction, un signe de contentement 
qui n'échappe qu'après avoir écouté long-temps le mâle qui 
s'efforce d’exciter ses désirs en lui transmettant les siens; 
mais une fois excitée, l'amour devient pour elle un grand 
besoin, car elle tombe malade et meurt, lorsqu’étant sépa- 
rée , celui qui a fait naître sa passion ne peut la satisfaire. 

Des oiseaux de même espèce qui montrent entre eux une 
si grande antipathie, ne devroïent pas sympathiser avec d’au- 
tres d'espèces très - différentes, comme notes, chardon- 
nerels, tarins, bouvreuils , venturons, cinis, verdiers, en- 
fin tous les petits oiseaux granivores , et qui dégorgent; les 
bruans et les pinsons peuvent bien s’accoupler, mais ne 
peuvent ni nourrir la femelle serin tandis qu’elle couve, ni 
l'aider à élever ses petits, ces oiseaux nourrissant les leurs à 
la becquée. Cependant tous ces oiseaux, quoique très-dis- 
semblables et en apparence assez éloignés des canaris, ne 
laissent pas de produire ensemble, lorsqu'on prend les soins 
nécessaires pour les apparier. Mais l’antipathie est toujours 
plus marquée dans les mâles que dans les femelles ; aussi La 
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réussite est plus certaine avec un mâle d'espèce étrangère ét 
une femelle canari. Néanmoins, si onxpouvoit accoupler le 
mâle serin avec une femelle chardonnerët, linote ou autre , 
on auroit des mulets plus beaux , qui chanteroïent mieux, 
parce que le mâle race plus que la femelle. Lorsqu'on veut 
faire de pareilles alliances, on doit sépamer les canaris de 
tous ceux de teur espèce ; si c’est un mâle; en choisir un qui 
ait deux ans, et qui n’ait point été accouplé avec des femel- 
les de sa race ; il en est de même de celles-ci, selon Her-— 
vieux, et cela n’est pas absolument nécessaire, suivant le 
Père Bongot cité parBuffon. Il se peut qu’ils ne s’accouplent 
pas la première année, mais l'on ne doit pas se rebuter ; un 
plumage différent , des cris et un chant dissemblables, quel- 
ques disparités dans les mœurs et les habitudes, sont des 
obstacles qu’une grande ardeur peut seule faire disparoître 
et ce qu’il y a de particulier , c’est, de la part du mâle ca- 
nari, qu’elles sont plus difficiles à vaincre ; c’est pourquoi ik 
vaut mieux employer des femelles à ces essais ; de plus, on 
s’est assuré qu’elles produisent avec tous les oiseaux nommés 
ci-dessus , et on n’est pas également certain que le mâle ca- 
nari puisse produire avec les femelles de itous ces mêmes 
oiseaux. Les femelles serins ne produisent ordinairement 
avec des mâles étrangers que depuis l’âge d’un an jusqu’à 
quatre , tandis qu'avec leurs mâles naturels, elles produisent 
jusqu’à huit et neuf ans ; il faut cependant en excepter la fe 
melle panachée. 

Le tarin , le chardonneret et la linote sont ceux sur les- 
quels il paroît que la production de la femelle avec le mâle 
canari, soit bien constatée ; ainsi donc, si l’on veut se pro- 
curer des mulets de ces oiseaux, il faut les prendre dans le 
nid , les élever à la brochette avec les canaris mêmes , leur 
donner la même nourriture , et les laisser dans la même vo 
lière. Le chardonneret, par exemple, qui est celui qu’on 
choisit de préférence ;, doit être sevré de chènevis et accou- 
tumé , dès qu’il commence à manger seul, au millet et à la 
navette , nourriture ordinaire des serins , sans quoi on court 
les risques de perdre l’un ou l’autre en changeant leur pâture: 
si on retire le chènevis au chardonneret, qu'on élève ordi- 
nairement avec cette graine, pour ne lui donner que les ali- 
mens de la serine, le changement de nourriture le rendra 
malade, et pourra le faire périr; si au contraire vous lui 
laissez le chènevis, la femelle canari en mangera tant qu’elle 
s’'échauffera au point d’en mourir. Ce qu'on dit du chardon= 
neret doit s'appliquer aux autres oiseaux qu’on destine à cet 
accouplement. On recommande encore pour le chardonne- 
rel, de lui couper adroitement l’extrémité du bec, envirou 
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l'épaisseur d’une pidce de douze sous ; s’il en sort quelques 
gouttes de sang, iljne faut pas s’en effrayer; on l’étanche 
avec de la salive mêlée d’un peu de sucre pulvérisé ; cepen- 
dant cette opération ne doit se faire qu’à ceux dont le bec 
est très-pointu , ee qui leur arrive souvemt en captivité. On 
indique ce moyen, parce que cet oiseau, en poursuivant la 
femelle, peut la blésser avec son bec aigu, et piquer les pe- 
tits en leur dégorgeant la nourriture, ce qui les fait périr. 
Cet inconvénient n’a pas lieu pour les chardonnerets en li- 
berté , pa;  ed'ils n’ont jamais le bec aussi pointu que ceux 
qui vivent'én cage. Il est à remarquer que la première pro- 
géniture est plus tardive, parce que le chardonneret n’entre 
pas sitôt en amour que le canari. Si c’est une femelle char- 
donneret que l’on apparie avec um serin, il faut qu’elle ait 
senz ans, parce qu'il est rare qu'elle ponde dans la pre- 
mière année. On doit rendre ces oiseaux, naturellement sau- 
vages, aussi familiers que les canaris, ce qu’on fait en les 
plaçant dans un lieu bas , où il y ait toujours du monde. H 
ne faut pas croire que tous les métis qui sortiront de cette 
alliance seront tous beaux ; car il en est dont le plumage est 
très-commun, et le ramage très-inférieur. [l est inutile de 
donner la description d’un métis, puisque ces oiseaux va- 
rient à l’infmi, et qu'elle ne pourroit se rapporter qu’à us 
seul individu. Nous nous bornerons à dire que l’on a cons- 
tamment observé que les métis, provenus de ces mélanges, 
ressemblent à leur père par la tête, la queue, les jambes, 
et à leur mère par le reste du corps ; que Les mulets qui pro- 
viennent de la linote mâle et de la femelle serin n’ont 
point la couleur blanche de la mère, ni le rouge du père, 
comme quelques-uns l’ont prétendu. 
A l'égard de l’union des canaris avec les tarins, mâles ou 

femelles , elle demande moims de soins et d’attentions, il 
suffit souvent de lâcher simplement un ou plusieurs de ces 
oiseaux, mais toujours du même sexe , dans une chambre 
ou une grande volière , avec des serins, et on les verra 
$ apparier aussitôt les uns avec les autres ; j'ai dit qu'il ne 
falloit mettre que du même sexe, parce qu’ils donne- 
roiïent toujours la préférence à ceux de leur espèce, s'ils 
étoient de sexe différent. Le chardonneret , au contraire, ne 
$’apparie en cage qu'avec le canari; la linote , le verdier , le 
bouvreuil, s’accouplent des deux manières. Les plus beaux 
métis sont ceux qui sortent du chardonneret: les plus curieux, 
les plus rares, naissent de l’alliance du bouvreuil; les plus 
communs viennent de l’accouplement du tarin , de la linote, 
du verdier , et les plus recherchés de tous , pour leur ramage 
et leur beauté , sont ceux qni sortent des mâles serins et des 
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femelles étransères ;: les mulets de verdiers ont une couleur 
généralement bleuâtre , et les mâles chantent très-mal, sur: 
tout sile père est verdier, et la femelle serin ; les mâles mu- 
lets nés d'une linote chantent beaucoup mieux; mais, 
comme je viens de le dire, lear plumage est très-ordinaire ; 
ceux du tarin sont petits, et chantent mal : quant au bou- 
vreuil, les petits qui en sortent sont susceptibles d’une 
éducation parfaite , et ont un plumage singulier; mais cette 
alliance réussit très-rarement ; il dégorge , il est vrai comme 
le serin, il a beaucoup d’attention pour sa femelle, même 
plus que le mâle canari; mais celle-ci se prête difficilement à 
ses désirs ; elle le fuit autant qu'elle peut ; ses cris d'amour, 
ct l'ouverture de son grand bec l’épouvantent ; il faut donc 
choisir une femelle ou un mâle vigoureux, qui aient été éle- 
vés avec des bouvreuils , qui soient âgés au moins de deux 
ans, et pour le mieux, qui n’aiént jamais été acconplés 
avec un oiseau de leur espèce. Il est encore d’autres incon- 
véniens , dont j'ai parlé à l’article du BouvrEuI£. W. ce mot. 

Enfin , l'alliance du canari et du serin d'Italie réussit par- 
daitement , ce qui doit être ,. puisque l’un et l’autre ne sont 
que des races constantes d’une même espèce. Cette assertion 
est appuyée sur la fécondité des petits qui naïssent de leur 
accouplement avec des serins, fécondité dont j'ai eu plusieurs 
exemples, notamment cet été; mais il n’en est pas de même 
pour les métis qui proviennent des autres oiseaux indiqués 
ci-dessus , comme je le dirai ci-après. 

© Pour avoir de beaux mulets et de bons chanteurs, il faut 
qu'ils soient de la race du chardonneret ; on doit choisir cèt 
oiseau robuste , gai, ardent pour le chant, et d’un beau plu- 
mage. Celui pris au filet peut aussi s’accoupler ; ilais il faut 
qu'il ait passé au moins un an avec les serins , et qu'il soit ac- 
coutumé à leur nourriture dès l'instant qu’il a été pris; car il 
périroit , si on vouloit, par lasuite, le sevrer du chènevis , 
nourriture qu'on lui donne ordinairement. Lorsqu'il sera ac- 
couplé, on lui donnera de temps à autre de la grainé de chat- 
don, on ne l’épargnera même pas lorsqu'il aura des petits , 
car ces oiseaux aiment beaucoup cette graine , qui est pour 
ainsi dire leur premier aliment ; le seneçon lui convient 

anssi, et remplace le chardon lorsqu'il n'est pas à sa maiw- 
rité. Si l'on fait choix d’une hnote , il faut que ce soit un 
mâle; car on réussit très-rarement aÿec une femelle. Les 
pinsons et les bruans sont très-difficiles à unir avec les cana- 
ris; et l’on n'a pas d'exemple qu'une femelle de ces espèces 
ait produit des œufs féconds avec mn mâle. TE résulte de ces 
faits, que le tarin, mâle ou femelle , produitégalement avag le 
Mâle ou la femelle canari ; que la femelle serin produit 1rès- 

LS + 
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facilement avec le chardonneret, moins aisément avec le mâle 
linote; peut produire, mais difficilement, avec les mâles 
inson , bruant, verdier, moineau, et très-rarement avec 
le mâle bouvreuil; mais le mâle ne produit aisément qu'avec 
la femelle du tarin, difficilement avec celle du chardonneret, 
et point avec celles des autres. Il résulte encore des obser- 
vations qu’on a faites sur ces oiseaux, que , de tous les serins, 
le cini ou serin vert est celui qui a la voix la plus forte , et 
qui paroît être le plus vigoureux , le plus ardent pour la pro- 
pagation; il peut suffire à trois femelles canaris; le tarin et le 
chardonneret ne sont ni si vigoureux ni si vigilans, et une 
seule femelle serine suffit à leurs besoins. Les métis chantent 
plus long-temps que les canaris , sont d’un tempérament plus 
robuste , et leur voix très-sonore est plus forte ; mais ils ap- 
prennent plus difficilement nos airs, et ne les sifflent jamais 
qu'imparfaitement. Enfin, tous les petits mulets qui sortent 
de ces oiseaux, doivent être mis sous de vieux serins, ardens 
à chanter, afin qu'ils leur servent de maîtres de musique, 
pour les insiruire dans leur chant naturel. On doit faire la 
même chose pour les jeunes serins; il faut toujours avoir, soit 
dans la volière , soit auprès, trois ou quatre vieux serins 
bons chanteurs. Selon l’observation du Père Bougot , il se 
trouveroit parmi les métis beaucoup plus de mâles que de 
femelles, puisque sur dix-neuf petits mulets, produits d’une 
femelle canari et d’un chardonneret, il y avoit seize mâles ; 
mais ce fait doit être constaté par des observations réitérées , 
pour être généralisé. Ces oiseaux métis sont plus forts, ont 
la voix plus perçante , l’haleine plus longue que les canaris de 
l'espèce pure , et vivent aussi plus long-temps; on en a vu 
pousser leur carrière jusqu’à dix-huit et même vingt ans: 
mais elle’est plus courte s’ils travaillent à la propagation. 

On prétend que ces oiseaux bâtards qui proviennent du 
mélange des canaris avec les tarins, les chardonnerets, etc. , 
ne sont pas des mulets stériles, mais des métis féconds , qui 
peuvent s'unir et produire, non-seulement avec leurs races 
maternelle ou paternelle , mais même reproduire entre eux 
des individus féconds , dont les variétés peuvent aussi se mê- 
ler et se perpéiner. Sprenger assure , d’après plusieurs ob- 
servations, la vérité de cette assertion; c’est aussi le sentiment 
d'Hervieux , qui a vu le père, la mère et les petits de cette 
seconde race; et il assure « que la nature n’avoit jamais rien 
tait de si beau en cette espèce. » Il paroît que cette produc- 
tion , si elle est réelle, dépend de plusieurs circonstances 
qu’il n’est pas possible de reconnoître , et moins encore d'’in- 
diquer précisément; car c’est en vain que , pendant plus de 
vingt ans, j'ai usé de tous les moyens possibles , sans pouvoir 
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réussir. J'ai, en outre, consulté à Paris un grand nombre 
d'amateurs et des oiseleurs de bonne foi, qui, tous les ans, 
mettent en vente au printemps un très-grand nombre d’in- 
dividus provenant du chardonneret et de la serine , nés dans 
cette ville , ‘ou apportés d'Amiens d’où viennent les plus 
beaux métis ; tous m'ont certifié que ces métis étoient infé- 
conds, et que jusqu’à présent ils n’avoient pas d'exemple du 
contraire,malgré tous les essais qu’on à faits pour ÿ parvenir, 
mais réitérés chaque année , toujours inutilement. Le mâle 
métis accouplé avec une serine, ou le mâle serin avec une 
métis, cochent , il est vrai, leurs femelles , leur prodiguent 
toutes les attentions qu’exige leur petit ménage ; mais celles- 
ci ne produisent que des œufs inféconds. Les résultats sont 
aussi les mêmes, si l’on accouple ensemble un mâle et une 
femelle métis; et je puis encore assurer qu'il n’en est pas 
autrement pour les métis linotes , tarins, verdiers et bou- 
vreuils; nipour les métis qui proviennent de l'alliance d’une 
tourterelle blanche ou à collier , avec la iourterelle de nos 
bois , du faisan avec la poule commune , du canard d'Inde 
avec_la cane domestique , etc. Le produit de la génération 
dans ces métis n’est pas, dit-on, aussi nombreux, à 
beaucoup près, que dans les espèces pures ; ils ne font 
ordinairement qu'une ou deux pontes par an. Peut - être 
en feroient-ils plus en liberté ; j'ai encore fait cet essai, non- 
seulement pour cela, mais pour m’assurer si leur production 
étoit réelle , et pour nous enrichir de nouvelles races , nulle- 
ment nuisibles, mais précieuses, puisque leur ramage est 
beaucoup plus mélodieux, plus continu, et plus varié que celui 
de tous nos petits granivores , mais sans résultats heureux. 

Parmi les cages que l’on donne aux canaris pour couver , 
la plus commode est celle qui est longue , large à proportion, 
et d'une bonne hauteur , afin:que l'oiseau qui l’habite ne 
puisse s’étourdir , ayant de quoi voler en hauteur , et se pro- 
mener en longueur ; il devient par-là plus fort et plus robuste. 
Il ne doit point y avoir d'augets aux deux côtés, comme dans 
les autres cages , en sorte qu'on puisse toujours voir à décou- 
vert le prisonnier , quelqu’éloigné qu’on en soit. Les deux 
augets sont en plomb , placés dans le bas, et enchâssés dans le 
tiroir, de sorte qu’en le tirant, ce qui se fait par le derrière 
de la cage, on attire à soi en même iemps les deux augets 
où sont la graine et l’eau. Ces augets doivent être grillés par 
devant, de place en place, en dedans de la cage , afin que 
l'oiseau, ne pouvant que passer la tête, ne renverse pas sa 
nourriture. Une cage ainsi construite présente plusieurs 
avantages : 1.° l'oiseau ne peut se dérober à la vue par aucun 
mouvement ; 2.° il n’a point continuellement sous Les yeux sa 
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pâture, lorsqu'il est perché sur les bâtons; il mange moins 
souvent}, prend en conséquence moins de graisse, n’est pas 
sujet à s'avaler, maladie qui provient ordinairement de trop 
manger, et dont rarement on guérit les serins lorsqu'ils en 
sont atteints; 3.2 elle est pour eux d’un grand secours lors- 
qu'ils sont indisposés ou qu’ils ont mal aux pieds, puisqu'ils 
trouvent leur nourriture de plain-pied sans être obligés de 
nonter sur les jachoirs, où souvent ils ne penvent se soutenir. 

La meilleure cabane est celle qui est construite en chêne 
ou en bois de noyer, dont les fonds et les tiroirs sont tout 
d'une pièce ; celles en bois de sapin sont, 1l est vrai, à 
meilleur marché , mais elles ont un grand inconvénient ; car, 
après avoir séEsi une année , elles se déjeittent de toutes 
paris, ét donnent une retraite aux miles et punaises : les 
quatre faces doivent être en fil de fer, avec deux portes aux 
deux côlés, aussi grandes que celle du milieu. Cette espèce 
de cabane doit être préférée , parce qu'on voit les oiseaux à 
découvert dans telle position qu “elle soit dans l'appartement : 
les deux portes servent à faciliter le passage des serins d'une 
cabane à l’autre, sans les toncher et les effaroucher , soit 
pour les nettoyer , soit pour autre chose. De plus, avec une 
pareille construction , on pent faire de plusieurs de ces caba- 
nes réunies, une grande volière, en les approchant , les ser- 
rant l’une contre l’autre, et en ouvrant toutes les portes de 
communication. Enfin, ces oiseaux étant ainsi découverts, 
deviennent plus familiers , et sont à l'abri des petits accidens 
qui arrivent fort souvent à ceux qu'on tient dans des cabanes 
obscures. Si l’on s’en sert pour les faire couver ; on doit pra- 
tiquer en dessus, deux petites coulisses directement au-dessus 
du boulin, pour voir ce quise passe dans le nid, sans y tou- 
cher en aucune manière ; ce qui dérange Ja couveuse , et dé- 
plaît fortement à ceux d’un nâäturel rude ét farouche. 

On ne doit jamais presser le temps de la première nichée; 
on a coutume à@e permettre à ces oiseaux de s'unir vers le 20 
ou 25 mars, et même plustôt; l’on feroit mieux d’attendre la 
mi-avril ; car ; lorsqu'on les met ensemble dâns un lieu en- 
core froid , ils se dégoûtent souvent l’un de l'autre: et si par 
hasard les femelles font des œnfs, elles les abandonnent, à. 
moins que la saison ne devienne plus chaude ; on perd doné 
une nichée touie entière en voulant avancer le temps de la 
première. 

Pour les apparier, on met d'abord un mâle et une femelle 
dans une petite cage. ce qui leur convient mieux qu'une 
grande, vu qu' ‘étant plus serrés et plus près l’un de l'auire , 
ils font plus tôt connaissance. On les y laisse huit à dix jours, 
et Fon connoit qu'ils se conviennent lorsqu'ils ne se battent 
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plus, ce qui leur arrive ordinairement dans les premiers jours, 
et qu'ils se font de pelites amitiés en s’abecquant l'un l’autre : 
alors on les lâche dans une cabane qui leur est destinée , et 
qui est munie de tout ce qui est nécessaire à leur petit mé - 
nage. Quoique ces oiseaux couvent dans telle position que 
soit leur domicile, la meilleure, pour avoir une réussite com- 
plète , est l'exposition du levant. Les père et mère sont plus 
gais, se portent mieux; les petits profitent plus en un jour 
qu’eu deux dans une autre exposilion : celle du midi ou du 
couchant leur échauffe la tête, engendre une quantité de 
mites, fait suer les femelles qui étouffent alors leur progé- 
niture : celle du nord leur est préjudiciable en ce que, quoi- 
qu'en été, le vent qui souffle de cette partie cause la mort 
aux petits nouvellement nés, et souvent même aux vieux : un 
lieu obscur les rend mélancoliques, et donne lieu à des ab- 
cès qui les font périr : enfin, il faut autant que possibie , 
se rapprocher en tout de la nature. Dans leur pays natal, les 
serins se tiennent sur les bords despetits ruisseaux ou des ra- 
vins humides; il ne faut donc jamais les laisser manquer d’eau, 
tant pour boire que pour se baigner. Comme ils sont origi- 
naires d’un climat très-doux, il faut les mettre à l’abri de la 
rigueur de l'hiver; cependant, étant anciennement natura- 
lisés en France , ils se sont habitués au froid ; c’est pourquoi 
on peut les conserver en les logeant dans une chambre sans 
feu, dont il n’est même pas nécessaire que la fenêtre soit 
vitrée : une grille maïllée pour les empêcher de fuir, suffira. 
Par ce traitement, on en perd moins que quand on les tient 
dans des chambres échauflées par le feu. 

Les petits qui proviennent dé l’accouplement des canaris 
de couleur umiforme , sont pareils à leurs père et mère. On 
ne doit attendre d'un mâle et d’une femelle de couleur grise , 
que des oiseaux gris. Il en est de même des isabelles, des blonds, 
des blancs, des jaunes , des agates, etc. Tous produisent leurs 
semblables en couleur ; mais, lorsqu'on mêle ces différentes 
races , il en résulte de beaux oiseaux et même de plus beaux 
el de plus rares que ceux que l’on en espéroit. Un mâle pa- 
nache de blond avec une femelle Jaune à queue blanche , donne 
une fort belle production. De deux panaché# mis ensemble , il 
n'en proviendra que des panachés, et quelquefois des gris, jau- 
nes où blancs. Si le père ou la mère sont issus de ces races, 
il n'est pas même nécessaire d'employer des oiseaux panarhés 
pour que leurs descendans le soient ; il suffit seulement qu'ils 
tiennent à cette variété par leurs descendans, soit du côté 
paternel , soit du côté maternel : mais pour en avoir de très- 
beaux, il fant assortir un mâle panaché de blond avec une fe- 
selle jaune queue blanche, où bien un mâle nanaché avec une 
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femelle blonde queue blanche ou autre, excepté seulement la 
femelle grise queue blanche. Si Von veut se procurer cette belle 
race que l’on appelle serin plein, il faut mettre un mâle jon- 
quille avec une femelle de même couleur. Enfin, pour avoir 
un beau Jonquille, il faut accoupler un mâle panaché de noir 
avec une femelle jaune queue blanche ; mais il faut que cette 
dernière sorte d’un mâle jonquille plein et d’une femelle jaune 
queue blanche. Les petits qui naissent de cette race sont d’une 
complexion plus délicate que les autres , et sont les plus dif- 
ficiles à élever s’ils sortent de deux jonquilles. Comme ce nom- 
bre de combinaisons de races que l’on peut croiser est pres- 
que inépuisable , et que les mélanges qu’on peut faire des 
canaris panaches avec ceux de couleur uniforme , les augmen- 
tent encore de beauconp, il en doit résulter des nuances et 
des variétés qui n’ont point encore paru. 

Pour apparier un mâle avec deux femelles, il faut le choisir 
fort, vigoureux et très-vif : on lui reconnoît ces qualités lors- 
qu'il est sans cesse en mouvement dans sa cage, et qu'il ne 
reste pas un instant à la même place ; lorsqu'il chante d’un 
ton fort élevé, long-temps et souvent. Le choix fait, en a 
deux petites cabanes dans chacune desquelles est une femelle : 
on les pose de manière qu'elles se communiquent par une 
porte, et on y lâche le mâle ; appelé par les deux femelles , 
il ira de l’une à l’autre et les satisfera toutes deux. On peut 
aussi se servir d’une seule cabane ; mais il faut qu’elle soit 
grande et qu'il y ait dans le milieu une séparation suffisante 
pour que les deux femelles ne puissent se voir lorsqu'elles 
couvent. Enfin, ces accouplemens se font naturellement dans 
une grande volière ou un cabinet. Quatre mâles vigoureux 
peuvent suffire à douze femelles. 

On donne ordinairement aux serins, pour faire leur nid, 
de la bourre de cerf qui n’ait pas été employée à d'autre 
usage, de la mousse, du coton haché, de la filasse de chanvre, du 
chiendent , du petit foin sec et très-menu ; mais, de tous ces 
matériaux , il n’y en à guère que deux dont ils puissent se 
servir avec avantage : le petit foin menu, pour faire le corps 
du nid, et un peu de mousse séchée au soleil ; on peut y join- 
dre , lorsque le nid est presque fait, une pincée de bourre de 
cerf, mais seulement à la première couvée, parce qu’alors 
il n’y a pas encore de grandes chaleurs , et l’on doit s’en abs- 
tenir pour les autres; cette bourre échauffe la femelle au 
point de la faire suer, et cette sueur étouffe les petits lors- 
qu’ils viennent de naître ; le colon haché et la filasse, s'ils ne 
sont pas bien hachés , s’'embarrassent aux pieds de la cou- 
veuse, et il arrive très-souvent que, pour peu qu’elle sorte du 
boulin avec vivacité , elle enlève avec elle Le nid et les œufs. 
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On irouve chez les faiseurs de vergettes un chiendent qui est 
très-propre à la construction du nid ; on choisit le plus délié, 
on le secoue bien pour en faire sortir la poussière ; il est mieux 
de le laver et de le faire sécher au soleil : ensuite on le coupe 
et on l’éparpille dans leur cabane; le chiendent peut suffire 
seul et donner au nid une forme et une solidité qu’on ne doit 
pas attendre des autres matériaux ; d’ailleurs, il peut servir 
à plusieurs reprises : il suffit pour cela de le laver à l’eau 
bouillante chaque fois qu’on en a besoin. 

On donne aux serins , pour placer leur nid, trois sortes de 
boulins : d’osier, de bois et de terre; le premier doit être 
préféré , mais il ne faut pas qu'il soit trop grand; les deux 
autres échauffent trop la femelle et la font suer : de plus, 
le nid fait surtout dans le boulin de bois , uent si peu , que 
souvent le mâle ou la femelle l’entraîne avec ses doigts, casse 
les œufs ou renverse les petits, On ne leur donnera qu’un pa- 
nier à la fois ; car , lorsqu'on leur en donne deux, ils portent 
tantôt dans l’un et tantôt dans l’autre, et se jouent long-temps 
avant de s'occuper réellement de leur nid , ce qu’ils ne font 
pas lorsqu'ils n’en ont qu’un : ce n’est que douze jours après 
la naissance de leurs petits qu’il faut leur donner le second, 
et on le place du-.côté opposé, parce qu’alors les femelles 
s’occupent d’une nouvelle ponte, quoiqu’elles nourrissent 
leurs petits. Pour les serins paresseux, comme les panachés, 
il vaut mieux faire soi-même le nid ; s'ils ne le trouvent pas 
à leur fantaisie, ils n’ont que la peine de le raccommoder. 

On ne peut apporter trop de précaution dans le choix 
des _alimens de ces petits oiseaux: leur en donner trop ou 
trop peu, est un défaut; car, ou ils en mangenttrop, ce 
qui leur donne l’avalure, ou ils ne mangent pas assez, ce 
qui les fait languir. On doit aussi connoître ce qu’on leur 
donne, et leur donner à propos ; ce qui leur est propre 
dans une saison, est souvent un poison dans une autre. 
Lorsqu'ils mangent seuls, leur nourriture ordinaire est la 
navelte, le millet, V'alpiste et le chènevis. Le mélange se fait 
ainsi : une chopine de chènevis, autant d’alpiste, une pinte de 
millet et six de navette bien vannée , le tout bien mêlé en- 
semble, On conserve ce mélange dans une boîte de chêne 
bien fermée, afin qu'il n’y tombe aucune ordure ; on met, 
dans leur auget, de cette graine en quantité suffisante pour 
deux jours. Des personnes ne leur donnent que de la navette, 
mais seule elle n’est pas assez nourrissante ; elle les rend 
mélancoliques et les fait maigrir , surtout les jeunes des der- 
nières couvées, qui ne sont pas aussi robustes que les autres. 
D’autres leur donnent du chènevis en abondance, surtout 

lorsqu'ils les accouplent avec des chardonnerets ; tarins ec. ; 
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ais , comme je l'ai déjà dit plusieurs fois ,cetie nourriture est 
pour eux un poison lorsqu'elle n’est pas mélangée avec d’au- 
ires , et surlout en petite quantité. Enfin, il faut que toutes 
ces graiues ne soient pas trop nouvelles,et qu’elles aient res- 
sué en tas et jeté leur feu ; sans cela on les expose à des ma- 
ladies dont souvent oû ignore la vraie cause. 

(Quand les serins sont accouplés, on leur donne , outre ces 
graines, un morceau d'échaudé ou de biscuit dur , surtout 
lorsqu'on s'aperçoit que la femelle est prête à pondre. On 
eur donne encore, pendant les huit premiers jours, beau- 
coup de graine de laitue ; cela les purge. 

Le temps le plus difficile pour gouverner les serins , est 
celui où ils ont des petits. La veille où ils doivent éclore, qui 
est le treizième jour que la femelle couve, on change le sable 
fin et tamisé qu'on a eu la précaution de mettre dans leur 
cabane dès le moment qu’on les y fait entrer. Cette précau- 
ton est utile, parce que , si la femelle pond dans le bas de 
sa cabane, ce qui arrive quelquefois, l'œuf n’est point en- 
dommagé : en outre, comme il lui arrive souvent d’enlever 
avec elle les petits nouveau-nés, lorsqu'elle sort du nid trop 
vivement, ceux-ci tombant sur un sable fin passé au tamis 
ne se blessent point. Le sable changé , on nettoie les bâtons ; 
on remplit l’auget de nouvelle graine , après avoir ôté l’an- 
cienne ; on leur met de l’eau fraîche dans leur plomb bien 
nettoyé ; et tout cela pour ne point les tourmenter dans les 
premiers jours. On leur donne encore une moitié d’échaudé 
dont la croûte de dessus est ôtée, et un petit biscuit, le tout 
bien dur, parce que si l’un ou l’autre étoit tendre , ils en 
mangeroient beaucoup et pourroient s’étouffer. Tant que cet 
aliment dure , on ne leur donne point d’autres douceurs : ce- 
Jui qui succède est une espèce de pâte composée d’un quar- 
tier d'œuf dur , blanc et jaune, haché fort menu, et un mor- 

ceau d'échaudé sans sel, imbibé d'eau; le tout pressé dans 
Ja main, on le pose sur une petite soucoupe , et on met dans 
une autre de la navette qu'on aura irempée dans l’eau, ou 
plutôt à laquelle on aura fait jeter un bouillon pour lui ôter 
sa force et son âcreté : c’est la meilleure nourriture qui leur 
convient à cette époque. Un morceau de pain blanc, humecté 
et pressé dans la main, est pour eux une nourriture moins 
substantielle qne l’échaudé , mais elle les empêche de deve- 
nir gras pendant leur ponte. Selon moi et beaucoup de cu- 
rieux , le biscuit sucré doit être rejeté , il les échauffe trop, 
et ceux qu’on nourrit ainsi font souvent des œufs clairs , ou 
des petits foibles et trop délicats. On leur donne en outre de 
ja verdure | nfais en petite quantité, telle que du mouron, 
du senecon, et à défaut de ces plantes, an cœur de Jaitue 



pommée, un peu de chicorée et un peu de plantain bien 
mûr. On leur présente cette nourriture trois fois par jour, le 
matin à cinq ou six heures, à midi et vers les cinq heures du 
soir. L'ancienne nourrüure doit être ôtée à chaque fois qu'on 
en met de nouvelle ; car elle se gâte en peu de temps, surtout 
dans les chaleurs. La navette, la mie de pain s’aigrissent, la 
verdure se fane et flétrits il en résulte que le père et la mère 
se dégoûtent , ou s'ils portent à leurs petits de cette nourri- 
ture échauffée, elle les empêche de profiter. 

On trouve encore d’autres pratiques indiquées par les 
auteurs ; mais on ne doit pas se piquer de les suivre à la 
lettre ; elles sont souvent plus préjudiciables qu’utiles à la 
santé de nos petits prisonniers. Trop de soins et d’attentions, 
irop de douceurs, en font autant périr que la négligence. 
Une nourriture réglée de navette et de millet, de l’eau une 
ou deux fois par jour dans l'été, d’un jour à l’autre pendant 
l'hiver , de la verdure de temps en temps. de l’avoine battue, 
etsurtout une grande propreté, leur conviennent beaucoup 
mieux, 

Il y a des femelles qui ne pondent point du tout, et qu’on 
appelle bréhaignes ; d’autres qui ne font qu’une ponte; encore, 
après avoir pondu leur premier œuf, elles se reposent souvent 
le lendemain , ne pondent le second que deux ou trois jours 
après. Îl en est d’autres qui ne font que trois pontes, les- 
quelles sont assez réglées, ayant trois œufs à chacune, et 
pere tout de suite , c’est-à-dire sans intervalle de jour. 

ne quatrième espèce, que lon peut appeler commune, 
parce qu’elie est nombreuse, fait quatre couvées , et à cha- 
cune des pontes quatre à cinq œufs; ces femelles ne sont pas 
toujours réglées : on en voit enfin d’autres, ce sont les plus 
fécondes , qui en font cinq, et en feroient même davantage, 
si on les laissoit faire ; chacune de leurs pontes est souvent 
de six à sept œufs. Quand cette dernière espèce de serin 
couve bien , c’est une race parfaite. 
: Comme l’on fait bien de séparer les mauvais œufs des 
bons, il faut, pour les connoître d’une manière sûre , ne les 
regarder que lorsque la femelle les a couvés pendant huit à 
neuf jours. Pour cela, on prend doucement chaque œuf 
par les deux bouts, crainte de les casser, on les mire au 
grand jour ou à la lumière d’une chandelle; si l’on s’aper- 
çoit qu'ils sont troubles et pesans , c’est une marque qu’ils 
sont bons et que les petits se forment ; si, au contraire, 
ils sont aussi clairs que le jour que la femelle a commencé 
à les couver , c'est un indice qu'ils sont mauvais; pour lors, 
on doit les jeter , car ils ne font que fatiguer inutilement Ja 
couveuse. En triant ainsi Les œufs clairs, on peut aisément de 

er 
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trois pontes n’en faire que deux , lorsqu'on a plusieurs serins 
qui couvent en même temps; la femelle qui se trouvera 
libre, travaillera bientôt à une seconde nichée. Dans la dis- 
tribution que l’on fait de ces œufs d’une femelle à d’autres, 
il faut qu'ils soient tous bons; car les femelles panachées 
auxquelles on donneroit des œufs clairs ou mauvais, ne man- 
queroient pas de les jeter elles-mêmes hors du nid, au lieu de 
les couver ; il en résulteroit même un inconvénient plus 
grave , si le nid étoit trop profond pour qu’elles puissent 
les faire couler à terre; car elles ne cesseroient de les bec- 
queter jusqu’à ce qu'ils soient cassés, ce qui gâte les autres 
œufs , infecte le nid , et fait avorter la couvée entière. Les 
femelles des autres couleurs couvent les œufs clairs qu’on leur 
donne. Du reste , c’est toujours la plus robuste qui doit être 
préférée ; il en est qui peuvent couver cinq à six œufs. Des 
oiseleurs recommandent d’enlever les œufs à la femelle à 
mesure qu’elle les pond, et de leur substituer un œuf d'ivoire, 
afin que tous puissent éclore en même temps; dès qu’elle 
a cessé sa ponte , on luirend de grand matin ses œufs , en 
lui ôtant les faux d'ivoire. D'ordinaire la ponte se fait 
toujours à la même heure , entre six et sept heures du 
matin , si la femelle esi dans le même état de santé; 
mais quand elle retarde seulement d’une heure, c’est un 
signe de maladie; cependant il faut faire une exception 
pour le dernier œuf, qui est ordinairement retardé de quel- 
ques heures et quelquefois d’un jour. Cet œuf est cons- 
tamment plus petit que les autres; etle petit qui en pro- 
vient, est, assure-t-on, toujours un mâle. Les partisans 
de cette pralique en usent ainsi , parce que , disent-ils , si 
on laissoit aux femelles leurs œufs sans les leur ôter, ils 
seroient couvés en différens temps, et les premiers nés étant 
plus forts que ceux qui naîtroient deux jours après, pren- 
droient toute la nourriture, écraseroient ou étoufferoient 
souvent les derniers. D’autres oiseleurs trouvent que cette 
pratique est contraire au procédé de la nature, et prétendent 
qu’elle fait subir à la mère une plus grande déperdition de 
chaleur, et la surcharge tout à la fois de cinq à six petits 
qui , venant tous ensemble , l’inquiètent plus qu’ils ne la ré- 
jouissent ; ils ajoutent qu’en n’ôtant pas les œufs à la femelle, 
et les laissant éclore successivement, ils avoient toujours 
mieux réussi que par celte substitution des œufs d'ivoire. Au 
reste, les pratiques trop recherchées ct les soins scrupuleux 
sont souvent plus nuisibles qu'utiles ; il faut, autant qu'il est 
possible , se rapprocher en tout de la nature. 

L'incubation dure treize jours ; elle peut être retardée ou 
devancée d’un jour , ce qui provient de quelque circonstance 
particulière ; le chaud accélère l'exclusion des petits; le 
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froid la retarde ; c’est pourquoi, au mois d'avril, elle dure 
treize jours et demi ou quatorze jours au lieu de treize , si 
l’air est alors plus froid que tempéré; et au contraire, aux 
mois de juillet et d'août, il arrive quelquefois que les petits 
éclosent au bout de douze jours. On prétend que le tonnerre 
fait tourner les œufs et tue souvent les petits qui sont dans le 
septième ou le huitième jour de l’incubation ; un peu de fer 
mis dans le nid en empêche, dit-on, l’effet. Enfin, on doit 
s'abstenir de toucher les œufs, sans nécessité urgente , com-— 
me ne font que trop souvent les jeunes personnes; ce qui 
les refroidit et retarde la naissance du petit; souvent même 
ces attouchemens réitérés l’empêchent de venir à terme. 

Il est rare que les serins, élevés en chambre , tombent 
malades avant la ponte ; il ÿ a seulement quelques mâles qui 
s’excèdent et meurent d'épuisement; cependant il arrive 
quelquefois qu’un mâle tombe malade lorsque la femelle a le 
plus besoin de lui, soit au moment de sa ponte, soit lors- 
que ses petits ont sept ou huit jours, époque où un bon 
mâle doit la soulager dans les soins qu'exige leur nourriture. 
Si alors il est atteint d’une maladie quelconque , on le retire 
de la cabane ou du cabinet , et on le met à part dans une 
petite cage; on cherche à découvrir la maladie dont il est 
attaqué, et, dès qu’on l’a reconnue, on y apporte le remède 
qui convient, et qui doit se trouver dans ceux indiqués ci— 
après. On commence par mettre le malade au soleil, et on 
lui soufflera un peu de vin blanc sur le corps , remède qui 
convient à toutes les maladies ; ensuite on le traïiera suivant 
le mal qu'il aufa. Si, malgré cela,sa maladie empire, et si la 
femelle prend du chagrin de l'absence de son mâle , on doit en 
substituer un autre à la place du malade; cependant il est 
des femelles qui, quoique privées de leur mâle, fourrissent 
très-bien leurs petits; d’autres sont moins indifférentes, 
mais il en est peu qui ne supportent l’absence de leur mâle 
pendant huit à dix jours; et pour qu’elle ne se chagrine pas 
trop, on le lui fait voir de temps en temps, en mettant sa petite 
cage dans la cabane. Cette incommodité vient ordinairement 
ou de ce qu'il s’est trop échauffé avec sa femelle , ou de ce 
qu’il à mangé, en trop grande abondance , des nourritures 
succulentes qu'on leur prodigue alors. Huit ou dix jours de 
repos guérissent infailliblement de la première maladie, et 
uve diète de plusieurs jours, pendant lesquels on ne lui 
donne que de la navette pour toute nourriture , est un re- 
mède certain pour l’autre. Après ce traitement, on Le lâche 
avec sa femelle , et l’on reconnofîtra par son maintien et son 
empressement auprès d'elle, s’il est guéri ou non; mais si 
la maladie l'attaque de nouveau, il faut le retirer et ne plus 
le remettre, quoiqu'il guérisse; car c’est une preuve d’un 

Lu 
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tempérament trop délicat. On donne alors à la femelle 
un autre mâle ressemblant à celui qu’elle perd; à défaut , on. 
lui en donne un de la même race qu’elle ; car il y a ordinai- 
rement plus de sympathie entre ceux qui se ressemblent 

qu'avec les autres, à l'exception des serins isabelles, qui don- 

LE 

nent la préférence à des femelles d’une autre couleur. Mais 
il faut que ce nouveau mâle, qu’on veut substituer au pre- 
mier, ne Soit point novice en amour , et que par conséquent 
il ait déjà niché. Si la femelle tombe malade, on lui fera le 
même traitement qu'au mâle ; néanmoins, si elle couve, il 
faudra retirer ses œufs et les donner à des femelles qui cou- 
vent à peu près dans le même temps, ainsi que ses petits , 
s'ils sont trop jeunes pour être élevés à la brochette , quand 
même le mâle lesnourriroit, puisque tels soins qi'il en eût, 
ils mourroient de froid, n’ayant plus de mère pour les 
échauffer. | 

Il arrive des accidens faute de précaution , comme de 
casser des œufs pour n’avoir pas fait assez d'attention. Une 
femelle , au lieu de pondre dans son panier, fait son œuf dans 
un coin de sa cabane ; souvent il est couvert par la verdure 
qu’on lui a donnée la veille, et d’après cela très - exposé à 
être cassé lorsqu'on nettoie la volière , ce qui doit se faire 
tous les matins. Dès que cette femelle est dans sa ponte, 
l'œuf doit se trouver dans la voliére, s’il n’est pas dans le 
nid ; on le cherche donc plutôt des yeux que de la main , et 
quand on l’a trouvé, on le saisit délicatement avec les doigts 
par les deux exirémités : il sera moins en risque d’être cassé 
qu’en le prenant par le milieu , et on le placè dans le nid. 

Les femelles , dans le temps de leur ponte , sout sujettes 
à une maladie fort grave , dont voici les symptômes; elles sont 
bouffes, ne veulent plus manger; quelquefois même , elles sont 
si malades qu'elles n’ont plus de force pour se tenir sur leurs 
pieds ; elles se renversent sur le sable , et si on ne vient 
promptement à leur secours, elles périssent. Cette maladie, 
dont elles sont attaquées le soir ou dès le grand matin , est 
ordinairement la ponte ; s’il en est ainsi, on prend la malade 
dans la main , et on met, avec la tête d'une grosse épingle , 
de l'huile d'amande douce aux conduits de l’œuf , ce qui di- 
latera les pores et en facilitera le passage ; mais si cela re 
suffit pas , on lui fera avaler quelques gouttes de cette même 
huile, ce qui apaisera les tranchées et les douleurs aiguës 
qu’elle ressent. On la laissera dans une petite cage couverte 
d’une étoffe chaude , et garnie de menu foin ou de mousse , 
et on la mettra au soleil ou devant le feu jusqu’à ce qu’elle 
ait pondu et repris sa première vigueur. On lui donne alors 
pour alimens , de la graine bouillie ; du biscuit , de Péchaudé 
sec et de la graine d’œillet. Si, malgré ces bonnes nourritures, 
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elle a de la peine à revenir ; ou lui souffiera quelques gouttes 
de vin blanc, et on lui en fera avalér un peu de tiède, dans 
lequel on met du sucre candi. Si on vient à bout de la guérir, 
on ne doit pas lui laisser ses œufs, s’il y en a de pondus; car 
elle ne retournera pas au nid , et on doit les donner à couver 
à d’autres. Cette maladie ne les attaque ordinairement qu'à 
la ponte du premier ou du seconû œuf; mais il en est qui en 
sont aitaquées au dernier, et beaucoup en meurent si on ne 
leur apporte un prompt secours. 

C’est ordinairement huit à dix jours après leur naissance 
que la mère arrache les plumes de ses petits à mesure qu’elles 
poussent. On remédie à cet accident de deux manières diffé- 
rentes. On la prive de sa jeune famille si elle est en «état 
d’être élevée à la brochette ; ou si l’on est obligé de la laisser, 
on la met , avec le nid, dans une petite cage posée au milieu 
de la cabane ; les grillages doivent être éloignés les uns des 
autres à une distance suffisante pour que les. père et mère 
puissent lui donner la becquée sans la déplacer , et aussi fa- 
cilement que si elle n’étoit pas renfermée dans cette petite 
prison. 

Il arrive quelquefois à une femelle de suer sur ses petits, 
lorsqu'ils n’ont que deux à trois jours , et même aussitôt qu'ils 
sont nés; ce qu'on aperçoit aisément, puisqu'alors elle a les 
plumes du dessous du ventre et de l’esiomac mouillées, et 
que le duvet des petits s'étend très-difficilement , ce qui cause 

la mort à un grand nombre ; mais ils sont hors de danger 
lorsqu'ils ont atteintsix jours. Le seul remède est de les retirer 
et de les donner à une autre femelle qui ait des petits du 
même âge ; autrement, il est rare que la couvée réussisse. 

On a souvent des serins qui pondent trois à quatre œufs à 
la première couvée, et qui ensuite les abandonnent. Pour 
s’en assurer, on laisse les œufs deux ou trois jours dans le 
berceau, et si décidément elles n’y retournent point ee 
qu’elles indiquent souvent en défaisani le nid, on les ôtera 
et on les mettra sous d’autres femelles qui couvent ; cepen- 
dant Herwgeux à remarqué qu'ordinairement les œufs de ces 
femelles sont clairs, ce dont elles s’aperçoivent très - bien ; 
c’est pourquoi elles refusent de les couver. Il ne faut pas, 
néanmoins , rejeter de pareilles femelles ; çar c’est très- 
souvent à des jeunes que cela arrive,et hour l’ordinaire à leur 
première couvée,tandis qu’ellesamènent à bien toutes celles 
qui suivent. Comme il y a des femelles (ce qui est très-rare) 
qui ne veulent jamais couver ou qui ne couvent que leur der- 
nière ponte , on les laissera pondre et on donnera leurs œufs à 
couver à d’autres, après les avoir néanmoins laissés dans le 
nid un jour ou deux, pour sonder leurs dispositions. 

XXXI. à 
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I! arrive quelquefois qu’un serin se casse une paîte ; acci- 

dent don peut éviter aisément en mettant dans leur cabane 
des juchoirs bien stables , en ne faisant aux bâtons de sureau 
que des trous où l’on ne puisse passer que la pointe d’une ai- 
guille ; car lorsque ces trous sont un peu grands , leurs ongles 
s’y accrochent, de manière que l’oiseau reste suspendu en 
l’air , et se casse les jambes en faisant des efforts pour s’en 
retirer. On doit aussi lui couper les ongles lorsqu’on l’établit 
dans son ménage ; mais on ne doit en couper que la moitié, 
car si on les coupoit plus court, ils ne pourroient se soute- 
nir sur leurs juchoirs; par ce moyen on met ces oiseaux à 
Vabri de divers accidens qui n’ont d’autre cause que la lon- 
gueur des ongles. 

IL est des femelles qui couvent très-bien, mais qui ne veu- 
lent pas nourrir leurs petits; il faut alors avoir la précaution 
de les ôter, et les donner promptement à une autre femelle 
dontles petits soient à peu près de la même force. Lorsque, 
dans une couvée, il s’en trouve de moins avancés en âge que 
les autres, on doit user du même moyen; car il arrive sou 
vent que ceux qui sont plus forts , ou les étouffent, ou les font 
périr de faim en s’emparant de la nourriture que leur appor- 
tent les père et mère. Quant aux serins qu’on soupçonne de 
n'avoir pas soin de leur jeune famille , telles sont les variétés 
agates , les blanches et les jaunes aux yeux rouges , les blanches, 
les jonquilles et même quelques panachees , il faut alorsretirer 
les œufs avant que les petits soient éclos , et les passer sous 
une grise à qui l’on Ôte les siens ; on les eite si l’on n’a pas 
de femelle pour les couver, la perte n’est pas grande, puis- 
qu'il n’en peut sortir que des couleurs très-communes. Les 
métis femelles sont aussi de bonnes nourrices , et comme il 
est très- rare qu’elles pondent des œufs féconds, on ne court 
aucun risque de les en priver. Il suffit qu’une femelle couve 
dépuis quatre à cinq jours,pour lui en donner prêts à éclore. 
On peut même, quand on se trouve à la campagne, mettre 
des œufs de serin dans des nids de chardonneret ; il suffit de 
s’assurer.si ceux de ces derniers sont au même degwé d’incu— 
bation, ce qu’on voit facilement en en cassant un. Par ce 
moyen l’on à des jeunes qui ne causent aucun embarras ; il 
suffit de Les retirer , lorsqu'ils ont dix ou douze jours , pour les 
élever à la brochette; ou l’on continuera de les faire nourrir 
par leurs père et mère adoptifs, en Les mettant dans une cage 
basse; le chardonneret est celui avec qui on est plus certain de 
réussir. Les nids de tous les granivores ne conviennent pas ; 
la linote et le pinson abandonnent souvent leurs œufs lors- 
quon y touche ; ce dernier sait très-bien distinguer ceux des 
gulres oiseaux , et Les fait couler hors du nid ; le verdier dé= 
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gorge , il est vrai, mais mange de certaines graines qui font 
mourir les serins. Pa Ji 

Quelquefois une femelle tombe malade quelques jours 
après que ses petits sont éclos , ou les abandonne ; si alors 
l’on n’en à pas d'autre à laquelle on puisse les donner, il 
faudra aussitôt se procurer une nichée de moineaux très- 
jeunes, eten mettre quelques-uns dans le nid des petits serins, 
afin qu'ils puissent entretenir leur chaleur naturelle ; et on 
leur donnera la becquée d’heure en heure , jusqu’à ce qu'ils 
aient douze jours , de ia manière prescrite ci- après! Si le. 
temps est froid, on les couvrira avec une petite peau d’a- 
gneau douce et mollette. On nourrit les moineaux avec des 
alimens plus communs , afin qu’ils ne deviennent pas tro 
gros en peu de temps. 1 

T'els sont les accidens les plus ordinaires qui peuvent arri- 
ver aux serins lorsqu'ils sont en cabane ; mais ils sont très- 
rares si on les tient dans un cabinet ou dans une grande vo- 
lière. | 

Ceux qui veulent ménager une femelle plus que les autres ;, 
soit parce qu'elle est délicate , soit parce qu’elle est plus belle 
et plus rare , la mettent particulièrement dans une éabare 
avec son mâle, lui présentent son nid tout fait, lui donnent 
quelques matériaux afin qu’elle puisse le changer s’il n’ést pas 
à son goût, lui laissent couver ses œufs pendant sept jours } 
et les retirent alors pour les donner à une autre qui achève 
de les couver. Ils la laissent ensuite se reposer pendant deux 
@utrois jours , lui présentent un second nid fait comme le 
premier , et lorsqu'elle a couvé pendant’ cinq ou six’ jours!,/ 
ils lui retirent ses œufs, et lui en donnent d’antres' prêts à 
éclore; ils lui laissent élever les petits pendant douze jours , 
si elle nourrit bien; autrement ils les lui ôtent la veille qu'ils. 
doivent éclore. Après sa troisième couvée, qué l’on'coriduit 
de même, si ce n’est qu’on lui laisse ses propres œufs jus= 
qu’à la veille du jour où les petits doivent naître , on la retiræ@ 
d'avec son mâle , et on la tiént dans une cage séparée jusqu’à 
la mue. Par ce moyen, cette femelle ne sera point fatiguée: 
de ses trois couvées, vivra long-temps, et aura la force de: 
supporter la mue, maladie qui fait souvent mourir celles qui 
se sont trop épuisées. 20pIS0p 129 
Quoique la mue soit une maladie des plus dangereuses pour 

les serins, des mâles soutiennent assez bien ce changement 
d'état, et ne laissent pas de chanter un peu chaque fout ; 
mais la plupart perdent la voix, et quelques-uns dépérissent 
et meurent ; ce sont ordinairement ceux:qui se sont léptisés 
dans leurs amours. La mue est mortelle pour la plapartdes 
femelles qui ont atteint l’âge de six ou sept ans ; les mâles ÿ 
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résistent plus aisément , et vivent trois ou quatre années de 
plus ; élle est moins dangereuse pour ceux qu’on tient dans 
de grandes volières avec de la verdure , ce qui doit être, 
puisque cette manière de vivre les rapproche de leur état de 
liberté ; mais étant contraints dans une petite prison, étant 
nourris d'alimens peu variés, ils devienuent plus délicats , et 
la mue, qui n’est pour l’oiseau libre qu’une indisposition , 
un état de santé moins parfaite, devient, pour des captifs , 
une maladie grave , très-souvent funeste, à laquelle on ne 
peut opposer que des palliatifs; car il n'y a point de re- 
mède qui puisse les tirer de cet état maladif. ( W. ci - après 
l'article MaLaDies.) La mue est d'autant moins dangereuse 
qu’elle arrive plus tôt, c’est-à-dire, dans les chaleurs. Les 
jeunes muent six semaines après qu’ils sont nés ; les plus foi 
bles sont les premiers qui subissent ce changement d'état, 
les plus forts muent quelquefois un mois après eux; la mue 
des serins jonquilles est plus longue , et ordinairement elle est 
plus funeste que celle des autres. Ces oiseaux devienn nt mé- 
lancoliques, paroissent bouffis, dorment pendant le jour, 
mettent souvent la tête dans leurs plumes , perdent leur du- 
vet, mais ne jettent les pennes des ailes et de la queue qu’à 
l'année suivante ; ils sont alors très - dégoûtés , ils mangent 
peu , ne touchent pas même à ce qu'ils aiment le mieux lors- 
qu'ils sont en bonne santé ; les jeunes des dernières couvées 
souffrent plus que tous les autres, car ils ne muent que dans 
les temps froids, en septembre et octobre, et le froid est 
itrès-contraire à cet état ; c’est pourquoi il faut les tenir dans 
un lieu chaud ; un coup d’air peut faire périr ces petits oiseaux 
nés dans nos appartemens : ceux qui naissent dans des vo- 
lières à l'air sont plus acclimatés et accoutumés aux chan- 
gemens de température ; c’est pourquoi, comme je l’ai déjà 
dit , il en périt beaucoup moins. Ces derniers ont un tempé- 
rament si robuste, qu’ilsne sont nullement sensibles au froid ; 
on les voit, dans les plus grands froids , se baigner , se vauirer 
dans la neige. Le bain est pour tous lesserins très-nécessaire, 
même en toute saison; c'est pourquoi on doit toujours leur 
donner des baïgnoires dont on changera l’eau au moins une 
fois par jour. 

On est quelquefois obligé de nourrir les petits , soit parce 
que la femelle les abandonne ou est malade, soit pour ioute 
autre cause ; dans ce cas, il ne peut y avoir d'époque fixe. 
J'ai indiqué ci-dessus la manière de les élever; mais il en 
est autrement si on veut les apprivaiser et si on les destine à 
apprendre des airs de serinette ou de ageolet; on les sèvre 
de leur mère, s'ils sont de race délicate, au quatorzième jour, 
et au douzième, s'ils sont de race robuste ; si, dit Hervieux, 
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_on les retife trop tôt, ils dépérissent de jour à autre , tom- 
bent en langueur, et meurent. Si on les laisse trop long- 
temps avec leurs père et mère, ils ne veulent point prendre 
la becquée , de telle manière qu'on s'y prenne, et se laisse- 
roïent mourir de faim si on ne les rendoit promptement à 
leurs parens. Cependant le temps indiqué ci-dessus paroît 
trop long à des oiseleurs ; ils les ôtent à la mère dès le hui- 
tième jour , en enlevant le nid avec le boulin. 

Une des pâtes dont on se sert pour élever les jeunes serins 
à la becquée, se compose de cette manière : 

On met, dans un grand mortier ou sur une table mince , 
en deux ou trois fois, un demi-litron de navette bien sèche 
et bien vannée,on l’écrase avec un rouleau de bois en le rou- 
lant et déroulant plusieurs fois, de façon que la navette 
étant bien broyée , on puisse en faire sortir aisément l’en— 
veloppe , et qu’elle reste nette; on y ajoute trois échaudes 
secs , écrasés et réduits en poudre , après en avoir Ôté la 
première croûte , avec un petit biscuit; le tout bien mêlé 
ensemble se met dans une boîte neuve de chêne que l’on pose 
danxun lieu qui ne soit pas exposé au soleil. On prend de 
cette poudre une cuillerée ou plus, selon le besoin qu’on 
er .. rar ce moyen on trouve, dans le moment, la nourriture 
du serin toute faite , en y ajoutant un peu de jaune d'œuf, et 
assez d'eau pour tout humecter. Mais cette composition ne 
vaut plus rien après vingt jours, parce qu’alors la navette 
pilée s’aigrit : passé ce temps , on doit la jeter on la donner 
aux vieux. Cette pâte , une fois faite , a l'avantage de donner 
peu d'embarras ; mais il vaut mieux en faire de nouvelle 
tous les jours. Celle composée par Hervieux paroît meil- 
leure. « Les premiers jours, dit-il , que je commence à don- 
ner la becquée aux petits serins ,je prends un morceau d’é- 
chaudé dont la croûte est ôlée à cause de son amertume , jy 
ajoute un très-petit morceau de biscuit , le tout dur , et je les 
réduis en poudre ; j'y mets ensuite une moitié ou plus, selon 
le besoin que j'en ai, d’un jaune d'œuf dur que je détrempe 
avec un peu d’eau , le tout bien délayé , en sorte qu'il n’y ait 
aucun durillon. Il ne faut jamais que la pâte soit trop li- 
quide ; car, lorsqu'on la leur donne ainsi, elle ne les nourrit 
pas si bien, et à tous momens ils demandent ; ils sont même 
dévoyés lorsque Le composé est trop liquide , et ils ont de la 
peine à en revenir; mais lorsque la pâte est un peu plus 
ferme, elle reste plus long-temps dans leur jabot , et les 
nourrit mieux : quand l’œuf dur est frais, le blanc se délaie 
aussi bien que le jaune, et ne les échauffe pas tant que s’il 
u'y avoit que du jaune. » Après les trois premiers jours écou- 
lés,il ajoute à cetie pâte une pincée de navette bouillie 
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sans être écrasée ; elle nourrit les petits sans leskéchauffer: 
Si, malgré cela, on s'aperçoit qu'ils le soient , on y ajoute 
une petite pincée de graine de mouron la plus mûre qu’on 
a 2 se procurer. Cette pâte, qui s’aigrit aisément d’après 
es ingrédiens qui y entrent , doit être renouvelée deux fôis 

par jour dans les grandes chaleurs. Si, malgré cela , il y a des 
petits malades , on met , au lieu d’eau, du lait de chènevis, 

- que l’on se procure en écrasant cette graine dans un mortier 
avec un peu d’eau, et l’exprimant fortement dans un linge 
blanc ; mais 1l ne faut user de ce remède que dans un besoin 
urgent , parce quil échauffe extraordinairement. 

Ce n’est pas assez de savoir faire la pâte propre aux jeunes 
serins , il faut encore savoir leur refuser et leur donner leurs 
alimens à propos. Le moindre excès de nourriture les fast 
périr, le défaut d'ordre les rend minces, maigres et fluets ; de 
pareils oiseaux résistent difficilement à la maladie de la mue, 
et de ceux qui lui échappent , les femelles sont ordinairement 
de mauvaises couveuses, périssent souvent aux premiers œufs 
qu’elles pondent, et les mâles, constamment languissans, sont 
presque toujours inféconds. Avec un régime bien observé, 
ious deviennent, au contraire, aussi forts et aussi robustes 
que s ils étoient élevés par les père et mère; je conseille donc 
aux amateurs de serins, de leur laisser élever leurs petits, 
s'ils ne les destinent pas à l’éducation dont j'ai parlé ci dessus. 
Voici donc, pour avoir une parfaite réussite, la règle que l’on 
doit suivre. On leur doune la becquée pour la première fois 
à six heures ei demie du matin au plus tard; la seconde fois à 
huit heures; la iroisième à neuf heures et demie; la quatrième 
à onze heures ; la cinquième à midi et demi; la sixième à deux 
heures ; la septième à trois heures et demie; la huitième à 
cinq heures ; la neuvième à six heures et demie ; la dixième à 
huit heures, et la onzième à huit heures trois quarts; cette 
dernière becquée n’est pas absolument nécessaire; et on leur 
donne moins de nourriture qu'aux autres ; s'ils la refusent , 
il ne faut pas les tourmenter pour la prendre. On leur pré- 
senie chaque fois quatre ou cinq becquées avec une petite 
brochette de bois bien unie, mince par le bout, et de la 
largeur du petit doigt au plus. 

À vingt-quatre ou vingt-cinq jours, on cessera de leur 
donner la becquée , surtout quand on les verra saisir assez 
bien la pâte qu'on leur offre ; on doit continuer ces soins 
plusieurs jours de plus aux agates et aux jonquilles; car ils 
apprennent à manger seuls plus difficilement que les autres. 
Quand ces jeunes oiseaux commenceront à se sufäre à eux- 
rmèmes, on les tienära dans une cage sans bâtons, où il y 

aura dans le bas du petit foin ou de la mousse bien sèche, et 
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on leur fournira pendant le premier mois une nourriture com- 
posée de chènevis écrasé , de jaune d'œuf dur, et de mie 

de pain ou d’échaudé râpé, avec un peu de mouron bien 
mûr ; et pour boisson, de l’eau dans laquelle il y ait un peu. 
de réglisse : on mettra aussi de la navette sèche dans leur 
mangeaille. 

On a remarqué qu'il y a des serins qui, après avoir mangé 

seuls pendant plus d’un mois, tombent en langueur et rede- 
mandent la becquée; il ne faut pas la leur refuser s'ils veulent 
la reprendre : c’est un moyen sûr de les réchapper de Ia 
mue, qui, les tourmentant alors, les dégoûte de tout à un 
tel point, qu'ils ne mangent que ce gu’on leur présente à la 
becquée. 

Pour avoir des serins bien constitués , robustes et bien 
portans , on doit leur donner des graines de choix; mais pour 
s’en procurer, il faut des connoïssances que je crois devoir 
indiquer. Celles qui sont à leur usage sont au nombre de 
huit : la graine de navette, de millet, de chènevis, d’alpiste, 
d’œillette, de laitue, d’argentine ou talitron, et de plantain. 

L'on confond sous le nom de navette plusieurs ‘petites 
graines d'une couleur noirâtre plus ou moins foncée, parmi 
lesquelles on remarque l’arabette ; mais celle-ci est beaucoup 
plus grosse et plus noire que la bonne navette; il ne faut 
pas en donner aux serins; elle leur cause la mort par son 
amertume et sa mauvaise qualité. La bonne navette a moins 
de grosseur; sa couleur tire un peu plus sur le violet; elle est 
douce et n’a aucune amertume ; elle nourrit et rafraîchit en 
même temps les serins. Ceux que l’on nourrit avec cette 
graine seule n’engraissent pas autant que ceux qui mangent 
en quantité des autres : on doit la choisir ni ancienne ni 
nouvelle ; dans le premier cas, elle ne sent que la poudre ; 
dans le second cas, elle leur cause le dévoiement : il faut 
qu’elle ait six mois ; et pour n’être pas trompé, on lachète 
avant le mois de mars. 

Le millet est une graine menue, blanche, une fois plus 
grosse que la navette; le plus blanc est le meilleur; le jaune 
ne convient qu’à la volaille. Cette graine, plus douce et plus 
savoureuse que la navette, nourrit et échauffe les oiseaux 3. 
mais elle les engraisse considérablement ; c'est pourquoi il 
ne faut pas leur en donner en abondance; on doit même les 

en sevrer quelquefois. À 
Le chènevis, graine que tout le monde connoît , doit ètre 

d'un gris argenté ; le moins gros est le meilleur, Sa qualit£ 

est de nourrir, d’engraisser et d’échauffer ; mais on en doit 

douner très-peu aux canaris, si ce n’est dans le fort de l'hiver? 
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le meilleur a un petit goût de noïseite qui leur plaît beau- 
coup. 

L’alpisie est une graine dorée, moins grosse que le millet, 
mais moilié plus longue, finissant en pointe à ses deux extré- 
mités. Îl engraïsse et échauffe les serims; son'goût est à peu 
près celui du millet : on peut leur en donner , mais en petite 
quantité; car on assure qu’il lear brûle les entrailles; cepen- 
dant c’est leur nourriture naturelle, celle dont les serins des 
Canaries vivent dans leur pays natal. On le mélange avec 
la navette , et l’on préiend que ceux qui en mangent habi- 
tuellement vivent plus long-temps, et ne sont pas si sujets à 
la maladie qu’on appelle avature. 

La graine d’œillette vient d’une plante qui ressemble au 
pavot ; elle est grise et fort déliée , et a un petit goût sucré. 
Sa qualité est de resserrer; c’est pourquoi on en donne aux 
serins dévoyés. On doit être connoiïsseur pour acheter cette 
graine, car elle ressemble beaucoup à celle de pavot, qui 
cause la mort aux canaris ; elle en diffère en ce qu’elle est 
grise, et celle du pavot tire sur le noir. 

La graine de laitue, qui est plate , longue et d’un gris de 
perle , a la qualité de rafraîchir ; c’est pourquoi on en donne 
de temps en temps pour les faire vider : la plus nouvelle est 
la meilleure. 

Celle d’argentine est rouge et très-fine ; elle resserre les 
serins qui en peuvent manger, mais beaucoup n’en veulent 
pas. Son nom latin est thalictrum, d’où lui est venu le nom 
français talitron. Cette graine seroit d’une grande utilité pour 
les hommes, si, comme dit Hervieux, elle est un antidote sou- 
verain et efficace contre la fiéyre tierce. Quand on en donne 
aux serins, il faut la mêler-avec la graine d’œillette ; elle 
les resserre lorsqu'ils ont le dévoiement ou qu'ils jettent du 
sang ; hors cette imaladie, elle leur est toui-à-fait inutile. 

La graine de plantain nourrit et échauffe; mais on ne doit 
en donner que de temps en temps aux serins. Enfin on les 
nourrit encore avec de l’avoine, mais ce doit être rarement ; 
on leur en donne une petite quantité, vu qu’elle pourroit les 
étouffer. | 

La pâte propre à éveiller l’appétit des serins se nomme 
salègre. On prend pour la faire de la terre grasse , telle qu’on 
en donne aux pigeons ; on y met une petite quantité de sel, 
On y joint une quantité suffisante de bon millet et d’alpiste , 
avec un peu de chènevis; on pétrii le toutavec cetteterre rouge, 
comme si on faisoit du pain : on en fait ensuite de petites parts 
pesant environ un quarteron ; on les met au four, et on les y 
laisse jusqu’à ce qu’elles soient totalement desséchées ; et dès 
qu'elles sont refrdidies, on peut dans le jour même la donner 
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aux serins. Cette pâte, ainsi préparée, se conserve toute 
l'année sans se gâter, pourvu qu’elle soit mise dans un en- 
droit sec. \ 

Quand on désire instruire un jeune canari avec le flageolet 
oulaserinette, on le met particulièrement huit ou quinze jours 
après qu’il mange seul, et dès qu'il commence à gazouiller, 
preuve certaine que c’est un mâle ; il faut aussi qu'il jouisse 
d’une bonne santé. On le sépare des autres, et on lui donne 
pour prison, pendant les premiers huit jours, une cage 
couverte d'une toile fort claire; on le place alors dans une 
chambre éloignée de tout autre oïseau, en sorte qu’il ne 
puisse entendre aucun ramage, et on joue l'air qu’on veut lui 
apprendre de la manière que j'indiquerai ci-après. On doit 
observer que si c’est un flageolet , il faut que les tons ne soient 
pas trop élevés. Quinze jours après, on remplace cette toile 
claire avec une serge verte ou rouge très-épaisse, et on le 
laisse dans cette situation jusqu’à ce qu'il sache parfaite- 
ment son air. Lorsqu'on lui donne sa nourriture ; qui doit 
être pour deux jours au moins, on doit ne le faire que le 
soir, et jamais pendant le jour , afin qu'il ne soit pas distrait 
et qu'il apprenne plus promptement sa leçon. Ün prélude 
et un seul air choisi sont suffisans pour sa mémoire ; car un 
plus grand nombre et même un air trop long le fatiguent, et 
il les oublie facilement. Ces oiseaux n’ont pas la même apti- 
tude à s’instruire ; les uns se déclarent après deux mois, il en 
faut à d’autres plus de six. On ne doit pas croire qu'il résul- 
tera d'un grand nombre de lecons des progrès plus rapides ; 
au contraire , l’on fatigue l’écolier et l’on finit par le dégoûter. 
Cinq ou six leçons par jour suffisent pour son instruction : 
on en donne deux le matin en se levant, quelques-unes vers : 
le milieu du jour, et deux le soir en se couchant. Il profite 
plus de celles du matin et du soir, que des autres, parce 
qu'alors il a moins de dissipation, et retient plus aisément 
ce qu’on lui apprend. L’air doit être répété chaque fois, au 
moins neuf ou dix fois de suite, sans aucune répétition du 
commencement ou de la fin. Il ne faut pas instruire deux 
oiseaux à la fois dans la même chambre, et encore moins les 
tenir dans [a même cage. Si l’on se permet cette réunion, ce 
ne peut être que pour peu de temps; et aussitôt que l’un des 
deux commencera à se déclarer, on doit alors les séparer 
promptement, et les éloigner l’un de l’autre de manière qu'ils 
ne s'entendent pas; sans quoi ils rompront réciproquement 
leur chant. Tous les serins ne sont pas susceptibles d’une pa- 
reille instruction ; les beaux Jonquilles sont trop délicats et 
n'ont pas la voix assez forte ; un mâle serin blanc ou un gris 
queue blanche de bonne race, sont ceux qui ont le plus de 
disposition, 
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Les soins qu'exigent ces oiseaux lorsqu'on veut les faire 
voyager, conviennent à presque tous les autres : 1.° on ne 
doit les mettre en route ni dans le cœur de l'hiver ni dans le 
milieu de Pété; les saisons les plus favorables sont le prin- 
temps et le commencement de l'automne. 2.° Si le chemin 
qu ils doivent parcourir est long , comme de cent à deux cents 
lieues, on doit les faire séjourner de trois jours l’un. 3. II faut 
que leur cage soit de bois, longue, basse, de sorte qu’ilspuissent 
se promener en long et en large, sans pouvoir voler. Si, dans 
le nombre; il s’en trouve de méchans, on fait deux petites 
séparations dans les coins de la cage, afin de les y tenir à l’é- 
cart; si l’on ne prend pas cette précaution, les autres arrivent 
déplumés et maltraïtés de toutes les manières. 4.° On les 
üent toujours couverts d’une’toile; la couleur est indifférente, 
mais elle ne doit point être trop épaisse , ce qui les échauf- 
feroit; il faut qu’ils puisseni entrevoir un peu le jour pour man- 
ger etne pas s’enfuyer. 2.0 Si c’est à une distance peu éloignée 
qu’on les envoie, on doit les porter à pied, soit sur le dos, soit 
à la main; car à cheval on les secoue trop,et dans une VOI- 
ture ils fatiguent beaucoup , à moins qu’elle ne soit bien sus- 
pendue ; alors on fixe la cage sur l’impériale, où ils sont 
beaucoup plus commodément que dans la voiture. 6. La 
conduite que l’on doit tenir pour leur nourriture, consiste à 
leur donner, le premier jour, une partie de leur graine con- 
cassée; le second jour, on leur fait une pâtée avec un œuf 
haché menu et de la mie de pain humectée; le jour de repos, 
on les récrée avec de la graine de mouron et du senecon, 
eton découvre leur cage : si ce n’est pas la saison de ces 
graines, on y supplée par de la laïtue, et on continue ainsi 
jusqu’à ce qu'ils soient arrivés à leur destination ; il ne faut 
pas oublier de mettre dans leur abreuvoir une petite éponge 
qui surnagera dans l’eau,que l’on changera deux fois le jour. 
Cette éponge bien imbibée sera suffisante pour désaltérer les 
pelits voyageurs , qui ne manqueront pas de la becqueter 
lorsqu'ils auront soif. 

Maladies. Les causes les plus ordinaires des maladies des ca- 
naris captüifs, est la trop abondante ou la trop bonne nourri- 
ture,les excès de l'amour, les désirs non satisfaits, et les ira- 
vaux du ménage. C’est ordinairement après les couvées que 
les maladies se déclarent, et la mue où ces oiseaux vont en- 
trer ne fait que les augmenter. On ne peut atténuer la 
malignité de cette espèce de maladie que par les remèdes 
indiqués au mot Oiseau. Il faut ajouter que, pour les serins, 
on met un morceau d’acier,et non du fer,dans leur eau, que 
l'on change trois fois par semaine. C’est le seul remède qu’on 
doit leur appliquer; il faut seulement mettre un peu plus de 
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chènevis dans leur nourriture ordinaire,pendant ce temps cri- 
tique. On ne recommande ici l’acier au lieu de fer , que pour 
être sûr qu’on ne mettra pas dans l’eau du fer rouillé, qui 
feroit plus de mal que de bien. 

Asthme. V. au mot OisEau. 
Avalure. Cette maladie , la plus dangereuse et la plus or- 

dinaire , surtout aux jeunes serins , est d’une guérison si 
difficile , que souvent on ne fait que prolonger leur vie de 
quelques jours. Ils en sont ordinairement attaqués un mois 
ou six semaines après leur naissance. Les signes qui l’indi- 
quent sont externes ; il semble que leurs boyaux sont des- 
cendus jusqu’à l’extrémité de leur corps; leur ventre est 
clair , très-oros , fort dur , et couvert de petites veines rou- 
ges ; l'oiseau maigrit tous les jours ; les uns ne laissent pas 
de manger malgré cetie infirmité; d’autres sont toujours 
dans leur mangeoiïre et ne mangent plus; tous meurent en 
peu de jours, si on ne vient promptement à leur secours. 
Deux causes contribuent à cette maladie. 1.0 La qualité trop 
succulente de la nourriture qu’on leur a donnée à la bro- 
chette , comme le sucre et le biscuit qu’on leur prodigue par 
amitié, et qui leur brûlent êe corps ; 2° la grande quantité 

 d’alimens qui sont irop à leur goût, et qu’ils mangent sans 
discrétion lorsqu'ils commencent à se suffire à eux-mêmes, 
Pour leur éviter l’avalure, on doit les sevrer de la pâture qui 
leur fait le plus de plaisir , et ne leur en donner.que de temps 
à autre, sans leur en faire une habitude. S'ils en sont atta- 
qués , on met fondre dans leur eau un petit morceau d’alun 
gros comme un pois, et on la renouvelle chaque malin, pen- 
dant l’espace degrois ou quatre jours. On indique encore 
d'autres remèdes qui consistent, 1.° à mettre dans leur abreu- 
voir un clou, et à changer d’eau deux fois La semaine sans le 
retirer ; 2.° à ôter le soir leur boisson , et à la remplacer par 
de l’eau salée : l’oiseau en boira quelques gouttes le lende- 
main matin, et quand il en a bu plusieurs fois, on retire 
celle eau salée, et on lui remet sa boisson habituelle. On 
continue ce remède pendant cinq à six jours, et si on n'a- 
perçoit pas d’amendement , on Ôtera sa graine ordinaire , et 
on lui donnera l’alpiste bouilli dans un petit pot; et dans un 
autre,du lait bouilli avec de la mie de pain : on lui continuera 
celte nonrrilure quatre ou cinq matinées de suite ; el l'après- 
midi on lui remetlra sa première nourriture. Les cinq jours 
expirés , on jettera dans son eau, à six heures du matin , gros 
comme la moitié d’une lentille de thériaque , et on la lui 
laissera jusqu'à ce qu’on l'ait vu boire une fois ou deux; on 
lui continuera cette boisson pendant trois jours de suite, 
après quoi on lui donnera une pâtée, composée d’une pin- 
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cée de millet , d'autant d’alpiste , d'un peu de navette et de 
quelques grains de chènevis, auxquels on a fait jeter dans 
V’éau un ou deux bouillons, et qu’on rince après dans de 
l'eau fraîche ; on y joint le quart d’un œuf frais durci, un 
petit morceau de biscuit dur, plein une coquille de noix de 
graine de laitue , et une même quantité de graine d’œillet; 
en outre,on présente au malade quelques feuilles de chicorée 
bien jaune. Ce remède doit être réitéré pendant tout le temps 
de sa maladie. 3.° Donner à l’oiseau malade de la noix con- 
cassée avec de l’alpiste bouilli, après quoi une feuille de chou 
blanc et du céleri. Enfin un dernier remède , que l’on assure 
efficace , est de lui faire prendre un demi-bain dans du ait 
tiède, n'y mettant que le ventre et le bas-ventre du malade 
pendant un demi-quart d'heure ; on lave ensuite ces parties 
dans de l’eau de fontaine tiède , et on les essuie avec un linge 
chaud ; après quoi on pose l’oiseau près du feu ou au soleil, 
afin qu'il sèche , et on lui donne force graine de laitue : on 
lui applique ce remède trois fois, de deux jours l’un. Voilà 
bien des moyens de guérison pour une maladie presque in- 
curable ; mais les amateurs qui les indiquent , assurent qu'il 
en est de très-efficaces , surtout le dernier. Quani à moi, je 
pense qu'une maladie occasionée par une trop grande cha- 
leur intestine , ne peut se guérir qu'avec des alimens rafraî- 
chissans. Il faut retirer au malade sa nourriture habituelle , 
le mettre dans une cage séparée, et ne lui donner que de 
l’eau et de la graine de laitue ; ce purgatif tempère l’ardeur 
qui le consume , et opère quelquefois des évacuations qui 
Jui sauvent la vie. 

Bouton. V. au mot OISEAU , MAL AU CROUPION. 
Constipation. (ibid. ) 
Extinction de voix. V. ci-après, PEAU CASSÉE. 
Flux de ventre. V. au mot Oiseau. On ajoute pour Îles 

serins , à la nourriture indiquée , du jaune d'œuf dur et de la 
graine de laitue. 

Gale à la télé et aux yeux. V. ibid. 
Jambe cassée et aile rompue. V. ibid. 
Langueur (ibid.) Cette maladie attaque souvent les serins 

lorsqu'ils sont ienus dans un endroit sombre et triste; où 
elle vient de ce qu’étant plusieurs mâles dans une même cage, 
ils prennent de l’aversion l’un pour l’autre. Pour la première 

“cause , il suffit de les mettre dans un lieu clair et gai ; pour 
la seconde, on les tient dans une cage particulière jusqu’à 
ce qu’ils soient entièrement guéris ; on leur donne quelque 
pelite douceur à manger , et on met un peu de réglissegans 
l’eau. 

Maïgreur. Les serins sont souvent attaqués par de petits 
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iusectes qui se tiennent dans leurs plumes, ce dont on s'a- 
perçoit lorsqu'on les voit s’éplucher à tout instant. Ces ani- 
maux les fatiguent tellement qu’ils maigrissent et périssent, 
V. au mot O1sEAU , la maladie des poux ou pucerons. 

Mal caduc ou épilepsie. V. ibid. Les serins jaunes tombent 
plus souvent que les autres du mal caduc, et dans le temps 
même qu'ils chantent le plus fort. On ne doit pas faire cou- 
ver un canari qui est sujet à cette maladie. 

Mal au croupion ou bouton. V. ibid. 
Maladie d'amour. La femelle y est plus sujette que le mâle, 

et c’est au printemps , avant d'être appariée, qu'elle en est 
attaquée. Îls dessèchent peu à peu, et meurent en peu de 
jours. [1 suffit, pour les guérir, de les accoupler l’un et l’autre 
dès qu’on s’en aperçoit. 

Malpropreté des pieds. Ce n’est pas , à proprement parler, 
une maladie ; mais c'en est le germe, qui se développe si on 
néglige de les nettoyer. Pour cela, on prend l’oiseau dans sa 
main , et l’on ôte pen à peu le calus qui se forme sous les 
doigts, les empêche de se percher, et fait souvent tomber 

les ongles; les uns se servent de salive, d’autres, ce qui 
vaut mieux , les nettoient avec de l’eau ; mais elle doit être 
uède , si ce n’est dans les grandes chaleurs : car étant froide, 
Qutre qu'elle n’enlève pas aussi bien les ordures et le calus, 
elle met l'oiseau en danger de mourir, étant saisi tout à 
coup par la fraîcheur , surtout en hiver. Il faut aussi avoir 
les mains chaudes lorsqu'on prend celui qui est dans cet 
état. 

Peau cassée. Nom que les curieux donnent à l’extinction 
de voix des serins ; ce qui leur arrive ordinairement après la 
mue, pour avoir été trois mois sans chanter. On leur donne 
alors du jaune d’œuf haché avec de la mie de pain , et on 
met dans leur eau de la réglisse nouvelle bien ratissée , afin 
de leur humecter le gosier. | 

Pépie ou chancre duns le bec. V'. au mot Oiseau. 
Poux, pucerons , mites. (ibid.) La malpropreté est la seule 

cause de cette maladie ; il faut donc les nettoyer souvent, 
leur donner de l’eau pour se baigner , ne les jamais mettre 
dans des cages ou des cabanes de vieux ou de mauvais bois, 
ne leur jamais donner de vieux boulins peur couvert, ne les 
couvrir qu'avec des étoffes neuves et propres où les teignes 
n'aient point travaiilé , bien vanner , bien laver les herbes et 
les graines qu’on leur fournit. 

Serin échaufé. On le prive de sa nourriture habituelle , 
comme alpiste , millet , chènevis, etc., pour ne lui donner 
que de la navette , et ce pendant quinze jours ; on y joint de 
la graine de laitue , de seneçon, du mouron bien mûr, des 
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feuilles de rave et autres herbes rafraîchissantes. On assure 
que le mouron et le senecon sont irès-dangcreux pour les 
serins pendant l'hiver et aux approches du printemps; on doit 
donc s’abstenir de leur en donner à ces époques. 

Serin trop gras. Des canaris trop bien nourris engraissent 
au point qu'ils en sont incommodés ; quand on s’en aperçoit, 
on doit leur ôter tous les alimens succulens , et ne les nour- 
rir que de navette ; s'ils ont de la peine à la manger, on la 
fera tremper pendant quelques heures avant de la leur don- 
ner. 

Tic. Cette maladie , qui‘est mortelle pour eux, est très- 
souvent occasionée par la précipitation que l’on met à les 
prendre ; elle s'annonce, lorsqu'on les tient dans la main , 
par un bruit semblable à celui qui se fait entendre lorsqu'on 
tire un doigt en l’allongeant. Ce tic du serin est souvent suivi 
de quelques gouttes de sang qu’il jette par Le bec. Il reste alors 
comme pâmé, et ne peut remuer les ailes. Il faut le remettre 
prompiement dans sa cage, la couvrir d’une toile un peu 
claire , et la placer dans un lieu éloigné du monde, afin que 
le malade ne se tourmente point. On mettra le boire et le 
manger au bas de la cage, dont on aura eu soin de retirer 
tous les juchoirs : on doit alors lui donner que: de bonne 
nourriture. S'il résiste au mal pendant deux heures, ül sera 
hors de danger. Comme cette malädie n’est occasionée 
que par la faute de celui qui veut prendre l'oiseau, il faut 
user de précautions pour ne pas y exposer le prisonnier. On 
prélude de la voix et de la main en approchant de la cage ou 
de la cabane , afin de le préparer. Lorsqu'il est dans une vo- 
lière ou une grande cabane , il vaut beaucoup mieux le pren- 
dre avec un filet fait exprès pour cela. D’autres mettent dans 
la volière un petit trébuchet avec du biscuit et de l’échandé 
pour appât ; par ce moyen on ne l’épouvante pas, mais il y 
a quelques inconvéniens lorsque les oiseaux sont en nombre 
dans la volière. 

Purgalion( V. au mot Oiseau }. On s’aperçoit qu’un serin 
a besoin d’être purgé, 1.° lorsqu'il a de la peine à pousser 
la fiente, preuve évidente qu'il est échauffé ; 2.° lorsqu'il ren- 

verse continuellement avec son bec la graine qui est dans 
son auget, indice certain qu'il mange irès-peu. En le pur= 

. geant de la manière indiquée, deux fois par mois, on aura 
des oiseaux toujours gais, bons chanteurs et de bon ap- 

élit. | 
Infirmerie. Une infirmerie est nécessaire à ceux qui ont 

beaucoup de serins ; car il est rare que dans le nombre il 
n’y en ait pas de malades, et on ne peui les guérir si on ne 
les sépare des autres. Un canari malade, mis dans une in- 



Brmerie telle que je vais l’indiquer , est à moitié gnéri ; il 
suffit de lui donner ce qui est propre à la maladie dont il est 
attaqué, et avoir soin de-ne le remettre avec les autres que 
lorsqu'il est parfaitement guéri. Cette infirmerie n’est autre 
chose qu’une cage de bonne grandeur, doublée dessus , der- 
rière et des deux côtés, d’une serge épaisse , rouge ou verte, 
et qui ne reçoive de jour que par le devant; elle dait être faite 
en osier et non de fil de fer, qui est toujours froid et humide. 
On place cette cage au soleil , si c’est dans l’été , et pendant 
l'hiver , dans un lieu où l’on fait toujours du feu ; mais il faut 
éviter de la mettre dans un endroit où il y a de la fumée, 
parce qu'elle est très-pernicieuse aux serins malades,et même 
en bonne santé ; elle les fait souvent mourir; cette fumée, 
leur entrant dans la gorge, surtout lorsqu'ils chantent, les 
étouffe en peu de temps. 

On trouvera peut-être que nous nous sommes trop élen- 
dus sur cet oiseau ; mais c’est le plus charmañt de tous; c’est 
un captif auquel s'intéresse la plus belle portion du genre 
humain , qu’on voit dans presque tous nos appartemens, qui 
naît, vit et meurt dans notre domicile, et qui ne peut exis- 
ter sans nos soins. 

Nous ajouterons que les serins sont recherchés par tous les 
peuples ; qu’on les voit dans le nord et le midi de l’ancien 
continent , et qu’on les retrouve en Amérique depuis le Ca- 
nada jusqu’à Cayenne , et probablement dans tous les lieux 
qu'habitent les Européens. Ils sont restés captifs dans les 
pays froids et tempérés de cette vaste contrée ; mais l’on 
prétend que dans quelques Antilles , il en est qui se sont 
échappés, ont multiplié en liberté, et y ont produit une 
nouvelle race. (v.) 
SERINGA. On donne ce nom, à Cayenne, à l'HÉVÉE. 

B.) 
SERINGAT. 7. SYRINGA. (LN.) 
SERINIE. Sous-genre de plantes proposé par Rafines- 

que , Florule de la Louisiane, pour placer la KRIGIE À FEUI.- 
LES OPPOSÉES. (B.) 
SERIOLE , Seriola. Grand poisson de la Méditérannée, 

que Risso avoit placé parmi les CARANX ( Caranx Dumerili) , 
mais que Cuvier croit dans le cas de former un sous-genre 
parmi les ScoMBrEs , sous la seule considération que! les 
lignes latérales sont garnies d’épines si petites , qu'elles 
forment à peine une carène. (8.) 
SERIOLE, Seriola. Genre de plantes de la syngénésie 

polygamie égale, et de la famille des chicoracées , dont les 
caractères offrent : un calice simple , polyphylle ,: pres- 
que égal; un réceptacle garni de paillettes, et supportant des 



48 SER 
demi-fleurons hermaphrodites, dentés à leur sommet; plu- 

sieurs semences surmontées d’aigrettes plumeuses et sti- 

pitées. s- 

Ce genre , aux dépens duquel Richard a établi celui qu'il a 
appelé ROBERTIE,renferme quatre planies annuelles, à feuilles 
älternes , la plupart radicales, et à fleurs portées sur de longs 
pétioles , qu’on trouve dans les parties méridionales de l’Eu- 

rope , mais qui ne présentent rien de remarquable. (8.) 

 SERIOUTOU. Deux variétés de CITRON, portent ce 

nom aux environs de Nice; l’une , le serioutou doux ou bi- 

garadier rugueux, à le fruit revêtu d’une écorce épaisse , 
chagrinée , rugueuse; sa pulpe, est d’un goût douceâtre , qui 
se change en une saveur amère rebutante. La seconde va“ 
riété est le serioutou uni ou bigaradier à fruits glabres; son 
fruit a l'écorce unie , et une saveur douce , fade, légèrement 
amère. Ces deux citrons sont les citrus vulgaris rugosa, ei 
citrus vulguris glaberrima de Risso. (LN.) 

SERIPHIUM. Dioscoride, en traitant des absinthions, 
en distingue trois espèces: le pontique , le marin ou seriphium, 
et le santonicon. Ces trois plantes étoient remarquables par 
leur amertume extrême , qualité qui rendoit leur infusion dé- 
sagréable à boire, d’où, peut-être , leur nom grec d’absin- 
thion tire son étymologie. En effet, on suppose qu'il est 
formé dela particule privative a, et d’un mot grec qui signifie 
boire ; alors on peurroit traduire ce nom par #mbuvable. 

La première espèce d’absinthion s’appeloit aussi , suivant 
Dioscoride , bathypicron ; c’éioit une herbe commune et 
vulgaire, dont la meilleure croissoit en Cappadoce, au mont 
Taurus , et dans le royaume de Pont. Dioscoride n’en donne 
point de description ; il s'applique seulement à faire con- 
noîre ses nombreux usages,fondés sur ses qualités astringen- 
tes, échauffantes, diurétiques,et sur son amertume. On l’emi- 
ployoit soit en nature, soit en infusion , et on en préparoit 
une huile particulière qui servoit dans les mêmes circons- 
tances. 

L'absinthion marin, ou petit absinthion , croissoit en abon- 
dance à Taposiris en Egypte, où les prêtres d’Isis s’en ser- 
voient au lieu et place de branche d’olivier. C’étoit une pe- 
tite herbe menue , semblable à l’abrofanon ( AURONE } , of- 
frantun amas de petites graines entassées ; elle étoit amère, 
contraire à l'estomac, d’une odeur désagréable , astringente, 
assez échauffante , irès-peu laxative , et surtout vermifuge ; 
on l’administroit avec les alimens. Le bétail s’engraissoit 
beaucoup en mangeant de cette herbe, 

La troisième espèce d'absinthium croissoit dans cette par- 
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lie des Gaules qui avoisine le plus les Alpes, ia Savoie et 
le Dauphiné; on l’appeloit santonicon, du nom du pays où 
elle croissoit ; mais , comme le fait observer Matthiole , il est 
très-probable qu'il faut lire centronicum , parce que les an- 
ciens habitans de la Tarentaise s'appeloient Centrones, et que 
c’est dans cette partie de la Savoie que devoit se rencon- 
irer le santonicon. Cette plante avoit les mêmes vertus qué 
le seriphium, et ressembloit à l’absinthion de la premièré 
espèce, excepté qu'elle étoit moins chargée de graines. 

Plive, qui reconnoît aussi irois espèces d’absinthium,se con- 
tente de nommer seulement le santonicum ; que les commen- 
tateurs supposent tirer son nom de celui d’une aricienne ville; 
Saintes en Saintonge. La seconde espèce est l’absinthion pon- 
tique, ainsi nommée parce qu’elle servoit de nourriture aux 
bestiaux , dans le royaume de Pont. C’étoit le meilleur dé 
tous, selon Pline, etilétoit beaucoup plus amer, sans compa- 
raison , que l’absinthium d'Italie ; celui-ci étoit une herbe des 
plus remarquables par ses vertus , et par la facilité d’en pré- 
parer des médicamens. Cette herbe entroit dans les sacri- 
fices solennels et dans les cérémonies du peuple romain. 

L'on avoit coutume, aux fêtes latines, qui sé célébroiïent 
au Capitole, de faire boire au vainqueur à la course des 
chars, un breuvage composé d'absinthium. « Cetusage, fait ob- 
server Pline, a été institué sans doute pour maïntenir en bonne 
santé le vainqueur, comme étant digne de vivre; car l'absinthiume 
donne du ton à l’estomac; on fait exprèsun vin d’absinthium. » Ce 
naturaliste romain développe ensuite les usages et lés ver- 
tus de cette herbe , et $e trouve en accord avec Dioscoride : 
il termine ainsi l’histoire des absinthium : « Il y'a encore une 
sorte d’absinthium marin , qui est surnommée seriphium , dont 
le meilleur croît à Taposiris, en Egypte. Les prêtres de la 
déesse [sis ont coutume de ne pas marcher par la ville mi par 
la campagne, sans se faire précéder, par cérémonie, d’une 
branche de cet absinthium. I] a les feuilles plus étroites que le 
premier, et loin d’être aussi amer ; il est contraire à l’esto- 
mac , laxatif et vermifuge , etc. Il n’est question, dans Théo- 
phraste , que de l’absinthion de Pont. 

Galien ne parle, comme Dioscoride, que de trois sortes 
d’absinthium : le pontique , le vulgaire , et le marin ou seriphium. 
1 donne la priorité pour l’usage , au pontique , comme plus 
aromatique el de meïlleure odeur-4 les autres sortes ayant 
une odeur fâcheuse et désagréable ; du reste , il s'accorde, 
pour les propriétés, ayec Dioscoride et avec Pline. L’absin- 
{hium pontique est nommé par Mesué absinthe romaine, non 
pas parce qu'il croît en Italie, mais bien dans la Romanie. 
C’est donc à tort qu’on a cru qu'il avoit voulu désigner l'Ag- 

XX XI, | 4 L 
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SINTHE COMMUNE. Fuchsius a commis une erreur d’un aûtré 
genre ; car il donne la figure du sisÿmbrium sophia pour le se- 
riphium. 
C’est, à ne pas en douter, des plantes composées que 
les anciens ont connues etnommées absinthium. Nous avons vu 
qu'ils en indiquoient de plusieurs espèces ; il n’est pas aussi 
aisé de les rapprocher de nos plantes connues , mais on peut 
aisément reconnoître que ce devoient être pour la plupart, et 
même toutes, des espèces du genre artemisia des botanistes 
modernes, surtout si l’on fait remarquér que Dioscoride 
prend pour graines les petites têtes de fleurs de ces plantes, 
disposées en grappes icrminales. 

L’absinthion premier de Dioscoride,ouù le commun de Pline 
et de Galien, est noire ABSINTRE COMMUNE ( arlemisia ab- 
sinthium ). su | 

L’absinthium. pontique ou seriphium de Dioscoride , est peut- 
être l’arlemisia pontica. Faisons observer, cependant, qu'il est 
plus que probable que plusieurs espèces d’artemisia ont dû 
être confondues sous ce nom,et que Pline distingue l’absinthium 
de Pont, du serëphium. Ainsi donc le véritable absinthium de 
Pont n’étoit pas le seriphium des Egyptiens; celui-ci a pu être 
T'artemisia odoratissima de Desfontaines,ou Paçhillea ægyptiaca, 
ou les àarlemisia judaïca ou santonica, etc. Les botanistes mé- 
decins qui ont les premiers commenté les anciens , sont d’o- 
pinions. très-diverses à ce sujet : Dalechamp cite le Santo- 
dina squärrosa ; mais ils n’ent pas manqué de reconnoître 
que bien des espèces d’arlemisia pouvoiènt remplacer le seri- 
phium ; ainsi ils ont: 1.° l’absinihium seriphium des Belges, qui 
étoit l’artemisia maritima; 2.° labs. senph. des Français, ou ar- 
temisia gallica;3.° le seriphium d'Allemagne de Tragus, quiest 
le s'symbrium sophica, etc. Les mêmes doutes règnent à l’é- 
gard de l’absinthium santonicum. Si c’est une plante de Savoie 
qu'a voulu désigner Dioscoride, on peut croire qu’il s’agiroit 
de l’artemisia vallesiaca , encore très-célèbre dans les Alpes; 
si c’est une plante des environs de Saintés , né seroit-ce pas 
V'artemisia palmata, Lamk ? Au reste, il en est de cette plante 
des anciens, comme de la précédente ; on lui a substitué, dans 
l'usage, des plantes du même genre , et de mêmes propriétés, 
ainsi : 1.0 L'absint. santonicum de Judée , ‘ou schela des Arabes, 
est Partemisia judaïca ; 2.° V'absint. sant. d'Alexandrie ou SE- 
“MENTINE , Où semén sarclum , Où seriphium d'Alexandrie, est 
TVartemisia séntonica , Li; Pabs. sant. d'Egypte est l’achillea 
 œgyptiaca, L., etc. Nous ne ferons pas d’autres citations, mais 
“nous reviendrons seulement sur l'emploi du môt seriphium ; 
qui fait le sujet de cet article. L'on voit, d’après ce qui 
précède, qu’il désigne peut-être chez les anciens une espèce 
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d’artemisia, et une plante très-connue par eux; ainsi Linnæus 
auroit pu s’en servir pour désigner celle des artemisia qni pour- 
roit avoir été l’ancien seriphium; la préféré nommer seriphium 
un genre du Cap de Bonne Espérance , très-voisin du stoebe 
et de l’artemisia, el qui n’est pas adopté partous les botanistes. 

Adanson le réunit à son f/ago, et Willdenow le confond 
avec le stoebe, en rapportant une espèce au genre arlemisia. 

! | (EN.) 
SERIQUE , 7. Cérique. (s.) 
SERIS. Dioscoride mentionne sous ce 0m plusieurs plan- 

tes, qui paroissent être nos chicorées sauvages et des jar- 
dins, et leurs variétés. Le texte de Dioscoride paroît ältéré en 
celte partie, car il est très-diffus ; on y reconnoît néan— 
moins que cet auteur admet lés espèces et variétés : suivantes 
de seris. à 

1.0 Le seris sauvage, subdivisé en deux variétés , dont une 
nommée picris et cichorton ; et une autre cultivée, qui avoit les 
feuilles plus larges et de meilleur goût que celles du seris dé 
jardin. NT E | 

2.0 Le seris de jardin égaleinent partagé en deux variétés ; 
l'une à feuilles larges, semblables à la laitue ; et l’autre à 
feuilles plus étroites et amères au goût. 

La première espèce est notre chicorée sauvage, cichorium 
intybus , L., et la deuxième nôtre endive, cichorium endivia, L., 
dont une variété à feuilles étroites est nommée #ndiviola (pe- 
tite endive), et scariola, comme quüi diroit petite chicorée. ne 
faut pas la confondre avec le lactuca scariôla , L 

Dioscoride fait observer que les SERIS sont astringens et 
rafraïchissans , et des plantés amères: 

Pline et Théophraste se servent du mot éntybus pour dé- 
signer les chicorées. Pline est celui quis'est le plus étendu 
sur leur chapitre ; mais ilen parle d’une manière diffuse et 
éntrecoupée ; il ÿ à un énlybus sauvage , appelé par quelques 
auteurs latins ambubeia, Les Egyptiens lui donnoient, selon 
Pline ; le nom de cichorium, et leur seris étoit l’intybus des jar- 
dins, plante plus petite que l’autre espèce, et semblable à 
la laitue. Pliné en distingue deux variétés, dont üne crois- 

soit sans culture et étoit plus brune , meilleure , et ne se 

rencontroit qu’en été ; l’autre variété étoit plus blanche , et 

une plante d'hiver : l’une et l’autre étoientstomachiques, rafraî- 

chissanteset résolutives , et on les mängeoit en salade. 

La première espèce des énlybus ou la sauvage, étoit appelée, 

suivant Pline, chreston et pancration, par plusieurs auteurs ; 
à cause de ses vertus salutaires à la santé de l’homme ; c'é- 

toit un puissant emménagogue. | 
Pline distingue une troisième espèce d’infybus sauvage à 

we 
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larges feuilles , que les Grecs appeloient hedypnoïs ; cette 
herbe, mangée crue, passoit pour avoir la propriété d'arrêter 
les dévoiemens , les écoulemens spermatiques, les dyssente- 
ries, et de guérir les ulcéralions intestinales. D’autres croient 
que cette plante est le PISSENLIT, Zeonicdon taraxarum, auquel 
on a rapporté aussi l’aphara de T'héophraste, plante tellement 
amère qu'il étoit impossible d’en manger. Elle fleurissoit tout 
à coup , et sa fleur se changeoïit aussitôt en aigrette qui vol- 
tigeoit daus les airs ; ses [leurs se succédoient rapidement 
pendant l'hiver, le printemps et l'été. (LN.) 

SERIS. Schwencfeld désigne ainsi le TARIN. (v.) 
SERISSE , Serissa. Arbrisseau très-rameux , à feuilles 

opposées, réunies à leur base par une gaîne ciliée , comme 
épineuse , persistante , et à fleurs axillaires et solitaires aux 
sommets des rameaux , qui forme un genre dans la pentan- 
drie monogynie , et dans la famille des rubiacées. 

Ge genre offre pour caractères: un calice très-pelit, à qua- 
tre ou cinq divisions ; une corolle infundibuliforme, à tube 
cylindracé, velu en dedans, à limbe à quatre ou cinq lobes 
aigus ; quatre à cinq étamines à anthères presque sessiles et 
presque peltées ; un ovaire inférieur , surmonté d’un style 
bifide, à stigmate simple ; une baie à deux semences. 

Le serisse est la même plante que le Lycier pu JapoN, de 
Thunberg ; le Dys0DE FAsCICULÉ de Loureiro ; le Bucaoz 
COPROSMOÏDE de Lhéritier. Il croît dans les parties orien- 
tales de l'Inde, et s'élève de irois à quatre pieds. C’est à 
faire des haïes, qu'il s'emploie le plus généralement. On lé 
cultive dans les jardins de Paris. El est d’un bel aspect , mais 
ses feuilles froissées répandent une odeur très-désagréa- 
ble. (8.) 
SERIVAN. Nom de l'ORTOLAN DE ROSEAUX , en Pié- 

mont. (v.) 
SERJANTA de Plumier. PV. PAULLINIA et SÉRIANE, (LN.) 
SERMONTAISE. Nom de la LIVÈCHE LIGUSTIQUE. (8.) 

. SERMONTANUM de Césalpin. C'est le Ægusticum siler, 
Lion. (LN.) 
SERO. A Nice, c’est le LABRE PAON. (DESM.) 
SERO,SEIRO.Noms provençaux dela GRIVE DRAINE.(V.) 
SEROKA. C’est le POLYGALA SENECA.(B.) 
SERONTI. Les Malais donnent ce nom à l’ARMOISE. (8.) 
SEROTINE. C’est le nom d’une espèce de CRAUVE-SOU- 

AIS de notre pays. V. l’article VESPERTILION. (DESM.) 
SEROTINE (GRANDE) DE LA GUYANE. Autre 

CuérrorTÈrE du genre VESPERTILION. (DESM.) 
+ SEROUDELIO. Dans le midi de la France, on donne 
ce nom au SEIGLE de mars. (DESM.) 
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SERPE, Gasteroplecus. Poisson du golfe du Mexique, re- 
gardé par Gronovius, en litre de genre,mal à propos rapporté 
aux SAUMONS et aux CLUPÉES , et que Lacépède a caracté- 
risé par un corps très-comprimé ; un ventre tranchant et 
courbé en demi-cercle ; deux nageoires dorsales ; les ven— 
trales extrêmement petites. 

Risso nous a fait connoître, dans son ouvrage intitulé Ic}- 
thyologie de Nice, trois nouvelles espèces de cegenre, savoir: 
Ja SERPE CROCODILE et la SERPE HUMBOLDT , qui constituent 
aujourd'hui le sous-genre SCOPÈLE de Cuvier, et la SERPE 
PETITE BOUCHE, que ce dernier regarde comme le type d’un 
genre qu'il a appelé MICROSTOME. (8.) 
SERPENS , Serpentes, OPHiDIENS des méthodisies. Par- 

mi toutes les espèces d'animaux dont la nature a comme par- 
semé la terre, il est une famille redoutable par les armes 
dont quelques individus sont munis , et par la seule terreur 
dont elle frappe tous les êtres vivans. Pourquoi l'aspect du 
serpent épouvante-t-il tous les animaux? Ceux même qui n’en 
connoissent point le danger, ou qui n'ont guère à redouter 
leurs atteintes , sont effrayés à la vue de ceite bête rampante; 
et cette sensation est générale chez presque tous Îles quadru- 
pèdes , les ciseaux et les reptiles (excepté les serpens eux- 
mêmes). Elle dérive de la même source que cette frayeur 
subite qui saisit un jeune chien, à l’aspect du premier loxp 
qu'il voit de sa vie, et que l’antipathie du chat pour la souris, 
etc. C’est un instinct inconnu, qui dit à tout être de conser- 
ver son existence , en lui montrant ses ennemis naturels. 
Sans doute , l'homme peut aisément maîtriser cette frayeur , 
en considérant sa puissance et ses armes ; cependant , ik 
n’est presque jamais €apable de résister à la subite impres- 
sion que lui cause un reptile qui se dresse en sifflant , le re- 
garde, l’œil étincelant , la gueule enflammée , la dent prête 

- à la mort, et la langue savourant d'avance le sang de la 
victime. Le naturaliste reconnoît aussitôt l’espèce , et 
distingue d’un coup d’œil l’animal innocent, du serpent ve- 
nimeux ; il connoît le remède et la source du mal, s’avance 
sans crainte , el se repose avec sécurité sous l’ombrage des 
forêts , en admirant les richesses de la nature, tandis que le 
serpent rampe à ses pieds , au milieu des feuilles mortes 
qu'il agite. 

De tout temps , cet animal fut l'emblème de la prudence, 
à cause de sa timidité. On a peut-être même comparé celte 
vertu timide à la progression souple et ondoyante de ce 
reptile, de même que le caractère mâle et fier du lion dé- 
signa de tout temps la force et le courage. Comme le serpent 
vit long-temps, et semble se rajeunir chaque printemps, en 
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changeant d’épiderme , il devint aussi lesymbole de l'éternité, 
et on le roula en cercle, pour exprimer que le temps n’a ni 
commencement ni fin , et qu'il retourne perpétuellement 
sur ses traces. Sa marche insinuante désigna les qualités 
d’une douce et persuasive éloquence ; aussi , étoit-il l’orne- 
ment du «aducée de Mercure ; et la première mère du genre 
humain fut séduite par cet animal hypocrite et trompeur : em- 
blèmeé ingénieux de la vaine curiosité qui tourmente l'homme, 
et l’entraîne dans le précipice du crime, sous l’apparence du 
bien. Enfin , les Grecs couvrirent de serpens la tête des 
Euménides; ils en armèrent la main des Furies. Le serpent 
Python, né après le déluge de Deucalion, et tué par Apollon, 
est l’allégorie des maladies contagieuses des pays humides, 
que dissipe f’ardeur de l’été; c’est ainsi que la peste cesse en 
Egypie , au solstice d’été. La couleuvre prudente orna jadis le 
bâton d'Ésculape pour désigner la circonspection qu’on doit 
apporter dans le traitement des maladies ; elle reçut la nour- 
riture de la déesse de la santé (Hygie), pour marquer que 
la tempérance dans le boire et le manger, est la source d’une 
longue vie. Toutes ces fables ingénieuses annoncent que les 
anciens ayoient mieux observé que nous les mœurs des ser- 
pens. Cet animal est même un objet de vénération chez plu- 
sieurs peuples d'Afrique et d Amérique. Au royaume de Jui- 
da, on adore la couleure daboie , le serpent devin , etc. Ce 
sont les fétiches, les dieux familiers de ces peuples supersti- 
üeux ( Desmarchais , dans l’Hist. géner. des Voyages , 1. XIV, 
p. 369, édit. in-12 ). Au Malabar, on vénère le serpent à 
lunettes, et on ne tue aucune couleuvre ( Hist. génér. des 
Voyages, t. XLIIT, p. 341, seq. ). Seroit-ce l'impression pro- 
fonde de la frayeur , qui auroit établi ces opinions ? 

Esse deos fecit timor, quà nempè remotà 
CRT AE US 12: VMS PME CPI CORÉEN 

Quoi qu’il en soit, considérons.les serpens en eux-mêmes, : 
leur nutrition, leurs amours et leur genre de vie ; car on a 
exagéré bien des choses au sujet de ces animaux. 

De la Nature et de l'Organisation des serpens. 

Tout Ie monde connoît la forme extérieure des serpens. 
Leurs organes internes lui correspondent : ils sont tous pro- 
longés , et pour ainsi-dire tirés à la filière. Leur squelette 
est formé d’un très-grand nombre de vertèbres très-mobiles, 
et de côtes. Il n’y à point de sternum dans les véritables ser- 
pens ; mais on en trouve encore chez l’orvet, l’ophisaure ou 
les anguis, qui, par-là , se rapprochent dés lézards , seps, 
etc. (Mich. Oppel, Meém. sur les ophidiens, Annal. Mus, 



S-E PR | 55 

d'Hist. nat., tom. xvi,p. 228.) De même , les anguis ont 
encore une membrane clignotante , ou troisième paupière 
qui manque aux vrais ophidiens. Ceux-ci ne montrent ni os 
du bassin , ni conduit extérieur des oreilles, ni carapace où 
plastron, comme les autres reptiles. Leur corps est protégé 
par des écailles, excepté chez les cécilies,qui se rapprochent, 
par beaucoup de caractères , des batraciens. Les orvets et 
ophisaures présentent en effet, sous la peau, des vestiges d'os 
dubassin, une omoplate , et même un rudiment de clavicule, 
tant ce sont, pour ainsi dire, des lézards imparfaits , ou des 
serpens qui veulent le devenir. Tous ont aussi au cœur déux 
areillettes , ainsi que les sauriens ou lézards ; deux ovaires, 
chez les femelles , et une verge double, par fois muriquée, 
chez les mâles ; mais un seul poumon bien développé , l’au- 
tre étant oblitéré et placé inférieurement. 

Les véritables serpens se distinguent, 1.° en ceux dont fa 
mâchoire inférieure est articulée immédiatement au crâne, 
et dont la tête n’est pas plus grosse que le corps ou même que 
la queue, de sorte qu’ils sont les plus cylindriques et ont l’a- 
nus presque à l'extrémité du corps. On croiroit qu’ils ont une 
tête à chaque bout, parce qu’ils peuvent également marcher 
en avançant et en reculant , ce qui les a fait nommer amphis- 
bènes par les anciens, ou double-marcheurs. Ils ont de petits 
yeux, une courte langue, nulles dents à venin , un seul pou- 
mon. Par cette articulation de leurs mâchoires, ils ne peu- 
vent point avaler de grosse proie comme les suivans. 

2.0 Les serpens proprement dits ont le pédiculé de leur 
mâchoire inférieure mobile , suspendu à un os analogue au 
mastoïdien , pour l'ordinaire , lequel n’est adhérent au crâne 
qu'au moyen de ligamens et de muscles extensibles. Les os 
maxillaires de chaque côté ne s'unissent en devant que par 
des ligamens; de là vient que ces reptiles ont la plus grande 
facilité d’avaler des animaux trois fois plus gros qu'eux; car 
leur œsophage peut s’élargir aussi complaisamment. Nos 
couleuvres avalent sans difficulté des crapauds, des rats, des 
mulots, etc. Mais les gros serpens des Indes engloutissent 
des chèvres, des cerfs, etc. En outre, les os palatins,plus ou 
moins mobiles aussi, sont armés de petites dents recour- 
bées en arrière pour arrêter leur proie. Mais comme la gros- 
_seur de celle-ci pourroit étouffer les serpens qui sont long- 
temps à l’avaler , la nature leur donna une trachée-artère 
longue , toute cartilagineuse et en anneaux , afin de résister 
à la pression, et de laisser passer l’air pour respirer; il n’y a 
guère qu'un seul poumon avec un vestige du second. 

Parmi ces serpens à mâchoires mobiles , les uns ne sont 
point munis de crochets venimeux, mais seulement de dents 
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fixes, non creuses, en quatre rangées, ordinairement, à la 
mâchoire supérieure et aux arcades palätines, et deux rangs 
à l’inférieure. Tels sont les genres fortrix, boa, qui deviennent 
de Ja taille énorme de quarante pieds et peuvent avaler même 
des bœufs, dit-on; les erix, les erpelon, et surtout aussi les 
couleuvres qu’on distingue en pyÿthons , grands serpens d’eau, 
en hurria , en dipsas, en couleuvres proprement dites, et en 
acrochordes , qui ne sont point dangereux, comme on le 
croyoit. | 

Il y a deux sortes de serpens venimeux : d'abord ceux qui 
possèdent des dents maxillaires à peu près semblables à celles 
des couleuvres précédentes , quoiqu’en moindre nombre à la 
rangée extérieure ; mais la plus postérieure de ces dents est 
fort longue, creuse , posée sur une vésicule à venin, et fait 
ainsi des blessures funestes. Telssont les serpens des roches, 
des Indes, ou bongares de Daudin (faux boas, pseudoboa 
d'Oppel), les trimérésures de M. Lacépède, les hydres ou 
serpens d’eau (hydrophis, Daudin), et les chersydres de 
M. Cuvier; ces espèces aquatiques ont la queue aplatie en 
rame, et de très-petites écailles sur le corps. On en trouve 
dans les eaux douces et dans la mer , et on prétend qu'il en 
existe même des espèces d’une grandeur colossale, quoique 
nous soyons loin d’ajouter foi aux histoires d'énormes ser- 
ens marins, racontées par des navigateurs et accueillies par 
A PRE LE et d’autres auteurs crédules. 

Les plus venimeux des serpens sont remarquables par la 
singulière organisation de leurs mâchoires etde leurs crochets 
à venin. Un long pédicule osseux, analogue à l’apophyse 
ptérigoïde de l’os sphénoïde, et fort mobile, soutient les 
os maxillaires supérieurs qui portent une dent longue , aiguë, 
crochue , fistuleuse ou creusée d’un canal et posée sur une 
glande située au dessous de l’œil. Cette glande sécrète une 
humeur venimeuse , jaune , qui n’est ni acide ni alcaline au 
goût, comme s’en est assuré Fontana. Quand l’animal ne veut 
pas blesser de son venin,cette dentse courbe ou se cache dans 
un repli de la gencive. Derrière ce crochet redoutable, il en 
existe d’autres plus petits successivement , destinés à rempla- 
cer le premier, qui se casse souvent dans la plaie qu’il fait. 
Ces crochets venimeux ne sont point, à proprement parler, 
mobiles eux-mêmes, mais bien l’os qui les soutient. Il y a. 
d’autres dents non venimeuses, en outre, chez ces serpens, 
mais seulement deux rangées , aux os palatins. 

La tête de ces animaux paroît triangulaire ou élargie aux 
côtés, parce que les crochets prennent plus d'espace. La 
langue est aussi fort prolongée parmi ces espèces, et le go- 
sier très-dilatable. Il n’y a jamais de crochets à venin qu’à la 
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mâchoire supérieure. La nature a rendu ces espècesvivipares, 
ou plutôt ovovivipares ( Voyez Our); car leurs œufs éclo- 
sent dans le sein maternel; de là vient le nom de pères, 
contracté'de vivipare (bien qu'il y ait aussi des serpens non 
venimeux qui soient vivipares ). 

Les genres les plus venimeux sont , comme on sait, prin- 
cipalement les crotales ou serpens à sonnettes , les scytales, 
lachesis et cenchris , aranthophis de Daudin; le Zangaha de 
Bruguière, les vipères, les trigonocéphales, les plalures ou 
qneues plates, aussi serpens aquatiques ; les naja ou serpens 
à lunette qui renflent leur cou dans la colère; les e/aps, etc. 

On fait une distinction particulière de serpens à peau nue 
pu sans écailles, qui se rapprochent par plusieurs caractères 
des batrâciens, et qu’on a même classés parmi ceux-ci : telles 
sont les cécilies, ainsi appelées à cause de l'extrême petitesse 
de leurs yeux qui les rend aveugles. Klles ont des côtes si 
courtes qu’on n’en voit que des rudimens; leur peau est hu- 
mide et visqueuse comme chez les salamandres; l’anus est au 
bout de la queue. Le crâne s’unit à la première vertèbre par 
deux condyles , comme dans les tritons et salamandres ; les 
vertèbres s’articulent par des cônes creux pleins d’un carti- 
lage ainsi que chez les poissons. Ce ne sont pas des animaux 
venimeux ; 1ls paroïissent vivre dans le voisinage des eaux, 
et féconder leurs œufs hors du corps, comme les batraciens. 

L'on compte à peu près un sixième ou un cinquième de 
serpeus armés de ces traits dangereux. Daudin a compté 
quatre-vingis espèces venimeuses , et deux cent trente-lrois 
non venimeuses. Parmi les quarante-trois espèces décrites à 
la côte de Coromandel par Russel, sept sgnt dangereuses. 
En Amérique, il existe à peu près un cinquième de races for- 
midables par leur venin , et un quart, en Europe ; les autres, 
innocettes créatures , rampent tranquillement sur la terre, 
profitant quelquefois de la terreur qu’inspirent les espèces 
venimeuses, et portant souvent la peine non méritée d'un 
crime dont ils ne sont pas coupables. Au contraire, ils nous 
débarrassent d’une foule d'insectes nuisibles, de crapauds 
immondes,de souris, de rats, de mulots, et d’autres animaux 
rongeurs. Ils peuvent même s’apprivoiser, s’affectionner , 
s'attacher par une sorte d'amitié aux personnes qui en pren- 
nent soin; et ces exemples ne sont pas rares au midi de l’I- 
talie et en Asie. Des femmes rendent domestique la couleu- 
vre à collier; elles la portent autour de leurs bras, elles la re- 
chauffent dans leur sein, et s’en font suivre dans leurs pro- 
menades. Je rappellerai à cette occasion, que j'ai vu un ca- 
pucin prendre dans ses mains ies crapauds les plus hideux, 
el les caresser sans en éprouver le moindre mal, W. les re- 
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mèdes qu’on peut opposer aux morsures des serpens , à l’ar- 
ticle PoisoNs ANIMAUX. 

Tous les serpens vivent de matières animales, qu'ils di- 
gèrent lentement ; car leur estomac membraneux est foible. 
C’est peut-être à cette cause qu’il faut atiribuer l’odeur fade 
et nauséeuse qu'ilsexhalent. Les serpens des Indes répandent 
même une vapeur qui fait défaillir le cœur , et que les nègres 
reconnoissent de fort loin ; elle ressemble à l’haleine fétide 
de quelques personnes qui digèrent mal, ou ramassent'des 
mucosités sales dans leur estomac par de mauvais alimens. 
Comme ces serpens digèrent avec lenteur, ils mangent rare- 
ment, surtout pendant les temps un peu froids; un repas 
leur suffit pour quelques semaines, et ils ne boivent pas, 
car ils transpirent très-peu à cause de leur peau épaisse et 
écailleuse. On à même tenu long-temps des serpens dans 
des vases, sans leur donner ä manger,ce qui n’a pas empêché 
qu'ils n’augmentassent en volume. Des boiquiras ont ainsi 
été apportés vivans d'Amérique en Europe sans manger. 

La langue des serpens est ordinairement fendue en deux 
et pointue, de sorte que lorsqu'ils l’agitent dans leur gueule, 
il semble qu'ils brandissent deux javelots. Mais cette langue 
n’est pas dangereuse, car elle est incapable de piquer , et n’a 
point de venin , comme le suppose le vulgaire en disant que 
la calomnie a une langue de vipère. La trachée-artère des. 
serpens est composée d’anneaux entièrement cartilagineux, 
qui résistent à la pression; ce qui étoit nécessaire, puisque 
ces animaux employant beaucoup de temps pour avaler en- 
tièrement une grosse proie qui remplit toute leur gorge, 
ils n'auroient pas pu respirer pendant cette déglutition, si la 
trachée-artère eût été comprimée. On a vu des serpens de- 
meurer plusieurs jours pour avaler une grande proie, de 
sorte que la partie qui étoit arrivée dans l’estomac étoit di- 
gérée avant que les portions qui étoient encore au-dehors de 
la gueule eussent été entamées ; et comme cette digestion est 
très-laborieuse , certaines espèces de serpens sont plongées 
alors dans un état de stupeur et d’insensibilité qui les livre 
sans défense à leurs ennemis. 

On assure que nos couleuvres iètent le pis des vaches, et 
qu’elles aiment passionnément le lait. J’ignore jusqu’à quel 
point cette assertion est fondée, car il y a peu d’observateurs 
qui aient aperçu ce fait; ce sont des bergers, des habitans 
des campagnes qui peuvent en être les témoins; mais on ne 

pie pas toujours leur accorder une entière confiance, car 
eur Opinion est peu vraisemblable. 

La trachée-arière cartilagineuse des serpens donne plus 



SER 59 
de force et d'intensité à leur voix; aussi ces animaux sifflent 
quelquefois d'une manière effrayante : 

Sibila lambebant linguis vibrantibus ora. 

surtout au temps de l’amour, lorsque la chaleur de latmo- 
sphère échauffe leurcorps et communique à leurs muscles une 
nouvelle vigueur. | 

L'accouplement des serpens se fait au printemps, par un 
beau-soleil, et sur un terrain nu; là, dans leurs étreintes 
amoureuses, ils se frottent ensemble, s’entortillent et se joi- 
gnent par un véritable coït; le mâle à une verge double ou 
fourchue , ainsi que la langue. Cette verge double se loge dans 
une gaîne près de l’anus; ainsi elle féconde à la fois chacun 
des deux ovaires de la femelle. Quelques espèces sont même 
pourvues d’un scrotum épineux qui renferme les testicules, et 
ces épines servent à fixer la femelle pendant l’accouplement, 
qui dure plusieurs heures. Au bout de quelques semaines la 
femelle pond des œufs nombreux, qu’elle cache dans le sable, 
sans en prendre aucun soin;mais la chaleur de lasaison les fait 
éclore dix à douze jours après. Ces œufs sont couverts d’une 
coque membraneuse; la mère ne‘les perd pas de vue, chez 
quelques espèces, quoiqu’elle ne les couve pas. Les petits en 
sortent tout parfaits, traînant encore une sorte de cordon 
ombilical qui se détache enfin. Ils cherchent leur nourriture 
d'eux-mêmes, et l'instinct, chez eux, supplée à la connois- 
sance et aux soins de leur mère. L'ovaire des femelles 
des serpens est double ; chacun a un long oviductus, qui se 
rend à lPanus. Dans présque toutes les espèces venimeuses, 
les œufs se développent intérieurement, et laissent sortir les 
jeunes serpens tout formés hors du corps. Ainsi, quoiqu'ils 
soient réellement ovipares à l’intérieur , ils paroissent vivipa- 
res. Telle est la vipère, l’aspic, le prester ou vipère noire, etc. 
Cependant plusieurs espèces non - venimeuses sont aussi 
ovovivipares, comme des boas, l’anacondo , l’orvet et des 
couleuvres, le demi-collier, la vipérine , etc. J’en ai trouvé 
une qui avoit huit serpeuteaux dans les oviductus, et trois qui, 
déjà sortis, rampoient fort vivement , quoiqu’ils eussent à 
peine deux pouces el demi de longueur et la grosseur d’un 
tuyau de paille. 

L'accroissement des serpens est assez lent, parce qu'ils 
vivent longuement; d’ailleurs, ils demeurent engourdis pen- 
dant tout l'hiver dans nos climats, en sorte que leur vie est 
pour ainsi dire suspendue. Alors ils se tiennent dans des 
irous , en terre, s’y roulent sur eux-mêmes et plusieurs en- 
semble ; ils passent ainsi toute la mauvaise saison. Dans les 
beaux jours du printemps, ils s’éveillent, sortent de leur 
nid, se dressent, s’agitent à l'aspect du soleil qui les ramène 
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à la vie, et se préparent à changer d’épiderme ; car chaque 
année ces animaux éprouvent une mue. En effet, l’épiderme 
de l’année précédente étant durci et devenu incapable d’ex- 
tension , est forcé de se fendre, et enfin de se détacher en 
lambeaux, ou même en fourreau, qui retient encore la 
forme du corps. Pour cette opération , le serpent se frotte 
entre deux pierres afin de déchirer cette pellicule qui est 
transparente. Toutes les parties extérieures du corps, et 
même la cornée ou les yeux, se dépouillent ainsi. (VW. Dé- 
POUILLES DE SERPENS et Mur.) Alors le corps semble se rajeu- 
pir ; ses couleurs sont beaucoup plus éclatantes. Les serpens 
à sonnettes ont en parliculier un organe assez remarquable 
au bout de leur queue; ce sont des anneaux coniques , em-— 
boîtés et adhérens , qui sont formés des dépouilles annuelles 
de leur mue; celles-ci deviennent cette membrane sèche et 
crépitante comme le parchemin, et qui fait du bruit lors- 
qu'ils rampent. Cette sorte de cliquetis décèle leur approche, 
que l’homme redoute beaucoup , parce qu’ils sont armés d’un 
venin extrêmement dangereux. Ces sonnettes augmentent 
d’un nouvel anneau chaque année , car cet anneau n’est au- 
ire chose qu’une portion de l’épiderme, dont le serpent se 
dépouille au printemps. 

Lucain, dans sa Pharsale, et Nicandre, en son poëme 
de Theriacis, nous ont laissé une nomenclature de serpens, 
et une idée de leurs venins , qui présente , à cet égard, pres- 
que toute la science des anciens. Le premier suppose que 
Persée, ayant tranché la tête de Méduse, les gouttes de 
sang qui s'en écoulèrent, sur le sol de la Libye, se trans- 
formèrent en serpens, comme l’explique aussi Ovide , liv. 4 
des Métamorphoses. Lucain décrit aussi les principaux ser- 
pens venimeux d'Afrique, qui se trouvent encore aujourd’hui 
dans le Ouangarah : 

Hic, quæ prima caput movit de pulvere tabes 
Aspida somniferam tumidà cervice levavit. . : 
Squamiferos ingens #æmorrhors explicat orbes ; 
Natus et ambiguæ coloret qui Syrtidos arva 
Chersydros, tractique vià fumante chelydri : 
Et semper recto lapsurus limite cerchrrs : 
Pluribus ille notis variatam pingitur alvum, 
Quam parvis tinctus maculis thebanus Og£ites : 
Concolor exustis, atque indiscretus arenis 
Ammodytes : spinâque vagi lLorquente Ceras!æ : 
Et Scytale sparsis etiam nunc sola pruinis 
Exuvias positura suas , et torrida D/psas : 
Et gravis in geminum surgens caput Amphrsbæna : 
Et Nafriz violator aquæ, J'aculi que volucres , 
Et contentus iter caudà sulcare Pzreas: 
Oraque distendens avidus spumantia Prester : 
Q:saque dissolvens cum eorpore tabifieus Seps : . . 

. -. . -+ Etin vacuè regnat Pas#iseus arenà; etc. 

AT 
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L'hypnale, espèce d’aspic, faisoit périr en dormant ; et 
Cléopâtre en acheta pour mourir , dit Solin, chap. 40 , d’a- 
rès Nicander. L’hémorrhoïs faisoit sortir le sang par tous 
% pores. Le chersydre étoit amphibie et nageoït dans les 
eaux, selon Nicander. Les chélydres sont nommés dryinas 
par Nicander ; ils répandoient des vapeurs nauséabondes. Le 

‘ cenchris ne se rouloit jamaïs en spires comme les autres ser- 
pens. L'ophite étoit également une sorte de marbre serpen- 
tiue, ainsi nommé à cause de ses taches. L’ammodyte se ca- 
choit dans le sable. Les cérastes avoienti ou quatre ou deux 
cornes ( Solin , ch. 40; Pline , liv. 8, chap. 23). Le scytale 
étoit le premier à se dépouiller au printemps. La dipsade 
causoil, par sa morsure, une soif brûlante, inextinguible. 
L'amphishbène sembloit avoir une tête à chaque extrémité, 
et s’avançoit en l’un et l’autre sens. La narix étoit un ser- 
pent aquatique ; le Jacu/us ou dard, de dessus les arbres, 
s élançoit comme une flèche. Le pareas ayant deux pattes 
près de sa queue, s’en aïdoit pour s’avancer. Le prester s’é- 
lançoit aussi comme un javelot. Le seps faisoit tomber en 
pourriture les membres, par son venin; et le basilic , par 
son sifllement et son regard horrible, tuoit sa proie ; son 
odeur étoit également meurtrière , disent Pline, liv. 8, 
chap. 21, Solin, chap. 40, et Nicander. Avicenne ajoute 
aussi avec ces auteurs, qu’il portoit sur la tête une tache 
blanche comme un diadème royal. 

On dit que les serpens sont rusés, mais ils sont plutôt 
timides ; ils ont d ailleurs peu de sensibilité ; leur cerveau 
étant fort petit, ne permet pas de leur supposer beaucoup 
d'intelligence. L’ouïe et suriout la vue paroissent être leurs 
sens les plus parfaits. Cependant on ne leur trouve plus 
guère qu'un os à l'oreille, et le cadre du tympan est à fleur 
de tête chez la plupart. Les mœurs des serpens sont assez 
douces , et, privés de membres, ils ne peuvent se transpor- 
ter vivement d’un lieu à un autre. Cependant ils savent s’é- 
lancer assez loin. Pour cela, ils se roulent sur eux-mêmes , 
la tête élevée sur le sol ; et se détendant comme un ressort 
par ld' vive et soudaine contraction de tous leurs muscles, 
ils sont lancés avec force ( V. MOUVEMENS DES ANIMAUX ). 
Ayant un jour tiré un coup de fusil chargé de petit plomb , 
sur une couleuvre , elle sauta plus de 1rois pieds en l'air, 
reçut le coup sans être tuée ni même entamée, quoique je 
fusse à dix pas d'elle ; seulement elle étoit meurtrie et assom- 
mée. 

Les gros serpens des Indes, qui ont jusqu'à vingt-cinq 
pieds de longueur , sont très-forts; ils s’entortillent autour 
d'un arbre, en embuscade , y attendent l’arrivée de quelque 
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animal, qu'ils arrêtent, qu'ils étouffent dans leurs replië 
tortueux ; qu'ils couvrent, dans leur rage, d’une bave écu- 
meuse qui les ramollit, et qu'ils dévorent à loisir. Les autres 
serpens, plus petits, grimpent sur les arbres , y vont cher- 
cher les oiseaux jusque dans leurs nids, et tueñt sans pitié 
ces foibles et naissans volatiles qui ne peuvent pas encore 
faire usage de leurs aïles. La mère craintive ne peut les 
soustraire à leurs dents meurtrières , et contemple de loin, 
en gémissant , $a chère couvée que déchirent ces reptiles. 

Si les serpens savent fasciner leur proie. 

C’est une opinion fort ancienne que celle qui attribue aux 
serpens le pouvoir de charmér , ou plutôt de stupéfier leur 
proie par l’épouvante. Pline, Hist. nat., liv. 28, chap. 14, 
d’après le philosophe Métrodore, dit que c’est aû moyen 
d'une vapeur nauséabonde , exhalée par ces reptiles, que 
ceux-ci frappent leur proie d’une sorte d’asphyxie. Il est 
connu, à la vérité, que les nègres et les sauvages devinent, 
par l’odorat, la présence des serpens dans les savanes, à 
l'odeur nauséäbonde qui sort de leur haleine ; et M. de La- 
cépède n'est pas éloigné de penser que cette vapeur suffit 
pour agir à distance sur les animaux et les stupéfier ( Hist. 
des serpens, Paris, 1789, pag. 355 et 409). Ainsi, ce ne se- 
roit pas l’imagination seuie ou l'impression de frayeur , qui 
opéreroit ce singulier résultat. 

Pierre Kalm assure que des écureuils, au haut d’un arbre, 
étant regardés fixement par des serpens qui sifflent en dar- 
dant leur langue fourchué hors de leur gueule béante, ces 
petits quadrupèdes sont contraints de tomber dans la gorge 
du reptile qui les engloutit ( Travels into the north America ; 
trad. angl., r770, Lond., in-8.° , tom. x, pag. 317, et tom. 
2, pag. 207, fig.). L’illustre Linnæus adopta sans difficulté 
le récit de son élève. Bartram a remarqué que tous les Amé- 
ricains sauvages du Nord supposoient, dans les serpens, 
une puissance secrète, vls abdita quædam , comme aussi les 
anciens le disoient du regard meurtrier du basilic ( Fravels 
through north and south Carolina , etc., Philadelph., 1791). 
Plusieurs auteurs célèbres admettent cette fascination des 
serpens ; ils tâchent de l'expliquer pat des effluves, par une 
sorte d'haleine empestée que ces reptiles lancent vers leur 
victime (Hans Sloane, Jarnaïg. ; Lawson, Caiesby, Bric- 
kel, Histor. of Carolina, pag. 144; Coldén, Travels, tom. x; 
pag. 12; Beverley, of Virginia, pag. 260 , etc. ). 

Mais ces faits ne sont pas constatés vrais, d’après un sa- 
vant mémoire de Barton ( The fascinating faculty wich has 
‘been ascribed 10 the ratlle snake, and other American serpents ; 



SER 63 
Philad., 1706, in-8.°, et suppl. 1800 ). Les serpens ne char- 
ment ni insectes , ni oiseaux, ni d’autres animaux. Vosmaer 
a renfermé un bruant, emberiza hyemalis, L., dans une cage 
avec un boiquira , serpent à sonnettes, et l'oiseau, loin d’ê- 

tre stupéfait par ce crotalus horridus , lui becqueta le dos. 
Bartram n’a jamais pu voir lui-même d’exemples de ces en- 
chantemens (ibid., pag. 267 ). Stedmann réfute aussi Fopi- 
nion de Bancroft, qui soutenoit la vérité de ces effets dans 
les serpens de la Guyane (Hist. nat. of Guyan., pag. 205, 
Lond., 1769, in-8.° ), et Pennant les combat pareillement 
( British Zool., pag. 34 ). 

Ce qui a donné liéu à cette opinion si générale de fasci- 
nation , ne paroît donc être que la terreur inspirée par les 
serpens; car les animaux, ainsi que l’homme, sont suscepti- 
bles d’éprouver cette frayeur subite , à l’aspect imprévu d’un 
hideux reptile. Cette frayeur peut suspendre les forces ; 
abattre , stupéfier, faire tomber en syncope; tous effets dé— 
rivans de l'imagination frappée. C’est ainsi que la présence 
d’un homme menacant impose au chien; le regard de celui- 
ci arrêté la perdrix. Les anciens prétendoient qu’un berger, 
qui est regardé inopinément par des loups, perd la voix, ow 
qu'elle devient rauque : lupi Mærim vidére priores : mais qui ne 
sait qu’un orateur la perd souvent devant une assemblée ow 
quelque grand personnage, par timidité : »0% faucibus hcœsit P 
Nous conclurons donc avec Barton et d’autres observateurs, 
que la frayeur est la vraie cause de cette prétendue fascina- 
tion des serpens, qui n’a pas lieu même en toute circons- 
tance. * 

Les Indiens ont appris à manier lés serpens sans danger , 
à les étourdir , et, pour ainsi dire , à les enchanter. Ils les 
dressent à une espèce de danse, et à se mouvoir suivant le 
thythme d’une chanson. On a parlé jadis des Psylles et des 
Marses, peuples arabes qui savoient charmer les serpens, et : 

Ad quorum cantus mites jacuère cerastæ..…. 

Frigidus in pratis cantando rumpitur anguis. 

Kæmpfer ( Amæn. exot., fasc. 3.) raconte que les bateleurs, 
qui font ce métier , se munissent d’une racine qu’ils assurent 
être un préservatif des morsures venimeuses ; ils agacent le 
serpent à lunettes (coluber naja , Linn.) d’un coup de ba- 
guette; celui-ci se dresse, se renfle, darde sa langue, et ia 
gueule béante , l'œil étincelant, fixe ses regards sur le poing 
qu'on lui présente, et qu’on agite en cadencé; l’animal en 
suit les divers mouvemens à droite et à gauche , ou de haut 
en bas. On l’exerce d'avance à cet usage, et On épnise son 
venin en le faisant mordre à diverses reprises une étoffe 
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épaisse. On assure, au reste , que les racines du po/ygala ses 
nega, Lüon., et de l’ophiorrhiza mungos , Linn. , sont spéciti- 
ques contre le venin des serpens ; on prétend aussi que ces 
animaux fuient la livêche, ligusticum levisticum, Linn., et 
qu'ils ne se trouvent jamais dans les mêmes lieux que cette 
lante, dont l'odeur forte les étourdit, de manière que si 
‘on frolie ses mains des feuilles de ce végétal, on pourra 
manier sans crainte les serpens les plus venimeux. 

Presque jamais les serpens n’aitaquent l’homme sans être 
provoqués ; ils fuient plutôt sa présence , lors même qu'ils 
n ont rien à en redouter. Leur venin est d'autant plus actif et 
terrible, que le climat qu’ils habitent est plus ardent. Il y en 
a beaucoup dans les terrains chauds et humides de l'Afrique, 
de l'Asie et l'Amérique , sous les tropiques , où la végétation 
est opuiente. Ainsi, la zone tempérée boréale présente plus 
de serpens que cette zone australe. Il y a environ quinze es- 
pèces de serpens connus en Europe. Russel en a décrit qua- 
rante-trois espèces sur Les côtes du Bengale et de Coroman- 
del. Il en existe abondamment, surtout dans l'Amérique 
équinoxiale , où tous les êtres organisés reçoivent du soleil 
et de l’humidité une plus grande variété de formes et un dé- 
veloppement plus rapide de la vie. De même , la Louisiane, , 
les Florides , les Etats-Unis, offrant des terres plus hu- 
mides que la Barbarie, l'Espagne et la Grèce, on trouve 
dans les premières contrées un plus grand nombre de ser- 
pens. Ainsi, sur trois cent vingt serpens décrits, l’Amé- 
rique elle seule , comnte le remarque M. de Humboldt , en 
présente cent quiuze ; ils fourmillent à la Guyane, au bas 
Orénoque, à Nicaragua , à Panama , au Cassiquiaré , quoi- 
qu'on n'y trouve que cinq à six espèces distincles; mais ils 
pondent deux fois par an un grand nombre d'œufs ; de sorte 
que si les indigènes mettent le feu à des broussailles , il en 
sort des armées formidables de serpens, fuyant en tout sens par 
rangs pressés, au nombre de plus de trente à quarante mille ; 
on est obligé de déserter devant cette horrible engeance. 

Mais les pays froids ne présentent guère de serpens , ni 
d’autres reptiles ; il n’en existe aucun vers Les pôles ; ils sont 
fort rares en Sibérie ; ils ne s'élèvent pas sur les hautes 
montagnes, et on n’en a point vu sur le dos des Cordilières , 
au-dessus de 13 à 1,400 toises,ni sur les plateaux deSanta-Fé 
de Bogota , ni aux Andes, à Antisana, et au Pichincha; 
cependant , quelques vipères se remarquent encore dans les 
touffes d'herbes de Sibérie. Quelques espèces ont aussi des 
wœurs particulières ; tous les serpens à sonnettes habitent en 
Amérique , où les cochons les dévoreut sans danger , quoi- 
qu'ils soient les plus venimeux de tous les repuüles. L’ichneu- 
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mon fait aussi la guerre aux serpens à lunettes, et en détruit un 
grand nombresans en devenir la victime. Ün oiseau de proie à 
hautes jambes, appeléle SECRÉTAIRE falco serpentarius, L., dé- 
truit en Afrique beaucoup de serpens,et sait bien s'en garanür. 
Les boassont des serpens fort gros pour l'ordinaire, mais sans 
venin ; cependant leur force les rend redoutables ; c’est dans 
cette famille qu’on trouve les serpens fétiches et devins ( Loa 
constrictor ), Gette espèce écrase sous ses replis tortueux les 
cerfs, les daims , etc., et les avale ensuite entièrement sans 
es mâcher. Le boa scytale sert de nourriture à quelques Amé- 
ricains, de même que nos couleuvres dans le Lyonnais, la 
Provence et le Dauphiné. La »ipère d'Égypte, dont Cléopâtre 
se fit piquer le sein, étoit recherchée autrefois pour la thé- 
riaque de Venise. Le cérasle ou serpent cornu n’est pas dan- 
gereux comme on l’a cru , et le venin de nos yvipères est ra- 
rement mortel pour l’homme, suivant les expériences de 
Fontana; car il en faudroit au moins deux ou trois pour eu, 
tuer un.Wans les pays froids leur virus est bien moins actif que 
dans les lieux et les temps chauds. La couleuvre lébéline en 
Orient, cause par sa morsure une affection soporeuse sou- 
vent mortelle. Le serpent corail est fort doux , et les Flori- 
diennes en font une espèce de collier à cause de sa jolie 
couleur de feu. Les œufs de notre couleuvre, commune et de 
celle du Tyrol sont agglutinés ensemble: par une matière 
muqueuse. Les couleuvres du fleuve Ural ( coluber scutatus , 
Pallas), et de la mer Caspienne ( coluber hydrus, P.) , vivent 
souvent au milieu des eaux , ainsi que plusieurs. autres espè- 
ces de nos pays, comme les pythons,les pélamis,les hydres des 
pays chauds.La couleuvre constriclor rampe très-promptement, 
entoure et serre les jambes des hommes qu’elle atteint, mais 
elle n’a pas de venin. Une autre espèce des bords de la mer 
Caspienne rampe la tête toujours levée,en sifflant fortement. 
L'haleine du serpent holleik d'Arabie , excite une démangeai- 
son, et sa morsure , non mortelle , cause cependant un 
phlegmon très-enflammé. La couleuvre, bætaen tue sur-le- 
champ par sa morsure , qui fait aussiiôL enfler tout le corps : 
elle habite l'Arabie. Le hamasch du même pays produit une 
tameur qui n’est pas dangereuse. Les bateleurs égyptiens ar- 
rachent les crochets venimeux du serpent haje, et lui appren- 
nent à faire plusieurs tours;c’est la wpera huje,de Geoffroy. En 
pressant sa nuque avec le doigt , ce reptile entre en une con- 
iraclion très-roide comme un tétanos, et devient bâton ou 
verge. C'est ainsi que les magiciens des Pharaons changeoient 
aussi leurs verges en serpens. Aucun orvet n'est venimeux , 
contre l'opinion du vulgaire , et lespèce, commune de nos 
pays se roidit de telle sorte , lorsqu'on la saisit, qu'elle cassu 

XXXI. J 
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comme du verre: c’est pourquoi on l’appelle anguis fragilis. 
Le corps des amphisbènes est parfaitement cylindrique, de 

manière qu’au premier coup d'œil on ne sait pas à quel bout 

est la tête ; car ces serpens ramfpent également en avançant 

et en reculant. Lorsqu'on les touche , leur peau lisse et unie 

sécrète une humeur âcre qui fait élever des ampoules sur les 

mains. L’amphisbène blanc se tient dans les fourmilières ; 

aucune de ces espèces n’est venimeuse. Les cécilies ont des 

yeux si pelits , qu’elles sont presque aveugles. Elles n’ont pas 
de queue , car leur anus termine leur corps. On distingue les 
serpens acrochordes par une peau tuberculeuse , et les anga- 

has par des bandes écailleuses sous le ventre, et qui devien- 

nent des anneaux vers la queue. Des écailles-tuilées sur tout 
le corps sont le caractère des orvets; des anneaux coniques , 
emboîtés et mobiles au bout de la queue , font reconnoître 
les serpens à sonneltes. Une seule rangée de plaques demi-cir- 
culaires sous le ventre et la queue désigne les boas , tandis 
que les couleuvres et vipères ont deux rangées de plaques sous 
la queue , et une seule sous le ventre. Ces caractères sont 
faciles à déterminer ; mais les espèces ne se reconnoissent 
pas aussi aisément , à cause des variations considérables de 
leurs plaques écailleuses et de leurs couleurs. Aureste, ce 
qu'il y a de plus important, c’est d'étudier celles qui sont 
venimeuses,et de les distinguer de celles qui sont innocentes. 
Celles-ci ont ordinairement la tête moins large , parce que 
dans les premières, les dents ou crochets à venin tiennent 
une place assez grande aux côtés de chaque mâchoire supé- 
rieure ; aussi, dans ces espèces , le cou paroît plus étroit par 
cette raison , quoiqu'il soit à peu près égal à celui des serpens 
innocens , d'une même taille. Nous traitons, à l’article des 
PoisoNs ANIMAUX, des remèdes qu’on administre dans le cas 
d’une morsure ; mais il est bon de s’aguerrir contre les vaines 
frayeurs que nous inspirent les serpens, car ils ne sont ja- 
mais aussi dangereux qu’on le croit. Il ÿ a même des cas, et 
je suis témoin d'un exemple, où la morsure d’une vipère ne 
cause qu’une inflammation et un mouvement de fièvre assez 
légers. L'histoire naturelle apprend à se délivrer des fausses 
terreurs, et à reconnoître exactement les qualités des êtres 
qui nous entourent. C’est par ses continuels bienfaits qu’elle 
nous enseigne toute son utilité. (VIREY.) 

On lit dans le Philosophical Magazine, décembre 1816, 
qu’un serpentaété trouvé dans la mine de houille de Liptone, à 
cinquante pieds de profondeur, ainsi qu’une couleuvre vivante, 
renfermée dans unepetite cavité, qui n’avoit aucune commu 
nication avec la surface de la terre , et que cette couleuvre 
mourut dix minutes après en avoir été extraite. Ce fait a été 
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constaté, mais il n’en est pas moins difficile à croire; car, 
qu'auroit mangé cette couleuvre, pendant les milliers d’an- 
nées qu’elle a demeuré dans cette cavité ? (B.) 
SERPENS FOSSILES. F. REPTILES FOSSILES. (DESM.) 
SERPENT. On donne ce nom, dans quelques pêche- 

ries, Au SYNGNATHE OPHIODON , à raison de sa forme. (B.) 
SERPENT AGILE. C’est la COULEUVRE AGILE (B.) 
SERPENT AILE. On peut donner te nom au dragon »o- 

dant, qui est un animal bien réel ; mais généralement on en- 
tend par serpent ailé, un animal fabuleux , dont les poëtes et 
les romanciers se servent pour jeter un intérêt plus vif sur les 
sujets dont ils traitent. PV, au mot DRAGON. (B) . 
SERPENT ANGULEUX. F. CoULEUVRE ANGULEUSE, 

(B.) 
SERPENT ANNELÉ. C'est la COULEUVRE de ce nom. 

B. 
SERPENT ATROCE. C'est une VIPÈRE. (8.) 50 
SERPENT AURORE. 7. CouLEUvrE. (8.) 
SERPENT AVEUGLE. On nomme ainsi l'AnGuis 

ORVET. (B. 
SERPENT BAI ROUGE. C'est la COULEUVRE ANNE- 

LÉE. (B.) 
SERPENT BLANC. 7. CouLEUVRE BLANCHE. (B.) 
SERPENT BLANCHATRE. C'est la CouULEUvRE 

BLANCH ÂTRE. (8. 
SERPENT BLANCHET. Nom de l’AMPHISBÈNE BLAN- 

CHE. (B. | 
SERPENT BLEUATRE,. C'est la COULEUVRE BLEUÀ- 

TRE. (B. 
SERPENT CAMUS. 7. CouLEUVRE CAMUSE. (8B.) 
SERPENT CARENE. C'estla COULEUVRE COURONNÉE. 

(3.) 
SERPENT CASSANT. On appelle ainsi l'ANGuis 

ORVET. (B. 
SERPENT A CENT YEUX. Cest le BOA DEvIN. (B.) 
SERPENT CHAINE. 7. au mot COULEUVRE. (B) 
SERPENT A CHAPELET. C’est une COULEUVRE. (8.) 
SERPENT CHEVELU. Nom que donne Kolbe , à la 

VipÈRE NaJa, du Cap de Bonne-Espérance , qui appartient 
eut-être à une espèce distincte. (B.) 
SERPENT A COLLIER. C’est la COULEUVRE A COL- 

LIER. (B. | 
SERPENT COLUBRIN. C’est un ANGuUIS. (B.) 
SERPENT CORNU. On appelle ainsi la VIPÈRE AM- 

MODYTE. (B. ) | 
SERPENT COURONNÉ, On donne quelquefois ce 
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nom à la VipÈRE Nasa, mais la plupart du temps à un ani- 
mal fabuleux auquel on attribue unc grande puissance, c’est- 
à-dire à des génies et des fées transformés en serpens, distin- 
ués des autres par une couronne d’or ou de diamant. (8.) 
SERPENT A CRESSERELLE. C'est le CROTALE. (8.) 
SERPENT DES DAMES. CouLeuvre que les femmes 

indiennes aiment à apprivoiser. (B.) 
SERPENT DÉCOLORÉ. Y. au mot COULEUVRE. (&.) 
SERPENT À DEUX TÊTES. Cest l'AmPnissÈène. Il 

y aussi quelquefois parmi les serpens des monstres qui ont 
deux têtes, comme il y en a qui ont deux queues. (8.) 
LS hr DOUBLE MARCHEUR. C'est l’Ampuais- 

BÈNE. (B. 
SERPENT D'EAU. On donne quelquefois ce nom à la 

COULEUVRE A COLLIER, et à d’autres espèces de différens 
genres, qui vivent sur le bord de l’eau ou même dans l’eau. 

(8.) 
SERPENT D’ESCULAPE. On a donné ce nom, en 

français, à une COULEUVRE différente de celle qui le porte en 
latin. (B.) ) 
SERPENT ENFUME. Nom d'un AMPHISBÈNE. (B.) 
SERPENT FETICHE. C'est la COULEUVRE DABOIE , à 

laquelle les Nègres rendent un culte religieux. (8.) 
SERPENT GÉANT. On a donné, ce nom à une espèce 

de Boa, qui atteint quarante à cinquante pieds de longueur 
sur un pied et demi de diamètre. Cette espèce est indiquée 
comme se trouvant en Afrique et en Amérique, ce qui feroit 
soupçonner qu’il en existe réellement deux sous le même 
nom. (B. 
SERPENT A GRAGE. Nom qu'on donne, à Cayenne, 

à un serpent dont les écailles sont longues, aiguës, recourbées 
comme celles d’une raie. Cette espèce ne paroît pas avoir 
encore été décrite par les naturalistes. (B.) 
SERPENT A GRELOTS. C'est le CROTALE. (8.) 
SERPENT GRISON. F. au mot COULEUVRE. (8.) 
SERPENT HEBRAIQUE. C'est une VIPÈRE. (B.) 
SERPENT HERISSON. C'est la même chose que le 

SERPENT À GRAGE. (B.) . 
SERPENT INFLAMMAT EUR. C'est la VIPÈRE DIPSE. 

(B.) 
SERPENT JAUNE. Nom spécifique de la VIPÈRE FER 

DE LANCE ou TRIGONOCÉPHALE , à la Martinique et à Sainte- 
Lucie. (8.) 
SERPENT JAVELOT. C'est la COULEUVRE DARD. (L.) 
SERPENT JOUFFLU. On appelle ainsi quelquefois la 

: CourEuvre D’ESCULAPE. (8.) 
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SERPENT LACTE.C'estla COULEUVRE de ce nom.(8.) 
SERPENT LAPIDESCENT. 7. SERPULE. (DEsm.) 
SERPENT À LARGE QUEUE. On donne ce nom aux 

diverses espèces d'ENHYDRES, de PLATURES et d'Hypro- 
PHIS. (B.) ÿ 
SERPENT LEZARD. C'est le CHALCIDE ANGUIN. (B.) 
SERPENT LIEN. Espèce de COULEUVRE. (B.) 
SERPENT LOSANGE. Cest la COULEUVRE LAPHIATT. 

B. 
SERPENT A LUNETTES. On appelle ainsi BEL 

rement la VIPÈRE N4J4, parce qu'elle a la figure d’une paire 
de lunettes sur le cou. (8.) | 
SERPENT MARIN. La MuRÈXE a reçu ce nom. (DESM.) 
SERPENT MARIN. L'ANXHARIQUE LOUP porte ce nom 

parmi les pêcheurs de baleine. (8.) 
SERPENT DE MER. F. ScarCiNE PONCTUÉE. (DESM.) 
SERPENT MILLET. On appelle ainsi le plus petit des 

CROTALES. (8. | 
SERPENT MILLIAIRE, Nom d’une espèce de Cou- 

LEUVRE. (L.) 
SERPENT MINIME. C’est une COULEUVRE, (8.) 
SERPENT MUET:. C’est le crotalus mutus de Linnæus, 

que Latreille à appelé SCYTALE A CHAÎNE. (8.) 
SERPENT MUQUEUX. C'est une COULEUVRE. (8.) 
SERPENT NAGEUR. C'est la COULEUVRE À COLLIER. 

B.) 
SERPENT NEBULEUX. CouLEuvRE 'Ainétiqiee (B.) 
SERPENT NEZ RETROUSSE, C’est la COULEUVRE 

NAZIQUE. (B.) ; : 
SERPENT PETRIFIE. On a quelquefois donné ce nom 

a des AMMONITES. (DESM.) 
SERPENT PYTHON. 7. Pyrnon. (B.) 
SERPENT A QUEUE LANCEÉOLEE. C’est un Hy- 

DROPHIS. (B.) g LS 
SERPENT A QUEUE PLATE. C’est une Exaypre. 

; . B.) 
SERPENT RAYE. Espèce de COULEUVRE, (8.) 
SERPENT RESEAU. C’est un ANGUIS. (B.) 
SERPENT RHOMBOÏDAL. V. CourEuvRE. (8.) 
SERPENT DE ROCHER. V. Pyraon. (DEsM.) 
SERPENT ROUGE - GORGE. Nom d'une Cou- 

LEUVRE. (B. 
SERPENT SANS TACHE. C'est la VIPÈRE BLANCHE. 

(3.) 
SERPENT SERINGUE, C’est la COULEUVRE AURORE. 

(B.) 
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SERPENT SOMBRE. F. au mot COULEUVRE. (8.) 
SERPENT A SONNETTES. On appelle ainsi les 

CROTALES. (B.) 
SERPENT SOUFFLEUR. C’est le Boa DEvIx. (8.) 
SERPENT TETE DE CHIEN. Il a la tête approchant 

de celle d'un chien, et il se trouve à la Martinique et à Sainte- 
Lucie. Cest peut-être un Bo. (B.) 
SERPENT TRIANGLE. Espèce de COULEUVRE. (8.) 
SERPENT TUBERCULEUX. On a ainsi appelé l’A- 

CROCHORDE de Java. (8. 
SERPENT VERDATRE. C’est une COULEUVRE. (8.) 
SERPENT VERT. F. au mot COULEUVRE. (8.) 
SERPENT VISQUEUX. C’est la CŒCILIE VISQUEUSE. 

(2.) 
SERPENT VOLANT. J. CoULEUVRE DARD. (8.) 
SERPENTAIRE. Nom spécifique d’une plante du genre 

des GOUETS. (B. 
SERPENTAIRE. P. les articles SECRÉTAIRE et OISEAU 

QUATRE AILES. (E. 
SERPENTAIRE A GRANDE FLEUR. C'est le Cac- 

TIER A GRANDES FLEURS. (B.) 
SERPENTAIRE DE VIRGINIE. Plante du genre des 

ARISTOLOCHES. On appelle aussi de même la COLLINSONE 
PHÉCOCE. (B.) 

SERPENTARIA. Les plantes qui ont été désignées par 
ce nom , l'ont reçu soit à cause de leurs racines rampantes, 
soit à cause de leurs fleurs réunies en un épi ou en un chaton, 
qui imilent un serpent couvert de ses écailles ou diversement 
courbé.La bistorte et la nummulaire,ainsi que le thym de Vir- 
ginie, sont des exemples de serpentaire à racines rampantes 
ou contournées : Lobel, Brunfelsius et Boccone leur ont 
donné ce nom. L’arum dracunculus, L., est l'exemple le plus 
frappant du second cas; c’est le serpentaria des Romains et 
de beaucoup de botanistes anciens. Ceux-ciont aussi nommé 
serpentaria diverses espèces de plantago, le calla palustris , L., 
le saururus cernuus , L., etc. (EN.) 

SERPENTARIUS. Dénomination latine appliquée par 
Gmelin au secrétaire, ei que M. Cuvier a imposée, comme gé- 
nérique, au même oiseau. (V.) 
SERPENTEAU. 7. SERPENTAIRE. (B.) 
SERPENTIADES. 7. Moxcus. (8.) 
SERPENTIN ou OPHITE, PORPHYRE VERT 

ANTIQUE. Ce porphyre, précieux par sa rareté, a pour 
base une pâte très-fine et irès-homogène de cornéenne, d’une 
couleur verte de différentes teintes assez obscures, dans la- 



quelle sont disséminés des cristaux de feldspath blancs ver- 
dâtres, rarement solitaires êt presque toujours groupés plu- 
sieurs ensemble, ayant communément de six à neuf lignes 
de longueur sur deux ou trois d'épaisseur. On trouve, dans 
cette pâte, des globules d’une matière stéatiteuse, tantôt assez 
tendre pour qu’on puisse la rayer avec l’ongle , et tantôt plus 
dure. On y observe aussi pas be des veines et des glo- 
bules de calcédoine. V. Porphyres antiques à l’article Por- 
PHYRE. (PAT.) 
SERPENTINA. Dodonée et Césalpin ont donné ce 

nom à quelques espèces de plantain, et notamment au plan- 
{ago maritima, L. (LN.) 
SERPENTINE. Nom spécifique d’une Torrue. (8.) 
SERPENTINE. Nom d'une COULEUVRE qui est d’un 

blanc jaunâtre, avec des bandes transverses rousses sur 
le dos. (DESM.) 
SERPENTINE. Le voyageur Robin donne ee nom et 

celui d’ophioxylon à la Spigelie du Maryland, qu'il a observée 
à la Louisiane. (LN.) 
SERPENTINE ( Serpentin , Wern., James. ). C’est une 

pierre de la famille des tales, qui est ordinairement d’un vert 
obscur, ou plus ou moins foncé et jaunâtre, avec des nuances, 
des taches et des veines qui lui donnent l'apparence de la peau 
d’un serpent , d’où est dérivé le nom qu’elle porte. 

La serpentine est une pierre amorphe, tendre, mais plus 
dure que le talc, et'quine se laisse point rayer par l’ongle ; 
elle est peu onctueuse au toucher , et susceptible de recevoir 
un poli assez vif, mais dont l'éclat n’égale pas toujours celui 
da marbre. Elle a une cassure inégale , mate ou terreuse , 
tantôt conchoïde ou écailleuse, et quelquefois inégale, à 
grain fin ou terreux, et plus rarement un peu fibreuse. Elle 
est translucide sur les bords minces, et quelquefois même 
à travers la masse réduite à deux et trois lignes d'épaisseur. 
Sa poussière est blanche. Sa pesanteur spécifique varie entre 
2,17,et2, 58. La serpentine agit souvent sur le barreau 
aimanté, et même quelquefois elle jouit du magnétisme po- 
laire. | 

Cette pierre est infusible au chalumeau , mais s’y durcit. 
Exposée à une haute température, elle se fond, avec beau- 
coup de difficulté , en un émail. 

Elle est essentiellement composée de silice et de magnésie, 
avec un dixième et plus d’eau. 

Elle peut être divisée en trois espèces : la serpentine noble , 
la serpentine commune , et la serpentine ollaire , qui du reste pas- 
sent de l’une à l’autre. 

1. La SERPENTINE NOBLE ( Edler serprntine, Wern. ; Pre- 
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cious serpentine, James.). File jouit d’une plusgrande transluci’ 
dité que les autres serpentines: elle est d’un vert poireau , et 
même d’un vert d'émeraude, ou d’un vert pistache plus ou 
moins foncé ; ses couleurs sont uniformes et ne se mélangent 
pes ; sa contexture est plus unie, etelle est plus dure que les 
serpentines commune et ollaire ; elle reçoit aussi un poli 
plus vif. Lorsau’on la Taille en plaque mince, elle est translu- 
cide ; certaines variétés d'un vert-noir à l'œil, comme la ser- 
pentine de Bareuth, sont d'un beau vert lorsqu'on regarde 
la Jumière à travers. 

Il y en a des variétés à cassure écailleuse (edler splitriger 
serpentin , W.),.et à cassure conchoïde ( edler muschlicher ser- 
pentin, WV.). 

La pesanteur spécifique de la serpentine noble est de 
2,173, selon Karsten. 
Deux analyses, l’une de la serpentine près Fahlun , par 

Hisinger ; etla seconde d’une autre serpentine , sur laquelle 
aopéré John, ont donné pour résultat: 

lice loto , nhasbor |. AT E3:07 
Magnésie L 12 1:22 150 38,03: 140,87 
Alamine: |! .:, .. 1,00. 0,25 
Chaux st snihiaob hoiah 200 24105H0 
Feroxydéii.iou ol 5 #,bo + 1,17 
Manganèse oxydé.. 0,62 . . _o 
Chrome oxydé. . 0,25 . . o 
Fanliessaueis . 18098020 2 uum.22,4b 
Pertes stop} ts0" eo ie + | + 2529 

La serpentine noble est essentiellement composée , d'a- 
près le système de Berzelius , d’une partie de magnésie hy- 
dratée, et de deux d’alumine bisiliciatée, mélangées avec 
quelques autres substances. 

La serpentine noble se trouve en Corse ; dans les envi- 
rons de Gènes , de l'iorence ; dans beaucoup d’endroits de 
la Toscane , de l'Italie et de l'Allemagne; à Reichenbach, 
en Silésie ; en Suède, en Bohème, dans le Tyrol, etc. Elle 
accompagne la serpentine commune , forme, conjointement 
avec du calcaire , des lits et des couches souvent contour- 
nées, ou des espèces de brèches. Elle est quelquefois pure, 
et alors ses couches ne sont pas très-puissantes,en comparai- 
son de celles de la serpentine commune;d’auires foisses veines 
ou ses couches couvrent ou sont dans les roches primitives 
talqueuses de micaschiste, d’ardoise, de calcaire granulé ; 
avec ce dernier, elle forme les beaux marbres serpentineux 
calcaires, appelés : sert antique, vert d'Egypte, vert de Suze!, 
vert de mer, vert d'Ecosse, etc. ; la serpentine noble y est unie 
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à la serpentine commune, et y forme des taches ou des fila- 
mens plus ou moins embrouillés. W. les articles Manpre, 
Oriouirae et ROCHE. 
On trouve, dans les couches de serpentine noble, des 

lits de fer oxydulé , du fer arsenical , du fer sulfuré magnéti- 
que , du plomb sulfuré , etc. 

La serpentine noble de Bareuthestune des plus belles qu’il 
y ait, par la quantité de grenats qu’elle renferme, et qui s’y 
trouvent disseminés d’une manière uniforme. Elle présente 
un mélange agréable de leur couleur rouge avec le fond 
verl-d’émeraude de la serpentine. On en fait des tabatières 
et d’autres petits meubles précieux. 

On fait aussi, avec la serpentine noble, des vases , des 
tasses et autres ustensiles, dont on se sert dans les pays où 
l'on exploite cette pierre. 

Guidés par l'analyse que M. Hausmann a donnée de la 
picrolithe , nous l’avons rapportée à la magnésie carbonatée ; 
mais M. Almroih,qui vient d'analyser de nouveau cette pierre, 
assure que ce n’est autre chose qu’une serpentine noble, mé- 
langée d’un peu de magnésie cafbonatée. Ce qu'il y a de 
certain , c’est que cette pierre n’a pas l’apparence, ni de la 
serpentine noble , ni de la magnésie carbonatée ; elle se rap- 
procheroit plus des stéatites et devroit leur être réunie, de 
même que la picrolithe verte des montagnes de la vallée 
d'Urseren ; la picrolithe vert-poireau, de Reichenstein, en 
Silésie , et la picrolithe d’un blanc-verdâtre et jaunâtre , de 
Waldenburg, en Saxe, analysées par Bucholz, qui y indique: 
silice , 45; magnésie , 55; alumine, 1; eau, 14; fer oxydulé, 2. 
Ces variétés, qui ont été publiées récemment, sont réunies , 
par Hausmann lui-même, à la stéatite. 

2. La SERPENTINE COMMUNE ( serpentine opaque, KR. de L. ; 
sleatites serpentinus , WV all. ; serpentin, WVid., Kirw.; gemeiner 
serpentin, Wern.; common serpentine, James.). Elle n’a point la 
translucidité ni la dureté de la serpentine noble; son poli est 
moins vif; sa cassure plus grossière et ses couleurs sont com- 
munément mélangées;elle est d’un vert d'huile d’olive,ou d'un 
vert d'olive , ou de poireau, ou d’un vert sombre , ou d'un 
vert grisâtre , ou noirâtre , avec toutes les teintes intermé- 
diaires. Il ÿ en a aussi de jaune verdâtre , d’un rouge sombre 
ou de sang , et même d’écarlate. Ses couleurs sont disposées 
par taches ou nuages, par veines et par filets , plus ou moins 
embrouillés et entrelacés. Sa cassure est à grains très- fins, 
quelquefois çà et là paillettée;elle est grossièrement écailleuse 
ou conchoïde. Elle est rayée par la chaux carbonatée spa- 
thique. Sa pesanteur spécifique est plus forte que celle de la 
serpentine noble : elle est de 2,348, suivant Karsten ; de 
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2,587, selon Brisson ; de 2,561 et 2,574 , d'après Kirwan: 
‘lle est quelquefois magnétique. Ses principes sont les sui- 

vans : 
Vauquelin. John, Rose , Hisinger,Knoch. 

Silce, . ...... 44 1. 31,50 . 28,00 : 32 « 45 
Magnésie, .... 44  . 47,25. 34,50 . 37,24 .,33,bo 

‘ Alumine, . . 118,00: 528 . 0,0 . trace. 
Chaux, .: 543: 0 159 02h04" 26080..1:060 44 6539 
Meme OUT: 27,3 + b;b0 4:44,50x% 10,60 . 24,00 
Alanganèse oxydé, 3,5. 1,50. o er OU Un 10400 
Chrome oxydé, . 2,0. 0,0. o buse: di 10300 
ane Pr Let. 40,D0: 2:k6:b0: 2 0,00 DŸ os 
Matière volatile et acide carbonique , . .. 14,16 . 0,00 
Péthe., : 0 0n0 0 PES ue Ni WE - 9 + 4,90 . 1,25 

La serpentine analysée par Vauquelin étoit de la Ligurie ; 
celle analysée par Hisinger , de Norberg, en Suède ; celle 
analysée par Knoch , ‘du Hartz. Il existe encore deux autres 
analyses de la serpentine, par Chenevix, qui s’éloisnent des 
précédentes par la grande quantité d’alumine ( 18 et 25 ©) 
qu'il indique. Quant à l'analyse de la serpentine de Norberg, 
par Hisinger , il est probable que les 14,00 de matière vo- 
latile et acide carbonique sont formés par l’eau contenue 
dans la pierre, plus une portion d’acide carbonique prove- 
nant du calcaire ou de la magnésie. 

Les serpentines communes offrent quelques variétés inté- 
ressantes. 

A. SERPENTINE COMMUNE TACHETÉE. Elle est d’un vert 
sombre, tachée et nuancée de jaunâire ; elle est commune en 
Italie. Les deux plus belles variétés se rencontrent : l’une à 
Prato, en Toscane , où elle est appelée, verde di Prato et perde 
&t Ranocchio, parce que, sur un fond presque noir, elle 
offre des taches d’un beau vert, comme cela se voit sur la 
peau de la grenouille commune ; cette variété est pius dure 
que les autres : on la travaille beaucoup ; la seconde est 
celle du Cap Corse, qui, sur un fond vert-brun, est mar- 
quée de petits yeux d’un vert clair. 

B. SERPENTINE COMMUNE GRIVELÉE ou VEINÉE. Elle est 
formée d’une multitude de filets vert-bruns , qui s’entrela- 
cent de mille manières , sur un fond blanc-verdâtre ou gri- 
sâtre , ou d’un rouge-brun, de manière à imiter un réseau à 
mailles rompues. C’est une des plus communes. 

C. SERPENTINE COMMUNE DIALLAGIQUE ( schrllerslein et schil- 
lerspath). Rien n’est plus commun que la diallage , dans la 
serpentine ; elle s’y présente en lames brillantes, couleur 
d'or ou d'émeraude, et également disséminées. Tantôt cette 
serpenline est pure, et tamôt elle est mélangée de calcaire 
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spathique, comme dans la serpentine de la côte de Gènes. 
… La serpentine de Baste au Harz est d’un vert noirâtre et 
remarquable par des plaques de diallage qui la traversent 
en tous sens, et qui sont formées elles-mêmes de petites 
parties disposées en manière de mosaïque. C’est une des plus 
curieuses variétés de serpentine. Dans la serpentine dialla- 
gique , on remarque que lorsque la diallage est intacte, la 
serpentine conserve une plus grande dureté; telle est la ser- 
pentine diallagique de Corse. La diallage est sujette à une 
décomposition qui lui est propre : elle blanchit, prend un 
coup d'œil nacré, devient friable, et finit par tomber en 
poussière. Ces états s’observent dans tous les pays où se 
trouve la serpentine diallagique , qui alors est beaucoup plus 
tendre et terreuse. 

D. SERPENTINE COMMUNE GRENATIFÈRE. Elle est d’un 
vert sombre ou d’un beau vert, et contient des grenats verts 
(d’Obschau en Hongrie ), des grenats nobles ou pyrope 
( Saxe, Zoeblitz. ) 

E.SERPENTINE COMMUNE AUGITIQUE. C’est la serpentine qui 
contient des cristaux de pyroxène augite ou des grains de cette 
substance. La plus remarquable est La serpentine des Pyré- 
nées, qu’on a nommée /herzolithe, qui paroît presque unique- 
ment composée de pyroxène, comme je l’avois d’abord 
observé , et comme on le voit dans la description qu'en a 
donnée M. de Charpentier. V. LHERZOLITHE et PYROXÈNE 
LuErzOLITHE. Cette serpentine contient du chrome oxydé, 
et prouve que la serpentine peut être une roche essentielle- 
ment formée de pyroxène en masse colorée par le chrome. 
M. Daubuisson avoit déjà avancé cette opinion, qui se 
trouve ainsi confirmée. On doit faire observer cependant 
que toutes les serpentines n’ônt pas offert du chrome à l’ana- 
lyse ; toutes, au contraire, ont présenté le fer ; ce qui 
prouveroit que les serpentines seroïent de deux classes , l’une 
augitique , l’autre magnésienne. 

F. SERPENTINE COMMUNE CALCARIFÈRE. Rien n'est plus 
commun que l’association en grandes masses du calcaire et de 
la serpentine commune. Cette association est plutôt un mé- 
lange bréchiforme , lorsque la serpentine commune abonde; 
car celle-ci forme, dans le calcaire, des parties fragmentifor- 
mes, tandis que les serpentines nobles y composent des taches 
ou nuages, et des filamens. Depareilles serpentines abondent 
sur les côtes de Gènes et près de Turn, L'association de 
la serpentine avec le calcaire donne naissance aux roches 
dites CipoiN, OPHICALCE et CALCIPRYRE, F, ces articles, 
et les articles Rocnes et TERRAINS. 
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G. SERPENTINE COMMUNE CHROMIFÈRE. La plus connte 
cest celle de Provence, qui constitue la langue de terre 
appelée la presqu'île de Cavalaire , à l’extrémité de laquelle 
se trouve la ville de Saint-Tropez. Cette serpentine contient 
des masses informes et des petits grains de fer chromaté. La 
serpentine de Kraubat, en Syrie, est dans le même cas, 
etil en est probablement de même pour toutes les serpentines 
qui renferment du chrome ; par exemple , celle du Limou- 
sin, observée d’abord par M. Desmarest, puis par M. Al- 
Juaud. 

IT. SERPENTINE COMMUNE FERRIFÈRE. Cette serpentine con- 
tient assez souvent du fer oxydulé magnétique. Elle abonde 
en Suède ; dans le val Sesia, en Piémont, etc. 

[. SERPENTINE COMMUNE MAGNÉTIQUE. La serpentine ; 
comme nous l’avons déjà dit, présente quelquefois la pro- 
priété d’attirer l’aiguille aimantée , et même de jouir du 
magnétisme polaire; telle est une serpentine vert-sombre , 
découverte au Spitzhberg, et surtout la serpentine vert- 
brunâtre, observée par M. de Humbolt, en 1793, entre 
{roldoronach et Munichberg ; elle forme une petite colline 
qui fait partie de la chaîne qui sépare le margraviat de 
Bareuth d'avec le Haut-Palatinat. 

Cette colline ne s’élève que de cinquante toises au-dessus 
des plaines voisines : elle s’étend en longueur de l'est à 
l’ouest; ses flancs par conséquent se présentent au nord et 
au sud. Son sommet est composé d’une serpentine très— 
pure, qui, par sa cassure feuilletée , approche de la chlorite 
schisteuse ; elle repose sur un granite veiné, mêlé de horn- 
‘blende. 

M. de Humboldt ayant présenté sa boussole aux rochers de 
serpentune, vit, avec surprise, que le pôle nord se tourna 
brusquement au sud; et il observa que les roches de la face 
septentrionale de la colline, et celles de la face méridionale, 
avoient leurs pôles directement contraires : les extrémités 
orientale et occidentale de la colline sont dans un état d’in- 
différence et ne manifestent aucune action sur l'aiguille ai- 
mantée. Sur les flancs mêmes de la colline, certains rochers 
sont également dépourvus de toute espèce de magnétisme, 
tandis que d’autres agissent à la distance de plus de vingt 
pieds. 

M. de Humboldt a remarqué que le magnétisme ne réside 
point uniquement dans l’ensemble de la montagne , mais que 
igs plus petites parcelles dela roche en sont douées : des frag- 
mens à peine visibles se retournent brusquement lorsqu'on 
leur présente, lun après l’autre, les pôles de Pañmant 
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même le plus foible ; et ce qui est remarquable, c’est que 
celle même roche qui possède une polarité aussi décidée, 
n’exerce pas la plus petite attraction sur le fer non aimanté, 
Ce savant observateur s’est assuré que cette serpentine ne 
renferme pas un atome de fer magnétique ; tout celui qu’elle 
contient et qui la colore , est à l’état d'oxyde. 

La pesanteur spécifique de cette serpentine n’est que de 
1,900 à 2,000; c’est conséquemment la plus légère que 
l’on connoisse. 

K. SERPENTINE COMMUNE GRAMMATITIQUE. Elle se trouve 
auprès de Nantes (à Mazerie, commune de Gouffé ). Sa 
structure est schisteuse ; les cristaux de GRAMMATITE ( am- 
phibole blanc, Haüy ) y abondent. 

Dans les variétés que nous venons de citer, les subs- 
tances qui se rencontrent dans la serpentine, ÿ sont dissé- 
minées uniformément dans sa propre substance , et sont 
tellement.empâtées avec elle , qu’elles constituent autant 
de roches particulières. Il n’en est pas de même d’autres 
substances qui y forment ou des rognons, ou des amas, comme 
les silex résinite , Le gurhofian, le quarz, la chrysoprase , ra- 
rement les agates ; ou des veines de chaux carbonatée ma- 
gnésifère , le mica magnésien, la magnésie carbonatée, 
l’asbeste , le talc, la stéatite, les diverses pierres magné- 
siennes ; de gros amas ou des couches de jade tenace avec 
diallage ( gabbro de Debuch, et euphotide, Hauy ); des fi- 
lons plus ou moins puissans de fer oxydulé, et quelquefois 
du cuivre, etc. 

. Les serpentines appartiennent à deux formations, l’une 
primitive , et l’autre de transition ou secondaire ancienne. 
Cependant on doit faire remarquer qu'on n’a trouvé jamais 
aucun débris de corps organisés dans son sein, et sa super- 
position à des couches qui en renferment, est équivo- 
que ; en sorte que l’on peut suspendre encore son jugement 
à cet égard. D'un autre côté, elle n’est pas située à une 
très-grande hauteur dans les montagnes primitives. La ser- 
pentine observée par Saussure dans les sommités du mont 
Rose , est un phénomène géologique ; ainsi donc, la ser- 
penline seroit dans une situation moyenne, et ses deux gi- 
semens , dans les terrains primitifs et de transition, se trou 
veroient très-rapprochés. 

Les serpentines les plus anciennes sont mélangées de 
chaux carbonatée spathique ou grenue, quelquefois d’arra- 
gonite , et forment des couches souvent très- puissantes, 
dans le gneiss, le micaschite, l’ardoise, le fer oxydilé ou 
magnétique , dans les terrains calcaires ou bien elternans 
avec les bancs et les couches qui forment ces roches. 
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Les serpentines se présentent plus communément en 
masses informes dans les montagnes primitives. Celles qui se 
trouvent mêlées avec le calcaire primitif, sont toujours irré- 
gulières et contournées en divers sens. La serpentine noble 
appartient plus spécialement aux terrains primitifs. 

Les serpentines des terrains de transition accompagnent 
les ardoises et les schistes, ainsi que les roches amphiboli- 
ques nommées grunslein par les Allemands , diabase ou diorite 
par les Français. Elles sont souvent pénétrées de ces der- 
nières roches, et semblent se fondre dans les autres. 

L'Europe est peut-être la partie du monde où la serpen- 
tine paroît être la plus abondante : la côte de Gènes, et 
toute la face des Alpes qui regarde l'Italie, l’offrent presque 
partout. Elle s’étend de là dans la Toscane , où elle est 
connue sous le nom de gabbro. L'une des plus belles, est 
celle des collines de l’Imprunetta , près Florence, si riche 
en diallage. Celle de Prato est non moins belle. La Corse 
présente des serpentines qui rivalisent, pour la beauté et la 
dureté , avec les serpentines de l’Italie. Le Piémont abonde 
en cette pierre ; la colline du Mussinet , près de Turin , et 
les environs du Suze, ensont des exemples. Le val d'Aoste 
présente une belle serpentine, avec des cristaux aciculaires 
d’arragonite. L'Allemagne, qui est la patrie des serpentines, 
en offre beaucoup qui présentent plus ou moins de dialiage ; 
ielles sont les serpentines de Baste au Harz, du duché de 
Wolfenbuttel, de Matray en Tyrol, de Styrie, de Mezzebérg 
en Moravie; de Obsbchuascha, dans la Haute-Hongrie; mais 
c’est surtout à Zoeblitz, en Saxe, que la nature paroît 
avoir prodigué la serpentine; elle ÿ forme un immense 
dépôt : les habitans indusirieux de cette contrée la con- 
vertissent en vases aussi élégans que peu coûteux, et qui sont 
répandus dans toute l’Europe. La principauté de Bareith et 
le Haut-Palatinat ne sont pas privées de cette pierre, comme 
nous l’avons dit, en indiquant la serpentine commune ma- 
gnétique et celle grenatifère. 

La France n’est pas dépourvue de serpentine ; elle se re- 
irouve dans toutes nos grandes chaînes de montagnes; elle 
abonde dans les Pyrénées , et ses gisemens y ont été par- 
faitement observés par M.de Charpentier, Feu M.Desmarest 
l’a observée dans le Limousin. Son gisement se trouve indi- 
qué dans la statistique de 14 Haute-Vienne. Les environs 
de Cahors , la Provence ( départ. du Var), le Dauphiné, 
la Savoie, la Suisse, offrent de Ia serpentine commune, etc. 

L'Angleterre etsurtout l Ecosse présentent beaucoup de 
serpentine. Dans plusieurs parties du Cornouailles , elle offre 
des filons de cuivre. 
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Au Cap Lizard, elle est entourée de tous côtés par une 
espèce de grès mélangé , ou grauwacke , de laquelle la ser- 
pentine est très-distincte. La serpentine noble de Saint-Ke- 
vens est des plus belles. 

En Ecosse, on l’observe dans les îles de Unst et Fetlar , 
qui font partie des îles Scheland, çt dans l’île de Glass, l’une 
des Hébrides; dans la province de Banff, à Portsoy; dans 
le Forfarshire, dans l'Ayrshire , entre Ballantræ et Girvan ; 
enfin , dans le Fifeshire , près de Burntisland. On l’a ren- 
contrée aussi à Cloghan-lée, sur la côte ouest de l'Irlande, 
dans le comité de Donnegal. 

L'Espagne possèdede très-belles ser es, dans la Sier- 
ra-Nevada, près Grénade ; elles sont dia agiques. 

L’Asie ne paroît pas dépourvue de cette espèce de pierre; 
elle est rare dans la Sibérie : cependant , on l’y rencontre 
dans divers endroits. Patrin en a observé sur la lisière orien- 
tale des Monts Ourals , qui contenoit du fer magnétique , 
de la stéatite , de l’asbeste, etc. ; 1l l’a considérée comme 
primitive. Cette pierre a été observée aussi à la Nouvelie- 
Hollande : il paroît qu’il en existe dans quelques îles des 
Indes Orientales, de la Mer Pacifique , de la Nouvelle Ca- 
Jlédonie et à Madagascar ; da moins, j'ai vu des idoles et des» 
objets tout en serpentine , qu'on retôunoissoit pour des tra- 
vaux des habitans de ces îles. Il est assez remarquable que les 
Chinois,qui versent dans le commerce beaucoup d’objets di- 
vers, en talc et en Stéatite, n’offrent rien en serpentine pro- 
prement dite : ce qui doit faire présumer qu’elle de se trouve 
point chez eux. L'Afrique paroît renfermer cette pierre dans 
les montagnes qui sont vers les sources du Nil. J'aieu l’occa - 
sion de voir plusieurs fois des scarabées antiques, des 10/s on 
calendriers égyptiens, en serpentine noire ou vert-noir veinu- 
lée,et qui serapproche infiniment de la pierre de Baram ou ser- 
pentine ollaire, dont je parlerai dans l'instant , et qui se 
trouve dans les mêmes lieux. 

Aux Etats-Unis, la serpentine a été signalée dans plusieurs 
endroits des provinces du Maryland, de Pensyivanie , de 
New-Jersey, de Connecticut, de Rhode-Island et de Mas- 
sachussets. Dans cette dernière province , on trouve une 
magnifique variété de serpentine noble, à Newburyport. 
D'autres parties de l'Amérique offrent aussi de la serpen- 
tine ; on en a trouvé à Cuba, etc. — La serpentine noble et 
la serpentine commune, lorsqu'elles sont en masse compacte 
exempte de calcaire , sont taillées et poltes ; on en fait des 
tasses , des vases, des coupes, des pots, des salières, des 
théières et divers autres ustensiles qui ne sont pas toujours 
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des objets d'ornement, mais qui ont toujours une utilité 
réelle. Depuis long-temps,la ville de Zoeblitz, dans la Haute- 
Saxe, tire une partie de sa richesse, des manufactures du 
pays où le bas-peuple est employé à extraire, tailler, tourner, 
polir la serpentine, si abondante dans les environs. Cette 
serpentine est d’un brun ou d’un vertgrisâtre , tantôt poin- 
tillée ou veinulée , plus rarement brillantée , et comme aven- 
turinée. Elle est aussi quelquefois maculée de rouge-sombre. 
Les pots que l’on fait avec supportent assez bien le feu, et y 
acquièrent de la dureté; on estime , beaucoup plus que les 
autres , les variétés.bigarrées de jaune verdâtre, de rouge de 
sang et d'écarla 

On travaille la serpentine en Italie, et surtout en 
Toscane. Les habitans de la Corse se font, avec cette pierre, 
des espèces de demi ou de quarts de barils,creux dans l’inté- 
rieur et à un seul trou, dans lesquels ils mettent leur poudre 
de chasse ou leur boisson , lorsqu'ils sont en voyage ; on fait 
aussi des vases et des tasses très-jolis et translucides , avec 
la serpenting noble de la Corse. 

Le travail de la serpentine est encore un objet d'industrie 
pour les habitans de Porsoy ; dans le Banffshire , en Ecosse, 
ses couleurs sont infiniment plus agréables et plus variées 
que celles de la serpentine de Zoebliiz, et les objets fabriqués 
acquièrent , par cette circonstance , une plus haute valeur. 

Les serpentines communes pures sont employées journel- 
lement dans les arts; on en fait des socles, des plinthes , des 
vases, rarement de petites colonnes et des tables, parce 
qu’elles ne se trouvent pas en pièces assez volumineuses, ou 
bien parce qu’il est difficile , à cause de leur peu dé dureté, 
d’en fabriquer de grands objets. La serpentine diallagique cal- 
caire , celle qui estmélangée de calcaire , nomméeet connue 
sous les noms de marbre serpentineux ; de brèche serpenti- 
neuse, de vert-de -mer, eic., n’offrant pas les mêmes incon- 
véniens, est employée pour faire de grandes tables, des 
cheminées, des colonnes ; et il faut avouer que, de tous les 
marbres en usage, ce sont les plus agréables à la vue. Rien 
n'égale la beauté et le magnifique aspect de ces belles colon- 
nes de vert antique qui décorent les monumens de Rome , et 
qui ajoutent à la majesté et à l'aspect imposant des temples 
qu’elles décorent. Les anciens qui nous ont souvent donné 
l'exemple du bon goût, ont beaucoup employé ce beau mar- 
bre, qu'ils tiroient , dit-on, des environs de Sparte, de même 
que le cipolin de l’île de Calistos ou d’Eubée. 

III. La SERPENTINE OLLAIRE ({alcum ollaris, Gmel., Syst. ); 
Taic ollaire, Haüy; Topfstein, W.; Potstone, James.; Pierre 
ollaire ou Pierre de Come ; Pierre de Colubrine, R. D.; Pierre 
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de Baram; Lapis comensis et Lapis siphnius de Pline }. Cette 
pierre tire son nom du mot latin ofla qui signifie une marmile, 
parce qu’elle est employée de temps immémorial à faire 
des marmites et autres vases qui vont au feu. 

La serpentine ollaire est d’une couleur grise , tirant sur le 
vert ou le noirâtre , et tachetée de points plus obscurs que 
le fond , à peu près comme la serpentine commune , à la- 
quelle , d’ailleurs, elle ressemble si fort, qu’on passe de 
l’une à l’autre par des transitions insensibles : ce qui dis- 
tingue surtout la serpentine ollaire, c’est qu’elle est plus 
tendre et plus onctueuse au toucher. 

Quoique cette pierre ait beaucoup de tenacité et qu’elle : 
ne se casse pas aisément, ce qui la distingue du talc et de la 
stéatite, elle est si tendre sous le couteau, qu’on la travaille 
au tour avec la plus grande facilité ; elle est susceptible de 
recevoir un certain poli gras; elle est alors onctueuse au 
toucher comme un corps frotté d'huile. 

Son tissu est un peu feuilleté , et sa cassure offre de peti- 
tes lames courbes ou irrégulières. Elle rend une odeur ter- 
reuse quand on l’humecte avec l’haleine. Elle est plus pesante 
que la serpentine commune. Saussure et Karsten portent sa 
pesanteur spécifique à 2, 88. 

Elle est très-réfractaire au feu des fourneaux, et pres- 
que infusible ou même infusible au chalumeau. 

Ses élémens sont sujets à varier, comme on en peut ju- 
ger par les deux analyses suivantes: l’une, par Wiegleb, qui 
est celle de la serpentine de Chiavenna; et la seconde, 
par Tromsdorf. 

Pet dep 1 puaus AUS NUE DE 20057) 
Dani itan 141 BR, sr cab 
AIRMIRE. 2 Li 5 507 5 ET be O. 
Mn dote lan re nl Gé HA rLH 
HORDE salive so tir réiouih ire 4020 
Baie ile anré o. 
Acide carbonique. . Mélisuiis und ad 

Il est probable que Tromsdorf aura analysé une variété de 
magnésie carbonatée silicifère ; car la disproportion des prin- 
cipes,quoique reconnue par Chenevix dans la pierre ollaire, 
est ici trop forte pour admettre que ces analyses appartien- 
nent à des pierres analogues. 

La serpentine ollaire se trouve principalement dans les 
montagnes primitives , voisines de Pleurs et de Chiavenna 
( Valteline ), chez les Grisons, au nord du lac de Côme ; 
elle se tire particulièrement de la montagne qui domine la 
malheureuse ville de Pleurs ,; qu’on avoit excavée avec si 

XXXL. 6 
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peu de ménagement, qu’elle s’écroula tout à coup, et s’en- 
sevelit totalement le 25 août 1618. 

Ce n’est pas seulement chez les Grisons qu’on trouve la 
serpentine ollaire ; il y en a dans d’autres parties des Alpes, 
mais toujours du côté de Pltalie. Saussure en à vu des car- 
rières entre le haut Valais et la vallée de Formazza, dans 
un site encore plus élevé que les sources du Rhône, à une 
hauteur de plus de six mille pieds. 

Elle forme des couches qui sont souvent adhérentes à 
celles du tale schisteux, qui alternent avec dés couches de 
gneiss à feuillets très-stériles. Ces couches sont en général 
dans une situation verticale ; mais Saussure fait remarquer 
que les couches de pierre ollaire sont extrêmement ondées, 
quoique les autres aient leurs feuillets parfaitement droits. 

Saussure parle d’une autre carrière de serpentine ollairé 
du val Sésia , qui est une dépendance du mont Rose. 

Cette pierre sé trouve encore à Zœblitz, en Saxe, en 
Hongrie, en ‘Transylvanie, en Tyrol, en Norwége, en 
Finlande, étc. Patrin l’a observée dans les monts Ourals, 
près d'Ekatherinbourg, et dans les monts Altai, près de 
Zimeof ; mais en général elle est fort rare en Sibérie. On Pa 
retrouvée au Groenland et dans le voisinage de la baie 
d'Hudson. 

Les anciens la tiroient de la Haute-Egypte. 
C’est dans la ville de Côme que l’on transporte par eau 

tes vases et ustensiles qu’on fabrique dans les environs, avec 
la serpenune ollaire, d’où ils sont distribués dans toute la 
Suisse, l'ltalie et d’autres contrées de l’Europe ; de là vient 
que cette pierre est surtout connue sous le nom de pierre de 
Côme ( Zapis comensis), qu’on lui donnoit déjà du temps de 
Pline , il y a près de dix-huit siècles. Les vases de pierre ol- 
laire se font au tour par le moyen de machines que l’eau fait 
agir. Ces vases ont divers avantages qui les font rechercher 
pour les usages domestiques ; ils s’échauffent promptement 
et conservent long-temps la chaleur; ils sont fort sains, ne 
donnent aucun mauvais goût aux alimens; ils sont d’ailleurs 
d’une très-longue durée. La ville de Pleurs gagné environ 
bo,000 ducats par an avec ce commerce. Quand la pierre est 
nouvellement tirée de la carrière, elle esttrès-tendre, avec 
une espèce de tenacité ; c’est alors qu’on la travaille. 

Pline, qui a parfaitement décrit la pierre ollaire de Côme, 
dit que la pierre de l'île de Siphnus (de Siphanto dans lAr- 
chipel), étoit employée aux mêmes usages , d’où l’on con- 
clut que la serpentine ollaire se trouve dans les îles de PAr- 
chipel, ce qui n’est pas invraisemblable. 

Les Groenlandais et les naturels des environs de la baïe 
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d'Hudson emploient la serpentine ollaire qu’ils trouvent 
dans leurs contrées ; 1ls en font de la vaisselle , des marmites, 
dés lampes, etc. En Norwége et en Suède, ellé sert dans là 
construction des fours, des poêles et des fourneaux, ce à 
quoi elle est très-propre. FAIT À 

Enfin, la pierre de Baram des Egyptiens est une serpen- 
tine ollaire , très-employée pour fabriquer des ustensiles de 
cuisine et autres objets d'utilité. On s’en sert aussi pour frot- 
ter les vases d’argile qu’on veut rendre moins perméables à 
l’eau, en établissant, par ce moyen, un enduit onctueux:à 
leur surface. 

Les anciens Egyptiens ont beaucoup travaillé cette pierre 
et la serpentine commune; il nous reste beaucoup de leurs 
tots , espèces de pierres couvertes d’hiéroglyphes et de sighes 
disposés par colonnes sur un côté, et de l’autre avec des 
figures en relief, représentant les divinités égyptiennes et 
des attributs du Nil , ce qui fait croire que ce sont des calen- 
driers où l’on avoit marqué également les diverses époques de 
la crue et de la baisse des eaux du Nil. On trouve aussi dés 
figures d'Isis, d'Osyris, des pastophores, etc. ,'en pierre de 
eette nature , et chargées d'hieroglyphes ; mais ce sont 'tou- 
jours des objets portatifs, ce qui fait croire , joint à leur mul: 
üplicité,que c’étoient des.objets très-communs; et d’un usage 
journalier. Il ÿ a aussi des scarabées égyptiens antiques en 
cette matière. En général, tous ces objets sont usés et ar- 
rondis par le frottement. 

La serpentine ollaire tient le milieu entre le talc com- 
pacte, la stéalite et la chlorite. M. Häüy Les réunit toutes dans 
son espèce talc. Linnæus les réunissoit aussi à ses tales, qui 
constituoient une espèce arlüficielle où toutes les serpentines 
se trouvoient placées. Wallérius Jes rangeoit avec ses 
stéatites , etc. Enfin Werner et ses éleves en font une es- 
èce distincte. (LN.) 
SERPENTINE de Saxe. V. GABBRO.(LN.) 
SERPENTINFELS des Allemands. P.ROCuES SERPEN- 

TINEUSES, (LN.) 
SERPENTINS. Famille de champignons établie par 

Paulet, et dont le principal caractère est fondé sur le pédi- 
cule des espèces qui la composent, pédicule qui est contourné 
en différens sens. Une de ces familles renferme les serpentins 
solitaires, tels que la NoisETTE NOIRE et le SANG DES Manals. 
L'autre réunit la ‘FÊTE DE SOUFRE , la TÊTE DE FEU ouù- 
VATRE, la TÊTE DE FEU SOUFREE , la TÈTE FAUVE, la TÈTE 
BAL ET BLANCHE, la TÊTE BLANCHE ET NOIRE , le BourTox 
D'OR, le petit CHAPEAU D'ARGENT, et le petit Timpre 
D'ARGENT, (B). 
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SERPENTIN SPATH des anciens minéralogistes alle 
mands. C’est la diallage, pierre qui se trouve communément 
dans les serpentines , et dont la structure est lamelleuse. (LN.) 
SERPENTINSTEIN des Allemands, PV. EuPHOTIDE et 

SERPENTINFELS, (LN.) 
SERPENTIN WACKEde Storr. C’est unc SERPENTINE 

parsemée de quarz. (LN.) 

SERPICULE, Serpicula. Genre de plantes de la monoé- 
cie tétrandrie , et de la famille des épilobiennes , dont les ca- 
ractèresconsistent : en un calice à quatre dents; une coroile de 
quatre pétales, et quatre étamines dans les fleurs mâles ; un 
calice divisé en quatre parties; un ovaire supérieur surmonté 
d’un style simple dans lesfleurs femelles. 

Le fruit est une noix velue. 
Ce genre, fort voisin du MiLLEPERTUIS, renferme deux 

petites plantes rampantes, dont une a les feuilles alternes , 
linéaires , entières , et l’autre les feuilles verticillées et den— 
tées par des pointes. La première se trouve au Cap de 
Bonne-Espérance , et a été appelée lauremberge par Beraius. 
La seconde habite dans d'Inde ; elle constitue le genre Hy- 
DR{LLE de Richard , l'ÉLODÉE de Michaux, l’'Uporr de Nuit- 
tal. (B.) | 

SERPILIÈERE. Nom donné par les jardiniers à la Cour- 
TILIÈRE. V. ce mot. (L). 

SERPOLET. Plante du genre des THymMs. (8.) 
SERPULE , Serpula. Genre de vers marins qui offre pour 

caractères : un corps cylindrique , atténué postérieurement, 
ayant à son extrémité antérieure deux faisceaux de filets plu- 
meux, ou une rangée circulaire de filamens pennacés cons= 
tituant ses branchies; une trompe en massue, tronquée, 
pédicellée, sortant entre les branchies ; le tout renfermé dans 
un {tuyau calcaire, solide, fixé sur les rochers ou diversement 
entortillé. 

Les espèces que renferme ce genre avoient été placéespar 
. tous les conchyliologistes parmi les COQUILLES , et leur tuyau 

est en effet de même nature que ces dernières;mais Lamarck, 
fondé sur des considérations prises de la forme de l'animal, 
les a portées parmiles VERS , dans le voisinage des AMPaY- 
TRITES avec lesquelles elles ont beaucoup de rapports. 

Le genre serpule , dans Linnæus , étoit très-considérable ; 
mais Bruguière , Daudin et Lamarck , en ont dté plusieurs 
espèces pour former les genres ARROSOIR, SILICAIRE, SPl- 
RORBE , et VERMILIE. Le dernier de ces natnralistes en 
cite cependant encore vingt-six dans son Histoire naturelle 
des animaux sans vertèbres, 
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Les serpules se tjouvent dans toutes les mers. Plusieurs ont 
leur test fxé seulément par leur extrémité ; d’autres sont en- 
tièrement couchées et attachées sur les coquilles et autres 
corps durs ; enfin , il en est qui sont renfermées dans les 
Epoxcess, les VAREGCS, et autres corps analogues. Quelques 
espèces vivent en familles nombreuses, entrelacées les unes 
avec les autres. 

L'animal des serpules varie : tantôt les branchies sont réu- 
nies en deux faisceaux opposés, composés d'un plus ou moins 
grand nombre de plumules ; tantôt elles sont isolées, et em- 
brassent le contour entier de l'ouverture du tuyau. Toujours 
il sort de leur centre une masse pyriforme , longuement pédi- 
cellée, dont la pédicule est susceptible d’allongement et de 
contraction. Cette masse est tronquée à son sommet , et de 
ses bords naissent un plus ou moins grand nombre de ten- 
tacules courts, contractiles, au centre desquels est sans 
doute la bouche. Elle a été fort justement appelée #rompe 
par Lamarck, quoiqu'elle ne satisfasse pas complétement 
aux fonctions que ce nom suppose. Cuvier l’a mal à propos 
confondue avec l’opercule ; car d’un côté elle n’en remplit 
pas l’objet , et de l’autre j'ai fait connoître une espèce qui 
réunit ces deux organes. 

Lorsque l'animal des serpules se croît hors de danger, il fait 
sortir sa trompe , développe ses branchies, ct les fait vibrer 
continuellement, ainsi que ses tentacules. J’ai souvent 
observé ces derniers en action, sans pouvoir m’assurer 
de la nature des objets dont ils se saisissoient. Je suis 
porté à croire que ce sont principalement des animalcules 
infusoires. d 

La description détaillée des deux espèces nouvelles que j'ai 
rapportées d'Amérique, fera connoître plus exactement ce 
genre. 

La SERPULE HEXAGONE. Test rampant, flexueux, hexa- 
gone, solitaire, attaché longitudinalement sur les rochers 
ou les vieilles coquilles ; dix-huit branchies plumeuses, fas- 
ciées de brun, régulièrement et circulairement disposées 
autour de l'ouverture du test; une trompe presque pyri- 
forme , annelée de brun , avec des tentacules nombreux, 
courts et fort rapprochés. Cette espèce , de la longueur de. 
deux centimètres , est figurée P. 10. 

La SERPULE OPERCULÉE. Test presque cylindrique , cour- 
bé , strié , inégal et solitaire ; vingt-huit branchies fasciées 
de brun, disposées en rayons ; une trompe portant six ten- 
tacules simples; un opercule pédonculé, beaucoup plus 

gros que la trompe, presque sphérique , annelé de brun, 
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couvert à son sommet d’une vase adhérente. Elle se troure 
dans la substance des éponges. Elle est figfrée dams la même 
planche que la précédente. Dès qu’on l'inquiète , elle re- 
tire ses branchies et sa trompe dans l'intérieur de son 
luyau , et en bouche l'ouverture avec son opercule , qui, 
étant couvert de vase, ne permet pas de soupçonner la 
présence d’un animal. 

On pourroit en faire un genre voisin des SPIRORBES. Voyez 
ce mot. | 

La SERPULE CONTOURNÉE est demi-cylindrique , carénée , 
rugueuse et altachée par la pointe. Elle se trouve dans la 
Méditerranée, et forme des réunions très - nombreuses. 
Cette espèce a les branchies disposées en deux faisceaux. 
Elle sert de type au genre BUNODE de Gueitard, qui est 
le même que celui nommé CLYMÈNE par Oken. 

La SERPULE GIGANTESQUE constitue aujourd'hui le genre 
SPIROBRANCHE de Blainville. 

La SERPULE TRIQUÈTRE sert de iype à celui appelé 
CoNCROsERPULE par le même naturaliste. 

La SERPULE POLYTHALAME constitue le genre AGATIRSE. 
Voyez ces mots et ceux MAGILE et GALÉOLAIRE. 
On irouve fréquemment des serpules fossiles sur les co- 

quilles , les madrépores, etc.; peu ont été décrites et figu— 
rées. L'une d’elles l’est pl. 30 du bel ouvrage de Sowerby 
sur la conchyliologie minéralogique de la Grande-Bretagne. 

CB.) 
SERPULEES. Famille de vers marins de la classe des 

annélides, établie par Lamarck. Elle a pour iype le genre 
SERPULE , etrenferme en outre ceux appelés par ce célèbre 
professeur , SPIRORBE, VERMILIE, GALÉOLAIRE et MAGILE. 

| (B.) 
SERPYLLIFOLIA de Buxbaume. C'est le Linnæa 

borealis, Linn. (Lx.) 

SERPYLLUM. Les Latins appeloient ainsi cette plante; 
suivant Pline, parce qu’elle rampoit sur la terre. Ce natu- 
raliste en distingue deux sortes, le serpyllum sauvage qui 
rampoit parmi les rochers et les pierres ; et le serpyllum des 
jardims quine rampoit point. La première sorte étoit le ser- 
pyllum proprement dit. Elle avoit les feuilles plus grasses et 
plus blanches. On l’employoit particulièrement pour gvénir 
ies morsures des bêtes venimeuses , et notamment les mor- 
sures du serpent cenchrus ; on en faisoit usage dans la fréné- 
sie; pour ôter les maux detête ; et dans les maladies du foie. 
Son odeur étoit si forte , qu’elle suffisoit pour chasser les 
serpens et les animaux venimeux. 
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Il paroît que Pline a confondu avec les serpyllum une 
auire plante qui en paroît très-différente , lorsque , à l’ar- 
ticle de la durée des arbres , il ditque le polypodium , les do- 
lichos et le serpyllum s’attachent aux arbres... 

Dioscoride nomme le serpyllum , erpyllos ou herpyllos , tra- 
duction grecque du même nom. Îl en distingue de deux sortes: 
x. celle des jardins, qui étoit rampante , avoit l'odeur du 
sampsuchus ( MARJOLAINE }, et dont on faisoit des couronnes 
et des bouquets. Ses feuilles et ses branches ressembloient à 
celles de l’origan, mais étoient plus blanches ; il se plai- 
soit particulièrement parmi les masures et dans les ruines. 
2.0 Celle qui étoit sauvage et point rampante , mais droite , 
se nommoit zygis; elle avoit des branches fines, grêles, 
garnies de feuilles plus longues que celles de la rue , et néan- 
moins étroites et dures. Ses fleurs exhaloient une bonne odeur, 
et avoient une saveur âcre et mordante ; elle croissoit dans 
les lieux pierreux; on faisoit usage de sa racine. Les vertus 
de ces deux erpyllos étoient les mêmes ; mais plus exaltées 
dans la variété sauvage. Ils étoient emménagogues , très- 
échauffans , utiles dans les convulsions, et contre les mor- 
sures des serpens, etc. 

Théophraste estime que l’erpyllos des jardins n’est pas au- 
ire chose que l'erpyllos sauvage cultivé , et s'exprime ainsi : 

« Il y a une espèce d’erpyllos sauvage , qu’on apporte des 
montagnes pour la planter dans les jardins, comme cela se 
pratique à Sicyone. À Athènes, on l’apporte du mont 
Hymette. Dans les autres pays et en Thrace, les montagnes 
sont toutes couvertes d’erpyllos. Cette plante a une manière, 
particulière de croître ; car à peine trouve-t-elle de quoi s’ac- 
crocher ; si elle est dans une haie, elle croîtra en lon- 
gneur autant qu'on voudra. Quant à l’erpyllos des jardins , 
nous ne saurions en dire plus que nous en avons dit, car on 
assure que tous les erpyllos sont sauvages , et que dans les 
montagnes on en trouve de deux sortes dont l’une est sem- 
blable au TaymgrA , et est fort véhémente, et l’autre plus 
odorante et plus délicate. Le vrai temps de la replanter est 
l'automne ; autrement elle ne réussiroit pas. » D'après ce 
passage de Théophraste, on voit qu'il a une idée confuse de 
plusieurs espèces d’erpyllos ; l'une rampanie , l’autre sem-— 
blable au fhymbra. La première seroit l’erpyllos rampant de 
Dioscoride, et la seconde son zygis. La première seroit 
encore le serpyllum sauvage de Pline , et la seconde son ser- 
pyllum des jardins ; enfin la première a pu être notre SERPO- 
LET , y compris ses nombreuses variétés ( #hÿmus serpyl- 
lum, Li), et la seconde, le 1hymus zygis, Linn., ou une espèce 
de labiée analogne. Relativement à ectte dernière , nous de 
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vons faire remarquer que de Théïis écrit sans autorité zrgis , 
il fait dériver ce mot du grec ziggos , bourdonner. L'on sait 
que les Grecs modernes nomment délice des abeilles, une 
plante qui croît au pied du mont Hymette où le thym abonde, 
et qui donne au miel de cette contrée son parfum et son 
odeur agréables. Cette plante, sans doute , est le fhymus zygis, 
et l’ancien zygis.est sans doute cette plante ou une espèce de 
thymbra ou de satureia. 

C. Bauhin réunit sous lénom collectif de serpyllum, les thy— 
mus serpyllum , lanuginosus , zygis, et d’autres espèces du même 
genre. Dodonée appeloit le thym commun serpyllum hor- 
lense. d 

Le serpyllum acinarium de Gesner, est l'AIRELLE CAN- 
NEBERGE ( Waccinium oxycoccos ; Linn. ). 

Selon Memtzel, l’arfemisia a porté aussi autrefois le nom 
de serpyllum ; il étoit égalementsynonyme de mentha aquatica, 
ou de sisymbrium. (LN.) 

SERRA. C’est le nom du LABRE PLOMEÉ , à Nice , selon 
M. Risso. (DESM.) 

SERRA. C'est la SENRÉE. (8.) 

SERRAN , Serranus. Genre de poissons établi par Cuvier, 
pour placer les HOLOGENTRES de Lacépède, qui onten même 
temps des dentelures à leur préopercule et des piquans à leur 
opercule. Il se rapproche infiniment de celui des LUTIANS, 
et renferme plusieurs espèces , toutes propres à la Méditer- 
ranée, où elles sont connues sous les noms de serran et de 
perche de mer. (.) 

SERRANT. Nom du BRUANT cOMMUX, dans Belon , et 
au Mans. (v.) 

SERRARIA. Adanson donnoit ce nom, avec J. Bur- 
mann, au genre leucodendron de Linnæus, confondu en- 
suite avec le protæa par Linnæus lui-même. Voyez SER- 
RURIE. (LN.) 

SERRASALNIE , Serrasalmus, Genre de poissons établi 
par Lacépède , pour placer le SALMONE RHOMBOÏDE , qui n’a 
pas les caractères des autres. 

Ceux de ce nouveau genre sont : bouche à l'extrémité du 
museau; corps comprimé ; écailles visibles ; deux nageoires 
dorsales , la seconde adipeuse et dénuée de rayons ; la partie 
inférieure du ventre carénée et dentelée comme une scie. 

Le SERRASALME RHOMBOÏDE se trouve dans la rivière de 
Surinam. Sa chair est blanche et délicate. (8.) 

SERRATULA, c’est-à-dire, qui est denté finement 
comme une scie. Ce nom convenoit parfaitement à la 
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SARRETTE DES TEINTURIERS , dont les feuilles sont dentelées 
et à dents aiguës ; aussi cette plante l’a- t-elle recu depuis 
long-temps , ainsi que le nom italien de serretla corrompu en 
ceretla , et d'où vient le français sarrette. C. Bauhin distingue 
quatre variétés de la sarrette des teinturiers, il paroît que Mat- 
thiole lui a imposé, le premier , le nom de serralula que 
Linnæus a rendu ensuite générique , en faisant , de la plante 
ci-dessus , le typé d’un genre qui est devenu ensuite très- 
artificiel , à cause du grand nombre d’espèces qu'on y à rap- 
portées, et qui ont donné lieu à beaucoup de changemens et à 
l'établissement de plusieurs genres nouveaux, Adanson y ra- 
menoit le centaurea crupina , le rhaponticoîdes de Vaillant , et 
le stæhelina dubia , L. | 

Depuis , plusieurs espèces ont servi à établir les genres 
vernonia ; liatris où suprago, ptilostemon , hololepis, Dec. , eic., 
ou bien sont placées dans les genres carduus, cnicus, cirsium , 
slæhelina , centaurea , et même conyza. Sprengel, qui est 
l’auteur le plus récent qui se soit occupé du genre serratula , 
n’y laisse que onze espèces , parmi lesquelles reste le serratula 
tinctoria , plante polygame et dioïque, selon R. Brown. 

Le serratula amara de Rumphius (Amb. 5 ,t.170 , fig. 1,2) 
n'appartient pas au genre serratula ; car c’est le scutellaria 
indica , L. (IN.) 
SERRATULE, F. SARRETTE. (LN.) 
SERRE-FINE. P. MÉSANGE CHARBONNIÈRE. (V.) 
SERRE-FINE A TÉTE BLEUE. P. MÉSANGE A TÊTE 

BLEUE. (V.) 
SERRE MONTAGNARDE. PV. GRIVE LITORNE, (V.) 
SERRELLE, Serrella. Selon Bertrand , c’est une espèce 

de dent de poisson pétrifiée ou fossile, qui a les côtés cré- 
nelés ou doubles comme une scie. Les glossopètres triangu- 
laires de Malte ont ces dentelures. (DESM.) 
SERRES. Ce sont les ongles acérés ou les griffes des or- 

seaux de proie, arme puissante et souvent terrible , qui sert 
également à l'attaque et à la défense, instrument de ra- 
pine et de carnage, avec lequel ces tyrans sanguinaires sai- 
sissent, enlèvent et déchirent leurs victimes. (s.) 
SERRES CHAUDES.Bâtimens où. à l’aide d’une chaleur 

artificielle , on entretient et on conserve les plantes étrangères 
qui ae peuvent supporter la rigueur de nos hivers. (D.) 
SERRES D'ECREVISSES PETRIFIEES. 7. Pa- 

GURE DE FAUJAS, dans l’article CRUSTACÉS FOSSILES. (DESM.) 
SERRETTA et CERRETTA. Noms italiens de la 

SARRETTE DES TEINTURIERS , dans Césalpin. (LN.) 
SERRICAUDES ou Urorisres, Duméril. Famille d'in - 

sectes hyménoptères , composée de ceux dont Pabdomen est 
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sessile ei lerminé dans les femelles par une tarière, et dont 
les antennes ne sont point coudées. Elle répond à notre 
famille d'hyménoptères porte-scie. V. ce mot. (L.) 
SERRICORNES , Serricornes, Latr. Famille d’insectes , 

de l’ordre des coléoptères, section des pentamères , dont 
les caractères sont : cinq articles à tous les tarses; quatre 
pare: ; élytres recouvrant la totalité ou la majeure partie de 
’abdomen ; antennes ordinairement filiformes ou sétacées, 

soit en panache ou en peigne, soit simplement en scie, du 
moins les mâles. Je le partage en deux tribus, les sernoxes et 
les malacodermes. La première comprend. les buprestides et les 
élatérides ; la seconde , cinq antres,petits groupes , les cébrio- 
niles, les lampyrides, les mélyrides , les ptiniores et les lime- 
bors. V. ces articles. (1. 
SERRICORNES ou Prrocères. M. Duméril, dans sa 

Zoologie analytique, nomme ainsi une famille d'insectes 
coléoptères , qui répond à notre tribu des /ucanides , famille 
des Zamellicornes. (1..) 
SERRIROSTRES. Nom qu'on donne aux oiseaux dont 

le bec est dentelé. (x.) 
SERRO. La Scie est ainsi appelée dans les parages 

de Nice. (DEs.) 
SERRO FINO. Un des noms provençaux de la MÉSANGE 

BLEUE, (V.) 
SERRON. Un des noms vulgaires de l’ANSERINE BON 

HENRY. (2.) 
SERROPALPE, Serropalpus, Hellen. , Payk., Gyllenh.; 

Dircæa, Fab. Genre d'insectes, de l'ordre des coléopières, 
section des hétéromères, famille des sténélytres , tribu des 
hélopiens. 

Ce genre , établi par Hellenius , a été, avec quelques au- 
res, qui ont une grande aPhnité avec lui, un sujet de confu- 
sion. J'ai essayé de l’éclaircir à l’article melandrye de cet ou- 
yrage. J'y ai encore exposé les caractères du genre serro- 
palpe, tel qu'il doit être restreint d'après ce naturaliste , et 
je suis d'accord en cela avec un autre entomologiste de la 
Suède, M. Gyllenhal, qui nous a donné sur les insectes de ce 
royaume (Jnsecia suecica) un ouvrage incomparable pour 
l'exactitude des descriptions. 

La seule espèce de serropalpe connue est celle qu'Helle- 
nius nomme STRIÉE, S/mala, et dont Fabricius fait une 
dircée (barbata). Sa grandeur varie beaucoup. Les plus grands 
individus ont près de huit lignes de long. Le corps est étroit, 
presque cylindrique , rétréci postérieurement, d’un brun fon- 
cé, soyeux, très - finement rugueux , avec les élyires ter- 
minées en pointe et foiblement siriées. Les antennes sont 
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presque de la longueur de la moitié du corps , d’un brun plus 
clair ou roussâtre , ainsi que les palpes et les tarses. Sa Jarve 
vit dans le vieux bois sec, celui particulièrement du sapin. 
Elle y creuse des trous cylindriques qui pénètrent presque 
jusqu’à la moelle. Là aussi ou sous l'écorce, se trouve, dans 
le mois de juin , l’insecte parfait. On le rencontre aussi quel- 
quefois dans les maisons. Il est rare en France. (1..) 
SERRURIE , Serruria. Genre de plantes éiabli par R. 

Brown aux dépens des PROTÉESs. I] lui donne pour caractères: 
un cône mulüiflore , imbriqué d'écailles persistantes ; à quatre 
divisions presque égales, ayant des onglets distincts ; un stig— 
mate verticale glabre ; quatre écailles autour de l'ovaire; 
une noix ventrue , légèrement pédicellée. 

Ce genre, que Burmann avoit appelé serrarie, renferme 
une quaraniaine d'espèces , auxquelles on peut donner pour 
type les proies cyanvides et denteles. (B.) 
SERRURIER. Nom vulgaire que lon donne, dans quel- 

ques provinces, à la mesange charbonnière, d'après son cri 
liligui, exprimé de manière qu’on lui trouve de la ressem- 
blance avec le grincement d’une lime on d’un verrou. (v.) 
SERSALISIE, Sersalisia. Genre établi par R. Brown aux 

dépens des ArGaxs. II diffère fort peu des BUMÉLIES, et en- 
core moins des SCLÉROXYLONS. Ses caractères sont : calice 
et corolle à cing divisions ; cinq étamines stériles, en forme 
d’écailles , alternant avec cinq étamines fertiles; une; baie 
à une ou à cinq semences. 11 renferme deux espèces origi- 
naires de la Nouvelle-Hollande. (8.) 
SERSIFIS. 7. Sazsiris. (8.) 
SERTE. Poisson du genre CyxPRix. (£.) 
SERTODAIRE , Sertodaria. Nom donné par Daudin à 

la GLYGIMÈRE. (B.) 
SERTOLARIA des auteurs italiens. VW. SERTULAIRE, 

serlularia. (DESM.) 
SERTULA-CAMPANA de Matihiole et d’autres bota- 

nistes anciens. C’est le trigonella corniculaia, L. V. MELILO- 
TUS. (LN.) 
SERTULAIRE, Sertularia. Genre de polypiers phy- 

toïdes, à tige très-grêle, rameuse, ordinairement en zig 7ag, 
enbèrement cornée, et munie dans sa longueur ainsi que 
dansses ramifications, de cellules disjointes, saillantes comme 
des dents et polypifères. . 

Les naturalistes antérieurs à Ellis avoient tous regardé 
les sertuiaires comme: appartenantes au règne végétal, et 
on les trouve en conséquence décrites dans les ouvrages de 
botanique de Bauhin, de T'ournefort et autres. Leur forme, 
souvent très-rapprochée de certaines mousses, et la diffi- 
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culté d'observer leurs actes de vitalité, qui cessent dès qu’on 
les touche, doivent rendre cette erreur de nos pères très- 
excusable. 

Ellis est donc le premier qui ait reconnu que les sertulaires, 
qu'il appeloit coralines vesiculaires, appartenoïent au règne 
animal, étoient un composé de polypes jouissant d’une vie 
commune , et quelquefois d’un grand nombre de vies par- 
telles. V. son ouvrages intitulé Essais sur les Corallines. 

La substance des sertulaires est élastique , demi-transpa- 
rente , et ne fait aucune effervescence avec les acides ; c’est 
ce qui les distingue des CORALLINES et des CELLULAIRES , 
qui sont en partie recouvertes d’une enveloppe calcaire. 

La forme des sertulaires est ou simple ou composée, c’est- 
à-dire qu'elles présentent ou une seule tige où une tige rami- 
fiée, une ou plusieurs fois, mais toujours servant de soutien 
à un grand nombre de polypes ; c’est ce qui les distingue des 
T'UBULAIRES, qui n’ont jamais qu’un polype sur chaque tige et 
à son extrémité. Leur couleur varie , mais elle est plus com- 
munément blanche ou d’un brun clair, et la plupart tombent 
dans cette dernière couleur lorsqu'elles sont desséchées. 

Les sertulaires vivent toutes dans la mer, fixées sur les ro- 
chers, les coquilles, les varecs, et autres corps solides. Elles 
adhèrent à ces corps , tantôt par un simple point, tantôt par 
une espèce de racine de même nature qu'elles. Ces racines se 
prolongent souvent beaucoup, serpenteuat et donnent, de dis- 
tance en distance , des rameaux d’où s'élève un grand nom- 
bre de tiges. Elles sont fort cemmunes sur toutes les côtes du 
nord de l'Europe , où elles forment quelquefois des touffes 
si élégantes, qu'on les dessèche pour en faire de petits paysa- 
ges; mais c'est en pleine mer, sur les varecs flottans , qui s’y 
trouvent en si grande quantité, qu'on peut prendre une idée 
de leur immensité. Il n’est point (je les ai observées pendant 
des centaines de lieues) de branche de cette plante qui ne 
supporte des milliers de tiges polypifères, dont chacune est 
composée de centaines de polypes. 

* Les tiges des sertulaires sont presque toujours filiformes, 
presque toujours flexueuses ou tortues. Les polypes y sont im- 
plantés, tantôt d’un seul côté, tantôt des deux côtés, plus 
où moins rapprochés. Leurs formes varient, non-seulement 
quand ils sont développés, mais quand ils sont contractés. 
Dans ce dernier cas, ces polypes ressemblent à des denticules 
ou dentelures , et comme c’est l’état dans lequel on les voit le 
plus fréquemment, ce sont de ces denticules qu’on tire les ca- 
ractères qui distinguent les espèces. Les polypes tiennent à la 
uge de diverses manières, mais ils sontordinairement sessiles, 
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plus ou moins allongés, plus ou moins garnis de tentacules, 
plus ou moins longs; cependant on ne trouve rien dans leur 
organisation qu'on ne puisse observer de même dans les 
Hyoees, excepté la nature de leur substance et le mode de 
leur génération. 

Lorsqu'on examine des sertulaires dans les jours les plus 
chauds de l'été, outre les denticules polypifères, on voit des 
vésicules creuses, transparentes, de formes et de grosseur 
différentes suivant les espèces, qui y sont attachées, et qui 
ne s’y trouvoient pas quelque temps auparavant. Les anciens 
naturalistes, qui prenoient les sertulaires pour des plantes,, 
considéroient ces vésicules comme leurs fleurs. Ils se sont peu 
trompés sous ce gpport, car elles sont les organes de la repro- 
duction des sertulaires, comme les fleurs le sont des plantes. 
Plusieurs même ont absolument la forme des fleurs en cloche, 
et la plupäït ressemblent aux urnes des mousses, qu’on est 
habitué à appeler aussi fleurs. Ces vésicules sont ordinaire- 
ment ouvertes à leur sommet, et lorsqu'elles sont fermées, ce 
n’est que fort légèrement. 

C’est encore à Ellis qu’on doit la découverte de l’usage de 
ces vésicules. Il en cite de trois espèces : 1.° celles qui renfer- 
mentun polype difrérent de la mère connue en forme etengran- 
deur, comme dans la sertulaire naine, etc.; 2.° celles qui ont 
des polypes oviformes, qui tiennent à la mère par un cordon 
ombilical , telle que la sertulaire dichotome; 3.° celles qui sont 
remplies d'œufs non adhérens, comme dans la sertulaire pinnée. 
Je peux encore citer une quatrième espèce de vésicule; c’est 
celle qui, comme dans la sertulaire plume, est entourée de 
cercles noueux; car je crois avoir remarqué que les petits 
corps dont parle Ellis, comme existans dans la vésicule 
même , se trouvent altachés dans les angles des nœuds des 
cercles extérieurs, et ne sont autres que des polypes ovifor- 
mes. Je ne cite ce fait que par induction, n’ayant pas été 
à portée de le constater positivement, quoique j'aie observé 
des milliers de ces vésicules. 

Dans tous les cas, les œufs des polypes sortent de leurs vési- 
cules lorsqu'ils sont arrivés au point nécessaire de maturité, 
et donnent naissance à de nouvelles tiges polypifères, après 
s'être fixés plus ou moins loin de leur mère, selon le hasard 
des circonstances. 

Mais, outre cette manière de se reproduire, il est probable 
que les sertulaires ont encore celles de la section, comme l&s 
hydres; car , lorsqu'on les coupe, les polypes particuliers , 
après s'être contractés un moment, reprennent leurs mouve- 
mens, ainsi que je m'en suis assuré un grand nombre de fois. 
Il est d’ailleurs un autre mode de reproduction des sertulai- 
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res, dont Ellis ne parle pas, on ne devine pas pour quelle 
raison; c’est la croissance en hauteur de leurs tiges et de leurs 
branches. J'ai cherché à suppléer au silence de ce naturaliste 
par des observations , et je me crois suffisamment autorisé à 
affirmer, quoique ce ne soit que par induction, qu’elles s’al- 
longent et qu'elles augmentent leurs rameaux, au point de 
former des touffes ou des buissons souvent d’une étendue 
considérable , positivement comme une branche d’arbre, 
c’est-à-dire en poussant des bourgeons, mais cependant sous 
certaines restrictions. 
» Les animaux des sértulaires vivent, comme les autres po- 

lypes , d’animalcules marins qu'ils arrêtent au moyen de 
leurs tentacules. 1l ÿ a tout lieu de croiréfique ce que l’un 
d'eux mange profite à tous les autres de la même tige. Ils 
sont sans doute mangés eux-mêmes par un grand nombre 
d’ennemis; mais on n’a pas d'observations à cet égard. 

Lamouroux, auquel on doit le travail le plus étendu et le 
plus complet sur les sertulaires, a établi sept genres à leurs 
dépens ; savoir : AMATHIE, NÉMERTESIE, AGLAOPHENIE, 
DyxamÈnE, CLYTIE, LAOMÉDÉE et THoa. Au moyen des 
soustractions d'espèces auxquelles ces nouveaux genres don- 
nent lieu, le même naturaliste dans son ouvrage sur les 
polypiers coralligènes flexibles, n’en mentionne que sept 
comme lui appartenant réellement. 

Lamarck a aussi établi les genres CAMPANULAIRE , AN- 
TENNULAIRE, PLUMAIRE et SERIALAIRE, qui rentrent dans 
ceux que je viens d'énumérer. 

Les plus communes des espèces qui restent dans ce genre, 
sont les suivantes : | 

La SERTULAIRE SAPINETTE, a les cellulesovales , tubulées, 
à bords entiers et ventrus du côté de la tige. Ellis l’a figurée 
pl. ,b. B. Elle se rencontre très-fréquemment sur nos côtes. 

La SERTULAIRE TAMARISQUE a les denticules presque op- 
posées , tronquées , presque à trois dents ; les vésicules pres- 
que ovales, à deux dents , et les rameaux alternes. Elle est 
figurée dans Ellis, tab. 1, fig. 1. Elle se trouve dans les mers 
du nord. | 

La SERTULAIRE CUPRESSINE a les denticules presque op- 
posées, un peu aiguës; les vésicules un peu ovales ; les ra- 

meaux paniculés, très - longs. Elle est figurée dans Ellis, 

tab. 3, fig. 5, et se trouve dans les mers d'Europe. 
La SERTULAIRE ZORNÉE a les cellules ovales, pourvues de 

quatre dents sur leurs bords; les ovaires ovoïdes, marqués 

de bandes transversales. Ellis l’a figurée pl. 2, b., A. B. 

Elle est abondante sur nos côtes. 
La SERTULAIRE LICHENASTRE, a la tige pinnée, articulée 
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les cellules imbriquées sur deux rangs. Elle vit dans nos mers. 

La SERTULAIRE CUSCUTE, a ses cellules groëpées de dis- 
tance en disiance. et les rameaux divergens. Ellis la fi- 
gurée pl. 14, €. C. On la pêche sur nos côtes. 

Lamouroux à figuré , dans lPouvrage précité, la SERTU- 
LAIRE ALLONGÉE , qui vient des mers de la Nouvelle -Hol- 
lande. 

La SERTULAIRE HYDRIFORME a la tige simplé , sans den- 
ticules, donnant naïssance à des polypes longuement et 
inégalement pédonculés , ovales lorsqu'ils sont contractés, 
pyriformes, et terminés par trente tentacules lorsqu'ils sont 
développés; leur base est pédonculée. F. pl. P. 15 où elle 
est figurée. 

Cette espèce, que j'ai observée sur les varécs flottans 
de la haute mer, n’a point de véritables denticules, et n’a 
probablement pas de vésicules ; mais sa substance est cor- 
née. Elle unit très-bien les sertulairés aux HyDREs. P. cé 
mot: 

La SERTULAIRE PLUME appartient aujourd'hui au genre 
AGLAOPHÉNIE. , 

La SERTULAIRE DICHOTOME se range actuellement parmi 
les LAOGMÉDÉES. 

C’est au genre DYNAMÈNE qu'il faut rapporter lés SEr- 
TULAIRES PELAGIENNE ét DISTIQUE. 

Foutes ces espèces sont figurées pl. P. 15 de ce Dic- 
üonnaire. (8. 

SERTULARIEES. Lamouroux , dans son ouvrage in- 
tüitulé Histoire des Polypiers coralligènés flexiblès | donne ce 
nom à un ordre qui renferme, outre les sértulaires, les 
genres PASYTRÉE , AMATRIE , NÉMERTESIÉ , AGLAOPRE- 
LE , DYNAMÈNE , IDIE , CLYTIE, LAOMÉDÉE, l'Ho4 , Sa- 

ee et CYMODOCÉE. 
Les’ caractères de cet ordre sont : polypiers phytoïdes, 

à tige distincte, simple ou rameuse, très -rarement arti- 
culée, presque toujours fistuleuse, remplie d'une substance 
gélatineuse animale à laquelle vient aboutir l’éxtrémité in- 
férieure de chaque polype contenu dans une cellule dont la 
situation et la forme varient ainsi que la grandeur. (8.) 
SERUOL. F7. SaRIGUE. (s.) 
SERUM du Lair et du SanG. C’est la partie aqueuse, 

transparente, qui se sépare du lait caillé et du caillot dé 
sang ; mais, dans ces deux humeurs animales , le sérum est 
fort différent. Le sérum du lait ou le petit lait est une liqueur 
chargée de quelques matières animales en dissolution, avec 
des substances salines. On caille le lait avec un corps acide, 
avec la présure ou le lait aigri, ou même avec une substance 
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fermentescible; on le passe au travers d’une étamine , et on 
filtre le sérum par le papier gris. Le sérum du lait tient en dis- 
solution une matière saline sucrée, qu’on appelle sucre de lait, 
et qui cristallise en parallélipipèdes rhomboïdaux. Ce sérum 
contient toujours quelque particule des matières végétales 
dont s’est nourri l'animal qui à fourni le lait. Il se trouve. 
encore du phosphate de soude et de chaux, du muriate de 
soude , et un peu de carbonate de potasse dans le sérum de 
lait, avec une matière extractive végéto-animales Le lait des 
ruminans est moins séreux que les autres. 

Le sérum du sang est fort différent du précédent ; il se sé- 
pare spontanément du caillot, sous forme d’un liquide jau- 
nâtre, glaireux , transparent ; et lorsqu'on l’expose à la cha- 
leur du feu, il se concrète comme le blanc de l'œuf. C’est 
une substance a/bumineuse ou de l’aïbumine, d’une saveur un 
peu salée et contenant, outre quelques sels, de l’alcali de 
soude à nu: voilà pourquoi elle verdit le sirop de violettes. 
On y trouve aussi une portion de matière gélatineuse , du 
soufre et quelques sels neutres, comme des phosphates, des 
muriates, des carbonates de soude , de chaux , etc. On peut 
voir, à l’article SANG, ce que nous avons dit à ce sujet. (VIREY.) 
SERVAL. Ce nom désigne deux espèces différentes du 

genre CHAT ; l’une propre à l'Amérique sepienirionale ( felis 
serval, Linn.), et l’autre au Cap de Bonne-Espérance ( feks 
capensis, Forster). V. tome 6, page 110 et 111. Le serval 
d'Amérique est figuré dans ce Dictionnaire , pl. P. 27, fig. 2. 

(DESM.) 
SERVANT'. C’est le BRUANT. (s.) 
SERVANTINE. Variété de FiquE. V. FiGuiER. (DESM.) 
SERY. L'un des noms que nos aïeux donnoient à la Musa- 

RAIGNE, (S.) 
SÉSAME, Sesamum. Genre de plantes de la didynamieÏ 

angiospermie ; et de la famille des bignonées, qui offre pour 
caractères : un calice persistant à cinq divisions, dont une 
supérieure plus courte; une corolle monopétale, à tube court, 
à limbe grand , oblique , divisé en cinq parties, dont l’infé- 
rieure est plus longue; quatre étamines, dont deux plus 
courtes,et le rudiment d’une cinquième; un ovaire supérieur, 
surmonté d’un style à stigmate bilamellé; une capsule oblon- 
gue , presque à quatre angles, creusée de quatre sillons, à 
quatre loges séparées par des cloisons doubles, et contenant 
un grand nombre de petites semences attachées à un pla- 
centa central grêle. 

Ce genre renferme des plantes annuelles à feuilles oppo- 
sées et alternes sur les mêmes pieds; et à fleurs axillaires, 
solitaires ou géminées, accompagnées de deux glandes et de 
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deux bractées. On en convoît quatre espèces ; dont les deux 
plus importantes à citer sont : 

Le SÉSAME D'ORIENT, figuré pl. P.21, qui a les feuilles 
ovales, oblonguës et entières. [l'est originaire de l'inde,mais 
se cultive de touté ancienneté en Syrie, en Egypte et dans les 
contrées voisines. On mange ses semences, qui ont une 
ligne de diamètre , cuites dans du lait, comme le millet; on 
les mange aussi grillées au four ou en galettes pétries avec 
du beurre ou de l'huile. C’est un aliment fort nourrissant 
et assez agréablé, que les enfans surtout recherchent beau- 
coup. On tire aussi de ces semences, par l'expression , ou 
par le moyen de l’eau bouillante, une huile presque aussi 
bonne que celle de l’olive, dont on se sert pour assaisonner 
les alimens et brûler dans les lampes, et qui, comme celle 
de ben, ne se fige jamais. Les Egyptiens se servent de la 
plante en fomentation pour la pleurésie et pour exciter les 
règles. 

Le sésame croît dans les terrains les plus secs et les plus 
arides, et donne ses semences en très-peu de mois; aussi 
est-il très-précieux aux habitans des pays où il croût. On 
l'appelle jugoline dans quelques cantons. 

Le SÉSAME DE L'INDE a les feuilles ovales, lancéolées , les 
inférieures trilobées, les supérieures entières, et la tige 
droite. Il croît dans l’Inde, d’où il a été apporté en Afrique 
et en*Amérique, où on le cultive dans quelques jardins. H 
s'élève beaucoup plus que le précédent, et pousse de nom- 
breux rameaux ; mais ses graines sont tres-fines. Dans nos 
colonies , on abandonne généralement sa culture aux nègres, 
qui mangent ou tirent de l'huile de ses graines. J’en aigoûté 
des galettes en Caroline , et les ai trouvées très-délicates; il 
est vrai qu'elles étoient faites avec des semences fraîches, et 
pétries avec du sucre et du beurre. Ces graines rancissent 
facilements, et un mois après la récolte elles ne soni plus 
bonnes qu’à faire de l’huile à brûler. (B.) 

: SESAME. F7. CaMOMILLE. (LN.) | 
SESAMOIDES. Genre de plantes établi par Tournefort ; 

et réuni aux RÉSÉDAS par Linnæus. (8.) 
SESAMOÏDES. Deux plantes sont indiquées per Dios- 

coride sous ce nom. L'une est le grand sesamoïdes, et la se- 
conde, le petit sesamoïdes. Voici comment elles sont décrites 
par Dioscoride; mais faisons observer avant , que dans les 
divers exemplaires de cet auteur , sesamis et sesamiles sont syÿ- 
nonymes de sesamoïdes. 

Les habitans d'Antycire appellent legrand sesamoïdes,hel- 
lébore ,parce qu’ils le mêlent avec l'hellébore blanc quandils 
veulent purger une personne, Al est semblable à l'eriseron 

XALXLT: "7 

« 
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ou au peganon, et a la feuille longue , la fleur blanche et lä 
racine ménue et d'aucun usage. Sa graine est amère du- 

ve,et semblable à celle du sesamum. Elle lâche le ventre. 

Mélée avec de l’eau miellée, et de l’hellébore blanc à une 

certaine dose et à une cerlaine quantité, celte boisson est 

bonne pour faire évacuer.»Ce premier sesamoïdes a été connu 

aussi sous les dénominations de sesamis , de sesamites, d'helle- 

boros leucas et d’antyciricon. A en est question dans les ouvra- 

ges d'Hippocrate. | 
« Le petit sesamoïdes a les tiges de la hauteur de douze 

doigts, et Les feuilles semblables à celles du coronopus , mais 
plus petites et plus velues. L’extrémité de ses tiges produit 
de petits bouquets de fleurs rouges et blanches au milicu. Sa 
graine est comme celle du sesamum ,; noire et amère ; sa ra- 

cine est menue. Sa graine , prise en boisson avec de l’eau 

miellée, au poids d'un demi acétabule , procure l’évacua- 
tion des humeurs bilieuses et flegmatiques ; appliquée avec 
de l’eau, elle résout toutes espèces d’enflures et de petites 

duretés. {1 croît dans les lieux âpres. » Le petit sesamoïdes à 

été également désigné par sesamon agrion et coronion. 
Matthiole regarde comme inconnu le grand sesamoïdes, ; 

Dalechamp croit que c’est la même plante que le daphne tar- 
tonreira ; Lacuna , le reseda alba ; Cordus , l’helleborus fœtidus ; 

Césalpin', le resedu lutea. 
Matthiole s’estdécidé à considérer le catananche cœærulea ( ow 

Cupipone ) comme le petit sesamoïde ; Dalechamp est pour 
le passerina hirsuta ; Adanson doute si ce n’est pas l’adons, et 

la plupart des botanistes penchent pour une espèce de reseda 
( R. canescens, ou sesamoëdes, ou purpurascens ). 

Mais aucun de tous ces rapprochemens n’est exact, ce 
que l’on verra aisément, pour peu qu'on relise avec atten- 
tion la descriptiou des sesamoëides, par Dioscoride. Cela n’em- 
pêche pas que les botanistes , avant Linnæus , n'aient déerit 
plusieurs plantes sous la dénomination de sesamoïdes ; d’a- 
bord , les plantes que nous avons citées, etle ‘hesium lino- 
phyllum, e cucubalus oliles, et surtout des espèces de reseda. 
T'ournefort même avoit nommé sesamoïde un genre qui com- 
prenoit les resedu à feuilles simples, et à capsules à cinq 
divisions étalées presque en étoile, et à cinq loges. (LN.) 
SESAMON ou SESAMA des anciens Grecs; Sesamum et 

Sisamum des Latins. Le sesamon, selon Dioscoride, étoit un 
aliment contraire à l’estomac, et qui rendoit l’haleine mau- 
vaise, toutes les fois qu'il en demeuroit entre les dents quand 
on l’avoit mâché. Eu onction, il résolvoit les duretés et gros- 
seurs des nerfs. IL étoit utile dans les meurtrissures , les brû- 
res, les inflammations, les coliques, et contre les morsures: 

“ 
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des serpens cérastes. On faïsoit, en Egypte, un grand usage 
de l’huile extraite de la graine de sesamum. 

Théophraste dit que le sesamon à la tige plus haute et plus 
grosse que celle du millet, les feuilles rouges et la fleur verte. 
Selon lui, c’est, de toutes les herbes, la plus pérnicieuse à 
la terre , car elle l’amaigrit beaucoup , soit par la grosseur 
de sa tige, soit par la multiplicité de ses racines plus nom- 
breuses que dans le millet. Pline nous apprend que le sesamum 
étoit originaire de l'Inde , et que les Indiensgn faisoient un 
grand cas, à cause de l'huile qu'ils tiroient de sa graine set 
dont ils se servoient non - seulement pour s’éclairer , mais 
aussi pour assaisonner et apprêter des mets, et que, dans ce 
but , ils semoient et cultivoient avec soin le sesamum. 

Selon Galien,le sesamum est gras et visqueux de sa nature, 
émollient , échauffant à un degré moyen; et son huile a les 
mêmes qualités. 11 fait observer que la graine de sesamon 
devient huileuse pour peu qu’on la garde, et qu’elle est con- 
iraire à l'estomac, n'étant pas d'une facile digestion. 

. Théophraste range le sesamon avec les grains: par exem- 
ple,avec le milium,avec le panicum, l’erysimum; Pline et Dios- 
coride en font autant. Celui-ci les range avec les blés d’été. 

Le SÉsAME D'ORIENT étoit l’ancien sesamum , comme l’a 
dit Matthiole , tout en niant que cela fût. Pline à fait con: 
noître toutes les vertus du sesamon et de l’huile de cette 
plante, et ce sont les mêmes que celles de notre SÉSAME 
D'ORIENT , et non pas celles de la CAMÉLINE ( myagrum sa- 
tioum , L. ) que Tragus a crue être le sesamon de Diosco- 
ride. Les autres auteurs anciens s'accordent sur le$ pro- 
priétés, les usages du sesamon , et sur sa culture qui stéri- 
lisoit la terre où il étoit planté. Il paroît que Théophraste 
en distinguoit deux sortes, dont l’une blanche. | 

Tournefort comprenoit le sesamum dans son digitalis : 
Linnæus l’en retira , et en fit un genre à part. Adanson le 
reprit, et l’unissant au martynia et au craniolaria , en fit son 
genre sesamôn ; qui n’a pas été adopté; car on a préféré le 
sesamum de Linnæus , duquel on a retiré le sesamum juvani- 
cum, Barm. , Ind., qui constitue à lui seul le genre achime- 
nes de Vabl. On ne doit pas y placer non plus, Le sesamum 
perenne de Zannoni (Hist. 181 , t. 68, ) qui est le zripsacum 
dactyloides , L. V. SESAME. 

Le sesamum des anciens s'appelle aussi susamis dans les 
auteurs grecs et latins. Mais on y lit aussi que le petit sesa- 
moîïde , le ricin, l'heliotropium , ont été également désignés 
par sesamum sauvage. (LN.) 

SESANDRON. L'un des noms du DELPHINIUM de Dios- 
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coride, selon Rucllius. Jussieu le rapporte. à l’epilobium mon- 

tanum et'au delphinium consolida. (LN:) 
SESBAN. Éspèce du genre des NÉLITES de Linnæus, et 

des Coronizces de Willdenow, qu’on a établie comme type 
d'un genre ,parce que son calice offre des divisions égales, 
et que son légume est presque cylindrique. Ce nouveau genre 
en renferme neuf, dont la plus connue est le SESBAN D'E- 
GYPTE. (B.) 
SESBANE. Synonyme de SESBAN. (2.) 
SESBOT , @harmacum. Arbre d'Amboine , encore im- 

pañfaitement connu , et dont on ne peut, en conséquence, 
indiquer le genre. 

On fait une liqueur vineuse , avec l’infusion de ses ra- 
cines. (B.) 

SESEEF. Nom arabe du BagouIx. V. ce mot. (s.) 
SESEFIL des Egyptiens. Cétoit le Caucalis des La- 

ins. (LN.) 
SESELE, Sesei. Genre de plantes de la pentandrie digy- 

nie et de la famille des ombellifères , dont les caractères 
consistent : en un calice entier;en une corolle de cinq pétales 
courbés en cœur et égaux ; en cinq éiamines ; en un ovaire 
inférieur surmonté de deux styles ; en un fruit petit, ovoïde, 
strié, composé de deux semences concaves d’un côté, et'con- 
vexes de l’autre. 

Ce genre renferme des plantes à feuilles composées ou sur- 
composées, et à folioles linéaires , à ombellules courtes et 
globuleuses , à involucres monophylles dans quelques espè- 
ces , et à mvolucelles tantôt monophylles , tantôt triphylles, 
tantôt polyphylles. On en compte plus de trente espèces, la 
plupart propres aux parties montagneuses de l’Europe aus- 
trale, et dont les plas communes sont: 

Le SESELI DE MONTAGNE, qui à les pétioles des feuilles 
caulinaires membraneux, oblongs, entiers, et les folioles 
linéaires. Îl est vivace, et se trouve sur les montagnes décou- 
veries et arides. On l’employoit autrefois en médecine ; mais 
on préfère aujourd'hui la suivante. Le seseli glauque n’est, 
au dire de Villars, qu’une yariété de cette espèce. 

Le SESELI TORTUEUX a la tige droite, roide,très-branchue, 
et les folioles disposées en faisceaux. Il est bisannuel , et se, 
trouve sur les côtes de la-Méditerranée. On lappelle dans, 
les boutiques , seseli de Marseille, âu lieu où on le recueille 
pour la médecine.Ses semences sont stomachiques, apéritives 
et carminatives. On en prend l'infusion dans du vin, pour 
aider la digestion , pour dissiper les tranchées, pour faire 
pousser les règles et faciliter l'accouchement. On le fait en- 
trer dans cinq à six préparations pharmaceutiques, princi- 
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palement dans la thériaque. Sä racine passe pour être utile 
dans l'asthme , la passion hystérique et l’épilepsie. 

Le SESELI ANNUEL a les pétioles des feuilles caulinaires 
membraneux, ventrus et émarginés. Il se trouve presque 
par togte la France, sur les montagnes arides. [l est anmuel, 
et s'emploie au défaut du précédent. 

Le SESELI SAXIFRAGE a les tiges filiformes , divariquées, 
les feuilles deux fois ternées et les folioles linéaires. IL est vi- 
väce, et se trouve dans les pays montagneux. 

Le SEsect DioïiQuE ou le Boucage divique de Linn., à donné 
lieu à un grand nombre d'erreurs de la part des botanistes. 
Il se trouve au sommet des Alpes. Villars a éclairci sa syno- 
nymie dans là Flore du Dauphiné. (8.) 
SESELI. Ce nom étoit, chez les Grecs, celui de quatre 

espèces de plantes, qui sont appelées par Dioscoride , seseli 
de Marseille, sesei d'Ethiopie, sesel du Péloponèse , et 
seseli de Crète ou tordylion. 

« Le SESELIT DE MARSEILLE , (Seseli massaleoticon ) a les 
féuilles semblables à celles du fenouil ( marathron }), mais 
plus épaisses. Sa tige est aussi mieux nourrie et plus forte ; 
elle produit des fleurs comme l’aneth. Ïl porte une graine 
longue , anadrangulaire ( ou faite en carré), forte et âcre 
au prémier goût. Sa racine est longue et odorante , etc. » 
Diosc., lib. 3 , cap. 60. La graine et la racine du seseli de 
Marseille étoient échauffantes , diurétiques , emménagogues 
ct fébrifuges ; elles facilitoient la respiration aux personnes 
oppressées. On composoit avec la graine et du vin une bois- 
son dont on faisoit usage pour aïder la digestion, et en y 
mettant du poivre pour sc réchauffer dans les temps froids ; 
administrée aux femmes en couchés, elle excitoit la sortie de 
l'enfant; où en faisoit boire aussi aux chèvres et autres pe- 
tits bétails , pour faciliter le part. 

« Le SESELT D'ÉTHiopie ( Sesel œthiopicon ) a les feuilles 
semblables à célles du cissus (lierre), mais moindres , et fort 
longues comme celles du periclymenum ( chèvrefeuille ). 
Cette plante pousse plusieurs branches ngires et hautes de 
deux coudées (trois pieds), desquelles partent plusieurs jets 
longs d’une coudée. Ses extrémités sont semblables à celles 
de l’anéth, et sagrainé ést compacte comme celle du fro- 
ment, noire et amère. Il est plus odorant que le seseli de 
Marseille, et d'une odéur plus agréable , quoique plus véhé- 
mente. » | 

« Le Sesezr pu PÉLOPONESE ( Seseli peloponesiacon } a les 
feuilles pareilles à celles du conion( ciguë ) , mais plus larges 
et plus épaisses. Sa tige ést plus grande que celle du sese/ de 
Marseille, et semblablé à cellé du jerula; elle produit à sa 
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cime un bouquet ; sur lequel est une graine large , odo- 
rante et charnue. Il a les mêmes vertus. Il croît dans les 
lieux âpres et sur les coteaux, auprès des ruisseaux ; on en 
trouve aussi dans les îles. » 

« Le Tordylion, que quelques personnes nomment SESELI 
DE CRÈTE (-Seseli crelicon) , croît sur le mont Amanus en 
Cilicie. C’est une petite herbe qui pousse plusieurs branches, 
qui à une graine double , ronde , en forme d’écusson , odo- 
rante , un peu âcre et mordante. Prise en breuvage , elle est 
diurétique et emménagogue ; le jus de sa ggaine et de sa tige 
verte , bu au poids de trois oboles (environ 36 grains } 
avec du vin cuit, et pendant dix jours, guérit le mal de reins. 
Sa racine est fort bonne , prise en forme d’électuaire avec 
du miel, pour faire cracher et expectorer. » 

_ Pline, en parlant du ser, qu'il dit être une herbe fort 
connue , fait observer que le meilleur s’apporte de Marseille, 
qu'on le nomme sesel de Marseille , et qu'il a une graine 
plate et fauve. Il cite le seseli d'Éthiopie, qui a la graine plus 
noire , et le seseli de Crète, le plus odorant de tous , et qu'il 
nomme aussi siler de Crète et tordylion. Les qualités et usages 
qu'il atiribue au si/er, sont les mêmes que ceux, à peu de 
chose près, relatés par Dioscoride , à l’article du sesel de 
Marseille. Pline expose de plus, que l’on mangeoit au dessert 
la graine et l'herbe du si/er, pour aider fortement la diges- 
üons et il rapporte que les biches prêtes à metire bas leur 
faon, vont à la recherche du si/er, pour faciliter le part. 
Cette anecdote est extraite d’Arisiote , dont le iexie a été 
diversement interprété dans cette partie. On tire de là l’éty- 
mologie du nom de séseli, qui signifie en grec biche ou daim, 
selon Venienat. Galien ne traite des seseli que d’une ma- 
nière générale , et il fait remarquer que leur racine et leur 
graine sont fort échauffantes , très-diurétiques; qu’elles sont 
par conséquent très-utiles dans le haut-mal ei dans l’oppres- 
sion de la poitrine. Ïl est question aussi du seseli, dans 
Eippocrate et daus Théophrasie, et ce qu'ils en disent est 
moins intelligible que ce qu'en a écrit Dioscoride. 
Le sesel de Marseille seroit, au sentiment du plus grand 
nombre des anciens botanistes, le sesel! tortuosum , L. On a 
cité aussi le daucus pisnaga et le laserpitium siler ; cette dernière 
plante ne paroît pas être le seseli de Marseille, mais lui a 
été substituée autrefois dans les pharmacies etlesboutiques , 
et c’esi à elle que se rapporte le nom de siler montanus et 
ser montanus ; qu'o%trouve inscrit dans les vieux livres de 
botanique et de médecine. 
. Le seseli d'Ethiopie est peu connu ; J. Camerarius prend 
pour tel Îe Zaserpitium trilobum , A. ; mais le commun des 
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botanistes cite le bupleorum fruticosum , L. Plusieurs auteur 
d’un grand poids sont pour le Zaserpitium libanotis, et d’autres 
pour le buplevrum ranunculotdes ; opinion qui n’est fondée sur 
aucune preuve valable. 

Le Ligusticum peloponesiense , L., est sans doute le seseli 
du Péloponèse | comme le croit Matthiole. C. Bauhin doute 
si ce n’est pas le Zgusticum austr'acum, L.; Fuchsius Pathaman- 
tha cervaria, L.; et Anguillara le scandix odorata, L. Quelques 
botanistes ont nommé encore le #hapsia villosa , L. 

Enfin , le seseli de Crète ou ‘tordylion , est encore plus diffi- 
cile à déterminer. Dodonée , Anguillara, Lobel, Dalechamp, 
s'arrêtent au fardylium officinale. C. Bauhin , sans se pronon- 
cer, met cette plante, ainsi que plusieurs autres espèces du 
même genre (tord. maximum et apulum), dans son groupe des 
seseli, et les indique par seseli crelicum. en rejette l’œthusa 
meum , que Fuchsius avoit considéré comme pouvant être 
le seseli de Crète, et qu’en conséquence il avoit ainsi nommé. 
On voit donc que nous n’avons que des rapprochemens 

vagues entre les seseli des anciens et nos plantes. On con- 
çoit que par suite de la diversité des plantes auxquelles les 
premiers botanistes ont affecté le nom de ses, et par suite 
des rapprochemens ci-dessus , cette partie de la famille des 
ombellifères est devenue , pour ainsi dire, inextricable. 
L'embarras s’est accru , ainsi que la confusion , du moment 
que Linnæus a créé un genre sesel dont les caractères , diffi- 
ciles à saisir,sont cause qu’on y a placé,qu’on y place et qu’on 
en retire encore tous les jours beaucoup de plantes. Avant 
Linnæus , les plantes qu’on a connues sous le nom de seseli , 
étoient d’abord celles que nous avons citées plus haut , puis, 
le selinum palustre , le pucedanum silaus et nodosum , diver- 
ses autres espèces de ligusticum et de laserpilium. Apres 
Lionæus, Haller est venu, qui a placé dans le genre sescli 
le phelandrium mutellina; Scopoli, qui y avoit réuni les genres 
carum et œgopodium, ainsi que l’apium graveolens , X., l'œthusa 
meum, et le stum nodosum; Crantz qui y joignit le stum falcaria, 
EL. Mais presque tous ces changemens n’ont pas été adoptés, 
Sprengel , dans ces derniers temps , en a proposé d’autres 
qui , quoique plus justes, ne contribuent pas moins à rendre 
extrêmement difficile la connoïissance de loutes ces plantes. 
Observons comme un fait remarquable, que l’on n’a pas fait 
de penre perticulier aux dépens du genre seseli de Liunæus ; 
il n’y a que des transports d'espèces dans d’autres genres. 

(LN.) 
SESELI COMMUN ou DEMONTAGNE, Outre celui 

cité plus haut, c'est encore la LAVÈCHE LIVESTIQUE, et la 
BERLE DES POTAGERS. (B.) 
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SESELI DE CRETE. C’est le TORDYLE OFFICINAL. (B.) 
SESELI DE MON'RPELLIER. La LivÈcBE DES PRÉS 

{ peucedanum silaus, Linn. }), porte ce nom dans les pharma 
cies. (B.) ; 
SESENOR. Nom que les Égyptiens donnoient au dipsa- 

cus ( la CARDÈRE }). (LN.) 
SESERIN , Seserinus. Petit poisson de la Méditerranée, 

figuré par Rondelet, et oublié jusqu'a ces derniers temps par 
les naturalistes. Il se rapproche infiniment des STROMATÉES, 
et encore plus des FrATOLES. Il à la forme , les écailles , les 
dents, les lignes latérales de ces dernières ; mais il forme 
un genre particulier, à raison de ce que ses nageoires dor- 
sales et anales , ont, antérieurement, une épine couchée en 
devant, et qu’une autre épine unique représente les deux 
ventrales. (B.) 

SESIA. Genre établi par Adanson , aux dépens des AGa- 
R1CS. I] n’a pas été adopté. C’est l’agaricus quercinus de Lin- 
næus qui luisert de type. (B.) 
SESIE , Sesa. Genre d'insectes de l’ordre des lépidopiè- 

res, de la famille des sphingides, et qui a pour caractères : 
antennes renflées vers leur milieu, en fuseau, simples, ter- 
minées par une petite houppe d’écailles ; palpes terminés en 
pointe ; quelques-unes des ailes souvent vitrées ; abdomen 
presque cylindrique , garni au bout d’une espèce de brosse. 

Les sésies, beaucoup plus petites que les sphinx , parmi 
lesquels Linnæus, Geoffroy et Degéer les ont placées , dif- 
fèrent de ces insectes par la forme de leurs palpes, qui sont 
cylindrico-coniques , vont en pointe , tandis que ceux des 
sphinx sont larges et très-obtus. Elles viennent de chenilles à 
seize paties, qui sont à cette famille ce que sont les chenilles 
des cossus dans la sous-famille des bombyaites.Ces chenilles sont 
cylindriques, rases, sans cornes à l’extrémité du corps; elles 
rongent l’intérieur des végétaux, et s’y font une coque plus 
ou moins solide , composée des parties qu’elles ont détachées 
et qu’elles lient ensemble avec de la soie. Celles qui nous 
sont connues passent l'hiver sous cette forme , et deviennent 
insectes parfaits le printemps ou l’été suivant. Quelques sé- 
sies, celles dont la trompe est plus courte , restent sur la 
tige où elles ont vécu sous la forme de chenilles, s’y accou- 
plent, pondent et meurent. D’autres, pendant la chaleur 
du soleil ,se posent sur les fleurs,les feuilles des plantes; bien 
différentes en cela des sphinx, qui volent avec une rapidité in- 
croyable sans s'arrêter, ne faisant que planer au-dessus des 
fleurs, dont ils pompent le suc en dardant leur irompe. Les 
sésies forment ur genre d'environ irente espèces, et qui sont 
presque toutes d'Europe. 
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Scopoli avoit séparé des sphinx, proprement dils, deses- 
pèces dont l'abdomen est terminé par une brosse, eten avoit 
fait son genre macrogossumn. D'autres naturalistes les ont réu- 
niestaux sésies, Fabricius, dans son système des glossates, 
ne comprend plus sous ce dernier nom générique que ces es- 
pèces , et nos sesies forment pour lui le genre ægeria. Dans 
son ouvrage sur les lépidoptéres d'Europe, M. Ochsenheimer 
n’a pas, avec raison , adopté ce changement , et s’est rap- 
proché , à cet égard , de mon @pinion. 

SÉSIE APIFORME , Sesia apiformis , Fab.; pl. P. 24, 2 de cet 
ouvrage ; le Crabroniforme, Pap. d'Europe, pl. XCr, n.° x27. 
Cette sésie ressemble à une guépe ; elle a les antennes brunes ; 
des poils d'un jaune citron sur la tête, entre les antennes; Le 
corselet brun, avec une tache de chaque côté, formée par des 
poils jaunes ; l'abdomen brun, avec une bande transversale 
jaune sur chaque anneau ; les ailes transparentes, bordées de’ 
brun tout autour ; les pattes longues et jaunes. Le séreciforme 
d’£ngramelle n’est qu'une variété. 

Elle habite l’Europe ; on la trouve en été aux environs de 
Paris. | 

Sa chenille se nourrit äe la racine du saule, Elle est diffi- 
cile à trouver, parce qu’elle ne quitte pasle pied de l'arbre ; 
elle se change en nymphe dans Ja terre, où elle fait une co- 
que d’un tissu très-serré , formée de grains àe terre qu’elle 
recouvre d’écorce et de sciure de bois. La nymphe est d’un 
brun foncé ; ses anneaux ont leur extrémité épineuse ; elle 
passe l'hiver sous cette forme , et ne devient insecie parfait 
que vers le milieu de l’été suivant. 

SÉSIE TIPULIFORME , Sesia tipuliformis, Fab. ; le petit Tipu- 
liforme, Engram., id; pl. XCIv , n.° 130, Elle a le corps 
noir ; les ailes vitrées avec les bords noirs ; les supérieures 
d’un jaune orangé à leur extrémité , et partagées par un 
trait noir ; le corselet d’un jaune citron sur les côtés , et en 
dessous, à l’origine des ailes , marqué de deux lignes de la 
même couleur ; l'abdomen a ses anneaux bordés alternative- 
ment de jaune ; la brosse de l’anus est noire ; les pailes sont 
mêlées de brun et de jaune. 

Sa chenille est velue, blanchâtre , avec la tête et les pattes 
jaunes , et une ligne obscure sur le dos ÿ elie se nourrit de la 
moëlle du groseillier rouge. 

Le grand culiciforme d'Engramelle, ibid; pl. xcIV, n.° 129, 
esL la sésie romadeforme d'Ochsenheimer. Son abdomen a trois 
cercles jaunes. 

SÉSIE CULICIFORME, Sesia culiriformis, Fab. ; le grand Culi- 
ciforme, Engram., ibid, pl. xcu1 , n.° 126. Cet insecte res- 
scrüble en quelque manière , pour sa forme , à une sorte de 
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cousin, d'où lui est venu le nôm qu’on lui a donné. Il est noirs 
avec une lache jaune à la naissance des ailes , et une bande 
assez large , rousse ou couleur d’orange , sur le milieu de 
l'abdomen ; les ailes sont vitrées et bordées d’un brun noir ; 
le dessous du corps , les pattes et la côte des ailes supérieu- 
res, ont une teinte de violet; les pattes ont du jaune. 

J'ai trouvé plusieurs fois cette espèce à Paris, au Jardin 
des Plantes. 

Le petit culiciforme des Papillons d'Europe, pl. xcitt, n°127, 
ou la sésie mulilliforme d’Ochsenheimer , diffère de la précé- 
dente par la couleur des palpes Ils sont entièrement noirs 
dans la femelle , noirs en dessus et blancs en dessous , dans 
le mâle. 

La SÉSIE TENTHRÉDINIFORME de Fabricius , a de.grands 
rapporis avec celle espèce ; mais sa tête et les côtés du cor- 
selet sont fauves. 

SÉSIE CHRYSIDIFORME , Sesia chrysidiformis, le chrysidiforme, 
Engram., ibid. , pl xc, fig. 118, a. b. Son corps est noir; 
ses antennes ont un anneau blanc près de leur extrémité ; le 
bout du corselet a deux taches jaunes ; les ailes supérieures 
sont bordées de noir , vitrées seulement au milieu, couver- 
tes d’écailles rouges ailleurs, et marquées d’un trait noir ; 
les inférieures sont vitrées , avec une bordure noire : l abdo- 
men a deux anneaux blancs, el le milieu de la brosse rouge. 

Cette espèce est la sesie crabroniforme de M Fabricins. 
Je trouvai cet insecte aux environs de Paris, en 178x, et 

le donnai à feu Gigoi-d'Ore. /’. pour les autres espèces de 
sésies d'Europe , la monograprie qu’en a publiée à Berlin, 
en 1801, le sénateur Laspeyres. (L.) 

SESES. Un des noms du CuicuE. (8.) 
SESLERE, Ses/eria. Genre de plantes de la triandrie 

digynie et de la famille des graminées , qui a été établi pour. 
séparer des CRETELLES quelques espèces qui ne leur convien- 
nent pas complétement. ( 

Ce genre offre pour caractères : une balle florale de deux 
valves, presque égales, contenant deux ou trois fleurs bi- 
valves, dont la valve extérieure est plus grande et a trois 
dents à son sommet , tandis que l'intérieure n’en a que deux ; 
trois étamines ; un ovaire supérieur surmonté de deux styles 
plumeux ; uae semence enveloppée dans la balle florale. 

On compte six espèces de ses/ères, dont les plus communes 
sont :la SESLÈRE BLEUÂTRE, celle à TÊTE RONDE et celle 
à TÊTE HÉRISSÉE. La première , qui a un épi ovale , cylin- 
drique, composé d’épillets presque triflores et munis de bar- 
bes courtes , est La seule qu’on irouve en France. C’est sur 
les montagnes pelées et un peu humides , qu’on doitla cher- 
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cher. Elle ne s'élève pas à plus de cinq à six pouces, mais elle 
fleurit de très-bonne heure, et est très-recherchée par les 
bestiaux , surtout par les moutons, ce qui la rend très-pré- 
cieuse aux possesseurs de troupeaux. On ne la sème nulle 
part, parce qu’elle ne peut jamais faire un fourrage à fau- 
cher ; cependant l'avantage d’avoir un pâturage abondant 
dans les premiers jours du printemps, semble assez im- 
ortant pour qu’on doive chercher à la multiplier , d'autant 

plus qu’elle est vivace. e 
La SESLÈRE ÉCHINAIRE est une RACLE établie en titre de 

genre,sous le nom d’ECHINAIRE, par Palisot-de-Beauvois. La 
SESLÈRE CYLINDRIQUE a été placée parmi les KOELERIES. (B.) 
SESON. 7. Sison. (EN.) 

SESONTLE. 7. MoquEur à l’article MERLE. (v.) 
L 

SESOOT. Arbre mentionné par Rumphius, mais qui 
n'est pas connu des boianistes. Les habitans des Moluques 
emploient sa racine, qui est amère, pour conserver leur vin 
de palmier. V. ARENG et BIÈRE. (B.) 
SESOT. 7. SEsBOT. (8.) 

SESSÉE , Sessea. Genre de plantes établi par Ruiz et Pa- 
von, dans la pentandrie monogynie. Il offre pour caractères : 
un calice tubuleux , persistant , à cinq angles et à cinq dents; 
une corolle infundibuliforme , à gorge globuleuse , plissée et 
divisée en cinq parties ovales et recourbées ; cinq élamines 
velues ; un ovaire supérieur , à style filifgrme et àsstigmate 
bilobé ; une capsule cylindrique, courbée , uniloculaire et 
bivalve , contenant unê grande quantité de semences im- 
briquées. 

Ce genre renferme deux espèces à feuilles alternes , en 
cœur, lancéolées , longuement pétiolées ;" dont l’une est un 
arbrisseau fétide, à fleurs en corymbes , axillaires et termi- 
nales, à stipules axillaires cordiformes ; et l’autre, un arbre 
à fleurs disposées en grappes terminales et pendantes , sans 
stipules ni bractées. (B.) 
SESSILIOCLES. Nom que M. de Lamarck avoit donné, 

dans sou système des animaux sans vertèbres, au second 
ordre de sa classe des crustacés , et composé de ceux dont 
les yeux sont sessiles. Par opposition , il appeloit pédocles les 
crustacés dont les yeux sont portés sur un pédicule. Ge sont 
les crustacés podophthalmes de M. Léach. Les autres sont ses 
crustacés édriophihalmes. (1.) ” 

SESUVE , Sesuoium. Plante à tiges couchées , à feuilles 
opposées , semi-amplexicaules, épaisses, lancéolées , con- 
vexes , glabres , et à fleurs axillaires et solitaires , d’un rouge 



408 SET 

vif en dedans, qui forme un genre dans l’icosandrie trigynie 
ct dans la famille des ficoïdes. 

Ce genre offre pour caractères : un calice campanulé à 
cinq divisions colorées intérieurement et marcescentes ; point 
de corolle; un grand nombre d’étamines courtes ; un ovairé 
supérieur, surmonté de trois à quatre styles ; une capsule à 
trois ou quatre loges, s’ouvrant circulairement. 

La sésuve est annuelle. Elle se trouve dans l'Inde et dans 
les Antilles, sur le bord dela mer. Elle est salée ét peut four- 
nir, au rapport de Brown , une grande quantité de soude 
par l’incinération. On la mange dans quelques lieux commé 
Le pourpier ; mais il faut l’unir au sucre , sans quoi elle cause 
des diarrhées. Elle se cultive au Jardin du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris. Deux autres espèces se sont , depuis peu, 
réunies a celle-ci. (2.) 
SESUVIUM. 7. Senum et SÉSUVE. (LN.) 
SETAIRE , Setaria. Genre de plantes cryptogames, établi 

par Achard aux dépens des Licaens de Linnæus. Il présente 
pour caractères : des scutelles sessiles , d’abord presque 
planes , ensuite convexes , éparses, entières sur leurs bords ; 
des glomérules épars, pulvérulens ; des tiges cartilagineuses, 
filamenteuses , presque cylindriques, nues ,glabres , éparses, 
pendantes, rameuses, remplies intérieurement d’un tissu 
soyeux. 

Les Zichens jubatus , chalybeïformis, roccella de Linnæus , 
et l’Aypoxylon loculiferum de Bulliard , servent de iype à ce 
genre, st prend quelques espèces dans les genres thamnion 
et usnée de Ventenat., Ÿ. aux mots Ifcuex, ÜsNÉE, THAM- 
NION et FÉYPOXYLON. (8.) 
SETAIRE , Se/aria. Genre de plantes établi par Palisot- 

de-Beauvois, aux dépens des Panics de Linnæus,et des OR- 
TaOzOGONS de À. Brown. Il offre pour caractères : deux ou 
plusieurs soies servant d’involucre aux épillets ; balle calici- 
nale de deux valves , l’inférieure très-petite , contenant deux 
fleurs , dont l’une est neutre ou mâle , et a des valves ctoria- 
ces persistantes. 

Les PANICS GLAUQUE , ITALIQUE, VERT, VERTICILLÉ, elc., 
entrent dans ce genre. 
” Le genre UrocaLof s’en rapproche beaucoup. (8.) 
SETANIA. V. MEspiLus. (EN.) 
SET EL-HOSN ( Venustus). L'un des noms arabes du 

convoloulus catricus , Linn. (LN.) | « 
SETIALIS des Romains. PV. VIOLA. (LN.) _, 
SÉTICAUDES on NÉMATOURES. Nom donné , 

par M. Duméril , à nne famille d'insectes aptères, qui com- 
prend noire ordre des thysanoures. (£.) 



SÉTICORNES ot CHÉTOCEÈRES. Nom donné, pac 
M. Duméril, à une famille d'insectes de l’ordre des lé pi- 
doptères, composée de la majeure partie du genre phalwna 
de Linnæus , ou de notre famille des lépidopières nocturnes, 
moins la tribu des bombyciles et celle des faux-bombyx. (1.) 
SETIFER. Nom latin, donné par M. Cuvier au genre 

TENREc. (DESM.) 
SETIGERA. Famille de mammifères , proposée par Il- 

liger, et qui ne renferme que le seul genre,Cocuon ( y com- 
pris les phascochæres ). (DESM.) . 
SETIN. C’est le nom que les Portugais du Brésil don- 

nent au COUROUPITE. W. ce mot. (s.) 
SETIPODES. Nom donné par Blainville au groupe qui 

avoit été appelé ANNELIDE par Lamarck, et VERS À sanc 
ROUGE par Cuvier. 

I! subdivise ce groupe : 1.° en HÉTÉROMÉRIENS , ou dont 
les anneaux sont dissemblables , lequel contient Les genres 
SERPULE , SPIRORBE, OPIROBRANCHE , CONCHOSERPULE , 
BunopE , DENTALE, SILIQUAIRE , ARTOLON, CAMPULOTE où 
MaGiLE, OCRÉALE, AMPHITRITE, SPIROGRAPHE, TÉRÉ- 
BELLE , PHÉRUSE , CIRTÈNE et SaBELLE. 2.° En Suraomo- 
MÉRIENS où se trouve le seul genre ARENICOLE ; 3.° les 
HOMOMÉRIENS qui réunissent les genres APHRODITE , LEPI- 
DONOTE , AMPHINOME, BRANCHIONÉREIDE, MEGANÉRÉIDE , 
LÉPIDONÉRÉIDE , ACÉRONÉRÉIDE , CIRRONÉRÉIDE, Povo— 
NÉRÉIDE , NÉRÉIDE , SPIONÉRÉIDE , SQUAMOLOMBRIG, CiR- 
ROLOM@&RIC, Tusiromsric, Lomgric et Nais. V. le Bul- 
letin des sciences, par la Société philomathique, année 1818, 
page 78. (8.) | 
SETON,. C’estle chætodon setifer , Linn.; le POMACENTRE 

FILAMENT , Lacépède, (8.) 
SETOURE, Setoura. Nom générique donné par Brown 

aux insectes du genre forbicine ou lepisma. V. FoRgiciNe. (L.) 
SE-TSE. 7. Cit-se. (s.) 
SEULE, Ancien nom de la SOLE. F. PLEURONECTE. (8.) 
SEUTLO LAPATHUM et SEuTLO MAACHE , c’est-à- 

dire , qui tient de la bette et de la patience. Ce nom a été 
donné autrefois à l’EPINARD. (LN.) 
SEUTLO STAPHYLINON, c’est-à-dire , qui tient de 

la bete er de la carotte. Gesner a donné ce nom à la BETYrE- 
HAVE. (L.) 
SEUTLON. Synomyme de feutlon. Ces deux noms dési - 

gnoient les BETTES ou POiRÉES chez les Grecs.(Ln.) 
SEVARANTON. Nom indien de la BIGNONE À TIGE 

APLATIE. (B.) 

SEVE. Fluide de diverses couleurs et de diverse nature 
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existant dans tous les végétaux : la séve est à la plante ce que 
les ni nimaux sont à l’animal , et si l’on peut lui compa- 
rer une humeur animale , c’est la lymphe , avec laquelle elle 
a quelques rapports, considérée sous certains points de vue ; 
ces traits approximatifs de similarité lui ont mérité le nom 
de lymphe végétale. 

La présence de la séve est indispensable dans les végé- 
taux; son absence totale, est le caractère le plus certain de la 
mort d’une plante. On conçoit , d’après cela, qu’elle est un 
des agens les plus nécessaires à la santé dans tous les âges de 
Ja vie végétale, et que son histoire est liée à tous les phéno- 
mènes que la plante présente dans l’état sauvage et dans l’état 
de culture. 

La séve est ascendante ou descendante. La première part 
des racines, et s’élève par les fibres ligneuses jusqu’à son ex- 
trémité , en même temps qu'elle se dévie dans ioutes les 
branches de l'arbre. La deuxième , ou se descendante , 
prend sa source dans les parties supérieures de l'arbre, et 
descend dans les racines, entre l'écorce et l’aubier. 

Lorsque le célèbre Harvey eut confirmé la circulation du 
sang , déjà soupconnée paf Hippocrate, les physiologistes 
des plantes voulurent trouver une circulation totale de la 
séve, dont ils placèrent la source dans les racines, etquise 
répandoit dans tout le sysième végétal pour revenir à son 
lieu de départ , comme le sang part et revient au cœur. Cette 
question fut alors fort agitée, et devint un brillant sujet de 
recherches, d’hÿpothèses et d'expériences qui occupèrent 
Malpighy , Mariotte , Duhamel , Delahire , qui crurent à la 

, circulation contre le sentiment de Dodart, de Duclos, de 
Magnol , de Hales , de Bonnet, qui refusèrent d'y croire. 

L'opinion de Duhamel , qui voyoit la séve s’élevant à ira- 
vers les fibres dù bois, nourrissant le végétal, et rejeter une 
séve non encore assez élaborée dans un ordre de vaisseaux 
placés sous l’écorce , qui la portoient aux racines , où elle 
subissoit une nouvelle préparation pour s'élever de nouveau 
dans les fibres ligneuses, séduisit un grand nombre de phy- 
siciens ; mais on ne pouvoit expliquer par cette théorie in- 
génieuse , la grande quantité de séve qui descend sous l’é- 
corce , au-devant de la substance ligneuse. Des découvertes 
postérieures ayant démontré une très-grande absorption 
d'humidité par les feuilles, on trouva la véritable source de 
la séve , et il fut facile d'expliquer pourquoi elle étoit si abon- 
dante sous l'écorce. 

Les preuves de l’ascension de la sève se tirent de l’arrose- 
ment des racines, d’où la séve s'élève dans l’intérieur de la 
plante qu’on voit redresser ses rameaux. Celles de la séve 
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descendante se ürent de la solution de continuité de l’écorte 

. . . ? 
qui forme un bourrelet dans la partie supérieure de l’anneau 
qui fait cette solution de continuité. 

Quelle est la cause du mouvement de la seve ? 

T'elle est la question qui occupa d’illustres physiciens. Mal: 
pighi à dit que le mouvement de la séve étoit produit 
par l'air dilaté dans les trachées, par l’action plus ou 
moins active de la chaleur. Hedwig en altribua la cause à 
une force vitale inconnue. L'une et l’autre explication sont 
nécessaires : celle de Hedwig comme force première, et 
celle de Malpighi comme cause secondaire. Toutefois il n’est 
pas prouvé que les trachées aient destubes aériens. V. ARBRE, 

Quelle est la cause de l'ascension de la seve P 

Borelli , de la Hire et Haller supposent exister une subs- 
tance spongieuse qui lapisse l’intérieur du vaisseau , laquelle 
aspire et élève la séve de maille en maille, comme l’eau 
s'élève dans le papier gris ou dans une éponge. Le méca- 
nisme de ce phénomène est encore inconnu ; mais on con- 
çoit bien une affinité particulière entre l’eau et la racine , ou 
toute autre partie végétale , et une imbibition successive d’une 
cellule à l’autre. Je pense que l’eau alimentaire des plantes 
jouit dgn stimulus dont l’action sur les plantes détermine 
son introduction successive par des resserremens et des di- 
latations des parties qui s’imbibent. Je suppose aussi dans 
les plantes une irritation plus ou moinssprononcée , qui ac- 
célère ou diminue la vitesse du mouvement lymphatique selon 
les parties. 

Le mouvement de la séve ne se suspend pas ; en hiveril 
est moindre, mais il suffit pour fortifier les racines et former 
les bôutons et Les bourgeons. 

Ily a deux séves, celle du printemps et celle d'automne. 
Celle du printemps opère principalement le développement 
des feuilles, des fleurs et des fruits; celle de l’automne 
accroît particulièrement la longueur et la grosseur des ra. 
cines ; toutes deux agissent cependant simultanément sur 
toutes les parties des plantes. 

La séve est le véhicule des engrais qui y sont dissous pour 
s'élever dans les végétaux, et qui s’en séparent ensuite sous 
forme de chyle pour opérer la nutrition, 

La théorie des boutons , celle des marcottes , des bourre- 
lets, des torsions, des mutilations , incisions, perforations 
et sections partielles des tiges pour hâter la maturité des 
fruits, reposent sur les stases , la dérivation et le reflux de la 
séve, V. PLANTES. (ToL.) 
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SÉVÈRE. Nom d’une vipère d'un brun roussâtre avec 
des lignes jaunes, anguleuses et transverses sur le dos. 

(DESM.) 

SÉVOLE, Scaævola. Genre de plantes de lapentandrie mo- 
nogynie , el de La famille des campanulacées, dont les ca- 

ractères consislent : en un calice à cinq divisions. en une co- 
rolle irrégulière , tubuleuse, à tube fendu longitudinalement 
en dessus, à limbe digité et membraneux sur le bord de 
ces digitations ; en cinq élamines; en un ôvaire inférieur , 
surmonté d’un style épaissi à son sommet, sortant par la 
fente du tube et courbé vers le limbe, à stigmate aplati et 
velu:; en un drupe arrondi, strié, contenant un noyau tu- 
berculeux, ridé, biloculaire et disperme. 

Ce genre renferme des arbrisseaux non lactescens ; à 
feuilles alternes un peu épaisses, caduques, et formant, 
par leur chute , des cicatrices ou empreintes sur la tige et sur 
les rameaux, à pétioles hérissés à leur base d’une petite touffe 
de poils, à fleurs disposées en corymbes dichotomes , axil- 
laires et munies de deux braciées. On en connoît une tren- 
taine d'espèces qui avoient la plupart été placées parmi les 
Logéues. Les genres SELLIÈRE et GOODÉNIE se rapprochent 
beaucoup de celui-ci. (B.) 

SEVRAGE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 
( Econumie rurale ). 

Nous avons exposé, au mot ALLAITEMENT , combien le 
lait des mères étoit utile au développement et à la santé 
des jéunes quadrupèdes domestiques, dans les premiers 
momens de leur existence. Il est une époque à laquelle on 
peut cependant les en priver sans inconvénient, et même 
avec beaucoup d'avantage. Le nom de sevrage a été imposé 
à cette privation , dont nous allons examiner le mode le plus 
convenable. 

Le sevrage exige plusieurs précautions indispensables pour 
produire les heureux résultats qu’on en espère , et pour pré- 
venir les inconvéniens très-graves qui résultent fréquemment 
des négligences à cet égard. 

Il ne doit jamais être prématuré ni brusque, parce qu'il 
est toujours suivi de résultats fâcheux, dans l’un et l’autre 

de ces deux cas; et il est avantageux d’imiter sur ce point la 
nature, autant que les circonstances dans lesquelles on se 
trouve le permettent. 

Nous voyons que les animaux en liberté ne cessent enuiè- 

rement de téter leurs mères que lorsque leur âge, l’état de 

leur dention , et leur situation , leur permettent de prenëre 

suffisamment pour se sustenter , d’autres alimens convena- 
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bles à leur constitution. La privation complète du lait est 
toujours amenée insensiblement chez eux; d’une part, par une 
diminution progressive de l'allaitement, proportionnée à leur 
développement ainsi qu’à l'abondance et à la qualité de la 
nourriture à laquelle ils sont soumis , et de l’autre, par l’état 
de la mère elle-même , qui suit ordinairement cette progres- 
sion. Le lait ne tarit généralement chez elle que lorsqu'elle 
redevient en chaleur, par une suite nécessaire de l’em— 
bonpoint que lui a procuré la diminution de l’allaitement. 

Ainsi, en se rapprochant de cet état de choses, autant 
que les circonstances peuvent l’autoriser , on se conforme au 
vœu de la nature , et l’on prévient les accidens qui résultent 
souvent de la transgression de cette règle qu'il est facile 
d'observer, FAPREE : 

Les inconvéniens les plus ordinaires auxquels cette trans- 
gression donne lieu sont, la tristesse, la maigreur et la foi- 
blesse des jeunes sujets ; les engorgemens laïteux des mères, 
ainsi que les squirrhes , les cancers, les abcès , et autres ac- 
cidens plus ou moins graves et difficiles à réparer. 

Il est encore essentiel de choisir pour le sevrage, lors- 
qu'on le peut , une saison convenable , et surtout une dispo- 
sition atmosphérique sèche et chaude, plutôt qu'humide et, 
froide , parce qu’une abondante transpiration prévient alors 
les engorgemens que le froid et l'humidité produisent souvent 
dans ce cas. 

Il est même quelquefois utile de couvrir les mères , dans ” 
quelques espèces, dans quelques races précieuses et déli- 
cates, et dans certains cas, pour prévenir cel inconvénient ; 
et il est toujours nécessaire d'éviter les courans d’air. 

L'époque du sevrage doit nécessairement varier dans les 
diverses espèces de quadrupèdes domestiques, et aussi, d’a- 
près diverses circonstances relatives à chacune d'elles. Nous 
devons nous borner à établir ici en principe général, que 
d’après les grands avantages qui ont été reconnus à l’allai- 
tement naturel , plus les circonstances dans lesquelles on se 
trouvera permettront de le prolonger, mieux les jeunes su- 
jets s’en trouveront, et plus ils prendront promptement de 
corps, d’embonpoint et de vigueur. 

Mais il faut prendre garde que cet état ne s’établisse aux 
dépens de la mère; car, outre la maigreur excessive qui en 
roviendroit , et la diminution de ses autres produits, comme 
fa laine , le poil, etc., qui ont toujours d'autant plus de qualité 
et d'abondance , que les mères nourrissent moins ou fournis- 
sent leur lait en moindre quantité de toute autre manière , il 
pourroit encore en résulter , dans certains cas, le ramollis- 
sement de ses os, ou leur affoiblissement au moins, comme 

XXXI. 8 
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ou en a vu plusieurs exemples frappans dans des mammifères 
domestiques , parce que la substance calcaire qui en fait la 
base, passaut dans le lait, ne contribueroit plus à la forma- 
tion et à l'entretien de cette matière solide. 

Le climat dans lequel ces animauxse trouvent placés, peut 
aussi déterminer le propriétaire à avancer ou à reculer l’é- 
poque du sevrage , dans les mêmes espèces ; puisqu'on re- 
marque quil contribue à les développer plus 1ôt ou plus 
tard. Ainsi, cette époque doit varier du midi au nord de la 
France , d’après l'influence de la température habituelle. 

Le sevrage peut encore devenir nécessairement forcé et 
précipuié par quelque accident survenu à la mère, et qui 
corrompt, diminue, ou fait tarir le lait. Dans ce cas, ül 
exige les plus grandes précautions, à l'égard des sujets , Lors- 
qu'ils sont très-jeunes, surtout , pour éviter Le passage prompt 
de l'aliment liquide à l'aliment solide. 
Afn de préparer inseusiblement, les jeunes animaux au 

sevrage , el ne porter aucune atteinte à leur développement 
et à leur embonpoint, par une transition brusque , il faut, 
dès que la mastication peut se faire chez eux , placer à leur 
portée les akimens ies pius doux, les plus faciles à digérer, 
les plus nourrissans et les plus succulens , tels que , pour Les 
erbivores , l’eau blanche , le son le plus fin et le plus fari- 

neux , les graines les plus substantielles et les plus tendres, 
comme celles des graminées et des légumineuses concassées 
‘et ramollies , les racines les plus riches en principe sucré, 
comme celles de la betterave , de la carotte et du panais, 
plutôt cuites que crues, le foin le plus fin et le plus délicat , 
et par-dessus tout l'herbe fraîche, qui est encore ici la nour- 
riture la plus convenable et la moins coûteuse, toutes les 
fois qu'on peut se la procurer abondamment et de qualité 
convenable. A l'égard des carnivores, le sang et les chairs les 
plus tendres et les plus réduites sont à préférer à tout autre 
aliment. Dans tous les cas, une fausse économie occasione 
une véritable perte ; mais il faut bien prendre garde aussi 
que les animaux n’avalent plus de substance qu'ils n’en 
pourroient digérer , et ils doivent en prendre peu à la fois 
et souvent. 

Il faut aussi varier leur nourriture , autant qu’on le peut, 
et la renouveler souvent , afin d’exciter leur appétit ; et Peau 

fraîche , qui devient essentielle dans ce cas, ne doit jamais 
leur manquer. 

Il convient encore de séparer, momentanément d’abord, 
les petits et les mères , lorsqu'on a cru devoir les laisser en- 
semble après leur naissance ; d'augmenter graduellement la 
durée de la séparation ; de Les habituer à ne plus se voir dans 
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le jour, en les plaçant, quand les localités te permettent , 
dans des pâturages, différens et éloignés les uns des autres: 
puis , dès qu'on s'aperçoit que les élèves sont bien habitués 
à la nourriture verte et tendre, qui estincontestablement la 
plus convenable pour remplacer le lait des herbivores, ou à 
toute autre qui convienne bien à la foiblesse de leurs orga- 
nes , il faut les séparer entièrement, après les avoir habitués 
par degrés à ne plus téter que de loin en loin, en ayant la 
précaution rigoureuse de les laisser voir et entendre leur 
mère le moins possible , afin de ne pas les exposer’ à des ef- 
forts aussi fatigans qu'inutiles.' 

Autant il est essentiel que les élèves aient une nourriture 
succulente et abondante , avant et après le sevrage, pour 
qu’ils puissent bien le supporter, autant il est utile que les 
mères soient nourries alors avec sobriété, afin de détermi- 
per insensiblement aussi, et successivement, la diminution 
et la dissipation de leur lait, L’exercice leur est encore très- 
salutaire pour opérer cet effet. 

Lorsque , malgré ces précautions , les mamelles s’engor= 
gent fortement , on doit les traire pendant quelque temps seu- 
lement, quand on n’a pas l'intention d’en faire des laitières ; 
car, dans le cas où on les destine à le devenir, les précau- 
tions que nous venons d'indiquer deviendroient plus nuisibles 
qu'utiles , puisque tout doit tendre, au contraire , à déter- 
miner le plus possible la sécrétion et l’abondance du lait. 

Quand les circonstances dans lesquelles on se trouve 
contraignent à laisser ensemble les jeunes animaux et leurs 
mères , à l'époque du sevrage, on peut , dans quélques cas, 
sans inconvénient , garnir la tête des premiers d’une espèce 
de cavesson ou muserolle assez lâche pour leur laisser la 

faculté de manger, et armée’ de pointes peu aiguës, suf&- 
santes pour empêcher la mère de les laisser téter, parce 
qu’elle se sent légèrement piquée lorsqu'ils essayent de le 
faire. | | 

Dans tous les cas, il convient de visiter souvent les ani- 
maux soumis au sevrage, ainsi que leurs mères, afin de 
leur donner tous les soins que les circonstances exigent êt 
que leur état indique ; car la négligence à cet égard peut 
avoir des résultats très-fâcheux. 

Nous devons rappeler ici que les animaux nouvellement 
sevrés prennent quelquefois la mauvaise habitude d'essayer 
de se téter les uns les autres, ce qui les épuise et les fait dé- 
périr ; et l'on doit s’empresser d'arrêter le mal dès qu'on 
s'en aperçoit. P. le mot ALLAITEMENT. (YVART.) 
SEVEL-CORONDE. Sorte de cannelle mucilagineuse 

de Ceylan. Elle a peu de goût et une odeur désagréable On fa 
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mêle en fraude avec la véritable. Îlne paroît pas que l'arbre 
qui la fournit soit connu des botanistes. (B.) 
SEXANGULAIRE. Poisson du genre SYNGNATHE. (8.) 
SEXES, Sexus, qui vient de secare, diviser car un sexe 

n’est qu'une moitié d’être par rapport à la reproduction. Il 
a dans la nature deux ordres de corps : 1.0 les substances 

inanimées ; 2.° les créatures vivantes, c’est-à-dire le règne 
inorganique ou minéral , et les corps organisés ou les végé- 
taux et les animaux. 

Or, tous les êtres vivans n’ont qu’uñe existence bornée 
et passagère sur la terre ; ils naïssent , s’accroissent et meu- 
rent successivement; il faut donc qu'ils perpétuent leurs ra- 
ces et leurs espèces. Cette perpétuité s’opère par l’acte de la 
GÉNÉRATION ( VW. ce mot}, et celle-ci s'exécute communé- 
ment par le moyen des organes sexuels. Il n’ÿ a donc des 
sexes que dans les êtres capables de génération, c’est-à-dire 
assujeitis à la mort, et par conséquent vivans et organisés. 
Le minéral ne vivant pas, n’est pas destiné à se reproduire, 
et n’a nul organe , nul sexe. 

En effet, le végétal et l’animal ont deux espèces de vies, 
l’une qui se borne à l'individu , qui se dissipe avec lui dans 
la poussière de la terre, et l’autre, héritage éternel , qui se 
transmet d'âge en âge aux descendans de chaque race vi- 
vante. 

C’est de cette seconde vie seule, celle de l'amour, que 
nous parlerons ici; car elle représente, nôn l’individu qui 
n’en est que l’usufruitier, mais l’espèce entière qui en a la 
véritable possession. [Il faut donc considérer ici cette puis- 
sance de vie, contemporaine de ious les âges et immortelle 
dans des corps perpétuellement mortels. Les individus ne 
sont rien par eux-mêmes ; ils appartiennent au domaine de 
la mort, ils passent tour à tour comme des ombres fugitives. 
Ils ne prennent une âme que pour la rendre ; mais l’espèce 
subsiste , elle traverse les siècles dans. le printemps éternel 
de son existence ; c’est un grand arbre dont les racines sont 
dans la mort, et qui étend ses branches de vie dans lPim- 
mensité des âges. 

Cette âme éternelle de l’espèce se marque, dans chaque 
individu qu’elle crée , par un ordre particulier d'organisation 
ou un appareil de parties ,.et par un instinct qu'on appelle 
amour. L amour est le principe vital de chaque espèce d’ani- 
maux et des plantes , et ne s’exalie, dans les individus, qu’à 
certaines époques de leur durée. Cette portion d'âme, cet 
amour, ou plus tôt celle vie des races, réside seulement 
dans les organes sexuels de l'individu, qui ont rapport à son 
espèce, c’est-à-dire à sa perpétuité. La vitalité de lespèce 
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ne réside donc pas dans toutes les parties des individus, mais 
seulement dans celles qui sont destinées à leur reproduction. 
C’est par leurs organes de génération que l’animal et le vé- 
gétal me 2 l’immortalité ou bien à l’amour, qui 
en est l’essence. er, c’est vivre pour son espèce ; c’est 
porter en soi-même les élémens de limmortalité; c’est exis- 
ier non-seulement pour soi, mais pour toute sa race, c’est 
accumuler une vie infinie dans un temps très-borné, et vivre 
mille siècles dans un instant. 
& Le" Les organes de perpétuité des êtres mortels ( les 

animaux et les végétaux), sont leurs parties sexuelles. Ce 
sont les seules qui représentent l’espèce, et qui soient la 
source de sa durée. Elles n’existent jamais dans les substan- 
ces inanimées , parce que celles-ci n’ont pas de génération, 
d’individualité , et que chaque portion de leur matière a son 
existence isolée et finie. Dans les corps organisés, soit végé- 
taux, soit animaux, la vie n'étant fondée, au contraire, que 
sur la génération, les individus sont remplacés sans cesse, 
parce qu'ils meurent successivement. 

Les organes sexuels sont différemment conformés dans les 
diverses classes de plantes et d'animaux. Il est même des 
êtres chez lesquels on n’a pas pu découvrir exactement les 
organes sexuels, et que l’on considère comme sans sexes, 
bien qu’ils puissent probablement en posséder. Tels sont 
les champignons et les algues parmi les plantes; les z00- 
phytes , les cératophytes et les coraux, ainsi que la plupart 
des animalcules infusoires, les polypes (hydres) , et les ra- 
diaires , les échinodermes parmi les animaux. Cependant on 
trouve des œufs ou des semences dans un grand nombre de 
ces genres ; d'autres se propagent par boulure ou par divi- 
sion, comme les polypes d’eau douce, plusieurs animalcu- 
les infusoires, et certains vers , etc. On peut considérer tous 
ces êtres comme représentant chacun leur espèce, puis- 
qu'un seul individu peut se mültiplier sans secours , sans co- 
pulation, et former des êtres semblables à lui. Ce sont aussi 
les plus simples et les plus imparfaits de tous les corps orga- 
nisés. On peut les appeler , des corps vivans aseæuels, c’est- 
a-dire sans sexe; ils n’en ont aucun en effet, à moins qu’on 
ne les considère tous comme des femelles. 

En second lieu, il existe des animaux et des plantes her- 
maphrodites, c’est-à-dire pourvus des deux sexes, mais réu- 
nis sur le même individu. Il faut distinguer ici deux genres 
d'hermaphrodisme: 1° celui qui rapproche immédiatement 
les organes sexuels, comme dans la plus grande partie des 
végétaux, dont chaque fleur est pourvue de pistils et d’éta- 
mines, et dans les coquillages bivalves, multivalves, dans 
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quelques vers et animalcules infusoires , etc. ; 2.° celui qui 
sépare sur le même individu les déux sexes: telles sont les 
plantés appelées monviques par Linnæus, par exemple le 
maïs , l’amaranthe, le bouleau, le buisg l’ortie , etc. , puis 
divers coquillages univalves, ainsi quéplusieurs vers. Ce 
sont des êtres  disexuels, réunis ou séparés sur les mêmes 
individus. F'. le mot HERMAPHRODITE. 

Enfin, nous placerons en dernier lieu les animaux et les 
plantes à deux sexes séparés sur différens individus mâles om 
femelies. Parmi les végétaux , on tronve les espèces appelées 
dioîques par Linnæus; telles sont le saule , le gui, le chanvre, 
l’épinard, le houblon , l'if, le genévrier , etc. Dans ceux-ci, 
il en est qui changent dé sexe ; ainsi le juniperus virginiana est 
une année mâle et l’autre année femelle , comme on voit 
parfois des fleurs mâles sur des pieds femelles de plantes, où 
réciproquement. Cela semble prouver que les végétaux sont 
essentiellement hermaphrodites, et que l’avortement d'un 
sexe produit originairement les dioïques. 

Îl y a de même des animaux qui, bien que pourvus d’un 
seul sexe, comme des femelles de pucerons et de monocles 
ou puces d’eau, peuvent engendrer seuls; néanmoins lé 
concours des deux sexes est nécessaire parmi lès animaux 
les plus élevés dans l'échelle de l’organisation, tels que 
l'homme; les quadrupèdes vivipäres et les cétacés , les oi- 
seaux, les repiites , les poissons ; les crustacés, les sèches et 
quelques mollusques gastéropodes, avec tousles insectes. Ce 
sont des êtres disexuels séparés sur deux individus. Les ani- 
maux des plus parfaits appartiennent à céite division, tandis 
que les classes précédentés ne renferment que des espèces 
peu élevées dans l’échelle de la perfection. Nous en dirons la 
raison plus loin. 

- Il existe aussi des individus neutres , c’est-à-dire privés de 
la faculté de se reproduire et n’ayant aucun sexe ; mais ils 
diffèrent des asexuels en ce que ceux ci engendrent, tandis 
que les neutres en sont incapables. Tels sont, parmi les ani- 
maux, les ouvrières des abeilles, des fourmis et des termi- 
tes, ainsi que les eunuques naturels; et parmi les fleurs, 
celles qui sont doubles ou pleines, comme des roses, des 
renoncules, des œillets, des cerisiers, etc. ;' mais ce sont 
des végétaux que l’art du jardinier a rendus eunuques. On 
pourroii encore regarder comme neutres tous les indivi- 
dus végétaux el animaux qui ne sont pas parvenus à l’âge 
de la génération, et tous ceux qui l’ont passé. En effet, une 
jeune plante ; de jeunes animaux, des enfans sont encore 
neutres; ils n’ont, pour ainsi dire, des sexes qu'en espé- 
rance ; de même, un végétal après sa fructification , un vigil 
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“animal, un homme, une femme d'âge, n’ont de leur sete 
que les souvenirs ; ils sont neutres. Le seul temps de la pu- 
berté des plantes et des animaux, jusqu'à celui de leur dé- 
floraison , leur ôte cette neutralité qui les réduit à la vie in - 
dividuelle , et qui les sèvre de l’immortalité. 

Les végétaux perdent, chaque année, leursorganes sexuels 
qui ne leur servent jamais qu'une fois , et en prennent d'au- 
ires chaque année ; les animaux cohservent toujoürs ceux 
qu'ils ont reçus, mais ceux-ci ont des teñips de repos et 
des époques d'activité. Voici le tableau de toutes cés diffé- 

Algues, Champignons etc. 
Sans sexes La plupart des zoophytes et 

visibles... Cr... des animaux imparfaits, ou : 
des infusoires. 

- Fleurs hermaphrodiles. 
MEdiis: : : : :. Coquilles bivalves, multival- : 

| Hermaphro- ves, vers, ascidies; etc. 
Capables dites à deux 

d’engendrer. Sexes Sur 
À| chaque indi- ; ( À HET 
ds vidu: ..:.+ Sbsirés Plantes monoïques. 
FE PATES: - + +] Coquilles univalves, vers, etc. 

Ë À ün seul 
dl © AT | 1e sé UT Un Plantes dioiques. 
1E vitale 72 ee Je ee Animaux vertébrés , crusta- 
h = ou femelle... ( cés, insectes , sèches , elc. 

> ÿ | 
Le | 
£ Sexes nuls oùû Abeilles, fourmis et termites : 

Cf Incapables incomplets. .) neutres. Eunuques naturels 
1 d’engendrer ou artificiels. : | 

individuelle- {°° """:" 
ment ,..... Sexès com À Jeunesse et vieillesse extré- 

plets inactifs. . mes dans tous ‘les êtres ; 
maladies , etc. 

6 LD ; Line e pes» ms ne 

Le temps du rut est aux anitnäux ce que la floraison est 
pour les plantes. La maturité de leurs fruits et de leurs se- 
mences est analogue au temps degestation de la faculté géné- 
rative chez les animaux. La plupart des espèces sans sexe, 
comme les polypes d'eau douce , les zoophytes, quelques 
vers et animalcules microscopiques, se reproduisent par 
bouture ou par bourgeons, cè qui les a fait désigner sous le 
nom de gemmipares. V. V'ärticle GÉNÉRATION. 

Quelques individus dont les sexes sont communément sé- 
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parés, se sont quelquefois trouvés hermaphrodites; mais ces 
cas Sonttrès-rares et cantre nature. Des plantes dioïques de- 
viennent aussi monoïques. Ces légères exceptions ne peuvent . 
pas altérer les lois générales. 

Si chaque individu hermaphrodite représente son espèce ; 
s’il se suffit à lui-même pour se reproduire , il n’en est pas 
ainsi parmi les animaux à deux sexes. Un homme n’est pas 
un être complet, il n’est qu'une moitié de son espèce, il 
n’est rien tout seul, non plus que la femme seule. Une sim- 
ple fleur, une 1.100 un vil animalcule, sont à cet égard 
plus parfaits que nous; ils suffisent eux-mêmes à leur bon-— 
‘heur ; ils ont tout ce qui leur est nécessaire pour exister et 
pour se reproduire. Ils engendrent à l’heure marquée par 
1a nature. Leur félicité n’est point obscurcie de craintes , de 
jaiousies ; elle n’est point troublée par des discordes , et ne 
suit jamais que le besoin pour guide. La nature a eu des vues 
profondes en établissant des henmaphrodites, car les êtres 
ainsi conslitués sont presque tous 1mmobiles , et par consé- 
quent exposés sans défense à leur destruction. Il étoit dont 
impossible que deux sexes séparés et éloignés vinssent se 
trouver; d’ailleurs l’un d’eux pouvant périr, l'autre deve- 
noit stérile. Pour éviter cet inconvénient, la nature a or- 
donné que chaque individu immobile se reproduiroit seul, ou 
seroit doué des deux sexes ; tels sont presque tous les végé- 
taux et la plupart des espèces d'animaux qui ne, peuvent pas 
se déplacer. Par ce même motif, elle les a rendus très-fé- 
conds aussi, pour cRparer leurs pertes avec plus de prompti- 
tude. 

= L'hermaphrodisme étoit moins applicable aux espèces qui, 
possédant des sens et des inembres, pouvoient plus aisément 
se mouvoir et reconnoître leurs semblables ; aussi la nature 
a-t-elle séparé les sexes dans les animaux qui se transportent 
avec facilité et: qui sont pourvus de sens. Mais pour obliger 
les sexes à se chercher, il à été nécessaire de leur rendre le 
sentiment de la ] jouissance plus vif et plus délicat ou plus im- 
périeux que chez les hermaphrodites. Ceux-ci, au contraire, 
devoient avoir des. désirs plus modérés et plus bornés , afin 
de ne pas se détruire eux-mêmes par de continuelles solli- 
citations d'amour. Quel abus, quelle prompte mort ne sui- 
vroient pas un hermaphrodisme complet dans des êtres aussi 
ardens en amour que les oiseaux, les quadrupèdes et 
l’homme ? Cet état n’est donc convenable qu’à des espèces 
froides et peu sensibles, comme les animaux imparfaits et 
les plantes. L'amour est pour eux un besoin mécanique ; une 
sorte d instinct borné plutôt qu'une passion vive. La généra- 
uon s'opère chez eux sans plaisir marqué; c’est une action 
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organique qui s'exécute presque à leur insu, et sans la par- 
ticipation de la volonté. Ils n’ont donc aucun excès à redou- 
ter. Une moule engendre comme une plante fleurit. Si la 
nature a donné au contraire une vive impulsion d’amour aux 
animaux plus parfaits et qui ont les sexes séparés, elle op- 
ose en quelque sorte des barrières à leurs désirs. L'homme, 

Toul , 0e peuvent pas satisfaire leur amour sans le con- 
sentement d'un autre sexe. Îl faut que le plus fort invoque le 
plus foible ; il faut que la condescendance remplace la vio- 
lence ; là on cède pour vaincre. Les mâles ne pouvant en- 
gendrer que dans certains temps, et les femelles pouvant les 
recevoir encore plus souvent qu’ils ne sont en état de rem- 
plir le vœu de la nature, il a fallu que la pudeur, la douce 
résistance de la femelle, établit un équilibre entre le pou- 
voir et la volonté. L'amour s'accroît par les obstacles , il s’é- 
teint dans la volupté. C’est donc une institution admirable 
de la nature, qui a voulu donner un frein à cette passion 
pour la rendre plus vive , qui a rendu les femelles plus ar- 
dentes pour les mâles les plus robustes, comme si elles vou- 
loient être vaincues, comme si elles trouvoient de nouveaux 
triomphes dans de nouvelles défaites, et comme si l’on ne 
pouvoit pas leur plaire sans les subjuguer. Leur puissance 
est donc dans leur foiblesse même. Elles cherchent la force 
qui leur manque , et veulent l’asservir en s’y soumettant. La 
nature , qui aspire toujours à la perfection des espèces, a 
donc établi que la force devoit êtrepréférée en amour, afin 
d'obtenir des individus plus vigoureux et plus robustes; c’est 
pour cela que la jalousie est née, que Vénus aime le dieu 
des batailles, et que l'amour est presque toujours un état 
de guerre , afin que le foible soit écarté et que le plus vigou- 
reux soit aussi l'amant favorisé. La préférence des femelles 
appartient toujours aux vainqueurs ; elles sont le digne prix 
des combats. Aussi les animaux les plus pacifiques , les bêtes 
les plus humbles, deviennent courageux et belliqueux au 
temps du rut , et la plus douce des passions est quelquefois 
la plus cruelle. Il faut savoir braver la mort pour avoir le 
droit de donner la vie. 

La complexion des femelles des animaux correspond à 
cetie destination qu’elles reçoivent de la nature ; leur corps 
est plus délicat , plus foible, un peu plus petit que celui des 
mâles, leurs membres sont moins robustes , leurs affections 
sont plus douces; elles ont les grâces en partage , leur foi- 
blesse même intéresse et dispose à l'amour. La beauté, la 
tendresse, le charme de la volupté, leur donnent un conti- 
nuel empire sur la force. Les mâles robustes, ardens , fou- 
gueux , ont une complexion dure , forte , musculeuse et car- 
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rée ; mais les formes s’arrondissent dans les femelles; dans 
les mâles , elles sont rudes , prononcées, angulenses. Le ca- 
ractère masculin exprime la force et l’activité pour le corps, 
le génie pour l’entendement ; le caractère féminin produit 
la grâce , la douceur au physique, et l'esprit au moral. L’un 
est actif, l’autre passive ; le premier veut ei commande, la 
seconde succombe et supplie; mais telle est la compensa- . 
tion des choses, que le plus foible règne en effet sur le plus 
fort. Celui-ci vend sa protection au prix de la volupté, et 
le foible emprunte la puissance du fort en s’y abandon- 
nant. V. Mare et FEMELLE. É 

Quand il n’y auroit sur la terre aucune autre marque 
d’une divine sagesse, que celle qui se montre dans les orga- 
nes sexuels , elle seroit suffisante pour prouver l'existence 
d’un être intelligent dans l'univers. On a nié les causes fina- 
les, mais comment pourroit-on méconnoître ces rapports si 
intimes , si justes ; si parfaits entre les deux sexes? Qui n’a- 
perçoit pas leurs fins si sagement combinées? Non-seule- 
ment la disposition relative des organes sexuels est admira- 
ble, mais encore leur influence dans le corps vivant et sur 
toute l’économie de l’individu ést remplie d’une sublime pré- 
voyance. Cette concordance des individus, cette même ten- 
dance à la reproduction, cette communauté de sentimens , 
ce concours d'actions réciproques, pourroient-ils être le fruit 
du hasard ? Cette perpétuité des êtres , cette immutabilité de 
chaque espèce qui ne se confond point avec d’auires , dépen- 
draient-elles d’une cause aveugle et sans but ? 

Les sympathies entre les sexes tiennent toutes à l’amour, 
quoiqu'elles se déguisent sous mille formes différentes. Les 
femelles sont, en général, la tige des espèces : elles en con- 
üennent l'essence principale; tout individu femelle est ont- 
quement créé pour la génération. Ses organes sexnels sont 
la racine et le fondement de toute sa siructure. Le principe 
de sa vie réside tout entier dans ces organes, et influe sur 
iout le reste de l’économie vivante. Les mâles sont plus ex- 
centriques dans la génération ; leur sexe n’est pas la plus im- 
portante parlie d'eux-mêmes ; dans la femelie, au contraire, 
il ést l'âme elle-même, pour ainsi dire. Les mâles n'aiment 
pas, à proprement parler , leurs femelles, mais bien le nou- 
vel être dont elles ne sont que les dépositaires, puisqu'ils 
n'ont plus d'amour, lorsqu'elles ne peuvent plus prodnire. 
Ainsi les poissons n’aiment, de leurs femelles, que léurs 
œufs, et les suivent pour ce seul objet. La femelle, parmi 
les animaux, n’est plus recherchée du mâle, lorsqu'elle à 
conçu. Les individus soumis à la castration inspirent 
même aux sexes du mépris et non de l'amour. Ce sentiment 
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n’à donc de la force et de la vivacité qu’autant qu'il sert à la 
production de l'espèce, et il n’a point pour objet les indivi- 
dus engendrans , puisqu'ils seroient indifférens l’un pour l'au- 
ire , sans le désir de produire de nouveaux êtres. 

. Cependant les organes générateurs ônt leurs temps d’acti- 
vité et leurs époques de repos. Presque tous les végétaux 
produisent dés fleurs ét des fruits une fois chaque année ; dé 
même la plupart dès animaux s’accouplent une fois par 4% ; 
toutefois plusieurs éspèces engendrent plus souvent, €t 
quelques autres plus rarement. Dans les plantes, les organes 
de génération tombent avec lés semences ou les fruits, et se 
renouvellent chaque année; chez lés animaux, les mêmes 
organes sexuels sérvent durant tout le cours de leur vié ; 
mais ils ont des époques de développément, d’excitation, 
qu’on appelle temps de rat 6ù de châleur ; ensuite ils se AE- 
trissent, se retirent, s’oblitèrent , jusqu’à ce qu'une nouvelle 
saison d'amour les réveille de leur assoupissemgnt , et les 
rappelle à une vie mornentanée. L'activité de la vie de l’es- 
pèce ou dé la faculté générative est donc périodique ou in- 
termittente. Dans l'espèce humaine, et chez les animaux qui 
prennent commé lui dés nourritures constamment abondan- 
tes, la faculté générative ést perpétuelle, et leurs organes 
sexuels demeurent toujours dans une disposition plus où 
moins prochaine à l’acte de la propagation ; cependant on y 
remarque bien l'impulsion périodique de la vie de l'espèce. 
Ainsi la femme est sujette à un écoulement de sang une fois 
par mois ; les femelles de quelques singes sont aussi éxposées 
à la menstrualion , mais d’une manière indéterminée êt ir- 
régulière. Les femelles des quadrupèdes vivipares n’ont des 
règles qu’à l’époque de letir chaléur ou du rut. Il y a quelque 
chose d’analogue dans les oiseaux, car leurs organes sexuels 
se gonflent ; s’échauffent , rougissent , se tendent , et entrent 
dans une espèce d’érection continuelle jusqu’à ce que l’acte 
de la conception soit accompli. Les reptiles, les poissons, 
les insectes, les vers, éprouvent des changemens sembla- 
bles dans leurs parties sexuellés, à une époque déterminée. 
Enfin , les plantes développent leurs boutons, épanouissent 
leurs fleurs, déploient leurs pétales, relèvent leurs étami- 

nes et leurs pistils, jusqu’à cè que la fécondationsoit achevée. 
Non-seulement il existe un temps d'éffervescence et de rut 

dans toute la nature vivante , ais c’est principalement au 
moment de la génération que les organes sexuels s’exaltent 
au plus haut degré de sensibilité et de vie. Tontes les purs- 
sances de l'âme se rassemblent alors dans ces parties, qui 
entrent dans an état violent d’inflammation ou d’érection.Les 
organes sexuels ontune vie individuelle qui ést très-intermit- 
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tente, qui dort pendant la plus grande partie de son exis- 
tence, qui se réveille à certaines époques, de même que 
notre vie sensitive s'endort chaque soir, et se réveille chaque 
matin. Cette vitalité des sexes est moins durable que celle 
des individus , car elle ne commence à naître qu'à l’âge de la 
puberté, et meurt avant le corps qui l’a produite. Ainsi la 
plante ne développe ses fleurs, pour la première fois , qu’à 
une certaine époque de son existence ; l’animal ne devient 
pubère que lorsque ses forces se sont suffisamment accrues. 
De même, le végétal , l'animal, trop âgés, sont déjà morts 
pour la reproduction ; leurs organes sexuels sont désormais 
incapables de leurs fonctions. La durée des corps vivans peut 
être partagée en trois périodes , dont les deux extrêmes sont 
les zones glaciales de l’existence , et l'intermédiaire est la 
zone torride de la vie. V. PUBERTÉ et RuT. 

C'est cette période intermédiaire qui donne la plus grande 
extension aux fonctions sexuelles. Alors l’animal et la plante 
expriment le désir de cette vie éternelle de l'espèce, dans 
toutes leurs actions ; ils possèdent en eux-mêmes les germes 
de l’immortalité. Tous leurs membres, tout leur corps, 
toute leur vie , s'étendent dans ce grand océan de la repro- 
duction ; tout respire l’amour en eux. Au temps du rut, le 
corps des animaux est imprégné d’odeurs fortes et virulentes; 
il a quelque chose de vénéneux, ainsi leur chair est mau- 
vaise à manger. Les végétaux exhalent à l'époque de leur 
floraison des odeurs plus ou moins vives ou agréables. La 
naiure embellit surtout le moment des jouissances de tous 
les attraits dont elle est prodigue. Le temps de l’amour est 
celui de la jeunesse , de la force, de la santé, de la beauté. 

Le quadrupède se couvre de riches fourrures , l’oiseau se 
décore des plus brillantes peintures , le reptile semble ra- 
jeunir sous un nouvel épiderme, l’onde admire l'éclat 
du poisson, l’insecte se revêt des plus belles nuances , la 
plante étale aux yeux tous les charmes et toute la pompeuse 
parure des fleurs. C’est aussi le temps de la joie, des fêtes, 
des jeux et des noces de la nature entière. Les quadrupèdes 
célèbrent leurs mariages par des espèces de tournois, où les 
vainqueurs reçoivent les faveurs du beau sexe pour récom- 
penses; les oiseaux exhalent leur joie et annoncent leurs tour- 
mens d'amour par de bruyans concerts ; les reptiles se jouent 
sur la verdure, les poissons célèbrent des naumachies ou des 
jeux aquatiques ; les insectes exécutent des danses aériennes, 
et la fleur solitaire s’enivre de mystérieuses amours. Lorsque 
dans une belle matinée du printemps le soleil s’elève sur 
l'horizon en feu, dore les monts sourcilleux et la cime des 
forêts ; lorsque la verdure se couvre de fleurs , que l’oiseau 
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prélude un cantique d’amour sous la feuillée , le quadrupède 
bondit dans les champs, l’insecte bourdonne dans les airs à 
et le poisson tressaille sous l’onde , tout ne ressent-:il pas 
l'amour ? La nature entière n'est-elle pas vivifiée? N'est-ce 
pas la fête commune de tous les êtres , Les jours des noces de 
tous les animaux et de toutes les plantes? Ce concert inef- 
fable de vie et de jouissances , celte grande voix d'amour 
qui s'élève de toutes parts du sein de la terre dans tous les 
cœurs, annonce la fécondité de la nature et la perpétuité de 
ses œuvres. 

Toutefois cet amour qui vivifié la nature, annonce la 
ruine prochaine des individus. Nous aimons , parce que nous 
ne vivrons pas toujours. Tout être vivant se reproduit, parce 
que tout périt. L’amour est l’avant-coureur de la mort. Si 
rien ne périssoit, il n’y auroit point de nouvelle génération , 
et l’amour seroit exilé du monde. Les minéraux sont dans 
ce cas ; ils ne meurent point; mais aussi ils n’engendrent ja- 
mais. Nous payons l’amour au prix de notre vie. Qui pense- 
roit que ce sentiment si doux soit cependant la preuve de 
notre mortalité’ Nous donnons notre vie à d’autres êtres , 
comme un père qui partage ses biens entre ses enfans. En- 
gendrer, c’est, pour ainsi dire , faire son testament et se 
préparer à la mort. Mais la nature a entouré l’acte de la gé- 
nération de tant d’attraits, qu’elle en à dérobé toute la 
tristesse à nos regards ; cependant lorsque la propagation est 
accomplie , l'animal tombe dans l'abattement et la tristesse, 
il sent ses pertes mortelles; la plante se déflore , ses pétales 
se flétrissent , la jeunesse s’use , la beauté s’évanouit comme 
la vapeur du maun , et l’amertume seule demeure. . . 

ne DU Me due Poe wlie cie de à E fonte leporum 
Surgit amari aliquid quod in ipsis-floribus anvit. 

. LUCRET. 

C’est un mélange de douleur et de volupté qui fait même 
le plus grand charme de l'amour. Il faut que la peine y pré- 
vienne la satiété du plaisir, et que le plaisir y adoucisse le 
tourment de la peine; sans cette compensation, l'amour 
seroit bientôt épuisé , soit de satiété, soit de douleur ; mais 
tant que le bien fait équilibre avec le mal, l'amour subsiste, 
semblable à un feu qui ne vit que par une action continuelle. 
L'on n’aimeroit pas,si l’on n’étoit pas agité d’espérances et de 
craintes, parce qu'on demeure indifférent lorsque l'âme est 
en repos. L'amour est dans le combat, non dans la victoire ; 
il languit dans le sein des voluptés, et il se ranime par les 
refus ; la contrariété est sa vie; ce qui le tourmente lui plaît ; 
ce qui fait son bonheur, cause sa perte. 
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Sans contredit , le but le plus intéressant pour la nature 
étant la perpétuité des espèces , elle y a dà attacher les plus 
délicieux des plaisirs, afin d'y porter toutes les créatures 
qui, par cette raison, s'y livrent avec une sorte de fureur. 
Mais en même temps, par la plus rare prévoyance, la na- 
ture a pris soin d'y mettre soit un frein, soit un tempéra- 
ment , de peur qu'on ne négligeât le vrai but, qui est la re- 
production, pour la volupté qui n’est que le moyen, ou 
f’assaisonnement et Pattrait. 

Elle a donc placé quelquefois des instrumens de douleur 
et de déchirement , à côté des plus délicieux attouchemens. 
Ainsi, dans le genre des chats , la femelle se montre la plus 
fougueuse , la plus passionnée ; elle va, dans son ardeur de 
Messaline , poursuivre le mâle, l’exciter, le contraindre à as- 
souvir ses désirs; elle en exprime la violence par des miau- 
lemens lamentables ; il semble qu'elle aille expirer d’excès 
d'amour. Mais les terribles embrassemens de ces mâles 
doivent réfréner ses transports ; d'abordils saisissent leurs 
femelles en les mordant fortement sur le cou (aussi n’ont-elles 

as ordinairement la crinière du mâle), ils enfoncent leurs 
griffes dans ses flancs pour la mieux contenir, l'empêcher de 
fuir ; enfin le gland de la verge porte des pointes en hame- 
con , ou retournées en arrière comme celles de la langue , 
de sorté que Pintroduction et surtout ‘la sortie de la verge 
hors de la vulve , doit causer des égratignemens irès-doulou- 
reux sur les surfaces intérieures de ce canal; aussi ces ani- 
maux, en se séparant, s’enfuient, la femelle cherchant à 
frapper le mâle qui lui a causé tant de douleur. Les ger- 
boises mâles porient également des iubercules cornés et 
pointus sur le gland de leur verge. Parmi les cochons-d’Inde 
ou cobaia , la verge, vers son extrémité , présente deux pe- 
üies épines pointues, qui doivent servir pareillement à écar- 
ter les parois de la vulve , mais en même temps les dilacérer 
avec douleur. Chez les ‘agouiis et les pacas (cavia , L. ), ces 

- deux pointes sont encore plus fortes, et en outre, il existe, le 
long de la verge , en dessous et en dessus , deux lames car- 
tilagineuses, dentelées en scie , et dont les dents sontiournées 
en arrière comme sur le fer barbelé d’une flèche. Ainsi ces 
animaux, dans leur accouplement, doivent fendre et déchi- 
rer avec violence les parois de ia vulve de leur femelle. 

Parmi les insectes, surtout les libellules, on pourroit 
trouver encore probablement des preuves analogues de la 
douleur qui se mêle à la volupté, dans le coït; et les gre- 
nouilles se tiennent serrées étroitement , même en faisant 
périr-leurs femelles , par des embrassemens si forts. 

Chez l'espèce humaine, les premières approches ne sont 
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pas sans douleur pour les deux sexés , dans leur état virginal ; 
car le déchirement du frein du prépuce chez l'homme, et 
celui de la membrane de l’hymen chez la femme, sont ac- 
compagnés d’une douleur qui semble ajouter une nuance ex- 
traordinaire aux délices de la volupté. À cet égard, les liber- 
tins croient y trouver plus de ravissement, et l’on sait que 
quelques-uns poussent le raffinement jusqu’à faire souffrir 
et blesser même les personnes, pour accroître leurs jouis2 
sances. La cruauté semble un apanage de la volupté. 

Nous ne parlerons pas des aiguillons cornés dont les co- 
limaçons se piquent l’un l’autre dans leurs approches amou- 
reuses ; ces sortes de flèches de cupidon ne servent que de 
préludés , comme de stimulans particuliers. 

Pour quelle cause la nature a-t-elle donc accouplé de 
cette sorte la douleur avec la volupté ? Est-ce pour accroître 
celle-ci par la comparaison instantanée de son contraire ? 

On en irouveroit des analogies pour les autres sensations. 
Ainsi de légères dissonances ajoutent de l'agrément aux plus 
douces consonnances, danslharmonie, parce que desunissons 
trop uniformes et trop complets, satureroient l’oreille et l’en- 
gourdiroient de fadeur. Pareillement des saveurs trop douces, 
trop onctueuses, trop uniformes , lassent bientôt le goût, 
si l’on n’y mêloit pas un assaisonnement piquant, oude l'acide, 
où de l’amer ou de lâcre, qui réveille et stimule. Il en sera 
tout autant des odeurs mélangées, etc. De même des nuances 
de couleurs trop uniformément fondues dans un tableau , 
laisseroient un ton monotone et vaporeux , qui n’auroit rien 
d'agréable ; mais au moyen de touches heurtées et de tons 
vigourcux, distribués d’une main savante, on ajoute du carac- 
tère et de la force à l'harmonie d'un tableau. Le tact sem- 
ble avoir besoin pareillement de froissemens, et les mor- 
sures des amans , les baisers les plus doux auroient moins 
de piquant , s'ils n’étoient pas refusés, pris avec quelques 
violences, etc. Lucrèce qui s’y connoît, dit : L. IV. Rer, nat. 

Quod petière, premunt arctè, faciuntque dolorem 
Corporis et dentes inliduut sæpè labeilis, 
Obculsqueadhgunt., 0. 0" 

Une autre cause de ces douleurs semble être de modérer 
l’ardeur chez les femelles, afin qu’elles retiennent mieux la 
semence, 

Il est certain que dans celles qui onttrop d’ardeur , l'uté- 
rus entrant en un état de spasme et d’orgasme , reste béant 
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et avide , de sorte qu'il laisse échapper la liqueur sperma- 
tique qu’il a reçue : 

Adhuc ardens rigidæ tentigine vulvæ 
Et lassata viris, nondum satiata, recedit. 

Telles sont les courtisanes qui se livrent à des coîïts trop 
multipliés, pour que l’imprégnation s’accomplisse paisible- 
ment. Aussi l’on prend des précautions à ce sujet pour les 
animaux domestiques trop en chaleur. Les Arabes,par exem- 
ple,ontsoinde fatiguer à la courseleurscavales,avant la monte 
de l’étalon, parce qu’ensuite elles se couchent et dorment ; 
ainsi leurs organes s'imprègrent mieux. D’autres personnes 
jettent des seaux d'eau fraîche sur la croupe des jumens et 
des vaches couvertes, pour refroidir leur ardeur et refermer 
V’utérus. On fouette aussi de verges l’ânesse , après la monte, 
par la même raison. Donc la nature à pu combiner chez la 
chatte, les femeiles d'agouti et de cochons-d’Inde qui sont 
très-ardentes , des moyens de douleur qui accompagnent 
l'acte, afin que celle-ci fasse resserrer les organes sexuels , 
et retenir le sperme fécondateur. 

Une troisième raison paroît fort particulière chez les ron- 
geurs du genre des agoutis ( cavia, L.). Ces animaux sont ex- 
trêmement féconds , et les cochons-d’Inde engendrent toutes 
les six semaines. Or leur matrice se remplit énormément de 
fœtus , et se trouve fort distendue ; on sait que leur vulve se 
soude très-souvent. Il faut donc que la nature donne à la 
verge du mâle , des appendices perforans pour couper, divi- 
ser les parois adhérentes de la vulve des femelles. De plus, 
cette division ou plaie , est cause que les parois de ce canal 
doivent se ressouder , et cet état sert à mieux retenir dans 
lutérus les petits fœtus , en empêcher l’avortement , jusqu’au 
terme de l'accouchement naturel, où il faut bien que cette 
couture naturelle se déchire, pour se refermer encore. Aussi 
ces femelles sont comme vierges à chaque coït, puisqu'il faut 
des instrumens dilacérans pour les féconder. 
$ IL. Après avoir exposé les généralités sur la nature des 

sexes , nous allons détailler leurs principales différences dans 
tous les êtres qui en sont pourvus. 

On a dit que les parties sexuelles de la femme ressem- 
bloient à des parties mâles qui seroient rentranies et inté- 
rieures. Cette idée, très-inexacte , n’a pu être proposée que 
dans des temps où l’anatomie étoit encore peu avancée. 

Les sexes diffèrent entre eux de deux manières : 1.° par les 
parties destinées a la génération; 2.° par la conformation 
générale de tout le corps. | 

Le sexe féminin , qui est la tige des espèces , est essentiel- 
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lement destiné à recevoir; et le sexe mdle est formé pour 
donner. La femelle produit la substance , le mâle la vivifie. 
I] suit de là que la première doit recevoir au-dedans d'elle 
même, au moins parmi la plupart, à l'exception des poissons, 
des sèches, elc.,'et avoir des organes appropriés à ceite 
fonction , tandis que le second doit être pourvu d’organes 
destinés à transmettre la semence au-dehors. Ainsi les parties 
sexuelles mâles sont saillantes, et les parties femelles sont 
rentrantes et intérieures. Le mâle engendre hors de soi, Ja 
femelle dans soi. Tous les animaux pourvus du sexe mâle 
ont : 1.0 des organes pour sécréter la semence, ce sont les 
testicules ou toute autre partie qui en fait fonction ; 2.0 des 
organes destinés à évacuer la semence et éjaculateurs, comme 
la verge ou une partie analogue. Tous les animanx femelles 
sont aussi pourvus : 1.2 d'ovaires ; 2.° de matrice ou d’ovi- 
duclus. 

Dans les végétaux , on connoît aussi deux espèces d'organes 
génitaux : 1.2 les pistils ou les parties femelles qui forment 
une continuité avec l’ovaire ; 2.0 les étamines, dont Les an- 
thères portent la poussière séminale ou le po//en. 

Le calice de la fleur , a dit Linnæus, est un lit nuptial ; la 
corolle représente les voiles etles rideaux, ou le prépuce et 
les nymphes ; les étamines sont les vaisseaux spermatiques ; 
les anthères , les testicules ; le stigmate est la vulve ; le style 
du pisül représente le vagin ou les trompes de Fallope ; le 
péricarpe est l'ovaire , et la graine est l'œuf. La fleur qui ne 
possède que des étamines , est mâle ; celle qui n’a rien que 
des pistils , est femelle ; si elle possède les deux réunis, elle 
est hermaphrodite. S'il se trouve ensemble des (leurs mâles et 
des fleurs femelles, on a des androgynes ; les polygames sont 
produits par l’excès du nombre d'un sexe sur l'autre. L'her— 
maphrodisme est presque général dans les plantes , et assez 
rare dans le règne animal. ( W. l’article HErMaPpuRODTE. ) 
Toutes les fleurs doubles sont des monsiruosités , et hors de 
l’état naturel ; elles sont eunuques, et avortent toutes. En 
effet ; les étamines ou les organes mâles sont transformés en 
pétales, par l'abondance de la nourriture. De même , les 
animaux rendus eunuques par la castration, deviennent très- 
gras, et les animaux qui acquièrent trop d’embonpoint sont 
incapables d’engendrer , témoins les poules , les vaches très- 
grasses. [1 semble que les facultés génératives se transportent 
sur le tissu cellulaire pour s'y déposer en graisse. Aussi les 
animaux maigres sont plus propres à la propagation que les 
autres, et tous maigrissent au temps du rut. 

Le système sexuel des plantes est, comme on sait, la base 
de la division méthodique des végétaux inventée par Linnæus. 

XXXI, 9 
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Nous renvoyons au mot VÉGÉTAL pour cet objet. ( W. aussi 
les Spontalia plantarum de Linn., Am&œn. acad. , etc.) 

Dans les animaux, le sexe masculin est toujours pourvu 
d'organes destinés à sécréter la semence, Chez l’homme , les 

quadrupèdes vivipares , les cétacés , les oiseaux et la plupart 

des reptiles, ce sont deux corps arrondis, ovales, formés 

d’un assemblage infini de petits vaisseaux qui reçoivent du 

sang, et qui le transforment en semence par un travail par- 

ticulier. Ces corps sont les festicules. Dans les poissons , les 

mollusques , les crustacés , les insectes et quelques vers ( la 

sangsue , le ver de terre, etc.) , les testicules sont aussi un 

assemblage quelconque de petits vaisseaux sperinatiques , 

mais qui recoit diverses formes extérieures ; car chez tous les 

animaux privés de cœur, comme les insectes, les vers , ces 

testicules se composent seulement de canaux ou iubes, ct 
non de glandes qui n’existent que chez les animaux pourvus 
de cœur , organe d’impulsion du sang. Dans les poissons et 
les sèches, on le nomme la /aite. ( Swammerdam , Bibl. nat. , 
p- 895). Tous ces corps sont pairs ou doubles chez les ani- 
maux qui n’ont qu'un sexe dans chaque individu ; mais les 
hermaphrodites, tels que les coquillages univalves , ont d’un 
côté un testicule, et de l’autre un ovaire. On a vu des 
hommes et d’autres animaux à sang chaud, pourvus de trois 
testicules ou même davantage ; mais ces cas sont rares , de 
même que les mâles à un seul testicule ; le troisième testicule 
n’est , le plus souvent, qu’une sorte de loupe surnuméraire. 
Dans les grenouilles et les salamandres, les testicules sont 
des espèces de tubercules plus ou moins nombreux, Les tes- 
ticules sont placés près des reins chez les oiseaux et les 
reptiles ; ils sont renfermés dans la cavité du bas-venire, 
vers la région inguinale , chez tous les vertébrés à l’état de 
fœtus ou d’embryon; chez quelques espèces, ils restent ainsi 
cachés pendant toute la vie, comme chez les cétacés et la 
plupart des quadrupèdes rongeurs, etc.; maïs dans les autres 
espèces , ils descendent, à l’époque de la naissance , dans un 
scrotum , ou une bourse placée derrière la verge. Un vaisseau 
déférent sort de chaque testicule, et rapporte la semence 
dans les vésicules séminales , lorsqu'il en existe , ou immé- 
diatement dans le canal de la verge , s’il ne se trouve aucune 
vésicule séminale , comme dans les quadrupèdes carnivores 
( le loup , le chien, le lion , le chat , le putois , etc.) , dans 
les oiseaux , la plupart des reptiles, des poissons , des crus- 
tacés et des testacés, excepté les grenouilles et les sala- 
mandres, etc. V. TESTICULES. 

Le second caractère du sexe mâle est une verge ou un canal 
quelconque pour l’émission de la semence. Tous les quadru- 
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pèdes vivipares et les cétacés ont une verge ou pénis, plus 
ou moins long , avec un gland à l’extrémité. Celui-ci est le 
siége principal de la volupté. Dans les marsupiaux ou les ai. 
delphes, le gland est fourchu. Les quadrupèdes onguiculés 
ont ordinairement un os dans la verge. Les oiseaux ont pour 
verge une sorte de tubercule qui est quelquefois double ; Lau . 
truche a une verge assez longue , ainsi que tout le genre des 
oies et canards ( Anas, L. ). Cette verge , chez ces derniers, 
se retourne en doigt de gant. Les verges des oïseaux n’ont 
pas un canal, mais bien une rainure ou gouttière Le long de 
laquelle s’écoulé le sperme. Parmi les reptiles , on trouve 
une verge unique chez les tortues et les crocodiles ; elle est 
double dans les lézards , les serpens et les salamandres ; les 
grenouilles n’ont point de vrai pénis. Chez quelques serpens 
venimeux , le double pénis est encore bifurqué à son extré- 
mité , ce qui paroît former quatre verges. Les poissons n’en. 
ont aucune , puisqu'ils ne s’accouplent pas ; il faut excepter , 
cependant , les raies et les chiens de mer ( squales) , qui ont 
deux appendices et qui s’accouplent. On croit avoir observé 
aussi une verge dans quelques autres poissons , comme les 
blennies , etc. (Gronovius , Mus., p. 8; Redi, Anim. vw. , 
p.94, Hist. acad. sienc. 1753, p. 136). Les coquillages unival- 
ves ont un pénis, ainsi que les aplysies ou lièvres de mer, les 
doris et les limaces ; mais cette verge n’a qu’un sillon comme 
chez les oiseaux, et se retourne de même en doigt de gant. 
Les trochus, turbo , murex , etc. , ont leurs sexes séparés sur 
différens individus ; le mâle porte une verge très-grosse , 
située souvent à l’une des tentacules. On en irouve deux 
dans les crustacés , comme les crabes et les écrevisses, et 
dans les vers( la sangsue , le lombric ). La plupart des insectes 
ont une verge , les papillons , les abeilles mâles , Les demoi- 
selles ou libellules ; les scarabées et les araignées. Celles-ci 
portent leur pénis à leur palpe sur la tête, les libellules à 
leur thorax ou poitrine, les colimaçons sur leur cou. Quel 
quefois la verge du mâle est si petite dans les insectes, que 
la femelle avance un tube creux pour la recevoir, de sorte 
que l’intromission vient de la femelle, et qu’elle semble faire 
fonction du mâle ; c’est ce qu’on remarque chez les mouches 
et tous les insectes diptères (Geoffroy, {ns. paris. , t. 2, p. 
444). Dans les serpens, le gland du pénis est couvert d'é- 
pines; celui du lion, du chat, de l’hyène, a des papilles rudes, 
afin d’exciter plus vivement la femelle à la volupté. Les pré- 
ludes amoureux dans les colimaçons , les limaces et plusieurs 
univalves, se témoignent par des coups d'aiguillon que se 
donnent ces animaux androgynes, lorsqu'ils vont se féçconder 
réciproquement, Les insectes ont souvent des crochets , des 
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pinces , pour retenir leurs femelles dans l'acte de la généra* 
tion. Les chiens, les loups , les renards et quelques autres 
espèces adhèrent ensemble dans le coït. V. VERGE. 

Les parties du sexe féminin consistent principalement , 

comme nous l’avons dit, dans les ovaires et dans la matrice, 
ou Foviductus. Nous avons traité des OVAIRES à l’article de 

cet ouvrage qui en parle ; nous ne le répéterons pas ici. 
Toutes les femelles des quadrupèdes vivipares sont pour- 

vues d’une matrice, ainsi que celles des cétacés. On pent 

aussi donner le nom de matrice au lieu où sont reçus les œufs 

fécondés des oiseaux, des reptiles vivipares, comme les 
vipères, des poissons chondroptérygiens , des mollusques , 
des crustacés , insectes et vers. L’oviducius des ovipares ne 
diffère de la matrice des vivipares qu’en ce que l’embryon 
fécondé, ou l'œuf vivant, reste peu de temps dans le premier, 
mais demeure plus long-temps dans la seconde. L'un n’est 
qu’un lieu de passage, l’autre un endroit de séjour. L’oviduc- 
tus a la forme d’un canal, la matrice est une cavité plus ou 
moins sphérique. 

Dans la femme , les quadrupèdes vivipares et les cétacés , 
la matrice est un viscère creux, placé entre le rectum et la 
vessie, ayant à son fond deux tubes ou cornes appelées 
‘trompes de Fallope, et qui communiquent avec les ovaires. W. 
Matrice. Les autres animaux n’ont , à proprement parler, 
que des oviductus. Celui des oiseaux , placé du côté gauche, 
est un seul canal tortueux qui descend de l'ovaire à la vulve. I 
y a deux oviductus longs et repliés dans les reptiles. On ne 
trouve aucun oviductus dans les poissons osseux, parce que 
l'ovaire les remplit entièrement ; les raies et les chiens de 
mer ( squales ) ont seuls deux oviductus qui tiennent lieu de 
matrice , et dans lesquels éclosent les œufs. On peut encore 
considérer comme oviductus , les parties femelles des coquil- 
lages univalves, des limaces etautres mollusques. La plupart 
des insectes ont des oviductus plus ou moins vastes et nom- 
breux ; on en trouve aussi chez les vers de terre et les sang- 
sues. Les ovaires et les canaux déférens spermatiques des 
insectes à métamorphoses existent déjà dans les chrysalides, 
suivant Hérold ; on les remarque dans les chenilles , mais 
enveloppés de paquets de graisse avec des trachées ; comme 
chez les mammifères rongeurs, les épiploons graisseux sur- 
numéraires servent à fournir la matière du sperme aux organes 
sexuels. Les espèces dont les mâles ont deux verges, offrent 
aussi deux oviductus dans les femelles: tels sont, par exem- 
ple , les crustacés , les reptiles, etc. On trouve même une 
double matrice aux didelphes (espèces de quadrupèdes vivi- 
gares), parçe que Les mâles ont une verge fourchue. Les em- 
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bryons des vivipares s’attachent à la matrice par le placenta ; 
et y prennent une nourriture que leur fournit le sang de leur 
mère ; mais les fœtus des ovovivipares , qui éclosent dans les 
oviductus, comme chez la vipère et les chiens de mer, 
sont libres et sans attache. Dans toutes les espèces, les ovi- 
ductus présentent, à leur extrémité, des sortes de glandes, 
une sécrétion de mucosité ou d'autre matière propre à former 
la coque des œufs chez les ovipares , ou bien à les vernisser, 

" àles coller ,les protéger plus oumoins des injures extérieures. 
Un autre caractère du sexe féminin dans le genre humain, 

les quadrupèdes vivipares et les cétacés , c’est la présence et 
le développement des MAMELLES. ( Cherchez ce mot.) Ces 
organes#sont , en quelque sorte , une seconde matrice pour 
les embryons naissans. W. MARSUPIAUX. 

Tous les animaux pourvus d’une matrice ou d’oviductus 
ent un orifice extérieur, par lequel l’organe mâle fécondeles 
œufs de la femelle. Cet orifice est la vulve ou le vagin. C’est 
à l'entrée de cette ouverture que sont placées les parties les 
lussensibles à la volupté. Le clitoris se rencontre dans toutes 

Les femelles des mammifères et chez les tortues, les croco- 
diles. El est même fourchu dans les didelphes comme le pénis 
du mâle. La vulve de tous les animaux vertébrés est placée 
près de l’anus , et semble même se réunir avec ce dernier, 
chez les oiseaux , les reptiles et les poissons, en un cloaque ; 
chez les moilusques nus et les coquilles univalves , elle est 
souvent placée sur le cou; les crustacés ont une double vulve 
sous leur queue , à leur thorax ; les insectes ont la leur à 
l'extrémité de leur abdomen , et, dans les vers, elle est 
quelquefois auprès de la tête. 

Les sexes ne diffèrent pas seulement entre eux par les or- 
ganes destinés à la génération , maïs encore par toutes les 
parties de chaque individu. Le mâle n’est pas mâle par ün 
seul endroit , mais partout; la femelle est femelle dans tous 
ses membres, dans toutes ses aclions, dans ses maladies, 
dans son caractère, ses mœurs, ses passions , etc. V, FE- 
MELLE et MÂre. Les os des femmes sont plus petits, plus 
arrondis ; leur chair est plus molle , plus aqueuse ; leur tissu 
cellulaire plus lâche, plus spongieux, plus graisseux que dans. 
l’homme ; leur tête est plus petite; leur cerveau un peu plas 
étroit ; leurs sentimens sont plus doux , plus tendres ; leurs 
idées plus fines ; leur tact plus délicat ; tous leurs membres 
expriment la tendresse et l'amour. Les femelles des animaux 
ont aussi de semblables différences. En général , les parties 
supérieures du corps sont larges , fortes, épaisses chez les 
mâles, et leurs reins sont étroits et maigres ; dans les fe- 
melles, c'est tout le contraire ; leurs hanches et leur bassia 
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sont larges, évasés; tandis que leurs membres supérieurs 
sont minces, délicats et foibles. L’étendue et la force que 
l'homme et l’animal ont aux épaules, la femme et les fe- 
melles les portent dans la région des hanches. Plus les hom- 
mes ont de larges et fortes épaules , plus ils ont un caractère 
viril ; plus la femme a le bassin large , plus elle a le carac- 
ière qui convient à sa destination naturelle. Cette ampleur 
des hanches et du bas-ventre dans les femelles des animaux 
ovipares, les rend plus grosseset plusgrandes que leurs mâles ; 
ce qui étoit nécessaire à cause du volume des œufs que leur 
oviductus contient. Ainsi les femelles de lézards, de tortues, 
de serpens , de grenouilles , de poissons cartilagineux et saxa- 
tiles, de crustacés et d'insectes , sont d’une plus gramde taille 
que leurs mâles. Les femelles des oiseaux de proie sont tou- 
jours supérieures d’un tiers à leurs mâles; d’où vient le nom 
de tiercelets , sans doute , par la raison qu’étant chargées de 
la nourriture de plusieurs petits, elles ont besoin de beau- 
coup de force , de courage et d’aclivilé pour trouver , atta— 
quer et vaincre une proie suffisante , tandis que le mâle n’a 
que sa vie seule à soutenir. Ce qui confirme cetie présomp- 
üon , c'est que cette différence n’a pas lieu dans les espèces 
d'oiseaux qui vivent de substances végétales. Si les femelles 
des quadrupèdes carnivores ne sont pas supérieures aux mâles 
par leur taille etleur force, lanature leur attribue en revanche 
un caractère extrêmement féroce au temps de l’allaitement. 
Une lionne , une tigresse ou une louve avec ses petits, est 
incomparablement plus furieuse et plus à craindre alors que 
les mâles de son espèce. Oubliant la foiblesse de son sexe , 
elle combat à toute outrance , et périt plutôt que d’aban- 
donner ses petits à la rapacité du chasseur. Les femelles des 
animaux pacifiques deviennent elles-mêmes furibondes et plei- 
nes d’audace à cette époque. Cette poule , si timide , se bat 
maintenant contre l’homme, contre le chien et les autres 
animaux qui veulent ravir sa couvée. 
Dans les femelles , le tissu cellulaire est plus mou et plus 

spongieux que dans les mâles ; ce qui arrondit leurs formes , 
leur donne plus d’embonpoint et de beauté , augmente aussi 
la flexibilité de tous leurs organes, et les rend plus capables 
de se prêter à la distension de la grossesse. Leur pouls est 
aussi plus petit, leur peau plus délicate , et leurs couleurs 
moins foncées que celles des mâles. La même différence se 
remarque dans la chevelure, qui est longue et flotiartie aux 
femmes, courte et rude aux hommes. Elles sont d’ailleurs pri- 
vées de barbe ( excepté lorsque le temps de leurs règles est 
passé; car à celle époque , des poils poussent sur leur visage , 
tout leur corps est glabre et presque sans poils ;, en comparai- 
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£0n de celui de l'homme qui en est presque couvert. Chez les 
quadrupèdes , les poils des femelles sont plus mous, et d’une 
teinte plus claire que ceux des mâles. Il est surilout remar- 
quable, parmi les oiseaux, que les femelies n’ont jamais que 
des nuances ternes et pâles , tandis que les mâles sont ornés 
des plus éclatantes couleurs. Cette infériorité du caractère 
des femelles est une loi de la nature, qui se rencontre dans 
toutes les classes d'animaux, et même chez les espèces où 
les femelles ont une plus grande taille que leurs mâles. Il y à 
pareillement une grande analogie entre les mdividus jeunes 
et les femelles de la même espèce (1). On diroit que celles-ci 
sont toujours jeunes par rapport au sexe masculin. Les qua- 
drupèdes et Les oiseaux jeunes ont une complexion très-sem- 
blable à celle des femelles, par la mollesse de leurs chairs, 
la foiblesse et la flexibilité de leurs organes, les nuances ter- 
nes de leurs couleurs , la timidité, la délicatesse , la sensibi- 
lité commune de leurs caractères. Parmi les mammifères 
ruminans et armés de cornes, quelques femelles, comme 
celles du genre des cerfs, en sont privées. Les brebis en 
manquent aussi, et les femelles des ruminans qui portent des 

_ cornes, les ont plus foibles que celles des mâles. Le sanglier 
a de longues défenses qui sortent au-dehors de sa gueule ; la 
laie en à seulement de petites. On a remarqué que la femme 
avoit souvent un plus petit nombre de dents mâchelières que 
l’homme ; aussi elle mange communément moins que lui , et 
préfère les alimens doux, tandis que l’homme qui exerce 
beaucoup ses forces , est obligé de manger davantage , et son 
instinct lui fait rechercher les nourritures sapides, fortes et 
échauffantes. 

Chez les oiseaux , les femelles des gallinacés ne portent 
jamais d’ergots aux jambes (ou tarses ) comme les mâles ; 
elles ont aussi des crêtes, et autres membranes de la tête, 
beaucoup plus petites. La femelle du paon manque de la belle 
queue du mâle; celle du faisan n’a pas une huppe comme lui; 
la poule diffère du coq par la forme de sa queue et par son 
PRIE plus triste et plus sombre. Dans tous les oiseaux, 
es mâles l’emportent sur les femelles par la beauté du plu- 
mage. . 

Mais c’est principalement par la voix que les femelles dif- 
fèrent aussi des mâles. Chez toutes les espèces d'animaux 
pourvus de poumons, le larynx des femelles est d’une orga- 
nisation plus fine , plus délicate que celui des mâles, ce qui 
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(x) C’est par cette raison que le sexe féminin et l'enfance s'aiment 
mieux réciproquement, que ne fait le sexe mâle, 
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rend leur voix plus foible et plus aiguë (P.le mot Voix). La 
parole est plus haute et forte à l'homme, plus tendre et douce 
à la femme. L horrible rugissement du lion n’est qu’un ron- 
flement assez foible dans la lionne ; toutes les femelles des 
quadrupèdes ont un accent plus sourd et plus grêle que leurs 
mâles. Cette différence est extrêmement remarquable parmi 
les oiseaux; car les mâles chantent seuls, et les femelles 
n'ont que de petits cris pour exprimer toutes leurs affections. 
La clangueur bruyante des oiseaux d’eau sur les mers, 
n’est, dans leuts femelles, qu'une voix murmurante et sourde. 
Les concerts nocturnes du rossignol mâle ne sont point 
imités par sa femelle , qui est presque muette. C’est l'amour 
qui fait chanter l'oiseau ; sa femelle ressent l'amour et ne 
chante points elle s'occupe de sa couvée; partout le sexe 
féminin esi plus tendre et plus attaché à sa famille que le 
sexe masculin. Le mot de famille vient même du mot fœmina , 
femme ou femelle; car celle-ci est, pour ainsi dire , toute en- 
Uère à ses enfans. Ainsi l’a voulu la sage nature: elle a rendu 
les femelles plus sensibles, elle a rempli leur complexion de 
plus de douceur et de mollesse ; elle leur à donné le ten- 
dre attachement, les soins, la persévérance de lami- 
üé ; elle a mis dans leur cœur ces attentions , ces prévenan- 
ces , cet esprit de charme et d'amour qui captive tous les 
êtres. La mère est l'essence des familles ; elle leursest plus 
utile, plus indispensable que le père. Aussi la nature a-t-elle 
inspiré” aux femelles ce tendre sentiment de la maternité, 
plus puissant que la vie , et qui les rend capables de tous les 
sacrifices pour leur famille. 

Le terme de l'accroissement des femelles est moins long 
que celui des mâles ; elles sont pubères avant eux ; leur ado- 
lescence et le développement de leurs facultés sont plus pré- 
coces ; et quoique plus froides et plus aqueuses , plus débiles 
que les mâles, elles deviennent plus tôt capables d’engendrer. 
Âl est vrai qu’elles sont vieilles plus promptement aussi. 
Cette précocité paroît dépendre de la petitesse de leurs or- 
ganes qui demandent moins de temps pour être formés, et de 
l’activité de leur système nerveux eu de létendue de teur sensi- 
bilité. Toutes leurs fonctions sont plus rapides chez elles que 
dans les mâles, parce qu’elles sont moins fortes et moins 
étendues. Comme un mâle peut féconder plusieurs femelles 
d'animaux, le nombre de celles-ci paroît surpasser , en géné- 
ral, le nombre des premiers; car il y a plus de mâles poly- 
gynes ( à plusieurs femelles ) que de femelles polyandres ( à 
plusieurs mâles ). Dans l'espèce humaine , en Europe, les 
sexes sont à peu près égaux en nombre ; mais il y a plus de 
emmes que d'hommes en Asie et dans les pays chauds. Par- 
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mi les plantes, le nombre des organes mâles surpasse 
presque toujours celui des femelles, parce que lacte de la 
fécondation n’est pas aussi assuré que chez les animaux. 
Consultez les articles GÉNÉRATION, HERMAPHRODITE, OVAIRE 
et OvrPpaREs, VIVIPARES, ANIMAL, VÉGÉTAL , etc. (VIREY.), 

SEY. Espèce de poisson du genre GADE. (8.) 
SEYAL. Nom arabe d'une ACAGIE ( acacia, Del., Egypt., 

pl. 52 , fig. 2.) qui croît en Egypte. (LN.) 
SEYCETTE. Variété de FROMENT. (8.) 
SEYMERIE, Seymeria. Genre de plantes établi par 

Pursh, pour l’AFZELIE, que j'ai observée en Caroline et qui 
se rapproche infiniment des GÉRARDES. (8.) 

SEYZA. Nom chinois du fruit de l’IGNATIE. (8.) 
SFOGLIA. Nom italien des PLEURONECTES. (DESM.) 
SGHER. Nom de la GRIVE DRAINE, dans le Piémont. 

QE 
SGNEP SGNIP. Noms piémontais de laDougre BÉcas- 

SINE. (V.) 
SGOMBRO. Nom italien des SCOMBRES. (bESM.) 
SGUACCO. Aldrovande écrit ainsi le nom du GUACCo. 

(s.) 
SGURABOURSOT. Nom du BLowGtos, dans les ri- 

vières du Piémont. (v.) 
SHAGA-RAG. C'est le nom que les Arabes donnent 

à une espèce de rollier, dont parle le docteur Thomas Shaw, 
dans son Voyage en Barbarie. W. l’article ROLLIER.(v.) 
SHAGA WA. Nom que porte, chez les Papous, l'Or- 

SEAU DE PARADIS, dit le SUPERBE. W. LOPHORINE. (v.) 
SHAGG. Nom donné, par les voyageurs, aux ConMo- 

RANS NIGAUDS. (V.) 
SHALACH. Nom hébreu du HÉRON. (v:) 
SCHALE , de Kirwan. C’est le SCHISTE BITUMINEUX , 

ou'le schiste marno-bitumineux. Ce dernier est le shalebind 
de Watson. (LN.) 
SHALS , Synodontis. Sous-genre établi par Cuvier, pour 

quelques SILURES des rivières d'Afrique. Ses caractères 
sont : museau étroit; mâchoire inférieure pourvue d’un 
paquet de dents très-aplaties, latéralement terminées en 
crochet et portées sur un pédicule flexible ; casque rude, 
se prolongeant jusqu’à la première dorsale ; épines de la 
dorsale et des pectorales très-fortes ; barbillons pinnés. 

Les PIMÉLODES SYNODONTE, MEMBRANEUX , À DEUX ÉCUS- 
SONS, MOUGHETÉ , font partie de ce genre. (B.) 
SHAN-HU. Nom chinois d’un MERLE. Woy. ce mot. 

Cv.) 
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SHAN-NAW. Nom que la P1£ À BEC ROUGE porte à la 
Chine. V.ce mot. (v.) . 
SHAP-WAGTERJE ( Petit pâtre). Dénomination que 

les colons du Cap de Bonne - Espérance ont imposée au 
TRAQUET PÂTRE, parce qu’il se tient dans les parcs de mou- 
tons , etc. V. ce mot à l’article Morreux. (v.) 
SHASYWINE PESCHEW. Nom que les naturels 

de la baie d'Hudson ont appliqué à l'HIRONDELLE BICOLORE. 
V. ce mot. (v.) 
SHATAR ou SHATER. Nom arabe des SARRIETTES. 

LN. 
SHAWIA. Lamouroux propose de donner ce A PA 

rique à la Zubularia magnifica , décrite dans les Transactions ‘ 
de la socielé Linneenne, par le docteur Shaw , tom. 5. Cet 
animal , dit-il, n'appartient pas au genre tubulaire , le tube 
ayant la faculté de se contracter et de s’allonger. Il a beau- 
coup de rapports avec les ACTINIES, et forme un genre bien 
distinct,dans la classe des radiaires. Hist. des pol., flexibl. corull. , 
p. 229. (DESM. 
SHAWIE, Shaia. Plante des îles de la mer du 

Sud, qui a servi à Forster pour former un genre dans la 
syngénésie égale et dans la famille des corymbifères , mais 
que nous ne connoissons d’ailleurs nullement. 

Ce genre offre pour caractères : un calice imbriqué ; un 
réceptacle nu ; une semence oblongue , surmontée d'une ai- 
grette plumeuse , pubescente à sa base. (5.) 
 SHEA- TOULOU. Synonyme de BEURRE DE GALAM 
ou BEURRE DE Bamgouc. V. ILLIPÉ. (B.) 
SHEFFIELDIE, Sheffeldia. Petite plante rampante, 

de la Nouvelle-Hollande , fort semblable à la péplide, qui 
forme un genre dans la pentandrie monogyÿnie et dans ja 
famille des lysimachiées. 

Ce genre à pour caractères: un calice à cinq divisions ; une 
corolle campanulée ; dix étamines , dont cinq aliernes , sté- 
riles ; un ovaire à style simple ; une capsule polysperme à 
une loge et à cinq valves. 

Ce genre a été réuni aux SAMOLES par KR. Brown. 
(.) 

SHELDRAKE. Nom anglais du TADORNE. (v.) 
SHELTOBRINSCHRKA. F. HocaEQUEUE. (v.) 
SHELTOPUSIK , Schellopusik. Genre de reptiles , inter- 

médiaire entre la famille des LÉZARDSs et celle des SERPENS, 
dont les caractères consistent à avoir un corps fort allongé, 
point de pattes de devant, deux postérieures irès-pelites , et 
les écailles imbriquées. 

C’est à Pallas qu’on doit l'établissement de ce genre et la 
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deseription de la seule espèce qu’il contient ; mais quelques 
| naturalistes pensent que ce savanka »mmis une erreur grave; 

qu'il a pris pour des pieds les organes de la génération sail- 
lans, soit toujours et naturellement , soit momentanément 
par une cause foriuite. Ces naturalistes se fondent sur la place 
qu’occupent ces pattes, sur leur forme et sur !'inutilité dont 
elles doivent être à l’animal; mais comme ils n’ont pas de 
preuves directes à fournir en faveur de leur opinion, on doit 
croire que Pallas ne s’est pas trompé, et regarder le sheito- 
pusik comme un bipède. | 

Le corps du sheltopusik est, comme on l’a déjà vu, fort 
allongé, fort semblable à celui d’un anguis ; sa couleur est 
d’un jaune pâle ; il est couvert partout d’écailles imbriquées, 
un peu festonnées. La tête est grosse , couverte de larges 
écailles , munie de paupières mobiles et d'ouvertures pour 
les oreilles. Le museau est obtus, les narines sont bien ou- 
vertes , et les mâchoires armées de petites dents. 
On voit, près de l'anus , deux petits pieds défendus par 

quaire écailles, et dont le bout se divise en deux doigis 
aigus. 

Ce reptile habite la Sibérie méridionale , et plus particu- 
lièrement les vallées ombragées des bords du Volga, près 
du Kuman. Il court avec agilité.parmi les herbes et les buis- 
sons. Sa longueur est de près de quatre pieds , dont la queue 
fait les deux tiers. Il a une ride ou un sillon de chaque côté” 
du corps. 

Daudin range le sheltopusik dans son genre SEps , dont les 
autrés espèces ont quatre pattes ; mais ceite réunion ne peut 

pas être plus approuvée que celle parmiles LÉZARDS , pro- 
posée par Gmelin. C’est des ORvEïrs qu’il se rapproche Île 

lus. (B.) 
SHEP-SHEP. P, l’art. BRUANT, iome 4 , pag. 402. (v.) 
SHEPHERDIE, Shepherdia. Genre de plantes établi 

par Nuitall, Genera of north American plantes, pour placer 
V'ARGOUSIER ARGENTÉ de Pursh. Seslcaracières sont : fleurs 
méles; calice à quatre dents; corolle nulle; huit étamires 
courtes , alternant avec huit glances ; fleurs femelles cam- 
panulées à quatre dents; ovaire inférieur à un siyle et à un 
siigmate oblique ; une baie à une seule graine. (8.) 
SHERARDE, Sherardia. Genre de plantes de la tétran- 

drie monogynie , et de la famille des rubiacées , qui présente 
pour caractères : un calice persistant à quatre dents: une 
coroile infundibuliforme à quatre divisions ; un ovaire infé- 
rieur arrondi, surmonté d’un style simple ; un fruit composé 
de deux semences oblongues , couronnées par le calice. 

Ce genre renferme trois plantes à feuilles verticillées , li- 

. 
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néaires , et à fleurs axilläires ou terminales, dont une est ex- 
trêémement commune. @lést la SHÉRARDE DES CHAMPS, dont 
iontes les feuilles sont verticiilées et les fleurs terminales. 
Elle est annuelle, très-petite, et se tronve par toute l’Eu- 
rope dans les lieux cultivés. Elle fleurit même pendant l’hi- 
vér. Elle à beaucoup de rapports avec la rapette des champs, 
ei peut aisément se confondre avec elle. 

La SHÉRARDE DES MURS a les feuilles florales opposées, 
ainsi que les fleurs. Elle est annuelle, et se trouve sur les 
rochers, les vieux murs, dans les parties méridionales de 
l'Europe. 

La SHÉRARDE FRUTESGENTE a les feuilles quaternées éga- 
les, et la tige frutescente. Elle se trouve dans l’île de l'Ascen- 
SION. 

La SnÉraRDE FÉTIDE de Cyrillo a été établie en titre de 
genre, sous le nom de PUTORIE. (8.) 
SHERARDIA. Ce nom, qui dérive de celui de Shérard, 

botaniste anglais , a été donné à trois plantes de genres dif- 
férens ; 1.° par Pontedera , au galenia africana, L.; 2.° par 
Vaillant, Ehret et Adanson, à des espèces de VERVEINES, 
savoir : les verbena orubica, stæchadifolia , L. , et jamaicensis ; 
ainsi ce genre est le même que le vermicularia de Moench ou 
slachytarpheta de Vahl. 3.0 Le troisième sherardia est celui de 
Linnæus , fondé aux dépens de l’aparine de Tournefort , et 
parlagé en deux genres par Moench, savoir : 1.° sherardia, 
qui comprend le S$. arvensis, L. ; 2.0 aspera , fondé sur le she- 
rardia muralis, L., que quelques auteurs réunissent au ga- 
lium. Ce dernier gerre est distingué du premier par sa corolle 
en roue, par son style à unstigmate globuleux, par ses fruits 
didymes, oblongs ou un peu arqués, lisses et couronnés de 
soies. Adanson réunit le genre sherardia de Linnæus au genre 
asperula Au même auteur. PV. SHÉRARDE. (LN.) 
SHERE GRIC Nom abyssinien du ROLLIER À LONGUE 

QUEUE ou D'ABYSSINIE. (V.) 
SHOADS des Anglais. PV. SEIFENZINN. (LN.) 
SHOREE, Shorea. Genre de plantes établi par Gærtner 

pour placer un arbre de 1 Inde à feuilles alternes , ovales, 
et à fleurs disposées en panicules terminales. 

Les caracteres le ce genre sont: calice à lobes imbriqués, 
s’allongeant et s’élargissant avec la maturilé du fruit; corolle 
de cinq pétales; ovaire supérieur surmonté d’un style sim- 
ple: capsule à une valve , à une loge et à une semence. 

C'est, d’après Correa, d'une espèce de ce genre qu’on 
retire le camphre de Bornéo, bien supérieur à celui de la 
Chine et du Japon. Le shorée robuste est figuré pl. 212 du 
3.€ vol. des Plantes de Coromandel, par Roxburg. (8.) 
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SHORTEAD. Nom donné par les Anglais aux jeunes 

baleines encore allaitées par leur mère. (DESM.) 
SHRO - SAGGI. Kæmpfer dit qu’en langne japonaise 

c'est le HÉRON BLANC. (s.) 
SHULTZIE, Shultzia. Plante de Pensylvanie, fort rap- 

prochée des OBOLAIRES, mais qui, selon Rafinesque, cons- 
titue seule un genre dans la didynamie angiospermie , et 
dans la famille des pédiculaires. Les caractères de ce genre 
sont : calice à deux divisions; corolle tubulée à deux lèvres , 
la supérieure bifide, l’inférieure entière ; quatre étamines di- 
dynames; un ovaire supérieur à stigmate sessile; une capsule 
uniloculaire , à deux valves et polysperme. (LN.) 

SI. On donne, au Japon, ce nom et celui de Kakr, à 
une espèce de PLAQUEMINIER (Diospyros kaki, Linn., Suppl.). 

; (LN.) 
SIACHAL. 7. l’histoire du CuacaL, à l’article Curen, 

| (s.) 
SIAGONE , Siagona, Latr., Bonelli; Gaferita, Cucujus, 

Fab. Genre d'insectes de l’ordre des coléôptères, section des 
pentamères, famille des carnassiers, tribu des carabiques, 
ayant de grands rapports de forme avec les cymindes , les ga- 
lérites, les scarites et les aristes, autres genres de la même tribu, 
mais offrant un caractère qui, dans cette famille , leur est 
exclusivement propre, celui d’avoir le menton fixé sur les 
côlés, avec ceux du dessous de la tête (la gorge), ou d’êire 
inarticulé. Le corps de ces coléoptères est très-aplati, brun 
ou noir, avec la tête grande; le corselet pédiculé , en forme 
de coupe ou de cœur sillonné, et l'abdomen ovale; les an- 
tennes sont presque sétacées , avec le premier article plus 
long que les deux suivans pris ensemble; le côté interne des 
magdibules offre une grande saillie ; les palpes extérieurs 
sont terminés par un article presque sécuriforme , et le mi- 
lieu du bord supérieur du menton est bidenté ; les jambes 
antérieures ne sont point dentées au côté extérieur, ce qui 
les fait aisément distinguer des scarites. On n’a jusqu'ici 
découvert de siagones qu’au nord de l'Afrique et dans la 
presqu'île en deça du Gange. IL paroît qu’on les trouve à 
terre , sous des pierres. Les unes sont aptères, et telles sont : 
1.0 la SIAGONE A PATTES FAUVES, Siagona rufipes ( Latr., Ge- 
ner. crusl. el ins., tom. 1 , tab. 7, fig. 9 ), ou le cucujus rufipes 
de Fabricius , trouvé en Barbarie par M. Desfontaines ; 
2.9 la SIAGONE FUSCIPÈDE, Siagona fuscipes de M. Bonelli, et 
qu'Olivier , ainsi que M. Savigny, ont recueillie en Egypte; 
les autres sont ailées, et telle est la gaferite déprimée (depressa) 
de Fabricius. Celles qu'il nomme plana , flesus, bufo, sont 
du même genre. Voyez la deuxième partie des Observations 
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entomologiques de M. Bonelli, dans les Mémoires de lAcä= 
démie des sciences de Turin. Il forme , avec ce genre et celui 
d’encelade , une petite sous-famille , celle des s'agones , et qui 
a pour caractère essentiel : menton soudé avec la gorge. (L.) 
SIAGONIE , Siagonium. Genre d'insectes coléoptères de 

la famille des brachélytres , indiqué par M. Kirby, dans le 
premier volume de son Introduction à l'Entomologie, et qui 
paroît faire lejpassage decelui des oxytèles à ceux des lestèves et 
desomalies. Le corps est long, étroit et déprimé; les antennes 
un peu plus longues que la moitié du corps, sont insérées de 
chaque côté sous une saillie pointue et avancée du devant de 
la tête , et de onze articles, dont le premier plus grand ; les 
mandibules sont aussi longues que la tête, étroites, arquées, 
recourbées et pointues à leur extrémité ; les palpes sont fili- 
formes ; le dernier article des maxillaires est conique et al- 
longé ; les yeux sont globuleux et saïllans; le corselet est plat, 
rebordé, presque carré, un peu plus large en devant; les 
jambes sont un peu dentelées extérieurement; les tarses sont 
courts et n’offrent que trois articles distincts , dont les deux 
premiers très-courts et le dernier long; ils ne se replient pas 
sur les jambes, comme ceux des oxytèles; les élytres forment 
un carré un peu plus long que large , et recouvrent à peine 
la moitié de l’abdomen. 

Ce genre a été formé sur une seule espèce qui se trouve , : 
mais très-rarement, en Angleterre ; c’est la SEAGONIE QUA- 
DRICORNE , Siugonium quadricorne, Kirby et Spence, An In- 
trod. to Entomol., tom. x, pl. 1, fig. 3. Son corps a un peu plus 
de deux lignes de long. Il est d’un brun marron, avec les 
anternes, les mandibules, les deux cornes antérieures de la 
tête et les élytres de couleur plus claire ; les yeux et Pabdo- 
men noirs. M. le docteur Léach a eu la complaisance deme 
communiquer ce coléoptère. (L.) 
SIAGONOTES. Famille de poissons établie par Dumé- 

ril, parmi les osseux abdominaux à branchies complètes. Ses 
caractères sont : opercules lisses ; rayons pectoraux réunis ; 
machoires très-prolongées , ponctuées. + 

Lesgenres qui composent cette famille sont : ELops, SyYNo- 
DON, MÉGALOPE, EsOCcE, LÉPISOSTÉE, SPHYRÈNE, POLYPTERE 
et SCOMBRÉSOCE. (E.) | 
SIALIS , Sialis. Genre d'insectes, de l’ordre des névrop- 

tères , famille des planipennes, tribu des mégaloptères , dis- 
tingué des autres genres de cette tribu par les caractères 
suivans : ailes très en toit; antennes simples ; mandibules 
sans dentelures ; pénultième article des tarses bilobé ; point 
d’yeux lisses. 

Les sialis, que j’avois d’abord nommés semblis, ont été pla- 
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cés dans ce dernier genre ou celui des perles de Geoffroy , 
par Fabricius; avec les hémérobes , par Linnæus et De- 
géer; mais les perles n’ont que rois articles aux tarses, et 
leurs ailes sont couchées horizontalement sur le corps. Les 
hémérobes , sans parler des différences qu’offrent les parties 
de leur bouche, comparées avec celles des sialis, ont le corps 
plus allongé; le premier segment du corselet fort petit, 
non distinct et carré, comme dans ceux-ci; les articles de 
leurs tarses sont simples ; leurs métamophoses s’éloignent 
beaucoup de celles des sialis. On ne confondra pas ces der- 
niers avec les chauliodes ei les cory dales de la tribu des mega- 
loptères , les insectes de ces deux genres ayant les mandi- 
bules avancées ; trois petits yeux lisses et les tarses simples. 
Les raphidies , qui ont quelques rapports avec les sialis, n’ont 
que quatre articles à tous les tarses. 

Les sialis ont le corps peu allongé ; le corselet carré ; les 
ailes en toit, et dépassant peu l’abdomen. Nous n’en con- 
noissons qu'une seule espèce, le SrALIS NOIR, Srabis niger, que 
Degéer nomme Lémérobe aquatique noir , et Linnæus , hemero- 
bius lutarius. Roesel a donné l’histoire de ses métamorphoses ; 
il en fait une phalène aquatique. Cet insecte est d’un noir mat; 
les femelles ont seulement les jointures des anneaux de l’ab- 
domen brunes ; les quatre ailes sont transparentes, avec 
une teinte de brun , et un grand nombre de nervures noires ; 
elles paroissent un peu chiffonnées ; leur vol est court et pe- 
sant. Degéer a décrit les organes de la génération des deux 
sexes ; ils sont situés à l’anus , qui est placé au - dessus du 

dernier anneau de l’abdomen , et a la forme d’un mamelon 
peu élevé. En pressant fortement le dernier anneau du mâle, 
on voit s’écarter inférieurement une pièce écailleuse , faite 
en coquille. Immédiatement en dessous de l’anus , sont deux 
parties charnues, brunes , un peu élevées , et au-dessous de 
celles-ci est une grosse pièce charnue, ayant dans son milieu 
un crochet écailleux, petit et courbé. C’est probablement 
avec cette pièce qu'il s'accroche à la femelle dans l’accou- 
plement. Une autre partie grosse , charnue , blanche, sus- 
ceptible de gonflement , et qui a au milieu un petit mame- 
lon , se trouve dans l’entre-deux de la pièce inférieure , en 
coquille , et de celle dont nous venons de parler. Elle est ac- 
compagnée, de chaque côté , d’une petite pièce écailleuse, 
qui lui sert de soutien. 

Le boat du ventre des femelles présente, au dessous de 
l'anus , deux pièces écailleuses , en forme de coquilles. 

Les individus de ce sexe pondent une prodigieuse quantité 
d'œufs,qu'ils arrangent par plaqnes sur les feuilles des plantes 
aquatiques. Ces plaques sont brunes , ont depuis un demi- 
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pouce jusqu’à un pouce de long , sur une ligne et demie ou 
trois à peu près de largeur. Ces œufs sont bruns, d’une figure 
ovale et allongée, placés perpendiculairement sur les feuilles, 
comme collés les uns auprès des autres, mais se séparant 
au moindre attouchement. Ils sont disposés régulièrement, 
sur des lignes droites, et de manière que ceux de la seconde 
ligne occupent les intervalles que laissent entre eux, ceux de 
la première , et ainsi de suite. Le bout supérieur de ces 
œufs offre une petite partie élargie, ovale, blanchâtre , qui 
finit en pointe mousse , ordinairement droite , quelquefois un 
peu inclinée à l'œuf. 

La coque des œufs donne passage à la larve, en se fendant 
à l'extrémité supérieure , près de la petite queue. La larve 
tombe dans l’eau, où elle doit vivre. 

_ Degéer a ouvert le corps d’une femelle dont le ventre étoit 
plein d'œufs. Il a vu qu'ils étoient d'un blanc jaunâtre, con- 
formés de même que ceux que l’insecte a pondus; qu'ilsétoient 
arrangés , dans le ventre , en deux paquets ou deux ovaires 
courts, appliqués l’un contre l’autre, de façon que la cour- 
bure regarde le dessous du ventre. Les œufs sont placés 5 la 
file, dans un grand nombre de vaisseaux déliés , flottans et 
libres, vers le bout supérieur , unis et incorporés au bout 
opposé , dans un vaisseau plus spacieux, qui règne sous le 
côlé courbe de chaque ovaire. Ces vaisseaux, avec leurs 
œufs , sont arrangés en lignes courbes et parallèles; la cour- 
bure est dirigée vers l’origine de l'abdomen, et les œufs y 
sont situés de façon que leur petite queue est en haut. 

Nous considérerons les larves daus leur première jeunesse, 
et lorsqu'elles sont sur le point de se changer en nymphes. 
Vues vers l’époque de leur naissance, ces larves ont de la 
ressemblance avec celles de quelques petites éphémères. Leur 
corps est long , délié , et va en diminuant , depuis la tête jus- 
qu’à la queue. Leur tête est grande, aplatie, de contour 
presque circulaire, marquée en dessus , de certaines sutures 
apparentes , qui se voient aussi dans l’insecte parfait ; elle a 
deux yeux ronds et noirs ; deux mandibules fortes, étroites , 
pointues, se croisant dans le repos, et ayant au côté interne 
trois dentelures pointues ; le devant de la tête offre deux es- 
pèces d'antennes avancées , filiformes, de trois articulations 
cylindriques , dont la dernière est terminée par quatre poils ; 
la bouche a deux barbillons ou antennules, qu'il est difficile 
de distinguer. 

Le corps est formé de douze anneaux, séparés par de pro- 
fondes incisions. Les trois premiers portent chacun une paire 
de pattes , et répondent au corselet et à la poitrine de l’in- 
secte ailé, Les sept anneaux suivans ont, de chaque côté, un 
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filet cylindrique , terminé par deux longs poils , et en ayant 
un troisième plus long , près de la base. Ces quatorze appen- 
dices sont placées sur des tubereules inégaux ét raboteux, 
inclisées en arrière , flottent dans l’eaü , et suivent les mou 
vemens qu'ÿ fait la larve, en marchant ou en nageaat. Ces 
filets laissent voir , à raison de leur tränsparencé , des vais- 
seaux bruns et tortueux , qui les parcourent dans toute leur 
longueur. Il est probable que ces organes jouent un rôle im: 
portant dans la respiration de ces insectes. Les deux dérniers 
segmens du ventre n'ont pas de ces appendices branchiales x. 
mais ils ont, à la place , dé chaque côté , une double tubéro- 
sité , garnie d’une aïgrette de longs poils ; le corps , enfin, 
est terminé par une queue ayant la forme d’un tuyau conique 
et tronqué , portant à son extrémilé une aigretie formée de 
six poils. Cette queue est roide , transparente ; à de chaque 
côté , dans sa longueur , un vaisseau brun qui est probable- 
ment une trachée. Ces deux vaisseaux paroïssent être une 
continuation de deux autres qui parcourent toute la longueur 
du corps, sur les côtés. L’estomac est situé entre les deux 
trachées. | ad # 

Les six pattes sont grandes à proportion du volume du 
corps , et transparentes ; elles sont divisées en trois articles 
rincipaux , dont le premier répond à la cuisse, le second à 
a jambe , et le troisième au tarse. Cette dernière pièce est 
terminée par deux longs crochets mobiles , qui peuvent s’ap- 
)liquer l’un contre l’autre. Les pattes ont plusieurs poils de 
nee inégale ; les antérieures sont les plus courtes de 
toutes. 
La couleur de ces petites larves est transparente , avec des 

nuances brunes , éparses ça et 1à ; la moitié antérieure de 
Aa tête et les côtés du corps sont bruns , mais le milieu du 
corps tire sur le rouge. 

Ces jennes larves sont fort vives dans l’eau, y marchent 
et,y nagent continuellement par ondulations,à la manière des 
serpens , et en remuant alors leurs pattes. 

Parvenues à leur juste grandeur , les larves ont à peu près 
la même figure qu’elles avoient dans les premiers temps ; 
mais elles sont longues d'environ hait lignes , la queue non 
comprise ; elles sont brunes en dessus , avec des taches et 
des marbrures plus foncées ,et grises en dessous. Leur corps 
est conique ; les antennes sont en filets coniques , très-déliés 
à leur extrémité , ou sétacés, de quatre articles ; les filets 
latéraux du corps sont blancs , membraneux , flexibles, co 
niques , de cing articles , et ont , dans toute leur longueur, 
ün vaisseau ayant différentes courbures, jetant plusieurs ra- 
meaux , et diminuant insensiblement de diamètre, en allant 

XXXI 10 



1/6 LA 

à la pointe : c'est probablement une trachée, Les ouïes sont 
garnies de longs poils, et sont très-jolies au microscope ; la 
queue a la forme d’un filet long et membraneux, qui, à quel- 
que, distance de sa base, prend subitement une figure co- 

nique, devient ensuite délié , presque cylindrique , et se ter- 
mine en pointe mousse ; les côtés sont garnis de poils , dont 
ceux .de la base sont plus rapprochés que les autres ; leur 
direction est un peu inclinée à la surface de la queue; l'inté- 
rieur de, cette partie du corps offre quelques vaisseaux déliés 

et tortueux; Le tarse est de deux pièces; la dernière a au bout 

deux erochets, dont l’un est plus court que l’autre. 

… Degéer a vu une de ces larves entrer dans le fourreau vide 

d’une larve de phrygane , et le choisir pour sa demeure. Sa 
tête, qu'il sépara de son corps, donnoit encore des signes de 
vie au bout de vingt-quatre heures. 

Ces larves sont, à ce qu'il paroît, carnassières. Rœsel dit 
que , pour se changer en nymphes , elles sortent de l’eau , se 
rendent sur le rivage , s’enfoncent dans la terre mouillée, s’y 
pratiquent une cavité sp acieuse, où elles se métamorphosent, 

et deviennent insectes parfaits au bout de quic?e jours. (L.) 

SIALIT À. Adanson donne ce nom augenfe dillenia, L., qui 
a pour type le sialita des Malabares ou dillenia spinosa, L. 
C'est sous ce nom francisé qu’on décrit le genre d/lenia dans 
ce dictionnaire. V. SIALITE. (IN.) 

 SIALITE , Dillenia. (Genre de plantes de la polyandrie 
polygynie, et de la famille des magnoliers , dans lequel se . 
range une douzaine d'espèces , dont trois se cultivent dans 

nos jardins. | 
Les caractères de ce genre sont:un caïñce à cinq folioles; 

cinq pétales ; Les stigmates se ssiles ; des capsules nombreuses, 
conniventes , pulpeuses intérieurement et polyspermes. 

Les genres LENEDIE, aussi appelés WoRMIE où CLUGNIE; 
etles genres COLRERTIE et HIBBERTIE, en ont été séparés. W. 
ces mots et ceux BURTONIC et CISTOMORPKE. 

:-Au moyen de ces changemens , on ne trouve que six es- 
pèces inscrites dans ce genre, dans le Systema naturale de De- 

candolle , dont les suivantes font partie. 

La STALITE À GRANDES FLEURS, Dillenia speciosa'T'hunb., alles 
feuilles allongées, denticulées, etles pédonculesuniflores. C’est 
un grand arbre qui croît dans l’île de Java, où on emploie ses 

fruits, quisont acides, pour faire de Îa limonade, et assaisonner 

des mets. Il a les feuilles lancéolées, entières, et la tige grim- 

pante. On le cultive dans nos jardins. 

La SIALITE DENTÉE, Dilleria dentata ; Thunb., à les feuilles 



S T A 147 

presque rondes , largement dentées, et les pédoncules multi- 
Hores. C’est de l’île de Ceylan qu’elle provient. 

La SrALITE ELLIPTIQUE , à les feuilles ovales-elliptiques , 
pointues , dentées en scie, et les pédoncules uniflores. Klle 
croît dans les îles Célèbes. C’est un arbre qui laisse fluer 
des blessures faites à son tronc un suc propre irès-abondant. 
Ses fruits, d’abord acidules, puis doux, se mangent crusou , 
cuits avec du poisson. C’est le songium de Rumphius. (8.) 

SIAME BLANC. L'un des noms vulgaires de la Turai- 
NELLE POIRE , Voluta pyrum, Linn.(DEs».) 

SIAMIN. Le pentapetes phænicea est figuré dans l'Hortus 
malab. 10,tab x, sous ce nom , que J. Burmann, dans son 
index , écrit stasmin. (LN.) 

SIAMOIS. Espèce de CASSE qu’on culiive raison de la 
beauté de sesfleurs. (8.) 

SIAMOISE. Nom d'une espèce de scutellère. (DEsM.) 

SIAMOISE ou SIAMOISE À COLLIER. C’est la Na- 
TICE CANRÈNE. (DESM.) 

SIAO-KI. Près de Canton, en Chine , c’est le nom d’une 
- espèce de CHARDON qui sert de nourriture aux côchons. 

Loureiro prétend que c’esi le carduus lanceolatus, L. (LN.) 

SIAO-KIO-HOA. Les Chinois désignent par ce nom 
une plante syngenèse qui fait l’ornement de leurs parterres. 
Loureiro en donne une description ; c’est son chrysantemum 
procumbens. | paroît qu’elle produit , par la culture , un nom- 
bre infini de variétés à fleurs blanches ou jaunes, ou mi-parties 
de l’une et de l’autre couleurs , radiées ou semi-flosculeuses. 

CLS.) 
. SIAO-LAN. Nom chinois de la RENOUÉE, dont onretire, 

en Chine, une couleur tinctoriale bleue, (5.) 

SIAO ME. Les Chinois donnent ce nomet celui de So au 
millet en épi ou panis ( panicum italicum , L.). (LN.) 
SIAO-SIAO. L'un des noms chinois des araignées. 

(DESM.) 

SIAO-T EU et Tsram-TEU. Noms chinois d’une espèce de 
HaricoT (phaseolus mungo ), très-cultivée en Chine et en 
Cochimchine. ( LN.) M. 

SIAU LAM , TENG. Nom qu'on donhé à Canton, en 
Chine, au Salomonia cantonensis , Lour. (LN.) 

SIBADE,. Variété d'AVOINE, (B.) 
SIBADILLA. Synonyme espagnol de cebadilla ou ceva- 

dille, (LN.) 
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SIBBALDIE , Sibbaldia. Genre de plantes de la pentani 
drie pentagynie et de la famille des rosacées, dont les carac- 

ières consistenten un calice évasé , divisé en dix parties, dont 

cinq plus étroites; une corolle de cinq pétales insérés au ca- 

lice ; cinq étamines ; cinq ovaires supérieurs à style latéral , 

términé par un stigmate simple; cinq semences recouvertes 

par le calice qui se ferme. ph 

Ce genre réunit des herbes à feuilles ternées, à folioles 
simples, dentées et découpées; à flenrs axillaires et termi- 

nales , quelquefois décagynes. On en compte quatre es- 

pèces, dont la plus commune est la SIBBALDIE COUCHÉE ; qui 
a les folioles tridentées. Elle est vivace, et se trouve sur les 
Hautes-Alpes et en Laponie. Ses fleurs sont jaunes. 

Le genre AMONIE s'en rapproche beaucoup. (8.) 
SIBÉRITE. Lhermina a donné , le premier , ce nom à la 

tourmaline apyre rouge de Sibérie. Une variété fibreuse est f- 
gurée pl. P.23, n.°2 de ce Dictionnaire. Voyez TourMA- 
LINE. (LN.) 

_ SIBL Nom japonais du lagerstræmia indica, L., selon , 
Kzæmpfer. (LN.) 
SIBON. Nom d’une COULEUVRE. (8.) 
SIBTHORPE , Sibrhorpia. Plante à tiges filiformes, 

nombreuses, couchées , velues , souvent radicantes au-des- 
sous de leurs pétioles ; à feuilles alternes, pétiolées en cœur, 
à sept lobes obtus et velus ; à fleurs axillaires, solitaires , 
pédonculées , rougeâtres, qui forme un genre dans la didyna- 
mie angiospermie, et dans la famille des rhinantoïdes. 

Cegenre a pour caractères:un calice turbiné à cinq divisions: 

üne corolle en roue, aussi à cinq divisions égales; quaire éta- 
mines écartées par paires, dont deux plus courtes; un 
ovaire supérieur, surmonté d’un style à stigmate capité ; une 

capsule comprimée, orbiculaire. 
La siblhorpe est vivace et toujours verte. Cependant on 

peut la considérer comme annuelle; car ses racines de deux 
ans meurent, après la pousse des nouvelles. Elle se trouve 
dans quelques cantons de la France et de l'Angleterre; mais 
c’est l'Espagne qui est sa vraie patrie. J’ai vu dans ce royaume 
la base de la plupart des vieux murs exposés au nord en être 
couverte,ainsi que le bord de toutes les fontaines ou les ruis- 
seaux qui étoient ombragés. Elle forme sur la terre, comme 

sur les pierres, des gazons ou des pampres très-denses, d'un 
vert gai, analogues à ceux de la CYMBALAIRE, On la cultive 
au jardin du Muséum d'Histoire naturelle de Paris. 

Deux espèces nouvelles de ce genre sont figurées pl. 176 
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et 177 du bel ouvrage de MRE. de Humboldt, Bonpland et 
Kunth , sur les plantes de l'Amérique méridionale. (8.) 

SIBTHORPIA. Ce nom, qui dérive de celui d’un bota- 
niste anglais, a été donné par Linnæus au genre SIBTHORPE, 
décrit ci-dessus, dans lequel Linnæus avoit compris le genre 
disandra , ei Linnæus fils le dichondra de Forster. (LN.) 

SIBUCAS. Nom du Bois DE CAMPÈGCHE, aux Philippines. 
V. BRÉSILLOT. (8.) 
SIBURATIE , Siburaia. V, MÉsA. (8.) 

SICCIRA. Nom que les africains donnoient ancienne 
ment à l’anethum, selon Adanson qui écrit skktra, et Mentzel 
qui marque siccirie et scyrria , d'après Tabernæmontanus. 

| (LN.) 

SICELEOTICON. L'un des noms anciens du psyllium 
des Grecs. PV. ce mot. Adanson écrit sikeliotikon. (LN.) | 
SICELION, Sicchum. Genre de P. Brown, qui ne paroît 

pas différer de la TONTANE d’Aublet. (8.) 
SICILIANA. Gesner a donné ce nom à l’androsæmon , 

espèce de MiccepEerTUIS ( Hypericum androsæmum, L.). On. 
a aussi écrit cicliana et herba siciliana. (LN.) 

SICAITIS. Pierre que Pline nomme seulement en disant 
qu’elle à la couleur de la figue. Elle nous est inconnue. 

(EN.) 

SICKI. Nom commun à plusieurs arbres d'Amboine , fi- 
gurés par Rumphius , mais dont il ne nous fait connoître que. 
fort imparfaitement la frucüification. (8.) 
SICKINGIE, Sickingia. Nom de deux arbres d'Amérique» 

à feuilles oblongo - rhomboïdes, dentées à leur extrémité ; 
pubescentes en dessous, qui forment un genre dans la pen- 
tandrie monogynie. R 

Ce genre présente pour caractères : calice à cinq dents; 
corolle campanulée ; cinq étamines ; ovaire surmonté d'un 
style simple ; capsule lhigneuse, à deux loges , à deux valxes, 
renfermant des semences ailées. (B.) 
SICLA.Nom arabe de la BETTE ou POIRÉE, dans Avicenne. 

Les botanistes écrivent cicla ( beta ciéla ). (UN.) 
SICOMORE ou SYCOMORE. F. FiGurer et PLa- 

TANE. (LN.) | 
SICOURIT. Nom que porte à Cayenne le GUIT-GUIT su- 

CRIER. W. ce mot. (v.) | 
SICRIN. Oiseau d'Afrique décrit à Particle CHOQUART , 

sous le nom de choquart, mal à propos dit dsicrée, au lieu de 
SICRIN, (v.) 
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SICUREL. V. CARANX TRACHINE. (5.) 
SICUS. 7. SiQuE. (bESsM.) 
SICYANIA. Hill a donné ce nom générique aux portions 

du tenia cucurbitain, qu'il a regardées comme formant autant 
d'animaux distincts. (DESM.) 

SICYOÏDES. Tournefort et Plumier donnoient ce nom 
au geure que Linnæus a nommé depuis Scycios,et qui comp- 
toit au nombre de ses espèces le genre sechium , Brown, 
Jam. , et des espèces de BRYONE; mais s’il s’est trouvé di- 
minué par ces renvois , il est augmenté par le genre drusa de 
Decandolle , que les botanistes croient devoir lui réunir. 

(LN.) 

SICYOS. Ce nom et les suivans, scys, sicya ou sicyon , 
sont des dénominations grecques attribuées au concombre 
sauvage. On trouve les mêmes noms écrits sycios, sycia, 
etc. Ces deux noms, que nous citons seulement , sont 
dit-on, particuliers aux pepons. W. SiCYOïDE. (1N.) 

SICYOS , Srcyos. Genre de plantes de la monoécie syn- 
génésie et de la famille des cucurbitacées, dont les caractères 
consistent à avoir : des fleurs mâles et des fleurs femelles sur 
le même pied , et composées d’un calice de cinq dents, d’une 
corolle monopétale intimement unie avec le calice, et à cinq 
divisions ; trois étamines à filamens réunis à leur base, dont 
deux ont les anthères géminées dans les mâles, et un ovaire 
inférieur surmonté d’un style à stigmate trifide dans les fe- 
melles ; une baïe ovale , acuminée , petite, hérissée de poils 
rudes , et contenant une seule semence. 

Ce genre renferme des plantes grimpantes ou sarmen- 
teuses , à feuilles alternes, pétiolées, en cœur, anguleuses ; 
à {leurs portées en nombre sur des pédoncules courts. 

On en compte six ou sept espèces, dont la plus com- 
mune est le SICYÿs ANGULEUX qui a les feuilles simplement 
anguleuses. Il est annuel , et se trouve dans l'Amérique sep- 
tentrionale. On le cultive au Jardin des Planies de Paris. 

Jacquin à figuré, pl. 163 de ses Plantæ Americanæ , une 
plante qu'il rapporte à ce genre. Il l'appelle le Sicyos Escu- 
LENT, parce qu'on en mange les fruits qui sont gros comme 
un œuf d'oie. On en a fait un genre sous le nom de SECHION. 

(3.) 
SICYPNOES. Nom de l’eryngium des Latins, chez les 

Daces. (LN.) 

SICYS. 7. Sicyos. (LN.) 
SIDA. Ce nom est donné par Hippocrate au punica ( le 

grenadier?}), et par Théophraste au nymphaea (nymphæa 
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alba ? ), selon Adanson. Camerarius cite sous ce nom l’Hi- 
biscus palustris qui est une plante de la Virginie, naturalisée 
dans le midi de l'Europe. Linnæus regardant ce nom comme 
sans emploi, s’en est servi pour désigner un beau genre de 
plantes malvacées, qui est l’abutilun de T'ournefort. Il y rap- 
portoit d’abord quelques espèces de malachra et de napæa, 
qu'il en a ôtées ensuite. Moench y rapporte le so/andra de 
Murray, et Ruiz et Pavon le cristaria de Cavanilles. Il faut 
y joindre aussi le malvinda de Dillen , Moench, etc. V. ABu- 
TILON. (LN.) 

SIDA-POU. C'est la Mouinie figurée pl. 59, vol. 6 de 
l’Hortus malabaricus. (8.) 
SIDE-KOBUSI. L'un des noms japonais du magnolia to- 

mentosu , Willd. On appelle également cette plante , au Ja- 
pon, Aobus, sini ou konfusi. (LN.) 
SIDEN-SWANTE. Nom suédois du JASEUR. (v.) 
SIDERANTHE, Sideranthus. Genre établi par Forster, 

pour placer les AMELLES VELUE ei PINNATIFIDE de Pursh, 
dont les réceptacles sont garnis de soies et non de pail- 
lettes. 

Ces deux plantes croissent sur les bords du Missouri. 
; (8.) 

SIDERITE. La mine de fer hydratée limoneuse (rasen eisen- 
stein ), est le plus ordinairement ainsi appelée en Allemagne. 

V. ci-après. (LN.) 
SIDERITE. On à donné ce nom à une substance qui se 

irouve combinée avec certaines espèces de fer, et qui rend 
ce métal aigre et cassant à froid. Bergmann ayant constam- 
ment observé que dans toutes les dissolutions de cette sorte 
de fer dans l'acide sulfurique, il se faisoit un précipité assez 
considérable d’une poudre blanche, qui avoit plusieurs pro- 
priétés du fer, et notamment de donner du bleu de Prusse 
avec l’acide prussique , et de former de l'encre avec la noix 
de galle , mais qui n’étoit point attirable à l’aimant , crut que 
celte substance étoit un métal particulier, auquel il donna le 
nom de sidérite, diminutif du mot grec sideros, qui signifie 
fer. 
Meyer , chimiste de Stettin, reconnut ensuite que cette 

substance étoit un vrai fer, combiné avec l’acide phospho- 
rique , c'est-à-dire un phosphate de fer. 

Le fer doux n’en contient point; mais celui qu’on retire 
des mines globuleuses de Champagne en donne environ un 
gros par livre. 

Quelques auteurs modernes supposent que cet acide phos- 
phorique provient de quelques matières animales contenues 
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dans ces dépôts ferrugineux. Mais la plupart des mines de 
fer globuleuses ne contiennent pas le moindre vestige de 
corps organisés ; d’ailleurs , les mines de fer limoneuses propre- 
ment diles , celles qui se forment dans les marais de Sibérie, 
où il n’est pas rare de trouver des squelettes d'animaux , et 
où , par conséquent, il devroit y avoir du phosphore , don- 
nent néanmoins le fer le plus doux que l’on connoisse. 

La nature n’a pas plus besoin de matières animales pour 
introduire l’acide phosphorique dans les minéraux , qu’elle 
n’a besoin de cendres des végétaux pour former la potasse 
des laves, du feld-spath, et de tant d’autres substances miné- 
rales. On disoit aussi précédemment que la nature ne pou- 
voit former l’ammoniaque que dans les matières animales ; 
mais on l’a découverte ensuite dans Jes végetaux et dans les 
volcans. L'expérience et l’observation rompent chaque jour 
quelques-unes des chaînes dont les méthodistes se plaisent à 
charger la nature. (PAT.) 

SIDERITE ou SYDERITE. Bernhardi et Tromsdorf 
ont donné ces noms à un quarz bleu-prisäire, qui a l’aspect 
un peu résinoïde , qu’on a confondu avec le lazulite, le 
dichroïte, et même la hauyne. Il se trouve à Gœlling, pays 
de Salsbourg ; et ordinairement il est souillé d’argile et de 
fer hydraié terreux ; il est disséminé en masse dans un gypse 
grenu. C'est l’azur quarz de quelques minéralogistes alle- 
mands. Werner le distingue, avec raison , du DicnRoïte. 
V. QuaRz HYALIN BLEU. (LN.) 

SIDERITES de Pline. Cet ancien naturaliste parle de 
six espèces de diamans, parmi lesquelles il compte la sidé- 
rite ; mais il paroît que dans ce nombre il n’y avoit de vrais 
diamans que ceux quil nomme indiens et arabiques , auxquels 
il attribue une dureté qui surpasse celle de l’acier. Quant à 
ceux qu'il ditse trouver en Macédoine et-en Chypre, dans des 
mines d’or , il est évident que ce ne sont pas des diamans. 
Celui de Chypre est d'une couleur jaune de laiton ; celui 
qu’il appelle sidérite a l'éclat du fer poli, et surpasse tous les 
auires en pesanteur : l'an et l’autre sont fragiles, et Pline dit 
formellement qu'ils sont d'une nature différente du vrai 
diamant. 

Romé-Delisle croit que cette sidérite est le fer octaèdre; 
mais il me paroît beaucoup plus probable que c’est la pyrite 
qu’on nomme pierre de santé, et dont on fait encore aujour- 
d’hui de la bijouterie, de même que de la pyrife ferrugineuse 
où marcassile jaune , qui me paroît être la substance que 
Pline à nommée diamant de Chypre. 

Le fer octaèdre un peu brillant ne se renconire qu'en irès- 
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pelits cristaux , et je ne pense pas que jamais On se soit avisé 
de les monter en bague. Il y à d’ailleurs une circonstance 
qui me paroît décisive en faveur de l’opinion que je propose ; 
c’est la pesanteur spécifique de la marcassite blanche ou pyrite 
arsenicale , qui est de 6,522, et par conséquent bien supé- 
rieure à celle des autres substances auxquelles Pline donne 
le nom de diamant. Le véritable ne pèse que 3,550. La pyrite 
jaune de Chypre pèse de 4,100 à 4,750. 

La pesanteur de la marcassite blanche s'accorde donc 
très-bien avec celle que Pline attribue à sa sidérite , tandis 
que la pesanteur du fer octaèdre n'étant que de 4,200 à4,900, 
il est évident que la différence de ces pesanteurs n’étoit pas 
assez grande pour que Pline en eût fait un caractère distinc- 
tif; au lieu que la pesanteur de la marcassite blanche étant 
presque double de celle du vrai diamant, cette différence 
devenoit évidente , même sans le secours de la balance hy- 
drostatique. La couleur d’acier et le beau poli dont cette 
marcassite est susceptible, me semblent d’ailleurs prouver 
complétement que c’étoit là ce que Pline entendoit sous le 
nom de sidérite. (PAT.) 

SIDERITES. Ce nom, donné particulièrement à l’ai- 
mant a été employé par R. Forster, pour désigner col- 
lectivement les fers hydraté, terreux, limoneux, des marais, etc., 
qui sont appelés , par les Allemands, raseneisenslein , wiesers , 
morasterz el sumpferz. (LN.) ‘ 

SIDERITIS. Ce nom , qui dérive du nom grec du fer, 
a été donné , par les Grecs et les Latins , à plusieurs plantes 
remarquables par leurs vertus d’étancher le sang des plaies 
produites par les armes, et d'opérer leur cicatrisation sans 
causer d’inflammation. Dioscoride en décrit trois espèces, 
sous le nom de sideritis. Pline les range avec les achillea, 
dont il compte six espèces. ' 

La première espèce de sideritis, de Dioscoride, est celle 
que l’on nommoit siderilis heraclea : Dioscoride compare ses 
feuilles à celles du marrubiwm , les disant plus longues , pres- 
que semblables à celles du chêne ei de la sauge , quoique 
plus petites et Âpres au toucher ; ses tiges étoient carrées , 
hautes d'un pan et plus, d’un goût assez bon, quoiqu'un peu 
astringent, et environnées, par intervalles, de quelques ver- 
ücilles ronds , comme cela se voyoit dans le marrubium ; sa 
racine étoit noire. 

Cette plante croissoit dans les lieux pierreux; ses feuilles 
appliquées sur les plaies les soudoient sans causer aucune in- 
flammation. Matthiole , dans sa détermination, laisse le 
choix entre le ycopus europœus,et le galeopsis ladanum; la pre- 



154 PU VU) 

mière plante croît dans les marais, et la deuxième dans les 
champs arides ; mais la plupart des botanistes rapportent ce 
premier sideritis à une espèce de crapaudine , et plus particu- 
lièrement aux plantes suivantes : sideritis scordioides , hirsuta, 
slachys, recla , annua et heraclea ; on cite encore le sabvia 
sclarea, etc. 

La deuxième espèce de sideritis, de Dioscoride , avoit les 
branches menues , hautes de deux coudées , garnies de feuil- 
les découpées comme celles de la fougère, c’est-à-dire, dé- 
coupées cà el là sur les côtés et portées sur une longue queue; 
du milieu des feuilles sorioient des espèces de jets, longs, me- 
pus, qui produisoient de petits boutons ronds et äâpres, conte- 
nant une graine plus longue et plus dure que celle de la 
tête. Cette graine etles feuilles étoient uules pour la gué- 
rison des blessures. 

fl est évident qu’il ne peut être question ici d’une plante 
analogue à la précédente , et que ee n’est point dans Île 
genre sideritis des botanistes qu’elle peut être placée. Elle 
avoit les feuilles ailées el des fleurs terminales ; ce qui ne 
convient guère aux espèces de sideritis déja nommées , parmi 
lesquelles quelques auteurs veulent retrouver la seconde es- 
pèce de sideritis. Ceux qui ont cité le sanguisorba offrcinalis , 
L., le poterium sangnisorba, L , ne me paroissent pas avoir 
mieux trouvé , ainsi que d'autres auteurs , qui ont fait d'autres 
rapprochemens, que je passe sous silence. 

La troisième espèce de sideritis de Dioscoride, étoit l’he- 
raclea de Cratevas. Elle croissoit dans les décombres, sur 
les masures, dans les vignes ; elle produisoit plusieurs feuilles 
radicales, semblables à celles de la coriandre , et qui entou- 
roient des tiges hautes d’un pan, lisses, tendres, blanchâtres 
ou rougeâtres, d’où sorioit une fleur rouge, petite, vis- 
queuse et amère au goût. Cette herbe appliquée étanchoit le 
sang de toutes espèces de plaies, telles récentes qu’elles 
fussent. 

Cette description ne peut se rapporter, en son entier, au 
scrophularia canina, L., considéré comme cette espèce de si- 
deritis de Dioscoride , par Matihiole , qui, au reste,n’affirme 
rien. Elle convient encore moins au sanicula euronæa, et c’est 
même une chose étrange que Fabius Columna ait pu le soup- 
çonner. Nous ne pouvons pas non plus supposer , avec An- 
guillara , Gesner, Dodonée , etc. , que ce soit notre herbe à 
Robert ( gerauium robertienum, L.), encore moins le sok- 
dago virginica, L., représenté par Matthiole au-dessus du 
texte âe Dioscoride qu’il commente. 

Voilà quels sont les trois sideriis de Dioscoride, et l’on 
a pu juger que nous étions loin de les connoître. Observons 
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que chez les anciens on appeloit encore siderilis d’autres 
plantes différentes de celles que Dioscoride eite ; et de ce 
nombre sont : l’helxine ou parielaria , l’hierobatane , et de 
l’aveu même de Dioscoride, la plante qu’il nomme achillea , 

qu’on désigne aussi par achillea sideritis. Cette plante , pilée 
et appliquée, avoit aussi la propriété de souder les plaies 
récentes. Sestiges fusiformes, hautes d’un pan et plus, étoient 
garnies de petites feuilles découpées sur les côtés, comme 
es feuilles de la coriandre; elles avoient une couleur roussä- 
tre, une espèce de viscosité , et une odeur fade , qui n’éloit 
pourlant pas désagréable. Cette plante , très-employée en 
médecine , portoit dé petits bouquets terminaux et ronds de 
fleurs blanches , incarnates et jaunes ; elle croissoit dans les 
lieux gras. Cette plante peut fort bien avoir été une espèce de 
MuiLE-FEUILLE ( achillea nobilis P ). 

Quant aux six espèces d’achillea de Pline , la première est 
l'ächillea de Dioscoride , que nous venons de décrire; la 
deuxième est le myriophyllum de Dioscoride; la troisième est 
le premier sideritis de Dioscoride , ou l’heraclea, ou her- 
culea ( comme on l’a écrit ); la quatrième et la cinquième , 
le troisième sideritis de Dioscoride, et l’heraclea de Cratevas ; 
enfin , la sixième est la seconde espèce de sideritis de Dios- 
coride. 

C’est aux sideritis des anciens que se rapportent les déno- 
minations suivantes , également anciennes : sanguis-litant , 
cauda scorpionis, parmiron de Pythagore ; xanthophanea , 

buphihalmon ,  Osthani , sendinor ( des Egypt. ); verlumnus 
oleasler ( des Romains ) ; udedonis( des Africains ). 

Chez les modernes, le nom de siderilis a été quelquefois 
traduit par son synonyme latin ferruminatyix ( Lob.); il a 
commencé par être appliqué aux plantes qu’on a pu suppa- 
ser être les anciens siderilis , et nous les avons nommées 
presque toutes. On l’a appliqué aussi à quelques plantes du 
même genre ou à d'autres genres. Par exemple : 

Le sideritis cœrulea de Thallius est le scutellaria galericu- 
lala, L. 

Le siderilis lalissima de Gesner se rapporte à l’hiera- 
cium murorum , L. 

Le sideritis monspeliensium de Dalechampest le phlomis 
herbaventi. 

Les sideritis pratensis , rouge ou jaune, également de Dale- 
champ sont les euphrasia ondontiles et lutea. 

Le groupe auquel C. Bauhin avoit donné le nom de 
sideritis, comprend des espèces du genre CRAPAUDINE ( side- 
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rilis ) des botanistes, des ÉpiRes ( stachys), et le galeopsis 
ladanum. 

Après C. Bauhin , nombre de botanistes ont désigné des 
espèces d'ÉPiatREs sous le nom de sideritis. 

Le genre sideritis, fondé par Tournefort, contient les es- 
pèces de sideritis et de stachys, L., dont la lèvre supérieure 
est droite; et ce genre renfermoit le premier sideritis de Dios- 
coride ; on y comptoit aussi quelques espèces d’hysopus. 
Linnæus , en établissant les caractères génériques de son 
sideritis d'une autre manière, se trouve l’avoir composé des 
plantes qui faisoient partie des genres sideritis , stachys et 
marrubriastrum , de Tournefort. Les botanistes antérieurs à 
Linnæus ont placé avec les sideritis le Dracocephalum canes- 
cens , et Linnæus lui-même ( Hort. Clist.) , avoit mis dans son 
genre sideriis quelques espèces de phlomis, de clinopodium 
et d’hyptis; mais ce genre sideritis a éprouvé quelques modif- 
cations. Moench a fait à ses dépens les trois genres burgsdorfie, 
eriostome et hesiodie. Ce dernier diffère du genre burgsdorfie 
et de celui que nous citons ci-après, par la lèvre supérieure de 
la corolle quiesttridentée. Il a pour type le sideriis montana, 
L. Enfin, le genre EmPEpoczia de Rafinesque , qui com- 
prend les espèces dont la lèvre supérieure de la corolle 
est bifide et non pas entière, comme dans les BURGSDORFIES. 
V. CRAPAUDINE. (LN.) 
SIDERITIS. Cette pierre, mentionnée par Pline , et 

appelée aussi oritis , avoit une forn e globuleuse , ressembloit 
au fer et résistoit au feu. Elle nous est aussi inconnue que le 
sideropæcilos, pierre qu’on trouvoit en Ethiopie, et qui diffé- 
roit seulement du sideritis en ce qu'il étoit marqué de points 
de diverses couleurs. (LN.) 
SIDEROCALCITE de Kirwan. C’est la CHAUX car- 

BONATÉE FERRO-MANGANÉSIFÈRE OU SPATH PERLÉ Ou BRAUN- 
SPATH. (LN.) 
SIDEROCHALCIS de R. Forster. C’est le Cuivre 

CARBONATÉ VERT FERRUGINEUX, dont il distingue deux sortes, 
le terreux et le scoriacé.Cette dernière peut bien être le cuivre 
hydraté scoriacé. (LN.) 
SIDEROCLEPTE. Substance nouvelle, découverte par 

Saussure dans une colline de lave porphyrique du Brisgau. 
V. LiMBILITE. (PAT.) 
SIDÉRODENDRE, Siderodendron. Arbre à feuilles ova- 

les, lancéolées, très-entières, luisantes, pétiolées, opposées, 
et à fleurs disposées trois par trois sur des pédoncules axil- 
laires très- courts, qui forme un genre dans la tétrandrie 
monogynie et dans la famille des rubiacées. 
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. Ce genre a pour caractères : un calice très-petit à quatre 
dents ; une corolle monopétale hypocratériforme à long tube 
et à limbe quadrifide ; quatre étamines; un ovaire inférieur, 
arrondi, à style filiforme et à stigmate obtus ; une baie à deux 
loges et à deux semences. | 

Le sidérodendre est figuré pl. P. 21. Il s'élève à une assez 
grande hauteur , et se trouve dans les îles de la Martinique 
et autres voisines. On le cultive depuis long-temps au Jardin 
des Plantes de Paris. C’est son bois qui est plus particulière- 
ment appelé Bois de fer, dans les colonies françaises de l'Amé- 
rique. Il est en effet dur au point que les meilleures haches se brisent lorsqu'on veut le couper , surtout quandil est sec. 
On en fait cependant des, meubles et des ustensiles d’une 
grande durée , en prenant là précaution de le iravailler pen- 
dant qu’il est encore vert , ou de le tenir dans l’eau jusqu’au 
moment où on doit l’employer. V. au mot ARGAN ei au mot 
Bois DE FER. (B.) 

SIDEROLAMPIS de R.Forster. C’est le FER OLIGISTE, 
qu'il distingue en compacte où commun, en micacé et en 
schisteux, (LN.) 

SIDÉROLITE, Siderolites. Genre de polypiers pierreux, 
libres et en étoiles, à disque convexe en dessus et en dessous, 
chargé de points tuberculeux, bordé de quatre à cinq rayons 
courts, inégaux ,.et n’offrant point de pores bien apparens. 

Ce genre est composé de deux espèces, dont une a é1€ 
figurée par Knorr dans son Traité des Pétrifications , et l’autre 
par Faujas dans son Histoire des Fossiles de lu montagne de Saint- 
Pierre à Maëstricht. Aucune n’a encore été trouvée dans l’état 
marin. : NUS 

Denys-de;Montfort, dans sa Conchyliologie, établit que 
les sidérolites ne sont pas des polypiers , mais des coquilles. 
Îl'en fait un genre auquel il donne pour caractères : coquille 
fibre , univalve, cloisonnée et cellulée, lenticulaire, tuber- 
éulaire sur les deux sommets ; bords carénés et éperonnés ; 
ouverture inconnue. (B.) 

SIDEROPAECILOS. F. l’article de la pierre SIDERITIS, 
page précédente. (LN.) 

SIDEROTITANIUM ou TITANOSTDERUM de 
Klaproth. V. TITANE OXYDÉ FERRIFÈRE. (EN) 
SIDEROXYLON et SIDEROXYLUM, c'est-à-dire , 

bois de fer en grec. Plukenet, Dillen, Boerhaave et Burmaon 
( Afr. , tab. 82 ), ont introduit ces dénominations en bota- 
nique , pour désigner des arbres exotiques remarquables pär 
ka solidité de leur bois, et qui appartiennent aux genres side- 
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rodendrum , Vah]: curtisia, Schreb.; chrysophylum et syderoxy- 
lon , Linn. Ce dernier a vu faire à ses dépens les genres 
tékela, Adans.; robertia, Scop.; bumelia, Sw.; sersalisia, R. 
Br., et voit journellement quelques-unes de ses espèces bal- 
lottées dans les genres chrysophyllum , manglilla ou caballeria , 
et dans quelques autres genres de la même famille, ce qui 
prouve que le genre syderoxylum est très-mal caractérisé. F. 
ARGAN et SYDÉROXYLE. (LN.) 
SIDEROXYLOÏDES. Ce genre, établi par Jacquin 

(Amér., 19, t. 75, f. Qo), a été nommé siderodendrum par 
Vahl, Schreber, Willdenow, etc. Voyez SIDÉRODENDRE. 

(LX.) 

SIDION. Synonyme de malicorium, qui étoit, chez les 
anciens , le nom de l’écurce de la grenade, empioyée pour tan- 
ner les cuirs. (LN.) 

SIDIRITINCHOP. Nom vulgaire du PouiLLoT FiTIs. 
Cv) 

SIDJAN , Amphacanthus. Genre de poissons établi par 
Schneider aux dépens des SCARES de Forskaël. Il se rap- 
proche beaucoup des ACANTHURES de Bloch. Ses caractères 
sont: mâchoire convexe, à une seule rangée de petites dents 
plates et dentées le long de leur tranchant; un aiïguillon 
couché en avant devant la nageoire dorsale ; un aïguillon 
à chaque bord des nageoires ventrales , et le bord interne at- 
taché à l'abdomen ; corps couvert de petites écailles. 

Les espèces qui entrent dans ce genre vivent dans la mer 
Rouge et dans la mer des Indes. (8.) 

SIDNEYERDE et AUSTRALSAND. C'est un sable 
dans lequel on a cru trouver une terre nouvelle, qu’on avoit 
décorée du nom de sidneyerde, qui signifie , en allemand, 
terre de Sidney, et qui rappelle que ce sable a été apporté 
des Terres Australes. Klaproth ne la trouvé composé que 
de silice , d’alumine ‘et de fer. (LN.) 

SIDRAH. Arbrisseau merveilleux que Mahomet a placé 
dans son paradis. Il ne dit pas à quel genre il appartient. 

(8. 
SIEG. Espèce de SAUMON qui se pêche dans les res 

de Sibérie. (B.) 
SIEGELERD EN. Nom donné, en Ailemagne, aux terres 

sigillées, aux bols, et en général à des argiles colorées ou 
marbrées. Les noms de siegelerde et siegel-der-ziege sont deux 
synonymes du même nom. (EN.) 
SIEGELLACKERZ de Stütz, ou zegelerz en@urcr. C’est 

le CuivRE OXYDÉ terreux compacte et d’un rouge de brique. 
(LN.) 
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SIEGESBECKIA. Ce genre de plante, établi par Lin- 
næus , el que plusieurs auteurs écrivent sigresbeckia , est 
consacré à la mémoire de Pierre Siégesbeck, botaniste russe 
qui florissoit de 1720 à 1740, et qui est encore très-remar- 
quable par les dogmes sages sur lesquels il veut que la bota- 
nique soit fondée. Il est auteur de plusieurs ouvrages, dont un, 
inütulé Prémitiæ floræ petropolitanæ , in-4., Riga , 1736 , est 
cité quelquefois. 

Moench a distrait du genre siepgesbeckia, l'espèce flosculeuse 
(s. flosculosa, L.'), pour en faire son genre schuhria , différent 
du schkuhria , Wild. (LN.) 

SIEGLINGIE, Sieglingia. Nom d'un genre de plantes 
non admis , formé sur le PATURIN COUCHE. (8.) 

SIEKHAS. Les habitans de la Sibérie appellent ainsi la 
CaMaRINE dont ils mangent les fruits. (B.) 

SIELECOLORE. Nom espagnol du CHARDONNERET. 
Cv.) 

SIELUSSAR. Nom des grosses ANGUILLES, en Sibérie, 

F , (8.) 
SIENITE, PV. SYÉNITE. (LN.) 

SJENOSTAVEZ. Mot russe qui signifie faucheur. C’est 
la dénomination que les Russes du Kolywan donnent au 
pika, qui coupe l'herbe pour sa provision d'hiver. Les mêmes 
Russes appellent aussi cet animal £amennaja koschka , c’est- 
à-dire, chat de rocher ; ceux qui habitent les rives du Jenissea 
et la Sibérie orientale le connoissent sous le nom de pists- 
chuha , qui signifie siffleur. V. Pika. (s.) 
SIENUS et SIENITE. PV. SiENYTE. (LN.) 

SIETBACK. Nom norwégien de la BALEINE FRANCHE , 
selon M. Lacépède. (bESM.) 

SIETE. L'un des noms de la HuPrE , en grec. (s.) 
SIE-THAU-FO. Nom chinois de l’urena lobator, EL, Aïe 

thau fo est celui d’une autre espèce du même genre (ur. po/y- 
flora , Lour. ). (LN.) 

SIE - THOÏI TSAO. Espèce de sainfoin (hedysarum tri- 
florum ), qui croît aux environs de Canton en Chine. (LN.) 

SIEUREL. Nom vulgaire du CARANX TRACHINE. (B.) 
SIEVERSIE, Sieversia. Genre établi par Willdenow , 

our placer une plante qui a fait partie des ANÉMOXES , des 
Dryas et des BENOITES. Îl rentre dans celui appelé Carvo- 
PHYLLATE , par Lamarck. Ses caractères sont : calice à dix 
divisions ; corolle de cinq pétales ; étamines nombreuses ; 
germes nombreux, surmontés d’un style velu; semences apla- 
ües , terminées par le style qui persiste. 

Cette plante est origmaire du Kamischatka, (2.) 
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SIFFLASSON. Oiseau du lac de Genève , que Buffon 
croit être un bécasseau. (V.) 
SIFFLEUR. On a donné le nom de sffleurs aux simges 

d'Amérique du genre SAPAJOU. (DESM.) 
SIFFLEUR. Quelques voyageurs ont appliqué cetie dé- 

nomination à la MARMOTTE MONAx. (5.) 
SIFF LEUR. Epithète donnée au CANARD WINGEON, au 

CAROUGE VERT et au BuuvREUIL. (5.) 
SIFILET , Parotia, Vieill. ; Paradisea , Lath. Genre de 

l’ordre des OISEAUX SYLVAINS et de la famille des MaLNu- 
CODIATES. VW. ces mots. Caractères : bec garni de plumes 
courtes jusqu'au -delà du milieu ; grêle, comprimé latérale- 
ment , très-droit; mandibule supérieure échancrée et fléchie 
vers le bout; l’inférieure entière et plus courie; narines 
cachées sous les plumes; langue... quatre doigts, trois de- 
vant, un derrière; les extérieurs réunis par leur base; plumes 
hypocondriales allongées , flexibles, décomposées et très- 
nombreuses chez les mâles seuls. 

Le SIFILET proprement dit, ou l'OISEAU DE PARADIS À 
SIX FILETS, Parotia sexsetacea, Vieill. ; Paradisea sexsetacea , 
Laith.; Paradisea aurea, Gm: ; Oiseaux dorés, pl.6 de l'Hist. 
des Oiseaux de Paradis. 1 à la tête parée d’une petite huppé 
qui s'étend sur le sommet , un peu au-delà des yeux; lés plu- 
mes qui la composent s'élèvent de la base du bec ,: sont 
fines , roides, peu barbues , et tellement mélangées de noir 
et de blanc, que l’ensemble de ces couleurs présente un 
ion gris perlé. Trois filets noirs, de cinq à six pouces de lon- 
gueur , partent de chaque côté de la tête , se dirigent en ar- 
rière , et sont terminés par des barbes plus longues que les 
autres , et qui, en s'épanouissant , donnent à leur extrémité 
une forme ovale ; des plumes noires, à barbes désunies, 
naissent sur les côtés du ventre , recouvrent les ailes dans 
l’état de repos , et enveloppent presque en entier les pennes 
de la queue ; ces plumes , colorées de noir , se relèvent obli- 
quement ; celles de la gorge, étroites à leur origine , larges 
à leur extrémité, sont d'un beau noir de velours dans leur 
milieu , et de couleur d’or changeant en violet sur les côtés , 
avec des reflets de diverses nuances de vert; derrière la tête 
se trouve une espèce de collier pareil à la gorge ; la queue 
est composée de douze pennes étagées , d’un ton de velours 
noir le plus riche, le plus moelleux; plusieurs de ces pennes 
ont les barbes longues, séparées et flottantes ; le bec est noir; 
l'iris jaune ; les pieds sont noirâtres. Longueur, dix à onze 
ouces. Cette espèce se trouve à la Nouvelle-Guinée. (v.) 
SIFOC. La GUENON pouc porte ce nom à Madagascar. 

F. Dovc. (s.) 
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SIFONE ou SIPHON. Volia denre ce nom à un 
SPARE fossile de Monte-Bolca, qu'il ne connoît pas vi- 
vant dans la Méditerranée et dans l’'Adriatique. (bEsm.) 
SIGALINE. C’est le PARKINSET. (B.) 
SIGALPHE , Sigalphus. Genre d'insectes de l’ordre des 

hyménoptères, et de ma famille des pupivores, tribu des ich- 
neumonides. Ses caractères sont: une larière en forme d’ai- 
guillon, logée entre deux coulisses à Pextrémité de l'abdomen 
dans les femelles ; abdomen à pédicule , ne paroïssant formé 
en dessus que d’un ou de trois anneaux ; aniennes sétacées, 

d’an grand nombre d’articles ; lèvre inférieure échancrée ; 
palpes maxillaires longs , de six articles; les labiaux de quatre. 

Les sigalphes diffèrent des autres ichneumonides par le 
nombre des articles de leurs palpes et par la composition et la 
forme de leur abdomen; vu en dessus, il semble n'être formé 
que d'un ou de trois anneaux, les autres se trouvant renfer- 
més en dessous; il est voûté, préêsque cn boule allongée, et 
recouvert d’une peau plus ou moins chagrinée ; est appliqué 
au corselet par un espace assez considérable de sa largeur ; 
sa tarière est courte , conique et ressemble à un véritable ai- 
guillon ; les ailes supérieures ont une cellule radiale ettrois 

. cellules cubitales, avec une seule nervure récurrente qui s’in- 
sère sous la première de ces dernières cellules. 

Ce genre offre deux divisions : dans la première , l’abdo- 
men paroît composé de trois anneaux, dont Île dernier très- 
gros; dans la seconde, l’abdomen ne semble être composé 
que d’un seul anneau. M. Jurinesa formé, avec les espèces 
de cette division, le genre CuÉLONE , Chelonus. La seconde 
cellule cubitale est beaucoup plus petite que la première, 
autre caractère qui distingue ces insectes de ceux de la pre- 
mière division , où les deux premières cellules cubitales sont 
presque égales et carrées. Ce naturaliste réunit ces dernières 
espèces avec les éracons. À la première division appartient 
l'espèce suivante : 

S1GALPHE IRRORATEUR , Cryptus irrorator, Fab. ; l’Ichneu- 
mon noir à plaque de poils bruns sur le ventre , Geoff. IL est long 
de quatre lignes, d’un noir mat chagriné ; l'anneau qui paroît 
terminer l'abdomen a une tache formée par un duvet très- 
serré de poils luisans, satinés, changeant à la lumière , et 
d’un gris verdâtre ou noirâtre, suivant la position de l'ob- 
servateur ; les jambes sont d’un brun clair; les ailes supé- 

 rieures sont en majeure partie noirâtres. Degéer l’a vu sortir 
des coques de la chenille de la noctuelle psi. On le trouve dans 
les jardins aux environs de Paris. Il est plus rare dans le midi 
de la France 

La seconde division comprend : 1.° le SIGALPRE OCULÉ, 

A, €. 15 81 À 11 
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Sigalphus oculator ; Ichneumon oculator , Fab. , la fem. ; ejusd. 

1chneumon scabrator , le mâle ; Gynips inanita, Liün.; l’Ichneu- 

mon noir chagriné, à patles fauves et deux taches jaunes sur levenire, 

de Geoffr. Cette espèce a près de trois lignes de long; elle est 

d'un noir mat ou peu luisant, chagrinée ; son corselet a deux 

éviñes à son extrémité postérieure qui esi tronquée ou ridée. 

n voit une petite tache jaunâtre arrondie sur l'abdomen, 

près de sa base et de chaque côté. Les pattes ont les hanches 

noires ; Les cuisses fauves ; les jambes et les premiers articles 

des tarses d’un jaune pâle, etle bout destarses noirâtre ; les 

ailes supérieures ont leur bord et ke point marginal noirâires. 

On trouve cette espèce dans les champs parmrles herbes ; 

elle se tient souvent accrochée à une espèce d’orge sauvage, 

hordeum murale. 
2,2 Le SIGALPHE SANS TACHES , Ségalphus immaculatus. W 

 m'aguère que deux lignes de longueur. Il ressemble beaucoup 

au précédent, mais son aBdomen n’a pas de taches jaunes. 

Ses paites sont noires, à l'exception des antérieures, dont 

les jambes sont d’un fauve pâle. Il se trouve avec le précé- 

dent. F. pour les auires espèces et d’autres détails, le trot- 

sième volume de mon Gener. Crust. et Insect., et une mono- 

graphie de ce genre, dans le Recueil des mémoires des cu- 

rieux de la nature de Berlin. (4) 

SIGARAS. Nom donné, par Barbot, Hist. gén. des 

Voyages, liv. q, à un insecte qui s'arrête ordinairement sur 

les arbres, et rend jour et nuit un son fort aigu. Il paroît, 

d’après ce qu'il ajoute , que c'est une espèce de cigale. (1). 

SIGARE ; Sigara. V. CoRtsE. (L.) 
SIGARET , Sigaretus. Genre de vers mollusques nus , qui 

présente pour caractères : un corps rampant, ovale , con 

vexe, couvert d’un manteau lisse, intérieurement conchyli- 

fère, et qui déborde tout autour; une tête aplatie , située 
sous la partie antérieure da manteau, et munie de deux ten- 

tacules couris; une coquille univalve déprimée, subauri- 

forme , à spire courte et peu élevée, à ouverture entière, 
irès-évasée et plus longue que large. 

Les genres CRYPTOSTOME et TESTACELLE s'en rapprochent 
infiniment. 

La coquille intérieure de ce mollusque étoit connue de- 
uis long-temps. Plusieurs auteurs en avoient parlé. Adanson 

Msn figurée, et Linnæus l’avoit appelée heïx haliotidea ; 

mais on ignoroit à quel animal elle appartenoït. C’est à 

Cuvier , qui l’a figurée pl. 11 de son ouvrage intitulé Ze Règne 
animal, distribué selon son organisation, qu’on doit de l'avoir 

retrouvé et d’avoir établi ses caractères. On ne sait rien , au 

reste, de plus sur cet animal ; qui paroît vivre dans toutes 

0 
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les mers, puisqu'on trouve sa coquille dans beaucoup de 
lieux. (8. | 
SIGARETIER , animal du SIGARET. Il ne diffère de la 

Limace que par sa petite coquille qu'il porte à l'extrémité 
supérieure de son corps. (B.) 
SIGER. C’est la vo/uta rustica, Linn. V. Vorure. (8.) 
SIGESBECK , Sigesbeckia. Genre de plantes de la syngé- 

nésie polygamie superflue , et de la famille des corymbifè- 
res , qui à pour caractères: un calice polyphylle sur une sim- 
ple rangée entourée de cinq folioles deux fois plus grandes 
que lui, et hérissées de poils glandulifères ; un réceptacle 
garni de paillettes et portant des fleurons hermaphrodites sur 
son disque , et trois à cinq demi-fleurons femelles fertiles à 
sa circonférence ; des semences anguleuses , scabres, enve- 
loppées par les paillettes du réceptacle. 

Ce genge, font'voisin des VERBESINES , renferme quair 
plantes herbacées à tiges élevées ; à feuilles opposées, pétio- 
lées ou amplexicaules , rudes au toucher , presque trinerves, 
à fleurs pédonculées , terminales et axillaires ,. dont font 
parties leSIGESBECK ORIENTAL et le SIGESBECK ELOSCULEUX, le 
premier venant de la Perse,et le second duPérou. Tous deux 
sont vivaces et se cultivent au Jardin des Plantes de Paris. 

Quant au sigesbeck occidental , il avoit mal à propos été 
réuni à ce genre. Îl est mentionné sous le nom de Praë- 
THUSE. V. SIÈGES BECKIA. (B.) 
SIGILLAIRE ou TERRE SIGILLEE. Sel ou terre 

bolaire qu’on employoit autrefois en médecine ,.et qu’on ti- 
roit de l’île de Lemnos, ou Stalimène, dans l’Archipel. Cette 
terre est en pastilles ou petites tableties sur lesquelles est 
l'empreinte d'un cachet qui lui donne des vertus imaginaires. 
+. ARGILE. (PAT:.) | CL 

SIGILLINE , Sigllina. Genre établi par Savigny, dans 
la classe des AsciDtes , famille des TETAYESs. Il a été réuni 
aux POLYcLINONS , par Cuvier. | . 

Ses caractères sont : corps commun pédiculé, gélatineux, 
formé d’un grand nombre de séries circulaires d'animaux, 
qui s'élèvent en forme de cône solide, vertical, isolé, ou 
réuni, par son pédieule , à d’autres cônes semblables; orifice 
branchial s'ouvrant en six rayons égaux; l’anal de même. 

La seule espèce qui compose ce genre , provient des côtes 
de la Nouvelle-Hollande , d'où elle a été rapportée par 
Péron ; elle figurée pl. 3 de l'important ouvrage de Savigny , 
intitulé : Memotres sur les animaux sans vertèbres. (B.) | 
SIGILLU M , c’est-à-dire, en latin, cachet, sceau. On a 

donné ce nom, avec une épithète particulière , à diverses 
plantes, à cause de leur raçine marquée ME UT À 

# 
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comme on en laisseroit en appuyant dessus avec un cachet. 
Ainsi le serapias latifoliu est le sigillum Salomonis de Césalpin, 
qui nomme sigillum Mariæ diverses autres plantes du même 
genre , telles que le serapias rubra et ses variétés. Le sigéllum 
Mariæ de Dodonée, est le TAMINIER COMMUN ( Tamnus com- 
munis ) ; et le sigillum Salomonis de Brunfelsius , Gesner , Tra- 
gus, etc., comprend les convallaria polygonatum , latifolia, ver- 
ticillata, vulgairement appelés SCEAU DE SALCMON. (LN.) 

SIGNE. Nom vulgaire du CYGNE. (v.) 
SIGNES DU ZODIAQUE. On appelle ainsi un cer- 

tain nombre de divisions idéales que les astronomes tracent 
par la pensée sur la route annuelle du soleil dans l’écliptique. 
Îls reconnoissent ainsi douze signes, dont chacun occupe, 
par conséquent , la douzième partie de l'orbite , c’est-à-dire 
un arc de 30 degrés sexagésimaux, en comptant 360 degrés 
pour le tour entier de la circonférence. Dans leMtemps où 
l'astrologie judiciaire étoit en honneur , on croyoit qu'il y 
avoit une influence secrète de ces signes sur les destinées 
des individus qui naiïssoient pendant que le soleil se trou- 
voit dans chacun d’eux. Maintenant, avec plus de raison, 
l'on n'y reconnoît de rapport qu'avec les températures di- 
verses que les positions successives du soleil donnent à la 
surface terrestre. , 

Les noms des douze signes du zodiaque , en partant de l’é- 
quinoxe du printemps, et suivant la marche du soleil, sont: 
le Belier, le Taureau , les Gémeaux , le Cancer, le Lion, la 
Vierge , la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, Îe 
Verseau et les Poissons. de 
Le commencement du belier et de la balance répondent 

aux deux équinoxes du printemps et de l’automné; celui du can- 
cer et du capricorne, aux deux solstices d'été et d'hiver. Il y” 
a aussi, dans le ciel, des groupes d’étoiles qui portent les 
mêmes noms que les signes du zodiaque. Îls concordoient, 
en effet, avec ces signes environ trois cents ans avant Hip- 
parque ; mais ils en sont éloignés, aujourd’hui, d’environ 30 
degrés , et ils s’en éloignent sans cesse par l'effet de la pre- 
cession des équinoxes. Voyez pour plus de détails, mon Traité 
d'astronomie. (BIOT.) 
SIGNET. Nom vulgaire du MUGUET POLYGONATE. (8.) 
SIGNIGALIOS. Nom que les anciens Romains don- 

noient à leur dracunculus. V. ce mot. (IN.) 
SIGNIS. 7. Cinr, à l’article FRINGILLE , pag. 185. (v.) 
SIGNOC. CRusTAGÉ DES INpes. On ignore à quel genre 

il appartient. (B.) 
SIGUENOC. 7. Srexoc. (s.) 
SIJO. Nom de l'HORTENSIA, au Japon. (LN.) 
SIJROMPlante sauvage, des fibres de laquelle les Japonais 
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font des étoffes. On ignore à quel genre elle appartient. (8.) 
SIKISTAN , Mus vagus. Espèce de rongeur du genre des 

RATS proprement dits. V. ce mot. (DEsM.) 
SIKORA. Nom polonais des MÉSANGES. (v.) 
SIKU. Petit arbre observé au Japon par Kæmpfer et 

Thunberg , et qui est appelé vulgairement KEN et KENPOKo- 
NAS. C’est l’hovenia dulcis. Les pédoncules de cet arbre sont 
charnus et d’un goût sucré analogue à celui de la poire ; aussi 
les Japonais les mangerit-ils. (LN.) 

. SIKUI et SNIU. Au Japon, on désigne ainsi la pierre 
calcaire ou pierre à Fâtir. (EN.) 

SIK VI. Nom du Coco en Hébreu, et SAKvIA celui de la 
Poue. (v.) / 

SIL. Les Latins donnoient ce nom à l’ochra des Grecs, 
selon Vitruve, copié par Agricola qui fait observer que l’ochra 
des Grecs étoit jaune : c’est le qu’exprime ce nom même de 
cette substance terreuse. Cependant Théophraste, note deux 
espèces d'ochra, l'une jaune et l’autre rouge. On les irouvoit 
dans plusieurs pays,en Cappadoce,et dans l’île de Céa.L’ochra 
de ce dernier endroit étoit rouge et le meilleur de tous. Il y 
avoit aussi l’ochra de Lemnos, et celui communément appelé 
ochra de Sinope, bien qu’il se trouvât en Cappadoce d’où 
il étoit transporté. à Sinope, ville de Pont. Un Grec 
nommé Cydias, ayant remarqué dans une maison incendiée 
que l’ochra jaune étoit devenu rouge par l'effet du feu, 
eut la première idée de fabriquer de l’ochra rouge avec de 
l’ochra jaune. Théophraste rapporte les procédés employés 
dans cette fabrication. Ils sont les mêmes que ceux indiqués 
par Pline; lorsqu'on vouloit faire le rubrica avec l’ochra. Théo- 
phraste dit aussi qu’on fait de la terre de Sinope avec l’ochra. 

De ce qui précède êt de ce qui est dit à Particle sino- 
pis, il est évident que les terres anciennes nommées ochra, 
sinopis et rubrica , ont la plus grande analogie entre elles, que 
ce sont plus particulièrement des ocres ( ou mieux ochres ) 
ferrugineux. Îl est probable encore que le si étoit aussi 
d’une nature analogue , ou du moins que quelques-unes des 
sortes qu’on en comnoissoit, rentroient dans les mêmes subs- 
tances. Nous savons que Vitruve et Agricola.ne font aucune 
difficulté de prendre le si/ des Latins pour l’ochra des Grecs ; 
mais Pline parle du si/ de manière à ébranler cette opinion. 
Le si, d'après Pline, se trouvoit dans les mines d’or et d’ar- 
gent, C’étoit une espèce de limus, de boue ou de limon. Il y 
en avoit de plusieurs sortes : le si/ d'Athènes ou Altique qui 
étoit le meilleur ; le si/ marmorin ou sil marmorosum venoit en 
seconde ligne, puis le sil de l'ile de Scyros dans l’Archipel , 
ou si/ scyricum, On apportoit encore un s#/ d’Achaïe, dont les 
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peintres sé servoient pour ombrer. On en trouvoit aussi e# 
France , sil lucidum ; 1 étoit pareil au précédent, mais d’une 
couleur moins haute. On s’en gervoit pour donner les jours 
aux tableaux. Le si/ marmorin cit seulement pour peindre 
Les abaques où entablemens des colonnes et les dessus deleurs 
chapiteaux; c'est à quoi il étoit très-propre par sa nature , 
qui , tenant du marbre, le rendoit capable de résister à l'ac- 
tion de la chaux. On trouvoit encore du si/ dans les mon 
tagnes à 20 milles de Rome; mais on lui faisoit subir la cal- 
cination , et on l’éteisnoit dans du vinaigre, avant de le 
vendre. On l’appeloit «77 plat ou sil pressum ,.et Von recon- 
noissoil aisément qu'il étoit altéré. Polygotus et Mycon fu- 
rent les premiers peintres qui usèrent dans leurs tableaux du 
sil d'Allique ; ensuite on l’employa pour donner du jour aux 
tableaux; cependant, d’après la remarque de Pline, les 
peintres se servoient pour ombrer , du si/ de Scyros et de 
celui de Lydie. 

Le sil £ydium ou de Lydie se tiroit originairement de la 
ville de Sarde en Lydie ; mais on né s’en rappeloit plus du 
temps de Pline. 

Pline fait usage çà et là du mot ochra comme synonyme 
de si/, ce qüi prouve que ces termes éloient synonymes ou du 
moins très -rapprochés ; ainsi, la terre jaune qu'il nomme 
ochra , il l'appelle également si/. Pline dit encore que les sis 
sont des piérrés difficiles à broyer. IF nous paroît donc que les 
sils des Latins sont des ochres jaunes et des ochres brunes ou 
terres d'ombre, et qu'ils ne s’appliquoient pas aux ochres 
rouges. Îl est dans les choses probables que le si! marmorin , 
qué l’on calcinoit pour lemployer à la place du si! plat ou sil 
pressum, où pour le faire passer pourtel, étoit aussi une terre 
ochreuse, bien que cette terre calci ût être pourpre, puis: 
que Pline fait observer, en parlant de la céruse brûlée done 
Ja meilleure s’apportoit d'Asie et s’appeloit céruse pourpréé, 
faitobserver,disons-nous,qu’onfabriquoit à Rome üne céruse 
brûlée , en brûlant le 577 marmorin et en l’éteignant daus du 
vinaigre. Quelques auteurs ont cru qu’il s’agissoit ici, par 
céruse brûlée,de notre sous-carboriate de ploib grillé et con- 
verli en minium; maïs Pline, qui expose très-bién la manière 
de faire Fa céruse et le mimum , laisse pressentir que la cé- 
ruse brûlée provenant du sil marmorin ne‘portoit ce nom 
que parce qu’elle remplaçoit à Rome la vraie céruse brûlée. 
Il est évident aussi qu'il n’a pas voula parler dé Pochre rouge, 
obtenu par la calcination de Fochre jaune. ÿ 

Quelques auteurs ont dit que l’ochre de Sarde,de Pline, se 
üroit de l’île de Sardaigne , mais l'erreur est évidente ; car, 
si cela eût été, on ne l’auroit pas nommé sÿ/ lydium , sil lydien. 
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Le sil calcine s employoit en médecme, sans doute comme 
terre absorbante. (LN.) 
SILACOIDES. Barrère a décrit le premier, sous ce 

nom , dans son Histoire de la France équinoxiale , le coutari de 
la Guyane , bel arbre qui est le coutarea speciosa d’Aublet, et 
le portlandia hexandra de Jacquin. (LN.) 
SILAGO de Gaza. PV. SELAGO de Pline. (LN.) 
SILAGURIUM. C’est, dans Rumphius , l'ABUTILON À 

FEUILLES RÉTUSES. (B.) 
SILAUS. « Le silaus croît ordinairement le long des ruis- 

seaux qui ne tarissent point, et il aime le gravier. Cette herbe 
est haute d’une coudée , et ressemble beaucoup à lapium 
(Acue). On la mange bouillie de la même manière que l’o/u- 
satrum (MACERON), et ainsi préparée, elle est très-bonne con- 
ire les accidens qui surviennent à la vessie.» Plin., liv. 26, 
chap. 6. 
# Anguillara nomme pour le silaus de Pline le sum angusti- 
folium, L.; Césalpin cite le phellandrium aquaticum , et C. 
Bauhin présente avec doute Le peucedanum stlaus , L. Ces trois 
opinious ont chacune leurs partisans. Adanson penche pour 
celle de Césalpin ; Tournefort paroît être de celle de Bau- 
hin ; il a même appelé Le peuredanum silaus, et d'&mires espèces 
du même genre, silaum, manière d'écrire le nom de si/aus, qui 
est fréquente dans les anciens auteurs. Linnæus, en nommant 
silaus cette espèce de peucedanum, n’a fait que suivre Bopinion 
de C. Bauhin. Il nous semble qu'Anguillara est plus près de 
la vérité. (LN.) 
SILBACUM des anciens. PV. PsYLLIUM. (LN.) 
SILBER. Nom allemand de l'ARGENT ;  . pour laféy- 

nonymie allemande des minerais de ce métal, l’article Ar- 
GENT. (LN.) | 
SILBER-ARSENIK de Karsten. C'est l'ARGENT ANTI- 

MONIAL FERRO-ARSENIFÈRE. (LN.) 9 
SILBERBLENDE de Stutz et de Gmelin. C’est une va- 

riété de zinc sulfuré mêlé accidentellement avec de l'argent. 
| | (EN.) 

SILBERBRANDERZ de Gmelin. C’est une argile feuil- 
letée ou schiste bitumineux , qui contient de l'argent. (LN.) 
SILBERBRAUNEISENSTEIN des mineurs alle- 

mands. C’est le MiNERAI DE FER HYDRATÉ BRUN TERREUX , 
lorsqwil contient de l'argent. (LN.) 
SILBERERZ des Allemands, c’est-à-dire, mine d’ar- 

[A On trouve indiqués sous ce nom, dans divers ouvrages 
lemands, sur la minéralogie et les mines : 1.° le cuivre gris 

argentifère ( silbererz graues , grauliches); 2.° l'argent mu- 
riaté vert( sélberers grunes, Albin); 3, l'argeñt noir ou sul- 

\ 
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furé aigre (sb. schwarzes , Gerhard et autres ) ; 4.° l'argent 
bismuthifère ( wismusliches silbererz, Klapr.), etc. (LN.) 
SILBERERZDACH. L'un des noms allemands du Bis- 

muTru natif, selon Reuss. (LN.) 
SILBERFEDERERZ. Synonyme allemand de la mine 

d'argent en plume; c’est l’ANTIMOINE SULFURÉ CAPILLAIRE. 
(LN.) 

SILBERGILDE de quelques minéralogistes allemands. 
C'est un fer hydraté terreux , mêlé accidentellement d’argent. 

(LN.) 
SILBERGLANZ ( argent éclatant en allemand ). Stuiz 

donne ce nom au plomb sulfuré, très-riche en argent. Gmelin 
et Renovanz ont désigné par cette même dénomination le 
cuivre vitreux argentifère. (LN.) 
SILBERGLANZERZ des Allemands. C’est l'ARGENT 

SULFURÉ AIGRE, également nommé si/berglas, silberglaserz. (LN.) 
SILBERGLIMMER des Allemands. C’est le Mica AR 

GENTIN. (LN.) | 
SILBERKIES. Le cuivre pyriteux argentifère, et quelque - 

{ois le fer argentifère, ont été ainsi désignés par quelques 
minéralogisies allemands, au nombre desquels sont Siutz, 
Gmelin et d&Born. (IN. 
SILBERLEBERERZ des Allemands. C’est l'ANTIMOINE 

SULFURÉ CAPILLAIRE. (LN.) 
SILBERLETTEN de Gmelin. C’estune ARGILE ARGEN- 

TIFÈRE. (LN.) d 
SILBERMALIN. Dans les mines de Hongrie , c'es 

V'ARGENT NOIR ou l’ARGENT ANTIMONIÉ SULFURÉ NOIR. (EN.) 
SILBERSCH WARZE. 7. ARGENT ANTIMONIÉ SULFURÉ 

NOIR. (LN.) 
 SILBERSPATEH. Gmelin a désigné ainsi une variété de 

chaux fluatée d'un blanc grisâtre. (EN.) ; 
SILD.Synonyme de ZiLb. (8.) 
SILDQUAL. M. Lacépède rapporte ce nom norwégien à 

la BALEINE NORDCAPER de son Histoire des Cétacés. (DESM.) 
SILENE. J’ignore quel rapport les naturalistes ont pu 

trouver entre le vieil ivrogne qui prenoit soin de l’éducation 
de Bacchus, et un misérable quadrupède de l'Amérique , qui 
semble être toujours souffrant, loujours triste et languissant. 
Séba nomme silène le paresseux ou l’aï (bradypus tridactylus, 
Linu.); et Klein, qui le range parmi les singes, l'appelle 
simia personata. Linnæus à donné au singe ouanderou le nom 
de simia silenus. ( V. OuanDEROù. ) Il est vrai que la plupar 
des divinités champêtres de l'ancienne mythologie étoie 
tirées des animaux. Les Faunes, les Saiyres, le dieu Pan, etc., 
étoient peut-être des singes que la superstition, compagne 
des illusions poétiques, et de l'ignorance, avoit déifiés.. Les 
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Lémures étoient des chauve-souris, destette-chèvres et autres 
animaux nocturnes ; comme les Tritons, les Naïades, les 
Sirènes, représentoient des veaux-marins et des poissons. 
Dans les siècles d'innocence, toute la nature est animée aux 
regards de l'homme ; l'arbre a sa Dryade tutélaire ; le fleuve 
a son dieu qui verse ses eaux de son urne éternelle ; la colline 
a ses Satyres ; la forêt ses Faunes ; le hameau ses dieux rus- 
tiques. Dans les âges de lumière , la nature mieux connue 
ne présente plus à l'esprit ces agréables mensonges; un 
triste mécanisme remplace ce que les anciens aimoient voir 
produit par des esprits divins, dans l’ombre du mystère. C’est 
ainsi que la science , qui nous désabuse des belles fables de 
la poésie , peut éclairer et instruire ; mais elle ne peut pas 
toujours comme elle enchanter les cœurs. ( VIREY. } 

SILENE, Cette plante de Théophraste esi rapportée par 
Lobel, d'après Aldrovande, au lychnis syloestris, n.° 4, de 
Clusius, Hisp. p. 340, que C. Bauhin ( Pinax) considère 
comme synoyme de son /ychnis sylvestris viscosa, n.° 5 , qui 
est le slene muscipulu, L. 

Cette plante est donc le type du genre si/ene de Linnæus ; 
dont les nombreuses espèces désolent les botanistes qui 
veulent les caractériser avec soin. Ce genre a en outre beau- 
coup de rapports avec le cacubalus ; aussi, depuis Linnæus , 
les botanistes et Linnæus lui-même, ont ôté du genre si/ene 
ou y ont placé des espèces de cucuhalus et de lychnis, le 
saponaria porrigens où hagenia de Mœnch, etc. 

Adanson divise le genre si/ene en deux : le premier con- 
tient le silene muscipula et toutes les espèces à capsules tri- 
valves et à six crénelures , et les fleurs en épi ou en panicule; 
le deuxième est l’atocion où rentrent le si/ene orchidea, Aït., 

et les espèces qui ont une capsule à six ou huit crénelures 
et les fleurs en corymbe seulement. f. SiITÉNE. (LN.) 
SILENE. F. SATYRE. (L.) 
SILENE. M. Proust avoit donné ce nom à l’URANE.(LN.) 
SILENE, Sxene. Genre de plantes de la décandrie tri- 

gynie et de la famille des caryophyllées, dont les caractères 
consistent : en un calice tubuleux, ventru, à cinq dents; une 
corolle de cinq pétales onguiculés , à lame souvent bifide et 
toujours munie à sa base infériétre de deüx appendices en 
forme de dents ; dix étamines; un ovaire supérieur ovale, 
surmonté de trois styles à stigmates simples ; une capsule à 
trois loges, s’ouvrant au sommet en cinq ou six valves. 

Ce genre , extrêmement voisin des CucuBaLES, renferme 
des plantes plus ou moins visqueuses , à feuilles opposées et 
à fleurs solitaires ow réunies, qui ne diffèrent des cucubales 
que par la présence des écailles qui ferment les fleurs. On en 
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compte plus de cent cinquante espèces, la plupart d'Europe, 
el qui se divisent en quatre sections , savoir : 

1.0 Les si/enés à fleurs solitaires et latérüles, parmi lesquels les 
plus communs sont : 

Le SILÉNÉ ANGLAIS,qui est hérissé de poils, dont ls pétales 
sont entiers, les fleurs droites, les fruits recourbés, pédon- 
culés et alternes. à} est annuel et se trouve dans les champs 
à-blé. Sa fleur est blanche et peu remargyable. 

Le SILÉNÉ À CINQ PLAIES a les pétales entiers, presque 
rends ; les fruits drouts et aliernes. El est annuel et se trouve 
dans les mêmes endroits que le précédent. Chacun de ses 
pétales a une tache d’un rouge de sang. | 

Le SuÉNÉ Gaurors a les fleurs presque en épis aile 
raux , les pétales entiers et les fruits droits. [} est annuel, et 
se trouve dans les champs sablouneux , sur le bord des che- 
nuns. 

2.° Les silénés à fleurs latérales et réunies plusieurs me 
dent font partie: * 

Le SILÉNÉ PENCRÉ qui a Les pétales entiers , les flegirs uni- 
latérales et pendantes, la panicule penchée. Il est vivace , et 
se trouve dans Îles prés montagneux, les friches les plus MES. 

Le SILÉNÉ FRUTIQUEUX, a les pétales bifides, la tige frutes- 
cente, les feuilles larges, lancéolées, et la panicule des fleurs 
irichotome. Il est vivace et se trouve en Sicile. E s'élève à 
trois ou quaire pieds. 

Le SILÉNÉ GÉANT a les pétales bifidés, les feuilles radi- 
cales eontournées et obiuses, les fleurs presque verticillées. 
IL se trouve en Afrique , et s'élève à huit à dix pieds. Et est 
bisannuel. 

3.0 Les silénés dont les fleurs sont placées dans la déehotomiie 
Pin tiges, tels que : 

Le SILÉNÉ cONIQUE qui a le calice eonique, garni de trente 
stries , Les feuilles molles et les pétales bifides. Il est annuel, 
et se trouve très-abondamment dans les plaines arides , sur 
le bord des chemins , dans les paÿs sablonneux. 

Le SILÉNÉ BACCIFÈRE a le çalice. pendant, renflé, uni, la 
capsule colorée et les rameaux écartés. Il est vivace et se 
trouve dans les lieux humides, sur le bord des fossés, dans 
les bois marécageux. 

Le SILÉNÉ NOCTIFLORE a le calice à cinq angles, la tige 
dichotome , et tes pétales bifides. Il est annuel, et se trouve 
dans les terrains secs, dans les clairières des bois. E ne fleurit 
que le soir. / 

Le SILÉNÉ ATTRAPE-MOUGRE a les pétales bifides , la tige 
dichotome , les fleurs axillaires, sessiles, et les feuilles gla- 

res. Il est vivace et se trouve dans les parties méridionales 
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de l'Europe, aux lieux montagneux et secs. Il laisse fluer 
une plus grande quantile de substance visqueuse que les au- 
tres, de sorte que les mouches et autres insectes qui se po- 
sent sur ses tiges, s’y prennent comme dans de la glu. 

4. Les silénés dont les fleurs sont terminales , où ik faut dis- 
tinguer : ; | 

Le SILÉNÉ ARMÉRIA qui a les fleurs réunies en faisceau, 
les feuilles supérieures en cœur , glabres , et les pétales en- 
tiers. Il est annuel et se trouve dans les champs, sur le bord 
des chemins. Ses fleurs sont rouges ét d’un aspect agréable. 

Le SILÉNÉ pes RoCRESs a des fleurs droites, les pétales 
émarginés , les ealices cylindriques et les feuilles lantéolées. 
H est bisannuel ef se trouve sur les montages arides et sur 
les rochers les moins garnis de terre. 

Le SILÉNÉ SAXIFRAGE a la tige presque uniflore , les pé- 
doncules de la longueur de la tige, les feuilles glabres , les 
fleurs hermaphrodites et femelles, et les pétales bifides. IE 
est vivace et se trouve sur les montagnes calcaires. Ses fleurs 
sont rouges en dessous. C’est me jolie petite plante. 

Le SILENÉ SANS TIGE est sans tige et a les pétales émar- 
ginés. Il est vivace et se trouve sur toutes les montagnes al- 
pines de l'Europe, où il forme de petits gazons serrés fort 
agréables lorsqu'ils sont en fleurs. El prend une tige lorsqu'on 
le cultive dans les jardins. (8.} 
SILER. Nous avons vu, à Particle seseli, ce que c'étoit 

que le siler des anciens. Chez les modernes, ce nom appar- 
tient spécialement à une espèce de laser (/aserpitium siler, L.) 
indiquée dans les vieux ouvrages de botanique, sous les déno- 
mnnalions de ser montanum , ligusticum , s. siler montanum ; 
ligusticum quod seseli officinarum , etc.; ét en français par ser- 
monlain, traduction abrégée du premier nom latin. 
| Ontrouve aussi dans ces mêmes ouvrages quelques autres 
plantes ombellifères nommées siler; par exemple,le peuceda- 
num silaus , L. , des seseli, etc. 

Pivin, Gærtner, Crantz , “Moench et Sprengel , ont fait 
du Zaserpitium siler et de quelques autres espèces de laserpi- 
tium, un genre stler, caractérisé par le fruit, qui est marqué 
de neuf sillons arrondis, el privé des quatre ou cinq mem- 
brañes ou ailes qui s’observent dans les fruits des vrais /aser- 
pitium.Ce caractère qui ne paroît pas sétrotver dans toutes les 
espèces de si/er de Crantz, a engagé Mœnch à rapporter une 
partie de ce genre de Crantz au /userpilium. 

C: Bauhin prétend que le nom de siler est déduit de séis, 
qui dérive de si ouseli, noms que les anciens donnoient 
aussi à leurs seseli, et notre L. Siler n’a reçu ce dernier nom 
qu'à cause de l'emploi qu'on fait de ses graines , le même 
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que celui que les anciens faisoient des graines.de leur si/er où 
sesels. 

On trouve dans Pline la citation d’un sert en-arbre ÿ 
qui est très-différent du si/er en usage, qui étoit une herbe ; 
quelques auteurs ont présumé ou bien ont cru qu'il s’agissoit 
du fusain, ou de la bourgène ou du marsault. (LN.) 

SILER , Sier. Genre établi par Gærtner, sur le LASER 
A FEUILLES D’ANCHOLIE , mais non adopté. (B.) 
SILEX (Sex, Brong.; Silicium oxyde impur , Berz.). Les 

substances minérales que l’on comprend sous ce nom ont le 
plus grand rapport avec le quarz par leurs caractères et par 
leur nature, excepté qu’elles ne sont pas aussi pures, qu’elles 

. se présentent sans forme régulière, et quetleur tissu est gros- 
sier et le plus souvent compacte. Les silex sont non moins 
répandus que le quarz, et, comme lui, présentent mille as- 
pects différens et des passages multipliés qui unissent toutes 
les variétés du silex, non-seulement entre elles, mais aussi 
avec celles du quarz et celles du jaspe. Les exemples en sont 
tellement nombreux, qu’on voit les minéralogistes qui se sont 
NT ruée occupés de la classification des pierres, embar- 
rassés de savoir s’il failoit distinguer ou bien réunir en une 
seule espèce les silex, les quarz et les jaspes, et chacun s’est 
décidé selon son opinion. Mais faisons observer que cette 
classification devient indifférente , du moment que l’on est 
obligé de laisser ces minéraux ahbrès les uns des autres ; ainsi 
donc, qu'on les réunisse avec Romé-de-l'Isle et Haüy, ou 
qu'on les sépare , ainsi que l’ont fait presque tous les miné- 
ralogistes, il n’y a aucun inconvéñient à redouter. Nous pen- 
sons cependant qu’il y a plus d'avantage à diviser, parce que, 
lorsque des substances analogues pour la nature se présen- 
tent sous des aspects très-différens qui, dans l’usage vulgaire, 
ont mérité de leur faire donner des noms connus de tout le 
monde, il y auroit trop d’inconvéniens à introduire de nouvel- 
les dénominations.Ainsi.que l’opale soit un silex résinite ou un 
quarz résinite, ou de la silice hydratée , il n’en ést pas moins 
évident que c’est l’opale, et que l’on sera entendu par tout le 
monde lorsqu'on la nomïnera par son vrai nom, plutôt que 
par ses noms scientifiques, si sujets à varier par suite de nou- 
velles découvertes chimiques. On peut néanmoins allier ces 
deux systèmes par la nomenclature binome, c’est-à-dire, en 
désignant ces minéraux par deux noms : le premier seroit 
celui de l'espèce, et Le second Le nom vulgaire de la pierre. 
Ainsi, on pourroit dire quarz-agathe , quarz-jaspe , silex- 
opale , etc., et c’est le système adopté par plusieurs auteurs. 

Ces. observations ont été nécessaires à présenter ici; car 
les variétés de silex ont recu des dénominations si diverses , 
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qu’on auroit été assez embarrassé à se figurer leur groupe 
et à comprendre pour quoi, dans ce Dictionnaire, beaucoup 
de ces variétés ont été décrites sous leur nom vulgaire avec 
un renvoi à leur nom scientifique; par exemple, aux mots 
AGATE, CALCÉDOINE , etc., où existent les renvois à Quarz- 
AGATE. Cependant à ce dernier article on ne traite pas de 
ces pierres, mais on est renvoyé à l’article silex , et l’on y est 
prévenu que toutes les variétés d’agate et du silex propre- 
ment dit, sont comprises sous le nom de quarz agathe par 
M. Haüy, qui en fait la seconde division dé son espèce quarz. 

Rappelons, à l'appui de ces explications et pour la facilité 
des recherches dans ce Dictionnaireyles divisions de l'espèce 
quarz par M. Haüy. Ce sont celles-ci : 

[. QUARZ-HYALIN, qui est décrit à l’article Quarz. 

IT. QuaRZ - AGATHE , qui se subdivise en quatre sections : 
A. Formes : concrétionne , solide, creux , enhydre. 
B, Qualités de la pâte et accidens de lumière : calcédoine, cor- 

naline , prase ( chysoprase ), vert-obscur ( V. quarz-hyalin 
vert obscur ), chatoyant ( V. quarz-hyalin chatoyant ), pyro- 
maque ( ou la pierre à fusil ), molaire (où la pierre à meu- 
les), grossier (ou hornstein). 

C. Mélange de matières diversement colorées : guarz-agathe 
onyx ( agathe onyx et jaspe égyptien), panaché, ponclué 
(jaspe sanguin }), dendritique. 

. Aspect entièrement terreux : guarz - agate nectique , cacho- 
long, calcifère, argilifère - schistoïde (VW. jaspe schisteut), con- 
crélionné thermogène ( V.-quarz concrétionné ). 

III. QuaRZ-RÉSINITE, hydrophane, opalin { l'opale ), gira- 
sol, commun , subluisant (ménilite ). 

IV. QuaRz-34SPE qui ne comprend que les jaspes propre- 
ment dits. , à l’article JASPE. 

V. Quarz-PSEUDOMORPHIQUE qui est ou hyalin ( V. quarz 
hyalin pseudomorphique), ou agatin comme le silex gros- 
sier ( V. silex corné ci-après), ou résinite ( F. ci-après silex 
pseudomorphique , $. 4. . | | 
æ D'après ce tableau, il est aisé de s’apercevoir qu’il nous 
reste à connoître la deuxième et la troisième division et une 
partie de la cinquième; c’est ce que nous allons faire, mais 
nous exposerons d’abord les caractères des silex. 

Les silex se trouvent en masses, ou en cailloux, ou en 
veines , sans formes déterminées. Ils n’ont jamais la contex- 
ture vitreuse, ni de formes régulières. Ils sont infusibles au 
chalumeau, ne font pas effervescence avec les acides, et le 
plus souvent ils étincellent vivement sous le choc du briquet. 
Leur cassure est conchoïde, ondulée , souvent avec des le- 



174 S L L, 

vures en écailles. {ls sont phosphorescens par frottement dans 
l'obscurité , et répandent alors, comme lorsqu'on les frappe 
vivement avec un manteau, une odeur particulière qu'on a 
nommée odeur sihiceuse. {eur pesanteur spécifique varie entre 
»,2 et 2,0. Ils sont essentiellement composés de silice. Ils 
sont très-communs dans desiterrains secondaires ou de tran- 
sition , plus rares dans les couches primitives les plusæé- 
centes , et très-rares dans les anciennes couches primitives. 
Nous entendons parler ici de tous les silex en général. Nous 
les diviserons en quatre groupes ; savoir : 

L. Les silex à pâte fine ou agates. 

IT. Les silex à pâte grossière ou silex proprement dits. 

IL. Les silex à pâte réstnoïde , ou silex -résinite, ou les 
opales. 

IV. Les silex pseudomorphiques. 
Les deux premiers groupesse rapprochent beaucoup; quant 

au troisième, ilest très-posible qu'on se décide à en faire une 
espèce distincte, attendu ses caractères propres. et sa com- 
position chimique. 

$. I. Silex à pâte fine (agathe ou agate ). 

Les agatesont une pâte homogène extrêmement fine, c’est- 
à- dire, dont le grain est imperceplible ; aussi leur cassure 
est-elle pleinement conchoïde , quelquefois cependant écail- 
leuse. Cette pâte jouit d’une translucidité douce et moelleuse 
qui plaît beaucoup. C’est surtout dans les agates mamelon- 
nées ou concrélionnées qu'on retrouve cette ‘translucidité , 
quelquefois tellement agréable , qu'on à cru devoir nommer 
les agates qui en sont douées ; agates orientales. On semble 
y voir des nuages colorés, mollement balancés entre eux, 
avec des reflets dorés qui ajoutent à l'illusion; c’est à peu 
près comme une gelée qui auroit élé subitement solidifiée. 
Cependant toutes les agates ne sont pas translucides ; il ÿ.en 
a beaucoup qui ne le sont que sur les bords : en général , al 
faut les réduire à une petite minceur (une à trois lignes)qpx 
jouir de cet effet de la lumière. Les agates sont ra 
de présenter toutes les couleurs, .et ces couleurs sont chez 
elles beaucoup plus vives que dans les autres variétés de si- 
lex, et relevées par le poli éclatant dont est susceptible cette 
pierre dure. T'antôt ces couleurs sont uniformes , tantôtelles 
sont mélangées très-agréablement. Une pureté extrême dans 
la pâte, l’aniformité de sa eouleur et sa vivacité sont trois 
qualités qui ajoutent au prix extraordinaire qu'on.fait de cer- 
.taines variétés. 



S FE 175 

Les agaies font vivement feu sous le choc du briquet ; leurs 
fragmens ont des arêtes extrèmement vives el coupantes, 

Nous distinguons les agates en : 
Calcédoine. 
Cornaline. ; 
Sardoine. 
Chrysoprase. 
Hélioirope. 
Plasma. 
Agates versicoles. 

EL La CarcéDoixe ( Achales chalcedonicus, WVall. ; Silex 
chalcedonius, Lion. ; vcalcédoine, Fomé-üe-l ste: Gemeiner 
halzedon, W.; Quarz agathe calcedoine, Haüy ; Silex calcé- 
doine , Brong. ; Common calcedony , James ), Elle est blanche, 
ou grise, ou jauuâtre , quelquefois bleuâtre oubleue, et même 
jaune de miel. Elle estiranslucide, moelleuse et nuancée à la 
transparence , quelquefois iriséeet comme satinée. Elle se 
trouve mamelonnée ouensialactites, ou en rognons; c’est dés 
pièces mamelonnées qu'on retire les plus belles plaques de 
calcédoine pour la transparence. Cette pierre;comme Ja cor- 
naline, revêt quelquefois des cristaux d'autre substance, et 
notamment ceux du quarz avec lequel elleæst intimement 
unie. Ces incrustations sont ce que l’on y méf àe la 
calcéduine pseudomonplhique ; mais celle qui mériteroit le micux 
cé nom est la cakcédoine bleue de Drestiana en Transvl- 
vanie, qui seprésente en cubes qui nous semblent dus à des 
formes empruntées à la chaux fluatée. On voyoit dans le ea- 
binet de minéralogie de M. de Drée, à Paris, un morcean 
de cette calcédoine bleue cubique dont quelques cristaux 
avoient les arêtes émarginées, comme cela s’observe dans la 
chaux fluatée bordée. Nous ayons vu aussi nombre de mor- 
ceaux dont les cristaux avoieni leur surface accidentée comme 
celle des cristaux de chaux fluatée ; plusieurs offroient une 
multitude de lignes carrées indiquant de petits cubes. Le tissa 
dg cette pierre est entrelacé, subvitreuwx , en sorte qu il est 
très-douteux qu'on doive Ja placer avec la calcédoine plus 
tôt qu'avec le silex.corné , si sujet à emprunter les formes 
régulières de plusieurs substances. 

Pour en revenir à la calcédoine , nous ne saurions mieux 
la comparer , lorsqu'elle est d'une belle qualité, qu'à nn 
amas de nuages colorés par une légère teinte dorée , telle 
qu'est la partie orientale du ciel, au lever de l’acrore ; quel- 
quefois elle est relevée par des dendrites noires , brunes ou 
rouges, d'une délicatesse extrême. Les calcédoines herbori- 
sées sont portées à des prix excessifs lorsqu'elles réunissent 
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tous les genres de mérite qu’on éxige en elles : grandeur, 
pureté de la pâte , bel orient, développement régulier et 
bien entendu des dendrites. Ces belles calcédoines sont 
nommées pierres de Moka et par corruption pierres de Mo- 
che et de Moccha, parce qu’elles nous furent apportées d’a- 
bord de Moka, ville d'Arabie , qui probablement les tiroit 
de l’Inde par la voie du commerce. Il paroît même que c’est 
une découverte moderne ; car on ne trouve , dans Pline, 
rien qui puisse faire soupçonner qu’il a connu la calcédoine 
herborisée , tandis que la calcédoine commune ne lui étoit 
pas inconuue , et il nous apprend même l’étymologie du mot 
calcédoine. PV. CALCÉDOINE. 

La calcédoine à une pesanteur spécifique qui varie de 
2,18 à 2,64. Elle est composée , selon Tromsdorf, de silice, 
99, et fer, 1 ; cependant Bergmann, Gerhard et Lampadius 
y indiquent de l’alumine dans les proportions de 12 à 16 pour 
cent, et Guyion-Morveau et Bindheim un peu-de chaux. Ces 
variations proviennent peut-être moins de la calcédoine elle- 
même, que des substances qui l’accompagnent dans ses gise- 
mens et qui s’y trouvent mélangées. La calcédoine bleue, dite 
saphirine , a un tissu quelquefois vitreux et moins mat que 
celui de la vraie calcédoime. Nous avons dit, à l’article saphi- 
rine, qu’on l’employoit en bijouterie; mais à cet article il 
s'est glissé unéffute d'impression qu'il est nécessaire de cor- 
riger. Il est ditique l’on clive la saphirine, ce qui n’est pas 
exact, attendu que cette pierre n’est point lamelleuse ; mais 

_on la chève , c’est-à-dire, on la creuse en dessous pour di- 
minuer son épaisseur et établir une égalité de ion de cou- 
leur dans toute la pierre.’ La saphirine de Torda et de 
Madgyÿar- Lapos en Transylvanie, se présente cristallisée 
en cubes , ainsi que nous ’avons vu. | 

La calcédoine offre un assez joli accident qui lui est 
commun avec le quarz; c’est de renfermer quelquefois de 
l’eau. Il est assez remarquable que cela n'arrive que dans 
les petits globules calcédonieux et quarzeux qu’on trouve dans 
des roches dont l’espèce de formation est douteuse ou plutôt 
contestée, nous voulons dire des laves des volcans éteints qui 
sont considérées comme des trapps amygdaloïdes de transi- 
tion par divers auteurs. Ces calcédoines aérohydres sont con- 
nues sous les noms de enhydres ou culcédoines enhydres ( quarz- 
agathe enhydre stratiforme et globuleux, Haüy). On connoît celle 
du Vicentin de toute ancienneté. Les anciens les rangeoient 
avecles pierres précieuses;le poëteClaudien les a célébréesen 
vers, et les estime autant que les belles peries de l'Arabie. 
Pline, qui étoit né à Vérone, s’exprime ainsi sur cette pierre : 
« L’enbydre est toujours parfaitement ronde, blanche, lors- 
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qu’elle est polie ; lorsqu'on la remue, elle a un mouvement 
intérieur de fluctuation semblable à celui du liquide qui se 
meut dans les œufs. » C’est dans les collines vulcano - ma- 
rines des environs de Vicence, à Monte Maïno, à Monte 
Tondo, butte qui fait partie de Monte-Berico; à San Flo- 
riano dans le vallon des serpens entre Marostica et Bassa- 
no ;à Monte-Galda; et à Brendola,qu’on rencontre, quoique 
très-rarement , les enhydres : ce n’est pas que les laves ou 
trapps qui les contiennent ne soient très-abondans en noyaux 
calcédonieux ; qu’elles soient dans les laves saines et dans les 
laves décomposées. On n’en obtient aisément que de ces 
dernières,parce que la friabilité de la pâte permet de dégager 
les enhydres. On peut lire, dans l’Essai de géologie de M. 
F'aujas, la description du gisement de ces laves calcédonifères 
du Vicentin. existe aussi des enhydres à l’île de Féroë, 
mais elles y sont rares.—L’enhydre n’a de curieux que la pré- 
sence de l’eau dans son intérieur; car, du reste, ce n’est pas 
une calcédoine d’une belle pâte etson mérite estirès-précaire. 
En effet, elle perd facilement son eau, ce qui tient à plusieurs 
causes , soit à des fentes dans la pierre, soit à ce qu’en !2 po-: 
lissant on auroit trop diminué l’écorce ; ce qui met à décou- 
vert des porosités par où l’eau s’évapore; soit parce que cette 
croûte peut être naturellement très-mince; soit enfin parce 
que , retirée de sa carrière , elle n’est plus dans une tempé- 
rature humide. 11 y a des personnes qui conservent l’enhydre 
en la tenant.dans de l’eau distillée. On réussit quelquefois à 
lui rendre son eau,lorsqu'’elle l’a perdue, en la faisant d’abord 
chauffer lentement et en la plongeant ensuite dans de l’eau 
distillée tiède qu’on chauffe fortement après , et puis qu’on 
fait refroidir rapidement. 

Les gisemens des calcédoines sont assez variés , bien que 
ce soit principalement dans les laves anciegnes , les trapps 
et les roches primitives à filons métalliques , qu’on les trouve. 
Nous ne parlons pas ici de ces incrustations mamelonnées 
calcédonieuses qui existent partout où l’on rencontre des va- 
riétés de silex; mais nous entendons parler ici des calcé- 
doines proprement dites. 

C’est de l’île de Féroé et d'Islande que nous viennent les 
calcédoines mamelonnées le plus belles et les plus volumi- 
neuses ; elles prennent toutes Les modifications dont sant sus- 
ceptibles les concrétions siliceuses. Ainsi nous ne les décri- 
rons pas. L’on sait qu’elles gisent dans des laves décom- 
posées. 

L'on a découvert dans la mine de.cuivre , dite Trévaseus, 
en Cornouailles, des calcédoines d’un blanc grisâtre , com- 
posées d’une multitude de filets cylindriques et mamelonnés 

XXXI. 12 
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qui sont embrouillés et entrelacés de mille manières ,. de 
sorte que dans plusieurs parties on ne sauroit mieux les com- 
parer qu’à du vermicelle. Il y en a encore de mamelonnée, 
de coralloïde, de botryoïde, etc. On dit que de-pareilles calcé- 
doines se rencontrent aussi, quoique plus rarement , dans les 
mines de cuivre de Rheinbreitbach , près de Cologne. 

Dans les montagnes primitives , les filons métalliques de 
l'Erzebirge , partie de la Saxe , offrentla calcédoine associée 
à l'argent et aux mines de plomb; ceux de Hongrie et de la 
Transylvanie la présentent avec le fer carbonaté, lhématite, 
le silex corné , etc. Il en est de même en Carinthie, et en 
France dans la Basse-Bretagne. On observe des veines 
de calcédoine dans un filon de granite, à une demi-lieue de 
Vienne , dans le Dauphiné ; ces veines contiennent aussi du 
plomb sulfuré, de la chaux fluatée et du fer suifuré. Les cal- 
cédoines des irapps sont les meilleures pour la taille et pour 
le travail; elles se rencontrent en grand volume et compactes. 
C’est ainsi qu'on en rencontre en noyaux et globules, en 
Ecosse, dans les roches amygdaloïdes , àbase de trapp ou 
de grunstein , du Fifeshire, de Pentland-hills, près d’'Edin- 
borg, dans les provinces de Dumfrie, Lanark, Dumbarton, 
Strling, Perth, Angus, etc., dans les îles Hébrides et de 
Schetland. Nous avons déjà dit que ces trapps sont nommés 
laves par beaucoup de minéralogistes : c’étoit le sentiment 
de Dolomieu, Fortis, Patrin, etc., et c’est celui de RE. Faujas 
et de beaucoup de géologistes. Les trapps porphÿritiques et 
amygdaloïdes présentent aussi des noyaux de calcédoine, 
iels sont ceux du Tyrol et ceux du Valterran. 

C’est encore dans des roches de même nature, que se 
rencontrent les calcédoines du Groenland , de Féroé , d’Is- 
lande, des Etats-Unis, du Mexique et de la nouvelle Gre- 
nade. L'on doit placer encore dans cette catégorie les laves 
ou irapps de la F'artarie , de la Daourie , des Monts Ourals 
et Altaï, du Kamtschatka , etc. à 

L’Asie et l'Afrique, surtout le Japon, les îles de Cey- 
lan et de la Sonde , l'Arabie et les bords du Nil, offrent des 
calcédoines roulées. \ 

Dans toutes ces localités , la calcédoine est accompagnée 
par les auires variétés d’agate; ainsi, en traitant de celles-ci, 
nous ne reviendrons pas sur leur gisement qui, d’ailleurs, se 
trouve encore exposé aux articles AGATE, CALCÉDOINE, 
ÆENHYDRE, DENDRITE, MANDELSTEIN, ONYX, SAPHIRINE, 
SARDA, SARDONYX, eic. S 

Les ouvrages de caicédoine ne sont que desobjets de luxe. 
Lorsque la calcédoine est associée à la SARDOINE, en 

bande bien parallèle , c’est ce qu’on nomme SARDONYx ou 
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Carcébonyx. On lui donne aussi ie nom d’onyx, quelle que 
soit la couleur des autres couches avec lesquelles elle est as- 
sociée. On nomme camée , mot corrompu de éamehuia , ap- 
pliqué dans la même circonstance par les Arabes, aux onyx 
gravées en relief, c'est-à-dire chez lesquelles la figure et les or- 
nemens sont pris dans des couches supérieures , et posés sur 
une couche inférieure d’une autre couleur. On nomme intuille, 
les pierres qui sont gravées en creux, et ceci s'applique à 
toutes les agates comme à toutes les substances sur lesquelles 
on grave. Chacun connoît le haut prix des camées et des 
intailles en agate. On sait que les anciens ont fait un très- 
grand usage de ces pierres. Les Romains sont ceux qui, 
de nos temps , *s’adonnent le plus à ce genre de travail, et 
ils comptent des artistes célèbres. On reconnoît souvent 
la touche moderne ; ce quitient probablement à ce que les an- 
ciens ne connoissant point l’usage de la poudre de diamant, 
n'usoient qu'avec peine lapierre, et se trouvoient , par con- 
séquent, à même de mieux corriger leur ouvrage. l’art de 
graver sur pierre n’est plus aussi difficile que chez les an- 
ciens ; mais il paroît qu'il est bien plus difficile d'atteindre 
leur perfection. Nous renvoyons au catalogue du Musée de 
M. de Drée (1811. 1 vol. in-4°), le lecteur curieux de pren 
dre une idée de l’ensemble des travaux desartistes de diverses 
époques, depuis les temps les plus anciens jusqu’au temps 
actuel. On y trouve indiquées des pierres travaillées par les 
artistes les plus célèbres, ou qui, par leur travail, méritent 
d'être remarquées. 

Les onyx d'une grande dimension se payent fort cher, 
même lorsqu'elles ne sont ra ro L'on cite l’onyx 
dans le cabinet électoral de Dresde, qui a quatre pouces en 
carré , et qu’on estime 200,000 fr. | 
On cite également une pierre de Mocka, ou calcédaine 

dendritique , du prix de 24,000 fr. Celle qu'on voyoit dans 
le cabinet de M. de Drée, à Paris, étoit un ovale de Z£2 wil- 
limètres , sur 37 mill. ; elle fut vendue publiquement 2,700fTr.; 
elle est figurée dans l'ouvrage que nous venons de citer. 

Nous nous arrêterons un moment ici pour attacher l’at- 
tention sur la nature des dendrites et arborisations qui se 
voient dans les calcédoines comme dans les agates. En géné- 
ral, elles nous paroissent dues à des infiltrations métalliques ; 
mais pour mieux faire ressortir les opinions émises sur les 
calcédoines arborisées , nous allons donner l'indication de 
leurs principales sortes, 

À. Calc. dendritiques arborisées proprement dites. Des ra- 
mificalions intérieures noires où rouges , qui se développent 
en tous sens ou sur un seul plan, de mauière à imiter 
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une conferve marine , par exemple le ceramium scôparium, on 
une mousse avec des aspérités le long des branches, qui 
imitent quelquefois les pointes des feuilles du sphagnum capil- 
laceum. D'autre fois on voit le long de ces branches hérissées, 
de 0 ne que l’on seroit tenté de prendre pour des 
graines. Nous avons vu souvent cet accident dans les pierres 
de Moka, et c’est probablement ce qui a fait dire qu’elles con- 
tenoient le Zchen rangiferrinus, L. ou paschalis, 1. 

B. Calc. dendrilique palmee. Dans celle-ci , les dendrites se 
développent en forme de feuilles lobées zonées, qui imitent 
en petit l’uba pavonia ou une ulve quelconque. Ces palmes 
sont ordinairement fauves ou brunes , et rarement rouges à la 
transparence. . 

C. Cal. mousseuse. L'intérieur de ces calcédoines est rem- 
pli de filamens entre- croisés et embrouillés. Lorsque les fila- 
mens sont verts on les prendroit pour des conferves d’eau 
douce. Il yen a aussi de jaunes et de rouges.La pierre memphi- 
tis des anciens est une calcédoine mousseuse et filamenteuse. 

D. Calc. pictée ou ponctuée. Calcédoines marquées de 
tâches ou points épars bruns ou rouges , qui ressembient à des 
taches ou des gouttes de sang. On les nommoit jadis stigmites 
et pierre de Saiut-Étienne. 

11 nous semble que tous ces accidens sont dus à des infil- 
trations postérieures ou contemporaines à la formation de la 
calcédoine ; qu’ils sont essentiellement dus au fer dans divers 
états d’oxydation et uni à du manganèse (les arborisations 
noires ) ou à un peu de silice. À mesure que la calcédoine se 
formoit , les dendrites ont puse créer, et les substances fer- 
rugineuses s'interposer dans les interstices de celte pierre, 
tantôt sur des plans, tantôt dans les fils. Il suffit de se rap- 
peler les gisemens des calcédoines pour ne pas douter que les 
dendrites ne puissent être dues à d’autres causes. En effet, les 
roches primitives et les roches de transition , qui offrent les 
agates herborisées, ne contiennent point de corps organisés, 
pas même celles dont on pourroit prouver la volcanicité ou 
la formation récente. Les rognons de calcédoine et d’agate 
y sont presque toujours enduits d’une matière verle ter- 
reuse , de la nature de la terre de Vérone , mais impure; on 

qoit pénétrer cette matière dans la calcédgine, et on y a la 
preuve claire que les filamens verts ne sont pas de la même 
matière. On pourroit donner d’autres exemples en faveur de 
l'origine des dendrites de calcédoine par infiltration; maisles 
deux quenous rapportonsnoussemblent suffire. Ainsi doncnous 
-sommes loin d’être de l’avis de Dutens , Daubenton, Lenz, 

Blumenbach et Macculoch. Il est vrai que Dutens dit qu'il 

est parvenu à isoler des dendrites noires, et qu’elles ont 
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brûlé comme du charbon, en exhalant une odeur de bitume ; 
mais ce bitume lui même ne pouvoit-il pas avoir été infiltré. 
Les calcédoines de la Chilca en Daourie, celles de Pont 
du Château en Auvergne, le prouvent ; d’ailleurs, l’odeur du 
bitume n’est pas un caractère des végétaux fossiles , il s’en 
faut de beaucoup. Lenz dit, que les calcédoines arborisées 
des amygdaloïdes d’Oberstein contiennent le lichen des 
rennes, des conferves , des bysses et des bryum, c’est- 
à-dire des plantes terrestres et des plantes aquatiques; 
comme nous avons pu examiner botaniquement ces infiltra- 
tions, nous pouvons assurer qu'il n’existe rien de pareil. Nous 
nous flattons d’avoir pu examiner de très-belles pierres de 
Moka, et entre autres’ celles qui appartiennent à M. le comte 
Siracosky , et dont les dendrites avoient plusieurs pouces de 
développement , et nous ne saurions être du sentiment de 
Blumenbach , de Moll et de Macculoch, qui y voient des 
plantes cryptogames ; ce dernier même ajoute avoir vu 
dans une agate la fructification d’une plante inconnue, res- 
semblant à celle du sparganium erectum. 

Nous réfutons encore que ce soient des produits animaux. 
L'on voyoit dans le cabinet de M. de Joubert,à Paris, an man- 
che de couteau en calcédoine ; qui contenoit une branche, 
disoit-on , d’une espèce de plante marine, le gorgonia verruco- 
sa, Linn. Ceite pièce a été acquise par M. de Drée, en 
méme temps que le cabinet de M. de Jouberi,et l'ayant eue à 
notre disposition , nous pouvons assurer que la branche co- 
ralloïde qu’on voyoit dans la calcédoine , n’étoit rien moins 
que le zoophyte auquel elle ressembloit au premier abord. 

On sent que dans cette discussion nous n’avons pas en- 
tendu parler des calcédoines pseudomorphiques , ou plus tôt 
des silex en général , qui viennent s'infiltrer dans les cavités 
abandonnées par des coquilles, des graines, du bois, etc., 
et qui se revêtlent de leur forme ; celles-ci appartiennent à 
des terrains secondaires, souvent même les plus récents, 
et qui sont communément remplis de débris de corps orga- 
nisés. d 

Mais revenons aux usages des calcédoines. On en fait des 
vases , des tasses avec leurs soucoupes , des boîtes, etc. Ces 
vases et ces tasses tirent leur mérite de l’orient de leur pâte, 
et du moins d'épaisseur qu’on peut leur donner. On prise 
moins ceux qui sont épais; il faut qu’on puisse jouir de la 
beauté de leur pâte vue à la lumière. La calcédoine propre 
à ce genre d'objet,;est communément un peu blonde ou 
même couleur de corne. 

Dans l’usage ordinaire on fait avec la calcédoine des pen- 
dans d oreilles, des colliers , des clefs de montre, surtout, 
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et autres objels de cette espèce. J. CACHOLONG et SILEX RÉ- 
SINITE CACHOLONG. 

IL. La CoRNALINE, Achates carneolus, W all.—Cornaline,R. de 
Li Quarz agate cornaline | Hauy.— Kurneol, Wern., Reuss. 
—Carneliun, Kirw., James., ete. L'on a déjà dit deux mots sur 
cetle variété d’agate, à l’article CaALCÉDOINE, et tout ce 
que nous avons dit aux articles sarda et sardonyx , en com- 
pléteroit la description, si nous n'avions quelques légères 
additions à faire à ces arücles. 

La cornaline est essentiellement rouge, avec toutes les 
nuances , depuis le blanc rougeâtre jusqu’au rouge de sangle 
plus foncé ou la couleur de feu; il y en a de laiteuse et de jau* 
nâtre. Elle a une translucidité quelquefois assez forte ; mais 
elle est moins rarement mamelonnée que la calcédoine, de 
laquelle elle se distingue , en ce qu’on ne la trouve pas en un 
aussi grand volume , très -rarement mamelonnée, et en 
général par sa couleur rarement d'un ion égal, surtout 
dans les grands morceaux. Sa pesanteur spécifique est la 
même, quelquefois cependant un peu plus foible; elle varie 
de 2,32 à 2,8 , selon Karsten ; Brisson l’a trouvé de 2,60 à 
2,02. 
Üne variété de cornaline analysée par Bindhein étoit com. 

posée : de silice 94 ; d’alumine, 3,50, et de fer 0, 75. 
. La cornaline accompagne la calcédoine et les agates dans 

leurs divers gisemens. Elle est communément en rognons 
dans les roches de transition. Nous en avons vu de 
irès-belles de l’île de Féroë et de Scutari, qui est l’ancienne 
ville de Chalcédoine. | 

L'on préfère la cornaline à la calcédoine pour faire les 
abjels de parure; on estime mieux les cornalines rouges et 
roses, surtout pour les colliers et les pendans d'oreilles ; 
leur couleur flatte plus agréablement les yeux. Dans ce genre 
d'emploi, on ne les laisse jamais à facette; on leur done 
la forme de poire ou de perle , du moins ce sont les formes 
les plus convenables ; on les guilloche également. Les cor- 
nalines pures et foncées en couleur servent à la gravure et 
s’emploientspécialement en cachets et clefsde montre.Comme 
on ne les a pas souvent d’un fort volume,on ne peut guère en 
faire de plus grands objets. Nous citerons comme une chose 
fort rare deux irès-pelites tasses avec leur soucoupe en très- 
belle cornaline rouge, pure, sans aucun mélange d'autre 
couleur, qui faisoient partie du cabinet déjà cité de M. de 
Drée. Dans le commerce, on namme cornaline de vieilles roches 
celles qui sont d’une belle couleur et d’une pâte pure, sans 
guages ou sans ces reflets nuageux qui plaisent tant dans les 
calcédoinces. Les autres cornalines sont appelées de nouveiles 
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roches. Nous avons annoncé et prouvé, à l’article sarda, que, 
sousce nom , les anciens comprenoient nos cornalines et nos 
sardoines, et nous avons exposé en combien de variétés on 
peut distinguer les cornalines avec les artistes italiens. Parmi 
ces variétés notons les cornalines blondes; elles tiennent le mi- 
lieu entre la calcédoine , la cornaline et la sardoine , et il ar- 
rive souvent que dans un morceau de cornaline ou de sar- 
doine , une partie est d’une teinte et l’auire d’une autre, 
c'est-à-dire blonde ou jaune , et rouge foncé ou rose. 

L’on travaille béaucoup les cornalines comme toutes les 
autres espèces d’agate, à Oberstein, dans le ci-devant dé- 
partement de la Sarre ; mais toutes ces agates ne provien- 
nent pas du pays, surtout la cornaline , quoiqu'elle n’y soit 
pas rare , et qu’elle nous en soit apportée tous les ans en fort 
grande quantité. Comme dans ce pays l’on a des moyens de 
tailler et de polir les agates à très-bon compte, on y en 
adresse de brutes de diverses parties de l’Europe, et elles 
reviennent taillées et polies : voilà comment s’explique ce 
qui est dit dans certains ouvrages, que les cornalines d’O- 
berstein proviennent du Japon. Effectivement les Hollandais 
apportoient autrefois de l'Inde des agates roulées qu’on fai- 
soit tailler à Oberstein, et qu’on transportoit de nouveau 
avec les agates d'Oberstein même dans l’Inde eten Amérique. 
L'on voit ce genre de parure parmi les peuplades de certai- 
nes îles des Indes-Orientales et de la mer du Sud , et même 
du continent d'Amérique , qui portent des colliers de corna- 
lines brutes , assorties seulément pour la grandeur, et irré- 
gulièrement percées. Pline rapporte la même chose des peu- 
ples de l'Inde , à l'égard des sarda ; et de son temps, comme 
du nôtre , il paroît que les Européens prisoient davantage 
ces pierres. 

La Bohème , la Saxe , l’île de Corse, l’Ecosse , la Sibé- 
rie, la Hongrie, l'Asie mineure, présentent des cornalines 
et des sardoimes , soit dans les trapps amygdaloïdes , soit en 
caillôux roulés. C’est principalement en cailloux roulés que 
ces pierres se trouvent à Surinam, à Java, à Ceylan, à 
Cambay et Surate dans l'Inde, dans la Tartarie qui avoi- 
sine la Perse, en Arabie, sur les bords de la mer Rouge, 
aux environs du Caire, etc. Ce sont, dit-on, les plus belles. 

Il ne faut pas confondre la cornaline avec le silex corné 
rouge, ni avec le sinople , variété gu quarz hyalin ferrugi- 
neux. Werner décrit uue cornaline fibreuse de Hongrie. 

HI. La Sanpoine (Quarz-agale sardoine , Haüy. Variété 
de la cornaline , selon Wern. et presque tous les minéralo- 
gisles étrangers ). La sardoine ne diffère de la cornaline que 
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par sa couleur rouge très-foncée, quelquefois couleur de 
marron, el par son coup d'œil brun ou noir. Elle se trouve 
dans les mêmes circonstances que les cornalines roulées. 
Elle est très-recherchée pour la gravure, surtout lorsqu’elle 
est à couches blanches et brunes-rougeâtres. C’est la vraie 
sardonyx des modernes. V. aux articles CALCÉDOINE , SARDA 
et SARDONYX. 

IV. La CHRYsOPRASE ( la Chrysoprase , R. de L. ; Kriso- 
prus, Wern.; Quarz-agate-prase, Haüy; Chrysoprasium, Wern., 
Kirw.: Chrysoprase, Jaes.). Cettetpierre a été décrite à l’ar- 
ticle CARYSOPRASE; nous ajouterons que, parmi les substan- 
ces qui l’accompagnent, on cite la pémelite que Werner a fini 
ar considérer comme une variété de speckstein, et le razou - 

moffshine ;.celui-ci, d’après l’analyse que John en a faite , 
est composé de : silice, Bo; alumine, 16,88 ; eau, 20; oxyde 
de uickel, 0,75; magnésie, oxyde de fer et chaux, 2 ; potasse, 
10,37. Li faut substituer cette analyse à celle que nous avons 
doanée à l’article razoumoffskine , et regarder notre conclu- 
sion comme non avenue. 

V. Le Prasma ( Plasma, Werner , James. , etc.; Quarz- 
agate calcédoine vert obscur, Haüy; Plasma des Italiens). Cette 
ierre.est décrite à l’article PLASMA. 
Vi. L'HÉLIOTROrE ( Jaspis variegata, heliotropius, W ail. ; 

Quarz juspe sanguin, Haüy; Helivtrop, Wern.; Heliotrope, Ja- 
mes ; Bloodstone, Kid. ). Il a déja été parlé de cette pierre à 
l’article HÉL1IOTROPE et à l’article JAsPE. Nous avons fait re- 
marquer qu'on ne devoit pas la confondre avec le jaspe san- 
guin. Ïl esi vrai de dire cependant que ces deux pierres se 
rapprochent infiniment, et qu’elles ne diffèrent au fond que 
var leur degré de translucidité, qui est à peine sensible dans 
le jaspe sanguin, tandis que l’agate héliotrope est quelque- 
fois fortement translucide. : 

La couleur de l’héliotrope est le vert plus ou moins foncé, 
quelquefois nuancé de jaunâtre. El est quelquefois taché ou 
ponctué, où bariolé de rouge foncé, de jaunâtre ou de di- 
verses teintes de vert. J1 se décolore au feu. On croit que c’est 
üne calcédoine colorée par dela chlorite verte, c’est-à-dire 
par ceite terre verie dont nous avons parlé dans nos observa- 
tions sur les calcédoines dendriliques. Sa pesanteur spécifique 
est la même que celle de la calcédoine ou un peu plus forte : 
elle est de 2,62 à 2,70.Selon Tromsdorf,l'héliotrope contient, 
silice, 84; alumine , 7#0; fer, 5,00. On ne sait pas grand 
chose sur le gisement de l’héliotrope ; cette pierre se ren- 
contre dans les trapps comme la calcédoine, et elle l’accom- 
pagne. On en trouve en Sicile, en Sardaigne, en Bohème 
{en filons à Jaschkenberg ), en Transylvanie , dans le Pala- 
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tinat, quoique rarement; en Islande, en Ecosse, en Sibérie, 
en Tartarie, dans la Bucharie ; on l'indique aussi dans le 
royaume de Guzarate dans l'Inde. 

Les ançiens ont parfaitement bien connu l’héliotrope ; ils 
le tiroient de l'Ethiopie. Dans les premiers siècles de l’ère 
chrétienne, on a beaucoup employé cette agate pour re- 
présenter des objets de sainteté, et notamment le Christ 
flagellé ou des Martyrs. Les taches rouges représentoient les 
gouttes de sang. Souvent , au revers de la pierre, on voyoit 
la Vierge. On connoît aussi des horoscopes et des pierres gra- 
vées antiques en héliotropes et en jaspes sanguins ; mais elles 
ne paroissent pas être d’une haute antiquité. Maintenant, on 
fait avec l’héliotrope des boîtes, des flacons, des clefs de 
montre, des cachets, qui sont d'autant plusprisés, que l’hélio- 
trope est d’une couleur plus égale d’un vert agféable, avec des 
taches et des points rougeâtres vifs. L’héliotrope prend un 
très-beau poli; le plus estimé se tire du Guzarate et de la 
Bucharie, c’est-à-dire d'Asie. Pline nous apprend qu’on le 
nommoit héliotrope (tournesol, en grec), parce qüe l’on 
s’en servoit pour observer le soleil. 
VIL L'AGATE VERSICOLORE ou JASPÉE ( Agat-Jasp's, Wern.; 

Agutejasper, Wern.; vulg. Agate onyx, ponctuée, panarhée, veinée, 
rubunée, figurée , dendritique y jaspee, etc.). C’est l’agate com- 
mune , celle qui iiént à la fois à la cornaline, à la calcé- 
doine , etc., parce qu’elle estun mélange des couleurs de ces 
pierres , desquelles elle ne diffère pas par sa nature. On a 
indiqué ses variétés à l’article agate. Les agates orienla- 
les, celles qui ont une pâte translucide , moelleuse et nua - 
geuse , sont beaucoup plus estimées ; comme.la calcédoine 
et les cornalines orientales, elles sont susceptibles d'un plus 
beau poli, et ont un coup d'œil luisant, onciueux, qui pla; 
l'œil même semble pénétrer la pierre et y entrevoir la déli- 
calesse de la pâte. Les agates vulgaires sont communément 
moins brillantes, et quoique leurs couleurs soient vives, 
eiles ont un coup d'œil sec quiflatte moins; elles sont aussi assez 
souvent très-peu translucides. C’est à ces agates que se rappor- 
tent les nombreuses variétés d’arhates, citées par Pline, le 
leucathates , Ve sarduchates , Ve coralloachates , le leontios, etc. 

Les agates se trouvent dans Les mêmes gisemens que les 
calcédoines, les cornalines. On trouve à Rocklitz , en Saxe, 
une très-belle brèche d’agate rubanée, avec du quarz amé- 
thyste. On emploie les agates versicolores aux mêmes usa- 
ges que les autres variétés d’agates; mais elles donnent des 
objets moins prisés et de moindre valeur. En Europe, les 
agates d'Oberstein et celles de Sicile sont les plus en usage. 
On en emploie beaucoup en lialie pour la mosaïque: 
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Collini a donné la description des moyens employés à Obers- 
tein pour tailler les agates, Ce travail s'exécute sur des meu- 
les de grès verticales, mues par un courant d’eau. L’agate 
s use au grès, puis on la polit sur une roue de bois tendre ; 
avec du tripoli rouge, quigparoft être la roche à agates , ré- 
duite en poudre. M. F'auÿas.a, décrit aussi ce travail dans le 
tome 6 des Annales dusMuséum. 

Les cornalines , les calcédoines et les agates de plusieurs 
couleurs, se trouvent en Sicile, à peu près dans Les mêmes 
endroits que les jaspes, à Giulana, Montréal, Adragno, Ce- 
falu, Caltabuturo , etc. La Sardaigne en présente aussi une 
grande abondance. Azuni rapporte que dans le comté de 
Sindia , la terre en est couverte; que du côté de Castel-Sardo 
on trouve souvent des stalactites d'agaies assez volumineu- 
es, mais impures; qu'il y a aussi des agates arborisées. On en 

recueille également du côté de Monte-Ferro, près Iglesias, 
dans la vallée d’Ovida, territoire de Founi, et dans la Pla- 
vargia. AÂzuni assure qu’on trouve ; dans plusieurs parties de 
ceite île, un grand nombre de ces pierres gravées en creux 
par les anciens; mais l’on ignore d’où ils les tiroient. Nous 
gvons fait observer à l’article sarda que quelques auteurs ont 

- xoulu que cettepierre tirât son nom de l’île de Sardaigne, et 
4 nous semble avoir prouvé que cela ne pouvoit pas être. 

Nous avons fait remarquer en outre que tous les plus anciens 
auteurs, qui ont parlé de Îla sarda sous ce nom, ont fait ap- 
porter ceite pierre d'Orient , bien avant qu’on eût connois- 
sance de la Sardaigne (les Hébreux). Aucun d’eux n'a cité 
l’île de Sardaigne , pas même Piine, qui n’y auroit pas 
manqué. Îl est donc pius que ceriain que l’étymologie don- 
née du‘rom serda , qu'on tre de celui de l’île de Sardaigne, 
est une étymologie moderne enfantée par la ressemblance 
des noms. 

Santi a observé des agates roulées , ainsi que des jaspes de 
la plus belle qualité, dans des couches puissantes de ierres 
argileuses, à Mont- Alcino, en Toscane. Pallas a reconnu 
beaucoup d’agates roulées parmi les cailloux qui sônt à 
l'embouchure du Volga. On observe sur la côte du Cap- 
Nord des agates arborisées fort belles ; on y trouve aussi des 
calcédoines, comme dans les îles Breedeñord, ainsi que 
des onyx. En Islande, à ‘T'indastol, on en rencontre égale- 
ment, ainsi qu'à Féroë;elles sont aussi accompagnées deprases 
de quagz calcédonieux , et comme à Oberstein et en Tyroi, 
de chaux carbonatée et de diverses espèces de substances zéo- 
lithiques, chabasie, apophylite, etc. 
. Les agates sont disposées sans ordre ou en couches inter- 
rompues dans les roches qui les contiennent. Nous avons vu 

“+ 
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aussi qu’elles entrent dans la composition de certaines amyg- 
daloïdes. . s = 

$& IL. Silex à pâte grossière, ou silex proprement dits et 
| cailloux. 

Ils n’ont pas le tissu homogène, fin, serré et agréable des 
pierres qui viennent de nous occuper. Îls ne jouissent pas 
non plus de la même translucidité, et leur couleur n'offre 
jamais la vivacité et l’éclat de celle des agates, et leur poli 
est loin de briller du même éclat; aussi tous ces silex ne 
sont-ils pas employés dans les arts de luxe ; en revanche, ils 
ont des avantages infiniment plus importans, ils fournis- 
sent les meilleures pierres à fusil, d'excellentes meules de 
moulin àmoudre les grains; ils entrent dans la composition de 
certaines faïences fines , eic.; avantages qui nous les rendent 
plus utiles et plus précieux.  * | 

Les silex; excepté les silex jadien et corné, ne se trouvent 
que dans les terrains secondaires et même les plus récens, 
ce qui est encore un caractère qui les distingue des agates. 

On peut les diviser ainsi qu’il suit : 
Silex jadien ; 
Silex corné ; 
Silex commun ou pyromaque ; 
Silex molaire ou meulière ; 
Silex nectique ; 
Silex calcarifère ou silicicalce. 
IL. Le SiLEx JADIEN (Silex Jadien et prasien, Dolom., 

Brogn.). Le silex jadien est, de tows les silex grossiers, celui 
qui se rapproche le plus de l’agate, Sa couleur générale est le 
vert-jaunâtre ; elle passe au blanchâtre et au grisâtre. Sa 
cassure est conchoïde, tantôt. raboteuse, tantôt lisse et un 
peu luisante. 

Nous réunissons ici les silex jadien et prasien de Dolo- 
mieu. | 

Le silex jadien est celui qui a la Cassure conchoÿde et lisse 
du silex pyromaque ; mais sa pâte est infiniment plus ho- 
mogène , et il prend un poli vif et un peu luisant comme 
celui des agates vertes. L’échantillon sur lequel Dolomieu a 
établi cette variété de silex, et que nous avons vu dans sa 
collection, provenoiït de Monte-Ruffoli, près de Volterra, 
en ‘l'oscane. Les Italiens l’emploient sous le nom de plasma 
pour graver dessus; et en effet, ce silex est susceptible de 
fournir des pierres d’une assez bonne dimension (un pouce}, 
dont la couleur est bien uniforme, qualité précieuse dans une 
pierre propre à la gravure. Nous avons dit à l’article PLASMA 
que ce silex contenoiït des coquilles, et qu'il pouvoit appar- 



188 S I L 

tenir à une de ces formations récentes qu’on nomme d'eau 
douce. ”. 

Le silex prasien de Dolomieu, autant que nous pouvons en 
juger d’après les échantillons que nous avons vus dans la col- 
lection de ce célèbre géologue, nous paroît devoir rentrer 
dans le silex corné. 

Ces échantillons provenoient de l’île d'Elbe. Leur cassure, 
quoique conchoïde , est esquilleuse, raboteuse, et même gre- 
nue dans quelques parties; leur couleur varie entre le vert- 
jaune très-pâle et le vert pistache ; elle passe aussi au blanc, 
au rougeâtre, au gris. 

Dans la même île se trouve aussi du quarz-hyalin vert- 
obscur ou prase,et des variétés fibreuses ou gremues ou à gros 
grains, qui forment le passage entre le silex prasien et la prase. 

Certains échantillons de silex prasien ressemblent beau- 
coup à la chrysoprase. Quant à leur couleur, ils la doi- 
vent au fer; tandis que la chrysoprase est colorée par le 
nickel. 

Nous trouvons la plus grande ressemblance entre ce silex 
et cerlaines veines veries, siliceuses , ‘qu'on observe dans la 
brèche quarzeuse et granilique qui forme Île sommet de la 
pente sud de la montagne des Ecouchets , entre le Creusot et 
Couches. L'on sait que cette brèche renferme le chrôme oxydé 
silicifère. Elle contient des veines et des fragmens d’un quarz 
grossier, coloré en beau vert, ainsi que des parties plus 
compactes analogues au silex prasten. 

Ii. Le SiLEX CORNÉ ( Pctrosilex, Wall. en partie; Quarz- 
Agale grossier, Haüy; Keratüle, Dalem.; Hornstein, Wern., 
Karst.; Hornstone, James.). 
Le silex corné est peut-être la première pierre qui aït été 

nommée pétrosilex, et ce nom généralisé depuis à des ro- 
ches compactes, dures et en masses comme le silex corné, 
a donné naissance à la‘ confusion qui règne à l'égard de ces 
diverses pierres dans les auteurs , et dont nous avons cher- 
ché à donner une idée aux articles pétrosilex et hornstein. 

Le silex corné est une pierre absolument infusible au feu le 
plus violent. Il se présente en masse ou en rognons qui offrent 
presque toutes les couleurs, rouge, jaune, blanche, grise, 
bleuâtre, verte, etc. El se présente quelquefois sous des formes 
régulières qu'il emprunte à d’autres substances ,; comme 
nous le dirons tout-a-l'heure. On lui a donné le nom de silex 
corné parce qu'il a le plus souvent la demi-transparence’et 
surtout la cassure écäilleuse de la corne ou de la cire, quoi- 
que sa coniexture n’ait pas toujours la finesse que semblent 
exiger de pareilles comparaisons. Sa cassure est conchoïdale, 
à surface marquée de nombreuses levures ou esquilles, qui 

< 
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prennent une couleur grisâtre qui tranche sur la couleur 
propre à la pierre. Il est très-dur et se casse difficilement. 
Son aspect est mat, quelquefois cependant un peu luisant, 
ou même semi-vitreux. Îl est plus ou moins translucide sur 
les bords, quelquefois même il est translucide, et se rappro- 
che alors du quarz. On le brise difficilement ; ses fragmens 
ont des arêtes vives. Le quarz et même le silex pyromaque 
l’entament ce qui prouve qu'il est un peu plus tendre; ce- 
pendant il fait vivement feu sous le choc du briquet. Sa pe- 
santeur spécifique varie entre 2,53 et 2,63. 

Nous n’avons point de bonnes analyses du silex corné. 
Nous le diviserons en trois variétés principales, que 

nous désignerons par silex corné écailleux, silex corné 
conchoïde et silex corné grossier. 

A. SILEX CORNÉ ÉGAILLEUX ( Petrosilex squamosus, WVall. 
Splitiniger hornstein, Wern.; le Hornstein écailleux, Broch. ; 
Splintery hornstone, James. ). 11 se distingue principalement 
par sa cassure écailleuse à écailles nombreuses , petites ou 
très - fines ou très -grossières. Il est massif ou en rognons; 
il se présente aussi avec des formes qu’il emprunte à la chaux 
carbonatée et à la chaux fluatée. Les formes les plus ordi- 
naires sont celles de la chaux carbonatée lenticulaire , 
prismatique, métastatique , de la chaux fluatée octaëèdre : 
ses cristaux pseudomorphiques sont designés par les Al- 
lemands, sous le nom de Horstein cristallisé. Nous avons 
exposé à l’article du QuAaRZ HYALIN PSEUDOMORPHIQUE , 
vol. 18, p. 424, ce qu'il falloit penser de cette dénomination 
et du mode de formation de ces cristaux ; nous y avons dit 
aussi que le silex corné et Le quarz pseudomorphique passent 
de l’un à l’autre. 

B. SILEX CORNÉ CONCHOÏDE ( Petrosilex œquabilis, NV all. : 
Muschliger hornsteir , Wern.; Conchoîdal hornstome , James. ). 
Il ne diffère du précédent que par sa contexture un peu vi- 
treuse et quarzeuse , par sa cassure largement conchoïde ou 
plane,et parce qu'il est un peu moins dur. Il se présente aussi 
sous des formes empruntées à La chaux carbonatée et à la chaux 
fluatée. Selon Hoffmann, il ne constitue jamais de monta- 
gnes ni de veines à lui seul ; il êst communément par petites 
parties dans d’autres roches. 

Ces deux variétés du silex corné se trouvent dans les mon- 
tagnes primitives , dans les filons métalliques et dans les ter- 
rains de transition. Il forme, dans les montagnes primitives, 
des filons puissans qui renferment des mines d'argent , de 
plomb, de zinc, de cuivre et de fer. On en observe aussi des 
filons et de grandes masses dans les roches calcaires et dans 
certains porphyres ; mais, dans cette circonstance, il faut se 

? 
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rappeler que le silex corné est infusible; car les Allemands ont 
nommé hornstein-porphyre le pétrosilex siliciforme porphy- 
rilique, parce qu'il a l’apparence du silex corné. Cepen- 
dant Jameson persiste à maintenir une espèce de por- 
phyre à base de hornstein , et il cite les porphyres de Dan- 
nemora et de Graspenberg en Suède,et de Hongrie. Ceux de 
ces porphyres que nous avons pu examiner, contenoient beau- 
coup de cristaux de feldspath, des grains de quarz ; leur pâte 
essayée au chalumeau, a fondu en un verre blanc ou grisätré, 
quoique souvent avec beaucoup de peine. Un hornstein por- 
phyre, trouvé dans les collines des monts Euganéens, par Do- 
lomieu , a été le plus réfractaire de tous ; cependant il a fini 
par se fondre en un émail blanc bulleux. Ce porphyre con- 
tenoit beaucoup de grains de quarz, du mica en lamellules 
noires, très - pelites et fort rares, et du feldspath épars en 
petits grains rosâtres. Nous pensons donc que l’on doit ex- 
clure du silex corné le horstein porphyre des Allemands, 
qui n’est autre chose qu’un porphyre à base de petrosilex 
trés-peu fusible. | 

Le silex corné, le quarz, l’agate, le jaspe , la calcédoine , 
se présentent souvent dans les mêmes filons, et présentent 
tous les passages de l’un à l’autre. 

Les mnines de la Saxe, de la Bohème, de Hongrie, de 
Bavière, de Norwége, de Suède , celles de France, pré- 
sentent le silex corné; la mine d’argent de Zméof dans PAI- 
tai, et beaucoup d’autres mines des Monts Ourals, ont le silex 
corné pour gangue. C’est à Schnéeberg, en Saxe, qu'on 
trouve les plus belles pièces de silex corné pseudomorphique. 
1l existe dans les filons de plomb de Huelgoët en Bretagne, 
ua silex corné d’un beau blanc calcédonieux avec des veines 
grises, elc. 

L 

C. SILEX CORNÉ GROSSIER. Nous donnerons ce nom à. 
des silex qui tiennent le milieu entre le vrai silex corné et 

le silex commun pyromaque, et qui se trouvent dans nos 

bancs de pierres calcaires. Il a la cassure beaucoup plus ra- 

boteuse, très-inégalement plane. Son tissu est çà et là un peu 

vitreux. Enfin,comme dans toutes les variétés du silex corné, 

il offre souvent des cristaux de quarz imperceptibles à la sur- 
face de ses cavités ou de ses pores. Il est brun ou grisâtre,ra- 

rement rougeûtre. Ce silex forme des bancs et des lits dans 

les couches de’sable et les marnes qui recouvrent la forma- 

tion du calcaire grossier marin, par exemple à Passy, à 

Saint-Cloud , au mont Valérien. Il nous semble qu'il seroit 
infiniment convenable d’y rapporter le quarz-hyalin lenticu- 
laire; car sa pâte, dans certaines parties, a tout-à-fait lPas- 
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pect et la consistance de celle du silex corné pseudomor- 
phique de Schnéeberg en Saxe. 

Saussure nous apprend ( V. $ 1194) qu'il donne le nom 
de Néopèire au hornstein de Werner, qui se trouve par 
veines el par rognons dans les montagnes secondaires. Ce 
néopètre est aussi son pétrosilex secondaire, et cette déno- 
mination nous indique qu il s’agit d’une pierre fusible, et par 
conséquent que le silex corné et le néopètre sont deux pier- 
res différentes. Il tend à faire croire que le pétrosilex se 
condaire ést de la même nature que le pétrosilex primitif, 
c’est-à-dire, un feldspath compacte. Or, les exemples cités 
par Saussure’ lui - même, ne nous laissent voir qu un silex 
mélangé de calcaire,et qui, par cela même,devient fusible, et 
c’est Saussure lui-même qui fait cette remarque. Il est donc 
nécessaire d'abandonner ici tout-à fait le nom de pétrosilex 
secondaire qui se trouve ainsi appliqué à faux par Saussure et 
peut — être même alors par Dolomieu, qui, au reste, s’est 
parfaitement expliqué ensuite sur son pétrosilex secondaire 
qui est vraiment à base de feldspath. Saussure paroît avoir 
eu une fausse idée du hornstein de Werner, car il le con- 
sidère toujours comme une pierre secondaire, et c’est ce qui 
est loin d’être toujours vrai. Nous pensons que le néopèire 
de Saussure west même pas le hornstein de Werner, et 
l'exemple qu'il cite du pétrosilex secondaire à couches con- 
centriques de Vaucluse , nous semble le prouver encore: et 
la propriété que ce silex a de fondre au chalumeau, quoique 
très-difficilement, est encore due à du calcaire. Nous croyons 
donc que le néopètre de Saussure et le slcicalce du même 
auteur , ne sont point du hornstein et doivent en être distin- 
gués ainsi que du pétrosilex proprement dit, avec lesqnels 
ils n'ont aucun rapport ni de gisement ni de nature. Voyez 
ci-après SILEX GROSSIER SILICICALCE, n.° 6. 
No terminons cet article du' silex corné, en faisant ob- 

server que Jameson y ‘ramène le horstcin des Allemands, 
c'est-à-dire , les bois pétrifiés siliceux. V. SILEX PsEupomoR- 
PHIQUE , $ 4. 

IIL. Le SiLEX COMMUN ou PYROMAQUE ( Sex égniarius , 
WVall. ; Silex ou caillou grossier , la pierre à fusil, Romé de 
l'Isle; Pierre à feu, de Born; Quarz agathe pyromaque, Haüy; 
Feverstein, Wern:; Flint, James. ; vulg. Silex, caillou, pierre 
à fusil, pierre à briquet ). Le silex commun est connu de tout 
le monde. Ses couleurs sont mates, et ordinairement fau- 
ves, blondes, gris-noirâtres ou bleuâtres et gris-cendrées. Il 
y à aussi des silex jaunes , rouges , bruns, noirs, etc. , et de 
toutes les teintes et de tous Les mélanges, comme les agates. 
La cassure est parfaitement conchoïde, lisse , unie , ou à 
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peine écailleuse. Les fragmens sont écailleux , à bords très- 
aigus, coupans, et translucides sur les bords; quelquefois 
coupans, presque opaques. Îl fait vivement feu, lorsqu'on 
le frappe avec un instrument de fer ; sa dureté égale presque 
celle du quarz, mais il est plus tenace ; il a la même pesan- 
teur spécifique que les autres variétés de silex ; elle varie en- 
tre 2,58 et 263. 

Il est infusible au chalumeau ; sans addition ; quelquefois 
il se fond , quoique très-difficilement , ce qui tient à une pe- 
tite portion de chaux qu'il renferme ; il contient, d’après 
Klaproth , 98 de silice , 0,50 de chaux , 0,25 d’alumine , et 
0,2b de fer oxydé, Vauquelin n’a pas trouvé de chaux dans 
le silex. | 

Lorsqu'on froite très-fortement deux pierres l’une contre 
l’autre, on voit une lueur phosphorique , et même en les frap- 
pant violemment June contre l’autre, elles étincellent. 
Les étincelles proviennent de l’inflammation des corpus- 
cules combustibles répandus dans l’air , et qui sont brûlés par 
la vive chaleur que dégage la percussion des deux morceaux 
de silex. Lorsqu'on les frotte , on seni une odeur particulière, 
l'odeur siliceuse (x). Le silex cassé au sortir de la carrière, 
contient une certaine quantité d'humidité qui se dissipe bien- 
tôt , lorsqu'on le tient dans un lieusec. +. 

On doit distinguer dans les silex, ceux qui sont blonds, 
ceux qui sont gris ou noirâtres, et ceux qui, comme le jaspe 
et l’agate , offrent toutes sortes de couleurs. 

Le vrai silex pyromaque appartient aux terrains secondai- 
res ; c’est surtout dans la craie , que l’on trouve Île silex py- 
romaque. Il y est en rognons plus ou moins gros, dont la 
figure est souvent bizarre , mais dont toutes les extrémités 
sont arrondies. Ces rognons sont disposés sur des plans ho- 
rizontaux , et ces plans se répètent à une certaine distance 
au-dessus les uns des autres, comme nous l’avons dit à 
l’article craie. Les silex des craies sont gris ou blonds ou 
pâles , selon les couches. Ils ne sont pas niles plus an- 
ciens ni les plus modernes ; on en trouve dans les calcaires 

CES LDC SEE DIRE RICE 

(x) Patrin, dans la r."e édition de ce Dictionnaire, dit avoir ob-— 
servé que les fours à chaux répandent une odeur semblable à celie 
du silex ; il ajoute même : « On prétend que les vignes qui sont ex- 
posées à recevoir la fumée des fours à chaux; donnent un vin qui 
sent la pierre à fusil : ce fait est très-connu à Lyon. » Si cela est vrai 
et si c’est une bonne qualité du vin que de sentir la p/erre à fusil, les 
propriétaires des vignobles n'auront qu’à établir des fours à chaux 
près de leurs vignes ; mais nous ne garantissons pas le succès. 
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des formations inférieares , telles que danses c ouches decal- 
caire coquiller à ammonites et gryphites, et souvent même 
les fossiles que contiennent ces couches, sont en silex. Les 
silex du calcaire compacte sont en rognons, comme ceux de 
‘la craie. | | 

Dans les terrains supérieurs à la craie, on observe le silex 
en rognons et en couches plus où moins épaisses , dans le 
calcaire grossier coquiller, et les fossiles qu'il c@ptient sont 
aussi fréquemment silicifiés; on voit même des masses con- 
sidérables de silex entièrement coquiller, ou plutôt criblé de 
cavités laissées par des coquilles. Ce silex coguiller. appar-— 
tient aux bancs inférieurs du calcaire grossier,, Dans les 

bancs supérieurs le silex pyromaque est blond , et forme 
des couches minces, continues ou presque continues, avec 
les lits de la chaux carbonatée grossière , et au milieu du 
sable grossier. Il s’observe dans cette position, aux .envi- 
rons de Paris, à Issy, à Sèvres : ces couches n’ont qu 
quelques pouces d'épaisseur, et parfois sont ondulées comme 
des albâtres. 

On trouve aussi du silex en rognons, dans les marnes qui 
apparuennent aux formations d’eau douce inférieure qui re- 
couvrent le calcaire, et ces silex sont blonds , et quelquefois 
coquillers, comme à Saint-Ouen. Les masses gypseuses du sol 
de Paris, qui recouvrent aussi le calcaire grossier coquiller 
marin , présentent encore des rognons de silex pyromaque 
fauve, qui sont tantôt entièrement siliceux, tantôt leur centre 
est de la chaux sulfatée calcarifère ; quelquefois aussi, ces 
rognons sont plats et rubanés de brun, de gris, et contien- 

ment des couches minces de plâtre. Leur écorce est blanchi 
tre , spongieuse, gypseuse , de sorte qu’on ne peut guère 
douter que la matière siliceuse n’ait transsudé de la masse 
de chaux sulfatée. 

Il existe aussi des silex pyromaques coquillers bruns, 
dans les marnes calcaires et de formation d’eau douce qui 
couronnent le système géologique des environs deParis, par 
exemple à Montreuil. 

Les minéralogistes étrangers indiquent le silex pyromäque, 
dans les roches primitives et dans les roches de transition ; 
mais ce silex primitifou detransition doit être reporté dans le 
silex corné conchoïde , ou parmi les agates : du moins, nous 
le pensons, d’après les échantillons que nous en connoissons. 

Les silex pyromaques abondent dans les terrains d’alluvion 
ui couvrent Je sol de certaines contrées, par exemple , de 
aris , de la Normandie, de la Touraine , de la Pologne, 

etc. Ces silex qui sont roulés, paroïissent provenir de la des- 
truction de couches calçaires et crayeuses qui les renfer- 

XXXI. 15 
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moient primitivéement. Ces silex agglutinés entre eux, ou par 
un ciment de grès, forment ces beaux pouddingues siliceux 
que l’omnomme pouddingues anglais. 

Les silex qui s’observent dansles filons métalliques,comme 
dans les filons de plomb de Bretagne sont roulés et leur 
forme prouve qu’ils ont la même origine que les silex roulés 
des terrains de transport. 

Les rogñôns de silex sont quelquefois fendus et gercés dans 
divers sens , et l’on observe, dans leurs cavités , des incrus- 
tations et des stalactites calcédonieuses ou agatines ; quel- 
quefois même ils contiennent des géodes tapissées de quarz 
hyalin cristallisé limpide , mais toujours en cristaux imper- 
ceptibles. Quelquefois , ils renferment des cristaux de chaux 
carbonatée en cristaux limpides ( Couzon, près Lyon), du 
fer sulfuré et de la strontiane sulfatée, cristallisée en peuits 
cristaux. Cette dernière substance a été découverte dans les 
silex qui sont dans la couche la plus supérieure de la craie, 
au Bas-Meudon. On y trouve aussi du fer carbonaté. 

Le silex, quels que soient ses gisemens , est recouvert 
d’une écorce blanche, terreuse ou terne et grise, qui est pro- 
duite par deux causes. La première explique la croûte ou 
écorce des cailloux roulés : c’est, dans ce cas, une simple 
désunion des molécules du silex, produite par l’action répé- 
tée , de la sécheresse et de l'humidité. On remarque que les 
cailloux roulés qui ont cette écorce , se conservent long- 
temps. Les fragmens de silex exposés à l'air se couvrent 
de cette écorce, et finissent même par se décomposer entiè- 
rement,suriout s’ils sont imprus ou mélangés de terre calcaire; 
mais cette décomposition ne se fait qu’au bout d’un long- 
temps ; la partie décomposée happe fortement à la langue. 
Le silex de la craie , de même que celui de tous les caleaires, 
est comme imbibé dans ces roches : son écorce est un mé- 
lange de silice et de calcaire ; elle est plus tendre , et a de- 
puis une demi-ligne jusqu’à plusieurs lignes d’épaisseur. En 
énéral , les rognons de silex sont très-purs dans le centre. 
En reconnoissant le passage gradué du silex à la craie, sur 
son étorce,on est assez porté à croire que le silex s’est formé 
par transsudation à travers la cräie et le calcaire , pour ve- 

#ür se réunir dans des cavités particulières qui existoient déjà, 
Qu que l’acte même de la transsudation a créées. Ilest certain 

ue pour les rognons de silex de la craie qui sont déposés 
d couches, ce dernier mode n’a pu avoir lieu, parce que la 
“ranssudation pouvoit s’opérer dans tous les points de la 
masse indistinctement ; et c’est ce qui n’est pas arrivé. Ainsi 
donc , le silex de la craie s’est formé dans des cavités déjà 
existantes. Mais une autre cause que celle de liafiltration, 
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n’a-t-elle pas influé sur la formation des rognons siliceux 
de la craie? | 

Lorsqu'on observe leurs formes ,; on leur trouge des 
rapports avec celles de certains zoophÿtes ; comme les 
éponges, les alcyons, et nous avons rapporté, à l’article 
craie, des autorités et des exemples qui ne laissent point de 
doutes que les silex ne remplacent des zoophytes analogues , 
autrefois contenus:dans la craie. On voit même,enchäâssés dans 
les rognons siliceux , des oursins , des coquilles, des portions 
de madrépores qui affectent des positions analogues à celles 
que prennent les vrais zoophytes sur les éponees Ne se pour- 
roit-1l pas que jadis les rognons de silex fussent des zoophytes 
qui , par leur propre décomposition et par des opérations qui 
nous sont inconnues, se soient changés en silice? Car on ne 
peut pas supposer qu'il existe dans la craie et dans les cou- 
ches calcaires qui renferment de si grands amas de fossiles 
siliceux, d'innombrables cavités prêtes à recevoir la matière 
siliceuse par infiltration. Quoi qu’il en soit , il paroît démontré 
que la silice ne se change pas en craie ou en calcaire, ni 
celle-ci en silice. 

La France et tous les pays qui, comme elle, présentent de 
la craie et des couches de calcaire secondaire, offre aussi 
une grande abondance de’silex. W. Particle CRAIE, où l’on 
trouvera les indications des pays qui renferment cette subs- 
tance, et, par conséquent, les silex. Le silex pyromaque 
est en veines ou en lits minces, ou en rognons , dans le cal- 
caire compacte , près Grenoble , amsi qu'entre Contamine 
et Bonneville, en Savoie et près de Hallein et de Kuchel, 
dans le pays de Salzbourg ; près Backwel, dans le Derbys- 
hire. Nous avons décrit ceux de notre calcaire grossier co- 
quillier. 

Les couches calcaires et probablement, crayeuses du mont 
Carmel, en Palestine, renferment des rognons considérables, 
ordinairement creux, de silex pyromaque gris, dont la cavité 
est ou mamelonnée et calcédonieuse ,ou tapissée de pyramides 
de quarz : on à comparé ces rognons à des melons avec leurs 
pepins. 

La Franche-Comté et une grande portion de la partie 
septentrionale de la France , ainsi que le Véronais , l'An 
gleterre , présentent beaucoup de fossiles madrépores et 
coquillers qui sont convertis en silex pyromaque.Les silex de 
Poligny,en Franche-Comté,se rencontrent épars sur la terre; 
lorsqu'on les brise | on découvre soavent, à leur intérieur, 
une cavité remplie de soufre terreux et impur : ces silex 
nous paroissent être des madrépores fossiles. On trouve aussi 
des silex à cavités vides et d’autres qui n’en offrent pas; 
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alors ils sont blonds ; et, dans tous les cas, revêtus d’une 
écorce épaisse, jaunâtre ou rougeâtre. 

Cesont peut-être aussi des fossiles siliceux,des rognons de 
silex creux à l’intérieur et rempli d’un sable siliceux très-pur 
qui paroît provenir de la décomposition du silex lui-même, 
et qu’on le ramasse particulièrement aux environs de Dreux. 

Usages du silex pyromaque. — L’on emploie ce silex pour 
faire des pierres à fusil. C’est ce qu’on a voulu rendre par 
le mot pyromaque (qui fait du feu pour les combats , en grec). 
On en fait aussi des pierres à briquet, et réduit en poudre 
fine , il entre dans la composition de cette poterie dite 
faïence anglaise. 

La France est la contrée de l’Europe qui est le mieux 
pourvue de pierre à fusil; elle en possède des carrières 
abondantes dans les départemens de l'Yonne et du Cher, 
surtout dans ce dernier département , aux environs de Saint- 
Aignan , dans les communes de Confi, de Meni et de Ly. 
On les exploite dans une étendue d’une lieue carrée. Elles 
sont dans une plaine dont la base est formée de couches de 
craie et de marne , et c’est entre ces couches que se trouvent, 
en assez grand nombre, celle de silex; et sur vingt couches, il 
n’y en a qu'une qui donne de bonnes pierres à fusil,et elle est 
à cinquante pieds de profondeur. Pour y parvenir, on creuse 
des puits qui ont des repos de dix pieds en dix pieds, disposés 
de manière que les ouvriers , placés sur chaque repos , s’en- 
voient , les uns aux autres, les silex à mesure qu’on en fait 
l'extraction dans la couche, de sorte qu’en un instant ils sont 
parvenus au jour. Les ouvriers nomment cailloux francs , les 
silex qui sont propres à donner de bonnes pierres à fusil. Ils 
sont blonds, d’une teinte uniforme, presque globuleux , demi- 
transparens ; leur cassure est conchoïde , lisse et égale. : 

Ces rognons de silex sont enveloppés d’une croûte blanche 
qui happe à la langue , qui pénètre d’une ou deux lignes dans 
l'intérieur,en devenant insensiblement de nature siliceuse :les 
ouvriers donnent à cette enveloppe le nom de couenne, par 
allusion à la couenne de lard. | 

Quand on tire les silex de leur gîte, ils sont pénétrés d’une 
sorte d'humidité , à laquelle on donne le nom d’eau de carrière. 
11 faut profiter du temps où cette humidité subsiste ,pour pou- 
voir tailler les silex et les façonner en pierre à fusil : une fois 
dissipée , la pierre ne peut plus se casser d’une manière con- 
venable. (On observe la même chose dans les ardoises : tant 
qu’elles conservent leur eau de carrière, on les divise en feuil- 
lets aussi minces qu’on le veut ; dès qu'elle est dissipée , la 
pierre n’est plus divisible, et ne sert que de pierre à bâäur. ) 

Dolomieu , qui a donné la description du travail des pierres 
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à fusil, dit qu’il est si expéditif , que chaque ouvrier en fait un 
millier en trois jours. 
Lorsqu'on a choisi les blocs convenables, on commence 

par les rompre, avec une masse de fer , en morceaux plais, 
du poids d’une livre et demie ; à cet effet, l’ouvrier tient le 
bloc de la main gauche , et r’appuie sur ses genoux. Il écaille 
ensuite les morceaux tout au pourtour, de manière à y faire 
naître des arêtes verticales parallèles, séparées parun espace 
un peu concave; on peut s’en faire une idée en comparant 
ces blocs ainsi taillés à un tronçon de colonne cannelée ; 
ensuite, à l’aide d’un petit marteau à deux pointes, on 
frappe avec dextérité et promptitude sur les arêtés, et on 
enlève ainsi de longues écailles minces , plates et à trois faces, 
dont la plus grande est celle qui étoit'appliquée sur le tron- 
con. On prend chacune de ces écailles , on la pose horizon 
talement , par son côté plat, sur le tranchant d’un ciseau 
enfoncé dans un billot de bois, et on la frappe à petits coups 
avec une roulette de fer emmanchée par son centre. On 
coupe ainsi l’écaille assez exactement en autant de pièces 
qu’elle peut donner de pierres à fusil. On façonne énsuite les 
pièces avec la même roulette de fer et sur le même ciseau. 
On distingue , dans une pierre à fusil taillée , la mèche ou le 
biseau tranchant; les flancs ou bords latéraux ; le 1alon ou le 
bord postérieur*opposé à la mèche; l’assis, petite face qui 
remplace l’arète supérieure de l’écaille , et le dessous qui est 
un peu convexe. 

L'on fabrique aussi des pierres à fusil à la Roche-Guyon, 
près Mantes ; à Cérilly, département de l'Yonne ; et à 
Maysse, sur le Rhône. La France a été long-temps en pos- 
session de fournir à l’Europe des pierres à fusil ; maintenant 
l'Angleterre en possède des fabriques. On en a élevé, en 
Gallicie; en Tyrol, à Avio, sur les rives du T'ésin : on tire 
ces silex des collines qui sont des dépendances du mont 
Baldo. On fait aussi des pierres à fusil en Portugal, à 
Arenheira , près Rio-Mayor , dans l'Estramadure. Le silex 
se trouve en blocs de huit à dix-huit pouces de diamètre dans 
un sable rougeâtre. Un homme fait deux cents pierres par 
jour, 

C’est vers l'année 1670 qu’on a commencé à faire usage 
de silex pour les fusils et les armes à feu. Avant cette époque, 
on meltoitle feu avec une mèche, ou bien on employoit de la 
pyrite ou d'autres substances dures. L'on a fait des tenta- 
tives, en Prusse, pour substituer à la pierre à fusil en silex 
des pierres à fusil en porcelaine ; les soldats prussiens se sont 
même servis, pendant quelque temps, de pierres semblables. 

Les pierres à briquet ne sont autre chose que de larges 
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écailles de silex. Pour les obtenir , il faut tailler les blocs 
de silex au sortir de la carrière ou peu de temps après, et à 
l'aide dé coups secs, sans que le marteau appuie. Paris üre ses 
pierrés à briquets du bas Meudon ct de Bougival. 

Les artistes italiens qui gravent sur pierres , comprennent 
dans leur /enero-duro un silex pyromaque à couche fauve ou 
blonde et dare, et à couche blanchâtre plus tendre. 

Lorsque le silex pyromaque est rabané de blancet de brun, 
il est susceptible d'offrir des pierres propres à la gravure. 
L'on a trouvé , pendant quelque temps , à Champigny , près 
Paris, des silex pyromaques, formés de deux à six couches, 
alternativement blanches et brunes. On en tiroit des onyx 
très-beaux et qui se sont vendus fort cher; mais comme on 
n’en trouve plus, l’on a abandonné leur recherche; elle avoit 
été , dans les commencemens , trés-lucrative à ceux qui l’a- 
voient entreprise , car le produit de la première année avoit 
été de plus de six mille francs. 

Lorsque, sur une masse de silex blond, bien aplanie, par 
l'effet ut. cassure seulement, on pose une pointe de fer 
sur laquelle on frappe ensuite , il se forme dans la pierre un 
petit cône blanc ; en répétant cette opération sur d’autres 
points de la pierre placés régulièrement , on y forme des 
déssins dont il est impossible de deviner l’origine ; on pren- 
droit volontiers alors ce silex pour un madrépore. L’agate et 
le prétrosilex sont susceptibles de produire un pareil effet, 
mais rarement aussi bien. On taille et on polit quelquefois le 
silex ainsi préparé. V. Gilet-Laumont, Journ. min. , n.° 224. 

Le silex sert à faire des mortiers et des petits pilons. Il 
entre dans les cimens et les constructions. On prétend que la 
Pierre à circoncire des Hébreux étoit du silex ; on suppose 
même que silex dérive de scindere ( couper ). Les anciens peu- 
ples ont fait avec le silex des pierres de hache, des instru- 
mens tranchans, etc. 

_ IV. Le SILEX MOLAIRE {Quarz carie , pierre meulière, Romé- 
de-Plsle; Quorz agathe pyromaque stratiforme , et Q. a. mo- 
laire, Haüy ; Silex meulière, Brong. , Excl.; Petrosilex molaris, 
Wall. ; molarite, Lameth. ; vulg. Meulière et pierre meulière ). 
Le silex molaire se reconnoît aisément au grand nombre 
de cavités, de cellules ou de pores imperceptibles, dont ilest 
criblé ou parsemé. IL diffère encore du silex pyromaque 
par les masses considérables qu'il forme assez souvent , par 
son aspect et par ses gisemens. Mais comme cette pierre 
n’a bien été observée qu’en France, il n’y a aussi que les mi- 
néralogistes français qui en onthien parlé. On ne voit pas 
que Werner l’admette dans sa classification, ainsi que les 
minéralogistes étrangers. Les pétrosilex molaires des anciens 
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minéralogisies sont des substances de nature différente de 
celle de la meulière ; par exemple, des laves cellulaires, 
telles que la pierre à meules d'Andernach ; celle de Catane, 
qu'on transporte en Calabre et en Grèce; d’autres espèces 
de pierres à meules , sont des pouddingues, ou des roches 
talqueuses , avec grenais, etc. 

Le silex meulière est ordinairement gris ou bleuâtre , ou 
blanc jaunâtre, ou roux; tantôt mat et terne, tantôt un 
peu luisant ; sa surface extérieure est hérissée d'aspérités et 
de cellules, qui , comme les cellules et les pores intérieurs , 
sont souvent remplies d’une terre rouge @rgilo-ferrugineuse 
qui lui donne le coup d'œil jaune ou rouge; quelquefois aussi 
ces cavités et ces interstices sont remplis de calcaire ou de 
marne. La cassure du silex meulière est inégale et rabo- 
teuse ; ce n’est que partiellement qu’elle est conchoïde. Ses 
fragmens sont irréguliers ; sa pesanteur spécifique varie 
entre 2,57 et 2,62, d'après les essais que nous avons faits 
sur la meulière de Meudon et sur celle de Saint-Prix. On 
pourroit croire que la pierre meulière , presque toujours 
souillée de calcaire , d'argile et de fer oxydé, est un silex 
très-impur, et c’est ce qui n'est pas; car, daus l'analyse 
que M. Hecht à faite de la meulière de la commune de Mo. 
lières ( Seine et Oise }, il l’a trouvée composée de 
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Nous distinguons deux sortes de silex meulière ; celui sans 
fossile , et celui qui en contient. 

A. Le Silex molaire sans fossile ne présente aucuns débris 
de corps organisés ; c’est celui qui est Le plus souvent en très- 
grandes masses, tantôt compactes et poreuses par partie, 
tantôt très-cellulaires. Nous le diviserons en deux variétés, 
d'après le gisement et conformément aux excellentes ob- 
servations de M. Brongniart,consignées dans son Essai sur la 
Géographie minéralogique des environs de Paris. 

1. Le Silex molaire du calcaire siliceux est en masses po- 
reuses, dures, dont les cavités renferment encore de la marne 
argileuse , et ne présentent aucun signe de stratification ; ce 
silex est bigarré de blanc , de brun, de rougeâtre. À Cham- 
pagny , près Paris, on observe très-bien le gisement de ce 
silex, dans un calcaire siliceux , qui est blanc, tendre ou 
compacte , souvent caverneux, et dans les cavités duquel 
la matière siliceuse s’est infiltrée et les a tapissées de stalac- 
ttes mamelonnées , calcédonieuses , blanchâtres , brunes ou 
rouges ; ou diversement colorées ; quelquefois aussi de silex 
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pyromaque nuancé de brun et de blanchâtre , et de cristaux 
de quarz pyramidé , très-limpides ou blancs comme de la 
neige. Quelquefois des portions de calcaire ont l’apparence 
d’une brèche composée d’une carcasse siliceuse qui con- 
tiendroit des fragmens calcaires; quelquefois encore ce sont 
comme des fragmens de la pierre meulière, dont quelques 
parties, blanches , calcédonieuses, tombent en poussière ou 
sont décomposées, et se rapprochent alors du silex résinite 
cacholong , dopt nous parlerons plus bas. Le calcaire sili- 
cétix forme des assises distinctes au - dessus des argiles qui 
recouyrent la craié, et paroît remplacer le calcaire coquit- 
ler grossier. Toutefois il est bon de faire remarquer que le 
calcaire siliceux ne contient aucun fossile. Ce calcaire est 
souvent à nu, à la surface du sol, mais souvent aussi il est 
recouvert de marne argileuse, de grès sans coquillés, et 
enfin dé iérrain d’eau douce. Le sol de la forêt de Fontaine- 
bleau présente cette siructure. | 

2. Le Silex molaire des sables argileux ou des marnes ; il est le 
lus souvent criblé d’une multitude de cavités irrégulières , 

garnies de filets ou de fibres , ou de petites cloisons disposées 
à peu près comme le tissu réticulaire des os, et tapissées 
d’une terre ochreuse , rouge Gu remplie de marne et de sable 
argileux ; quelquefois aussi il est compacte, et n’est pas 
souillé par de l'argile, quoique poreux et cellulaire ; c'est 
alors la pierre à meule , la pierre meulière , par excellence ; 
clle est blanchâtre, grisâtre, et s2 distingue en cela de la 
pierre meulière cellulaire qui est ordinaifement, par l'effet 
des terres ferrugineuses qui la souillent, rougeâtre , ou rous- 
sâtre , ou jaunâtre, 

Le silex molaire, comme le précédent, apparlient à des 
couches supérieures aux bancs d'argile, de marne et de grès 
säns coquilles qui recouvrent la craie; mais il n'offre pas 
comme lui des infilirations calcédonieuses, ni des cristallisa- 
tions de quarz; mais comme lui, il n'offre aucun vestige de fos- 
siles , et l’on n’en observe même pas dans les bancs qui les 
contiennent. La formation de cette meulière est très-étendue 
en France , depuis la Champagne jusqu’à la Normandie. Elle 
consiste en sable argilo-ferrugineux, en marnes argilcuses 
verdâtres, rougeâtres ou même blanches, et en meulière pro- 
prement dite. La meulière est taniôt dessus, tantôt dessous, 
tantôt au milieu ou du sable ou de la marne. La formationde 
cette meulière est quelquefois recouverte par la terre végé- 
tale; mais souvent aussi on trouve au-dessus les couches cal- 
caires qui renferment le silex molaire coquiller d’eau douce , 
ou bien ce que M. Brongniart nomme le terrain d’atterrisse- 
ment ancien, consistant en cailloux de silex roulés dans 
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un sable à, gros grains. M. Brongniart pense que la marne 
argileuse sur laquelle repose la formation de cetté meulière, 
et sur laquelle est quelquefois’ le grès sans coquilles , paroît 
appartenir à la formation du gypse; alors on peut se deman- 
der si la formation du silex meulière en question est inférieure 
ou supérieure à celles des gypses. Or, il nous paroît qu’elle est 
inférieure. 

Le silex molaire sans coquilles se trouve en Champagne, 
au-dessus des bancs d'argile, de marne et de sablon fin qui 
recouvrent la craie; mais ce gisement demande à être exa- 
miné de nouveau. Aux environs de Paris, ce silex repose sur 
la formation du calcaire. La meulière sans coquilles est en 
bancs minces et interrompus dans le sable qui couvre le 
plateau de Meudon et de Sèvres. On y aperçoit, de distance 
en distance, des mares et des étangs dont la retenue des eaux 
paroît due à l'argile plastique qui en fait le fond. On observe 
aussi à Meudon des couches de sablon fin micacé sous la 
meulière. 

La forêt des Alluets et toute la partie du plateau de la 
forêt de Marly qui avoisine les Alluets, présente la meulière 
en blocs épais et qu'on exploitoit autrefois pour en faire des 
meules. ” 

Le plateau de Trappes et du village de Laqueue présente 
aussi le silex molaire, mais en petits fragmens. Dans la partie 
sud de ce plateau se irouvent les exploitations de pierres à 
meules du village des Molières, canton de Limours; et au 
milieu d’une plaine fertile nommée la plaine de Gometz, 
dans un espace de deux à trois cents mètres de largeur sur 
trois kilomètres de longueur , la meulière forme deux ou trois 
bancs dans un sable argileux et ferrugineux. Les bancs supé- 
rieurs n offrent que de la meulière en petits fragmens; mais 
le banc inférieur en renferme de grandes masses; c’est le seul 
qu'on exploile. Ces bancs de meulière forment un massif qui 
repose, sur .un banc de sable de l'épaisseur de cinquante à 
soixante mètres et plus, et qui est lui-même sur un banc d’ar- 
gile. Le calcaire coquiller-marin paroît être en dessous. On 
exploite les meules à peu près de la même manière qu’à la 
Ferté-sous-Jouarre , et on en fait des mêmes dimensions. 

Le plateau de la Ferté-sous-Jouarre est renommé depuis 
Jong-temps par ses exploitations de pierres meulières ; il s’é- 
tend jusqu'à Montmirail. La meulière repose sur le calcaire 
grossier marin, qui est recouvert, dans quelques points, par 
des marnes gypseuses et par des bancs de gypse. Le milieu du 
plateau est composé d’un banc de sable ferrugineux qui a 
dans quelques parties près de vingt mètres de puissance. 
« C'est dans cet amas de sable qu'on lrouve les belles meu- 



2 

202 SEL 

lières. En le perçant du haut en bas, on traverse d’abord 
une couche de sable pur qui a quelquefois douze à quinze 
mètres d'épaisseur ; la présence des meulières est annoncée 
par un lit mince d’aroile ferrugmeuse , qui est rempli de pe- 
tits fragmens de meulières; on le nomme pipois dans le pays. 
Vient ensuite une couche épaisse de quatre à cinq décimètres, 
composée de fragmens plus gros de meulière , puis le banc 
de meulière lui-même, dont l'épaisseur varie entre trois et 
cinq mètres. Ce banc, dont la surface est très-inégale, donne 
quelquefois, maïs rarement, trois épaisseurs de meules. 
Quoique étendu sous presque tous les plateaux, on ne Île 

. trouve pas toujours avec les qualités qui permettent de l’ex- 
ploiter , et pour le découvrir on le sonde au hasard. Il est 
quelquefois divisé par des fentes perpendiculaires qui per- 
mettent de prendre les meules dans le sens vertical; et on 
a rémarqué que les meules qui avoient été extraites de cette 
manière faisoient plus d'ouvrage que les autres. 

« Les carrières à meules sont exploitées à ciel ouvert : 
le terrain meuble qui recouvre ces pierres ne permet pas 
de les extraire autrement , malgré les frais énormes de dé- 
blaiment qu’entraîne ce genre d’extraction. Les eaux, assez 
abondantes, sont enlevées aux moyen de seaux attachés à de 
longues bascules à contre-poids : des enfans montent , par 
ce moyen simple , les seaux remplis d’eau d'étage en étage. 

« Lorsqu'on est arrivé au banc de meulière , on le frappe 
avec le marteau : si la pierre est sonore, elle est bonne et 
fait espérer de grandes meules; si elle est sourde, c’est un 
signe qu’elle se divisera dans l'extraction. On taille alors 
dans [a masse un cylindre qui, selon sa hauteur, doit don- 
ner une ou deux meules, maïs rarement trois, et jamais plus. 
On trace sur la circonférence de ce cylindre une rainure de 
neuf à douze centimètres de profondeur, qui détermine la 
hauteur et la séparation de la première meule, et on y fait 
entrer deux rangées de cales de bois; on place entre ces 
cales, des coins de fer qu’on enchâsse avec précaution et 
égalité dans toutes les circonférences de la meule, pour la 
fendre également , et pour la séparer de la masse ; on prête 
l'oreille pour juger par le son si les fissures font des progrès 
égaux. 

« Les morceaux de meules sont taillés en parallélipipèdes, 
et sont nommés carreaux. On réunit ces carreaux au moyen 
de cercles de fer, et on en fait d'assez grandes meules. Ces 
pierres sont principalement vendues pour l’Angleterreet pour 
l'Amérique. » V. Brong., Ess. Minér. pag. 209. 

Les ouvriers nomment fraisier la partie poreuse de la meu- 
lière, et défense. le silex plein. Une bonne meule montre 
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une égale portion de ces deux parties. L'on distingue les 
meules à fraisier rouge et abondant ; elles font plus d'ouvrage, 
mais la farine n’est pas aussi blanche ; aussi les estime-t-on 
moins que les suivantes. 

Les meules d’un blanc bleuâtre, dont le fraisier est abon- 
dant, petit, également disséminé , sont les plus estimées. 
Lorsqu’elles ont deux mètres de diamètre, elles se vendent 
jusqu'à 1200 francs pièce, et dans certaines circonstances 
2000 francs. Pour la vente, et pour empêcher que les 
meules ne s’écornent dans le transport, on bouche les trous 
ei les fissures avec du plâtre , et on les borde de cerceaux de 
bois. 

On fait des meules de toutes les dimensions; les petites , 
celles d’un pied et demi à deux pieds et demi ou trois, sont 
d’une seule pièce.Dans des dimensions plus fortes; elles nele 
sont pas toujours. M. Déchan a donné dans le Journal des 
mines, n.° 22, p.37, une note sur l’exploitation des meules 
à la Ferté-sous-Jouare. La Bourgogne, la Belgique et les 
départemens septentrionaux sont les principaux débouchés 
des meules de la Ferté; on en transporte aussià Paris et 
dans les environs. 

L'on exploite la pierre meulière à Ambierle , départe- 
ment de la Loire; il y en a aussi des exploitations à la Fer- 
meté-sur Loire , canton de Saint-Benin d’Azy, département 
de la Nièvre : les pierres à meule qu’on y fait servent à plus 
de trente lieues à la ronde. On distingue : 

1.0 La pierre à meule ærl de chat, qui est percée de grands 
pores, ce qui lui donne plus de mordant. On l'emploie de pré- 
férence pour moudre le seigle. Elle constitue les premiers 
bancs de la carrière. 

2.9 La pierre à meule ær/ de perdrix, qui est d’un gris un peu 
argentin : ses pores sont plus petits. On s’en sert pour mou- 
dre le froment, parce qu'elle fait très-blanc et cure le son sans 
de broyer. 
A la Fermeté, comme au village des Molières, on préfère 

composer la meule de plusieurs quartiers ou carreaux,pour en 
faciliter le transport; car autrement on pourroit en tirer de 
toute pièce. 

Les meules de la Fermeté ont l'avantage de n’avoir pas be- 
soin d’être repiquées souvent. On fait aussi des meules à bras 
pour broyer l’émail dont se servent les faïenciers. 

La pierre meulière est une vraie richesse pour les endroits 
où elle se trouve; car lorsqu'on ne peut en faire des meules, 
elle est excellente pour bâtir , lorsqu'on recherche plus la so- 
lidité que l'élégance ; on l'emploie beaucoup à Paris dans les 
constructions de murailles et de certains bâtimens publics, les 

+ 
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canaux, €tc.; sa dureté ct la prise qu’elle offre au mortier par 
ses cavilés, la rendent précieuse. 

Nous ne devons point terminer cet article sur la pierre 
meulière, sans rappeler que, depuis fort long-temps, on l’ex- 
ploite à Houlbec, près Pacy, sur l'Eure. Guettard a donné 
en 1728 un mémoire sur celltepierre meulière, et il y expose 
principatement la manière dont se fait l'exploitation des 
meules à Houlbec. On y emploie les mêmes moyens qu'à 
la Ferté-sous-Jouarre et dans la plaine des Alluets. Un sa- 
ble argileux et ferrugineux et des cailloux roulés recouvrent 
le premier lit de meulière qui y est en petits fragmens , et 
appelé rochard; le deuxième banc qu’on exploite a deux 
mèires d'épaisseur , et repose sur un lit de glaise. 

Ainsi, le silex molaire sans coquilles constitue, avec un 
banc de sable et un de marne sans argile et sans çgoquille, un 
système qui, reposant le plus souvent sur le calcaire, lui est 
postérieur ; et éomme il est recouvert quelquefois de couches 
gypseuses , il est par conséquent d’une formation plus an- 
cænne. L'on reconnoît le terrain à meulière, lorsqu'il est à 
au,par les mares et les lagunes ou étangs peu profonds qu'on 
y observe, et qui sont des eaux que la glaise inférieure empê- 
che de filtrer. 

B. Le silex molaire avec fossiles diffère du précédent par la 
présence de nombreux restes de corps organisés animaux ou 
végétaux. On y irouve surtout des coquilles quelquefois en 
quaniité inombrable , et loutes ont de grands rapports avee 
les coquilles terrestres ou qui vivent dans Îes eaux douces , 
et principalement dans les marais. Îl en est de même pour 
les végétaux dont on observe les moules ou les empreintes. 
Les coquilles sont principalement des limnées , des planor- 
Les, des potamides , coquilles turriculées analogues aux cé- 
riles pour la forme; et parmi les gégétaux, des moules inté- 
rieurs de graines de echaragne , qu’on croyoit être des 
coquilles d'un genre parüculier, qu’on avoit nommées gy— 
rogonites (Voyez ce mot). Le silex molaire avec fossiles n’est 
jamais qu'en pièces qui ont rarement plus d’un pied de dia- 
mètre , et sont communément plus petites. Il est ordinaire- 

ment blanc mat ou blanc jaunâtre, et sa surface jaunâtre 
ou salié par du sable ferrugineux. El est presque compacte et 
plutôt poreux que cellulaire, si ce n’est à l'extérieur où x 
est assez souvent caverneux et criblé de trous.Sa cassure est 
quelquefois assez largement conchoïde, à surface tantôt lisse, 
tamôt raboteuse., Ces meulières n’ont bien été observées que 
dans nos environs. Elles sont toujours les plus superficielles ; 
elles ne soni recouvertes que par la terre végétale et un peu 
de sable argilo - ferrugineux ; elles sont disposées en bancs 
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interrompus, mais réguliers et horizontaux : cependant sur 
les pentes rapides des vallées, elles se présentent en frag- 
mens bouleversés, quoique toujours dans un sable rougeâtre 
argilo- ferrugineux qui recouvre un-banc puissant de sable sans 
coquilles. Presque toutes les collines gypseuses des environs 
de Paris sont terminées, à leur Sommet, par des plateaux plus 
ou moins étendus, couverts par un système de formation 
d'eau. douce supérieure dans laquelle gisent ces meulières. 
Nous citerons comme exemples des localités de celte meu- 
lière, la colline d’Andilly près Montmorency, de Saint- 
Prix, de Saint-Leu, de Meudon, de Clamart, de Saint-Cyr 
près Versailles, et de Palaiseau : dans ce dernier endroit, la 
meulière présente beaucoup d'empreintes végétales. De tous 
les fossiles, ceux qui s’y trouvent presque constamment sont 
les limnées , et surtout la gyrogonite. 

Les meulières coquillères sont supérieures à celles sans 
coquilles, et le système gypseux s’est formé dans l’entre-deux. 
Cela n'empêche pas que, dans quelques endroits, on ne voie 
le terrain d’eau douce supérieur contenant les meulières co- 
quillères, reposer, sans interposition de couches de la forma- 
ton gypseuse, sur le système des meulières sans coquilles. 

On emploie le silex molaire coquiller dans les construc- 
tions ; mais on n’en peut pas faire des meules, à cause de son 
peu de volume. | 

V. Le SILEX NECTIQUE ( Quarz-agathe nectique , Haüy; Levi- 
silex, Delaméth. ; Schæwimmestein, Wern.; Floatstone, James. ; 
vulg. Silex leger de Saint-Ouen, pierre légère ). Ce silex est 
aussi léger que la pierre ponce , et est susceptible de nager 
quelques instans sur l’eau ; mais une fois qu'il est imbibé de 
ce liquide, il tombe au fond. I n’a pas la texture compacte 
et silicée des autres silex; c’est une masse très-poreuse, très- 
légère, terreuse, à grains fins très-àpres au toucher. 
Elle fait entendre , lorsqu'on la touche ou qu’on la frotte, 
un bruissement semblable à celui de la ponce ou de la 
brique. 

Le silex nectique est presque toujours d'un blanc grisâ 
tre ou un peu fauve ; quelquefois il à une teinte rougeâtre 
ou bien une teinte brune. Sa cassure est terreuse , sèche. 
Ses fragmens sont opaques ou à peine lucides sur les bords. 
Il esttendre , etcependant tenace, car le marteau s'enfonce 
dans la pierre et la réduit en partie en miettes, avant de la 
casser : il y en a cependant de friable. Il est happant à la 
langue, et absorbe l’eau avec sifflement et dégagement d'un 
grand nombre de bulles d’air; après il devient translu- 
cide, Sa pesanteur spécifique est de 0,448, selon Karsten ; 



206 SIL 

de 0,512, suivant Trallès; de 0,797, d’après Kopp. Il est 

infusible au chalumeau. 

Ses principes sont : 
V'auquelin. Bucholz. 

MCE": 7 LOT PONTS TI QE PERS 
Doux carbonatée "7 0 US do "17 Nr 
1 RAP MAR Le di, ne RP: MA 6 

Fer oxydé et alumine, "0/2 7% 0,5. "0 
Perte. o) 0,2 0,79 

Ce singulier silex n’a été trouvé jusqu’à présent qu’aux 
environs de Paris, et notamment à Saint-Ouen près Saint- 
Denis, sur les bords de la Seine, dans des couches cal- 
caires de la formation dite d’eau douce. Cette couche 
est en cet endroit presque toujours baïignée par les eaux 
du fleuve, et ce n’est que lorsqu'elles sont très - basses 
qu’on peut aller l’exploiter : cette couche fait partie de la 
formation du calcaire d’eau douce supérieur aux gypses , 
selon MM. Cuvier et Brongniart. Les silex nectiques sont 
dans des lits de marne blanche friable contenant : des co- 
quilles d’eau douce, limnées, planorbes, cyclostomes, etc. ; 
des silex ménilite et pyromaque , blonds, transparens, qui 
forment le noyau d'autant de morceaux de silex nectique, 
pyromaque, ménilite, Les silex offrent aussi des coquilles 
fossiles. Le silex blond est souvent traversé par des lames de 
chaux sulfatée; quelquefois ces lames se sont détruites et ont 
laissé des cavités que des infiltrations siliceuses sont venues 
remplir, et qui forment, dansle silex, des lignes plus blan- 
ches diversement dirigées. Les lits de marne qui contiennent 
tous ces silex renferment aussi des débris de ces quadru- 
pèdes qui se trouvent dans la pierre à plâtre ; ils alternent 
avec des lits de calcaire d’eau douce compacte. L’on observe 
tous les passages du silex pyromaque blond au silex nectique, 
en sorte que quelques personnes croient que ce dernier n’est 
qu'une altération du premier; c'est ce que des expériences 
devroient prouver. Nous croyons que le silex nectique s’est 
formé tel que nous le voyons (sans doute par une précipi- 
tation rapide de la silice), et que le silex blond du centre 
des noyaux est une réunion plus complète et plus parfaite 
des élémens de cette même terre. 

La description et le gisement que nous venons d'exposer, 
appartiennent au silex nectique de Saint-Ouen,observée sur 
la petite butte sur laquelle est placé le moulin de la Briffe. 
Des marnes argileuses , calcaires, sableuses et gypseuses, 
recouvrent les bancs de silex nectique. Mais comme la même 
formation d’eau douce règne sur une immense étendue de 
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notre sol, il est probable que le silex nectique se retrouvera 
dans beaucoup d’endroits; l’on rencontre même, dans plu- 
sieurs autres lieux, des silex seminectiques, s’il est permis de 

s'exprimer ainsi;par exemple à Sévran,dans la tranchée qu’on 
a faite pour le passage du canal de l'Ourcq, et à la barrière 
de la Chopinette, au pied de Ménil-Montant,dans un endroit 
où l’on à creusé des puits pour un jardin. Lors des fouilles 
qu’on fit à cet effet, nous avons recueilli, dans des marnes 
blanches, des rognons plats de silex presque nectique , as 
sez léger, poreux, bruissant sous les doigts, mais qui avoit 
encore à l’intérieur un peu lapparence silicée. Les silex de 
cette localité sont tous dans cet état, et fréquemment rem- 
plis ou couverts de très-petites coquilles fossiles d’eau douce, 
de cyclostomes, etc., et la marne blanche renferme des osse- 
mens d'oiseaux. Cette couche offre plusieurs points d’iden- 
tité avec celle de Saint-Ouen, et comme nous la croyons 
inférieure aux gypses,nous sommes portés à prendre la même 
détermination pour celle de Saint-Ouen. ; 

Nous ne serions donc pas de l’avis des auteurs de l’Essai 
minéralogique sur les environs de Paris. Voici sur quoi nous 
croyons que notre opinion se fonde. 
C'est à une demi-portée de fusil d’une carrière de pierre 

à plâtre, qu’on à creusé les puits en question, et dans un 
terrain un peu moins élevé. Le sol de la carrière pré- 
sente , à un ou deux pieds de profondeur , une couche de 
marne calcaire avec empreinte de coquilles marines , et 
dans laquelle on rencontre des noyaux de chaux sulfatée uni- 
forme compacte , des roses de cristaux de chaux sulfaiée, 
et de singuliers retraits de pyramides à quatre pans, assem— 
blées six par six par leur sommet. Cette même couchesse 
retrouve , avec tous ces caractères , au pied de Montmartre, 
à l’ouest, par conséquent vers Saint-Ouen, et n’en étant sé- 
parée que par une plaine. On nomme la Hutté-au-Garde , 
l'endroit où l’on observe cette couche marine qui se trouve 
entre des bancs de pierres à plâtre, reposant encore sur des 
marnes gypseuses. Or, c’est précisément ce qui a été ob- 
servé dans le creusement des puits de la barrière de la Cho- 
pinette. On à d’abord percé la couche de marne calcaire ma- 
rine, puis des couches minces de plâtre, puis des marnes 
gypseuses, et on est parvenu aux couches d’eau douce qui 
contiennent le silex. Nous pensons donc qu'à Saint-Ouen 
les marnes gypseuses qui recouvrent les silex nectiques ap- 
partiennent à la même formation, et que cette formation est 
inférieure à celle des gypses. Nous n’excluons pas pour cela 
la formation d’eau douce supérieure au plâtre; il y en a des 
preuves évidentes, non-seulement d’une formation , mais 
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encore de deux; mais ce n’est plus ici le lieu de discuter ce 
point. 

Werner place le silex nectique avec le iripoli dans la fa- 
mille des argiles; cependant ces deux pierres ne contiennent 
point ou à peine de l’alumine. 

VI. Le SiLEX CALCIFÈRE ou SILICALCE ( Néopètre et Silicalce, 
Saussure. Silex qui fait effervescence avec les acides, de Born. ; 
Quarz agathe calcifère, Haüy). Ge silex fait effervescence avec 
les acides en laïssant un résidu siliceux ; il se fond au chalu- 
meau,quoique très- difficilement, et donne un verre blanc: 
Il est compacte, a la cassure conchoïde du silex et donne de 
vives étincelles sous le choc du briquet. Son aspect est terne; 
ou peu luisant. Il est ordinairement brun ou gris ; néanmoins 
il est également rougeâtre, noirâtre ou fauve. Sa contexture 
n’est nullement grenue et à paillettes’ brillantes comme dans 
les calcaires silicifères, nommé conites. Îl est beaucoup plus 
dur etraye tous les calcaires siliceux. Ceux-ci ne font point 
feu au briquet ou à peine , etse laissent rayer par le fer. Le 
résidu siliceux qu'ils laissent est granuleux. | 

Ce silex, qui n’est à proprement parler qu’un mélange de 
silice et de chaux carbonatée, n’est pas aussi rare qu’on pour- 
roit le croire, etils’en rencontre dans beaucoup d’endroits, et 
toujours dans des couches de calcaires secondaires. Saussure, 
frappé de son caractère , d’être fusible au chalumeau, dont 
da cause ne lui avoit point échappé, et de sa compacité , l’a 
considéré comme un pétrosilex secondaire et comme le 
hornstein de Werner. Or, comme nous l'avons dit, à l’article 
du silex corné, page 168 , le hornstein de Werner est diffé- 
rent; mais, pour expliquer l'opinion de Saussure , nous ajou- 
terons ici que bien avant Werner, les minéralogistes avoient 
confondu sous le nom de hornstein, non-seulement le silex 
corné et Le pétrosilex, mais encore le silex pyromaque : cepen- 
dant , en aucun cas ils n’y ont rapporté des pierres efferves- 
centes avec les acides. Ainsi donc , nous le répéions , le neo- 
pétre de Saussure n’est pas un pétrosilex. 

Le silex calcifèrese trouve toujours dans des couches cal- 
caires , et pour en donner de bons exemples , citons les deux 
gisemens qu’en à d’abord fait connoître Saussure, et com- 
mençons par les pierres silicées des environs de Vaucluse. 

Après avoir parlé des premiers rochers qui sont composés 
de couches alternatives de pierre calcaire et de grès, ül 
ajoute : « On trouve ensuite des rochers de pierre calcaire 
compacte , dans lesquels on voit desveineset de beauxnoyaux 
de pétrosilex secondaires (hornstein de Werner). Ces pétrosilex 

sont disposés sur des lignes parallèles entre elles et aux cou- 
ches de la pierre. Il y en a de irès-grands, d’un pied et plus 
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de diamètre , sur cinq à six pouces d'épaisseur, avec une 
écorce grise dont l’aspect est terreux. Quelques-uns dé ces 
noyaux sont composés de couches concentriques , les unes 
brunes, les autres grises. Les brunes sont d’une pierretransiu- 

cide d’un brun de café foncé , d'une cassure qui approche de 
la conchoïde , presque lisse et très-peu écailleuse. Les grises 
sont presque opaques , et ont une cassure très-écailleuse à 
grosses écailles. Les unes ei les autres donnent beaucoup de 
feu contre l’acier ; mais les brunes sont plus dures et résistent 
à la lime , tandis que les grises se laissent entamer ; cepen- 
dant les unes et les autres se fondent, quoique avec quelque 
peine , en une scorie blanche et bulleuse. Trempées dans 
l'acide nitreux, les unes et les autres donnent beaucoup de 
petites bulles, mais les grises plus que les brunes ; après 
une longue digestion dans cet acide, les couches grises se 
trouvent blanchies jusqu’à la profondeur d’une demi-ligne ; 
là , leur cassure est plus terreuse , et elles sont plus tendres, 
mais cependant toujours plus fusibles au chalumeau. Les 
couches brunes sont moins altérées , mais elles le sont ce- 
pendant un peu. Ces deux variétés méritent bien le nom de 
pétrosilex secondaire, mais dans un état de passage à la silici- 
calce. » ($ 1546.) 
En approchant de Vaucluse , on voit, à fleur de terre, des 

couches minces de silex qui contiennent des coquilles aga- 
tisées que Saussure nomme hekcites et pis. Quelques-unes de 
ces coquilles ont encore leur test calcaire et blanc , tandis 
que l’intérieur est rempli de la matière siliceuse exactement 
moulée. Ce silex se fond au chalumeau en un verre bulleux. 

Le silicicalce mentionné par Saussure est une pierre com- 
posée de silice, mélangée de terre calcaire, qu’il a observée 
en bancs auprès de Beaulieu, non loin d'Aix, en Provence. 
Sa couleurest Leblanc, tirant, dans quelques échantillons, sur 
le gris , dans d’autres sur le roux. Sa cassure est parfaite- 
ment conchoïde , évasée , lisse, mais sans éclat, et d’une 
pâte fine ; ses fragmens sont tranchans et iranslucides sur 
leurs bords. Elle ne se laisse point rayer par une pointe 
d’acier , ou seulement à peine. Elle donne, quoique rare- 
ment , quelques étincelles ; elle fait, avec les acides, une 
foible et lente effervescence ; elle y perd près de moitié 
de son poids. Le résidu est d’un beau blanc , solide et trans- 
lucide ; sa pesanteur spécifique est de 2,301 ; au chalumeau 
clle décrépite d’abord, puis fond en bouillonnant en une 
scorie blanche et bulleuse. On voit çà et là, dans cette pierre, 
des nœuds de pierre à fusil; sa surface est fréquemment 
couverte de dendrites noires. 

Le silicicalce forme les couches inférieures des bancs 

XXX1, L 
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de calcaire compacte sur lequel et dans lequel se perdent les 
courans de laves qu’on observe à Beaulieu. Il paroît même 
que ce calcaire a comblé le cratère de ce volcan: Tout près 
de là , on trouve le calcaire compacte coquiller mari, en 
fragmens dans les champs ; il offre aussi des veines de pierres 
à fusil. 
Quoique Saussure fasse une distinction de son silici- 

calce et de ce qu'il nomme pétrosilex secondaire , nous 
croyons qu’on ne doit pas les séparer, quoique le premier 
ne se trouve qu'en veines et noyaux , et que le second forme 
à lui seul des couches. 

Le silex calcifère s’observe communément aux environs de 
Paris,dans les couches calcaires qui renferment du silex pyro- 
maque,soit que ces couches appartiennent au calcaire coquiller 
marin, soit au calcaire siliceux, en sorte qu’on ne sauroit dire 
qu'il soit plus spécial à une formation qu'à une autre. Dans 
les formations des calcaires d’eau douce , ontrouve aussi des 
fragmens de silex calcifère. Il nous semble même que c’est à 
l’une de ces formations qu'il faut rapporter le calcaire de 
Vaucluse observé par Saussure. 

Près de Gripp, dans les Pyrénées, on observe , dans une 
pierre calcaire compacte brune, des zones minces de silex 
calcifère noir. Un silex calcifère jaspoïde rouge accompagne 
le jaspe à Torcisi en Sicile. 

$ LIL. SILEx qui ont l'apparence résineuse , ou 'SILEX RÉSI- 
NITE ( Quarz résinite , Haüy; Opal., Wern. , James. ; 
Pechstein infusible; Pierre de poix infusible, etc.). 

Les pierres qui rentrent dans ce groupe se distinguent des 
précédentes par des caractères assez importans , pour croire 
qu’un jour tous les minéralogistes tomberont d'accord qu'il 
faut les séparer. 

Les silex résinites, comme on a voulu l'indiquer par leur 
nom, ont un aspect résineux ou fuisant, qui leur donne l’appa- 
rence d’une résine,et quelquefois le brillant d’un vert fondu:ils 
sontfragiles, leur cassure est conchoïde,à surface lisse,souvent 
ondée. Îls se laissent rayer par le quarz et le silex; ils ne sont 
point toujours étincelans sous le choc du briquet, et le plus 
souvent ilsne font feu qu'avec difficulté sous le choc de l’acier. 
Ils offrent toutes les couleurs et presque tous les degrés de 
translucidité , et même de transparence; dans ce cas leur 
réfraction est simple et n’est nullement le résultat d’une cris- 
tallisation. Ilsnesont composés presque uniquement que desi- 
lice, comme les silex ci-dessus ; ils offrent de 5 à ro pour cent 
d’eau qui y paroît combinée , ce qui fait que plusieurs miné- 
ralogistes lesconsidèrent comme de la silice hydratée. Les au- 
tres principes accessoires sont le fer qui, selon les variélés , 
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est dans des proportions variables de r,0à #7,00.Les silex ré- 
sinites sont tous infusibles au chalumeau : c’est ce qui les dis- 
tingue des rétinites et des pétrosilex résiniformes , avec les- 
quels on les confondoit autrefois sous les noms communs de 
pechslein et de pierre de poix. Le silex résinite appartient 
plus particulièrement aux terrains de transition ou volcani- 
ques. Îl y en a aussi dans les terrains primitifs et dans lester- 
rains secondaires , même les plus récens. 

Les variétés du silex résinite sont les suivantes : 

Silex résinite opalin ou Opale , 
S. r. Hydrophane, 
S..r,. Hyalin, 
S. r. Girasol, 
S. r. Demi-opale, 
S. r. Commun, 
S. r. Jaspoïde, 
S. r. Cacholong, 
S, r. Menilite. 

Nous traiterons du silex résinite xyloïde en iraiïtant des 
silex pseudomorphiques, $ 4 = 

L.Le SILEX RÉSINITE OPALIN OUl'OPALE(Opali species, Plin., 
D 37 , chap. 6 ; Opalus, WVall.; Sex opalus, Linn.; Quarcz 

ésinite opalin , Haüy ; Silex opale, Brong.; Edler opal, Wern. ; 
Precious opal , James. ). La couleur propre de l'opale est le 
blanc de lait un peu léger, ou le gris bleuâtre ; mais elle a 
des reflets diversement colorés, suivant le point de vue où 
elle se présente , et qui ont une vivacité et un feu encore 
plus éclatans que ceux des pierres gemmes les plus précieuses, 
auxquelles on pourroit les comparer ; ainsi le jaune d’or, le 
vert de l’émeraude , le rouge de feu , le bleu d'azur, s’y dé- 
veloppent dans tout leur brillant. Ces couleurs, dont rien 
n’égale la beauté , et qui placent les belles opales à des prix 
infiniment supérieurs à celui du diamant, sont diversement 
disposées, tantôt en petites paillettes, qui produisent le plus 
charmant effet, tantôt par flammes éblouissantes. Ces cou- 
leurs , comme Pline l’a écrit avec éloquence , semblent ani- 
mer la pierre, et l’œil est encore moins ébloui que flatté de 
leur suave beauté. Pline s'arrête avec complaisance à les 
peindre : « C’est, dit-ilÿ le feu de l’escarboucle, le pourpre 
de l’améthyste, le vert éclatant de l’émeraude , brillans en- 
semble , tantôt séparés, tantôt unis par le plus admirable 
mélange ; le bleu et l’orangé viennent encore, sous certains 
aspects dd joindre à ces couleurs , et toutes prennent plus 
de fraîcheur du fond blanc et luisant sur lequel elles jouent, 
et dont elles ne semblent sortir que pour y rentrer et jouer 
de nouveau, » Ces rellets colorés sont produits par le brise 
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ment des rayons de lumière mille fois réfléchis , rompus et 
renvoyés de tous les petits plans des fissures dont l’opale 
est remplie. 

L'opale n’a qu'une beauté d'emprunt ; chauffée elle perd 
tous ses feux ; il ne reste plus qu’une pierre laiteuse. 

L’opale est une pierre fragile , translucide, quelquefois 
opaque ; lorsqu'elle n’a pas de reflet coloré, elle à assez géné- 
ralement un léger reflet bleu. La surface de sa cassure est 
luisante , lisse et ondée. Elle à peu de dureté , car la lime y 
mord facilement , et il est aisé de la rompre. Sa pesanteur 
spécifique est moindre que celle des autres espèces de silex : 
elle est de 2,073 suivant Karsten; de 2,110 selon Brisson, 
et de 2,114 d’après Blumenbach. Exposée à la flamme du 
chalumeau, elle éclate et se décolore ; elle est infusible 
sans addition. 

Suivant l’analyse qu'a donnée Klaproth, de l’opale d8 
Czscherwenitza, elle est composée de : | 

DIUGE rer On 
AO US 20e DS 

C'est peut-être à la présence de cette quantüté considéra- 
ble d’eau, que l’opale mn couleurs : l’eau, disposée dans 
ses fentes , opère sans doute les reflets colorés qui font sa 
beauté. C’est d'autant plus probable que le silex résinite hy# 
drophane acquiert quelquefois les couleurs de l’opale , lors- 
w’on l’a mis quelque temps dans l’eau. 
L'opale se trouve disséminée ou en’ veines, dans des ro- 

ches qu'une partie des minéralogisies considère comme 
volcaniques, et qu’une autre récuse pour telles et désigne 
par les noms de porphyre décomposé ou de irapp de tran- 
sition, ou de roches argileuses en décomposition. 

Quoiqu’on trouve maintenant des opales dans plusieurs 
endroits, les plus connues de toutes sont celles de la Haute- 
Hongrie, qu’on irouve dans une colline voisine de Czscher- 
wenitza , ou Czernizka , ou Czerveniza , aux environs d E- 
péries, capitale du comté de Saros. 

Deborn dit qu’elles ont pour matrice une terre argileuse , 
grise et jaunâtre , mêlée de sable, qui forme, à quelques 
pieds au-dessous de la terre végétale , une couche de deux à 
trois toises d’épaisseur , qui paroît s'étendre sur toute la col- 
line , et qui renferme des opales par grains, par nids, ou par 
petites veines. On exploite cette couche depuis plusieurs 
siècles , et l’on en retire journellement des pierres d’un grand 
prix. On prétend que quand elles sortent de leur gîte, elles 
sont si tendres, qu’elles pourroient se briser entrêles doigis, 
et ce n’est qu'après avoir perdu l'humidité dont elles sont péné- 
trées, qu’elles acquièrentladureté dont elles sont susceptibles. 
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_ On à remarqué que les plus belles opales se trouvoient 
les plus voisines de la surface du terrain , et dans les parties 
de la colline de Czscherwenitza, oùla terre matrice de l’opale 
est elle-même devenue terre végétale, On la découvre quel- 
quefois avec la charrue. 

Quoique ces opales se trouvent dans la même matrice, elles 
ont des reflets de couleurs différentes : dans les unes domine 
le bleu, dans d’autres le rouge, ou le jaune, ou le vert ; et 
ce sont ces dernières qui sont lés plus estimées. Quelques- 
unes sont blanches ou laïieuses, ct ne réfléchissent aucun 
rayon coloré : on leur donne le nom de prerre de lune. 

L’on irouve encore des opales en Silésie et en Saxe ; mais 
elles sont, en général, moins belles que celles de Hongrie, et 
se rencontrent en petites pièces dans les mines de Freyberg, 
de Eibenstok ei de Johanngeorgenstadt. L’opalé de Frey- 
berg a, d’après Werner, un porphyre pour gangue. 

L'on rencontre aussi des opales à Féroë, dans une lave 
amygdaloïde , ainsi qu’à Sandy-Brae , en Irlande, Enfin, 
on en a découvert dans l'Amérique , à Zimapan , au Mexi- 
que et à Gracios-de-Dios, province d'Honduras , dans le 
même royaume. Les opales de Gracios-de-Dios rivalisent 
pour la beauté avec les opales les plus précieuses de la 
Hongrie ; elles ont fait le sujet d’une note, de M. Heulandy 
( Ann. de Philos., de Thompson , 1818.) | 

Dans tous ces gisemens on observe les opäles associées 
avec les silex résinites commun, hyalin, et quelquefois le 
silex résinite hydrophane. , 

Auprès de Francfort, sur le Mein, existent des laves et 
d’autres produits qu’on donne pour volcaniques , et parmi 
lesquels sont beaucoup de silex résinites communs. On y a 
trouvé également des opales en grains et en petites veines, 
dans une lave poreuse qui contient lhyalite ou quarz 
hyalin concrétionné vitreux ( Voy. vol. 28, pag. 453). 

L'on assure qu'il a été trouvé autrefois des opales en 
France , à Chatelaudren (Deborn. dit Pompéan) ef Bre- 
tagne. L’échantillon qu’on m’avoit montré et qui , disoit-on, 
provenoit de cette localité, appartenoit à l’abbé Rochon; 
il m’a paru très-semblable à une prime d'opale de Hongrie. 
Au reste, ce n’est pas impossible ; car on trouve à Chate- 
laudren de très belles hydrophanes. Selon Deborn , l’opale 
de Pompéan étoit en fêuillets minces entre du feldspath. 

Les opales de l'Amérique méridionale, citées dans le 
catalogue du Musée minéralogique de M. de Drée , avoient 
été apportées du Brésil isbonne ;' et faisoient partie de 
la collection du général Paris. 

Les opales sont les plus belles pierres de parure avec les 
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diamans ; souvent on les associe ensemble. Celles qui sont 
dans le commerce proviennent presque toutes de Hongrie ; 
quelques-unes se tirent de Saxe. Celles du Mexique, connues 
depuis peu , sont déjà versées dans le commerce , et il est 
probable qu'elles pourront être aussi abondantes que celles 
de la Hongrie, auxquelles il faut appliquer ce que nous 
allons rapporter sur les distinctions des variétés commer- 
ciales de l’opale. 

On appelle opales orientales celles qui offrent les flammes 
les plus grandes, les plus vives et les plus colorées , en un 
mot les plus belles de tontes. 

Les opales arlequines sont celles qui sont de toutes couleurs, 
mais en petites parties, et très-brillantes. 

Les opales gyrasols ou prerres de lune sont celles qui sont 
presque iransparentes, avec un reflet intérieur bleu. Lors- 
qu'on les regarde à l’opposé du point d'où part la lumière, 
elles sont quelquefois jaunâtres. 

La prime d'opale est la roche de l’opale , parsemée d’une 
multitude de paillettes d’opales brillantes et de toutes cou- 
leurs, 

On estime davantage les opales orientales et les arlequi- 
pes; ces dernières sont les plus communes. Les opales ne 
souffrent qu'un seul genre de taille, celui à face convexe 

ie, c'est-à-dire , le cabochon et la poire, ou la pendelaque 
et l’amande. On en fait des bagues, des colliers, des boucles 
d'oreilles, etc. Lorsqu'elles sont d’un très-grand diamètre, 
Ce sont des bijoux précieux. Rien n’est plus magnifique que 
l'association des belles opales, avec des diamans blancs et des 
rubis crientaux (corindon vitreux rose); ces trois pierres pré- 
cieuses sont les plus chères de toutes les gemmes, Le prix des 
opales est modifié selon leurbeauté ei leur grandtur, etsouffre 
moins que le diamant les variations du commerce , bien 
qu’elles soient d’une valeur représentative moins sûre. Deux 
opales arlequines de dix millimètres sur huit millimètres de 
diamètre , et ayant loules les qualités qu'on exige dans ces 
pierres, se vendent aux environs de 2400 francs à Paris ; 
et une belle opale orientale de onze millimètres de diamètre 
peut valoir autant. En général, plus les belles opales sont 
grandes, plus elles sont chères, et souvent alors peu propres 
à la parure, parce qu’on n'ose pas sacrifier de la pierre pour 
Jui donner une forme régulière. @n peut citer comme 
exemple d’opales orientales , remarquables par leur gran- 
deur , l’opale de cinq pouces dedong sur deux et demi de 
diamètre , du cabinet impérial dé Vienne. Quant aux primes 
d'opale , elles -sont d’un prix infiniment moindre, puais- 
qu'une belle prime d’opale, de La grandeur de longle du 
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pouce , vaut au plus 15 à 20 francs. Les opales communes, 
ou celles moitié laiteuses et veinées, servent dans les mon— 
ures pour entourage ; on monte sur paillon coloré les opales 
transparentes foibles en couleurs. Cette pierre n'étant pas 
dure, on la façonne tout simplement avec l’émeril fin, le 
tripoli et l’eau, puis avec de la potée d’étain ou sur une 
lame d’étain ; on achève de lui donner le lustre en la frot- 
tant avec une peau de chamois. 

Il paroît que les anciens tiroient' l’opale de l’Inde , et 
cépendant nous ne voyons pas cette pierre précieuse au 
nombre de celles que nous tirons de ce continent. Îl faut 
donc que les exploitations en soient épuisées depuis long- 
temps. Les Romains faisoient plus de cas de Popale 
que nous ; peut-être, sans doute, parce qu’elle éton plus 
rare alors. Pline nous dit qu'Antoine proscrivit le sénateur 
Nonius, auquel appartenoit une irès-belle opale qu’il avoit 
refusé de lui céder ; sur quoi le naturaliste romain s’écrie 
avec une éloquente indignation: « De quoi s'étonner davan- 
tage de la eüpidiié farouche du iyran qui proscrit un sé- 
nateur pour une bague, ou de l’inconcevable passion de 
l’homme qui tient plus à sa bague qu’à sa vie? » Nonius 
étoit alors en Egypte, et il chercha à éviter son maïtheur par 
la fuite. C’est ce qui a fait penser que lopale se tiroit peut- 
être de l'Egypte même. M. Roboly, interprète français. , 
assure qu’on à trouvé des opales dans lesruines d'Alexandrie. 
Pline ajoute que l’opale de Nonius , qu’on voyoit encore de 
son temps , étoit de la grosseur d’une noï$elte , et que sa 
valeur étoit portée à une somme prodigieuse. Les manuscrits 
ne sont pas d'accord sur le nombre de sesterces, dont Pline 
a voulu parler. Brotier croît qu’il s’agit de deux millions de 
sesierces, ce qui feroit à peu près 4oo mille fr. (1). Pline 
est le premier des auteurs anciens qui nous ait parlé de 
l’opale , et il nous apprend que les Grecs, charmés de la 
magnificence de ses couleurs , lui donnèrent les noms de 
poederos, et d’opalos ; ce dernier nom est supposé dérivé du 
mot grec ops, vue, vision, parce qu'on croyoit que l’opale 
jouissoit du pouvoir de fortifier la vue. 

“L'on ne sait pas précisément à quelle époque lessopales 
ont commencé à devenir un objet plus vulgaire de parure. 
Les mines d’opales de Hongrie sont exploitées depuis très- 
Jong-temps ; dans le quatorzième siècle , leur extraction oc- 

—— + 

(1) Jameson met 160,000 livres sterling, ce qui feroit 3,840,000 
francs. Je suppose qu'il faut lire 16,000 livres sterling, ce qui ré- 

eoud à 400,000 francs, 
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cupoit trois cents ouvriers. C’est à quatre ou six mèires de 
profondeur , sous des bancs de trapp et de porphyre décom- 
posé, qu'on tire la pierre qui contient les opales,à Czscherwe- 
nitza, au nord de Kaschau. Ces opales sont exportées dans 
toute J’Europe et dans l'empire Otioman. Autrefois les 
opales de Hongrie se transportoient en Turquie, et de-là 
elles étoient apportées en Hollande, et c’est peut-être 
une des causes qui ont fait donner à ces pierres l’épithète 
d’ortentales. 

IT. Le Six Ex RÉSINITE HYDROPHANE (Oculus mundi , WVall. ; 
Lapis mulabilis quorumd. ; Hydrophane , Romé-de-Pfsle, de 
Laméth.; Quarz résinite hydrophane , Haüy; Silex hydrophane , 
Brongn.; Precious vpal (variété ), James. ; variétés de l'Ed- 
ler Opal et de l'Halb Opal, Wern.; vulg. Hydrophane , œil du 
monde. ). Cette pierre a été décrite à l’article hydrophane , 
où l’on a fait voir que c’étoit une simple modification des silex 
résinites opalin et demi-opale.Cetie pierre étoit connue dans 
le seizième siècle ; il en est question dans un traité sur les 
pierres gemmes intitulé, Coronæ gemma nobilissimæ , publié 
alors par Neuheuser. L’hydrophane y est désignée sous le 
nom de Werkehrstein où W'understein. L'on prétend même 
que le pantarbas des anciens n’est autre chose que l’hydro- 
phane. 

On trouve à Chatelaudren en Bretagne, des hydropha- 
nes qui deviennent prompiement limpides dans l’eau ; elles 
sont dans une gangue argileuse qui paroît être un porphyre 
décomposé. L’hydrophane est plutôt une pierre de curiosité 
que de parure; on en fait quelquefois des épingles , des.clefs 
de monires. Alors , lorsqu'on veut augmenter la surprise 
qu'occasione l’imbibition de l’eau dans la pierre, on a soin 

e composer ces objets, de deux plaques très-minces, entre 
lesquelles on place une devise ou une petite figure, qui n’est 
visible que lorsque l’on a enlevé à lhydrophane son opacité. 
1 faut avoir soin d'employer de l’eau très-pure. 

113. SILEX RÉSINITE HYALIN ( variété de l’Edler Opal et de 
Fhalb Opal, Wern.). Ce n’est encore qu'une modification 
de l’opale et du silex résinite demi-opale, mais qui se pré- 
sente avec une apparence tellement particulière , que nous 
avons cru devoir nous permettre de la considérer à part. 
Ce silex présente toutes les couleurs ; il est transparent et 
limpide quelquefois comme du verre. Sa cassure est con- 
choïde , ondoyante, ei même vitreuse , quoique conservant 

encore un coup d'œil luisant qui décide ses rapports avec les 
silex résinites. Au chalumeau , ses couleurs foiblissent , et 
mème disparoissent , et la pierre se gerce en tous sens. 
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L'une des variétés les plus marquantes, celle de Zima- 
pan , analysée par Klaproth , a offeri : 

Sade}: 24). 2 : 
du viche 07,76 
Lér: 4: om 

Nous en distinguerons deux variétés plutôt caractérisées 
par leur gisement que par leur couleur. 

À. S. R. H. flamboyant ( Fever-opal, Karst., Klaproth; 
Fire-opal , James ; vulg. Opal de feu ). Cette belle et pré- 
cieuse variété se présente avec la couleur rouge-hyacinthe 
très-vive ou rouge de feu,avec des passages au jaune vineux, 
au jaune de miel, au rouge carmin et au vert-pomme ; il y 
en a aussi de parfaitement limpide et de bleuâtre, On obser- 
ve quelquefois dans son intérieur , des espèces de dessins 
dendritiques, et des iris à la manière de celles du quarz hya- 
lin irisé. 

Il a été découvert au Mexique , à Zimapan, dans un por- 
phyre qui contient aussi des opales , des silex résinites gira- 
sols , demi-opales et communs , etc. Le même porphyre ren- 
ferme des globules de la grosseur d’un pois, d’un bleu de la - 
vande. Ces globules ont une structure radiée , et leur centre 
contient un pelit grain siliceux blanc. Nous avons indiqué 
des pierres analogues,à l’article Obsidiennes amygdaloïdes , 
vol. 23, page 172. 

On taille l’opale de feu, et on lui donne les formes à fa- 
cettes et à degrés. Elle est susceptible d’un poli vif rehaussé 
par la vivacité de sa couleur aurore ou hyacinthe , car on 

_ne préfère que celte couleur, parmi toutes celles qu’elle pré- 
sente. La meilleure monture qui lui convienne , est un en- 
tourage de petits diamans qui ne doit former qu’un simple 
filet ou cordon. L’opale de feu éloit connue en Europe bien 
avant que l’on sût qu'elle se tiroit du Mexique. On la confon- 
doit avec le kanelstein , qui lui-même étoit encore nommé 
hyacinthe. C’est une pierre assez chère. 

B. s. R. u. verdoyant. Celui-ci ne me paroît avoir été si- 
enalé par aucun auteur,si ce n’est par Patrin. Il esi d’un vert- 
bouteille passant au vert de l’aigue-marine , et se trouve 
en mélange avec des silex analogues , d'un blanc laiteux ou 
bleuâtre, avec des parties opaques brunes, noirâtres et olivâ- 
tres. M. Patrin l’a découvert dans la mine de Zérentoui, à l’ex- 
lrémnité orientale de la Sibérie , près du fleuve Amour. «On 
aperçoit , dit-il, dans quelques endroits, la transition des 
parties silicées (silex résinite commun ) aux parties vitreuses ; 
mais ailleurs , elles ne se confondent pas. Les parties silicées 
ont une légère apparence résineuse , et ne donnent que peu 
d’étincelles ; les parties vitreuses n’en donnent aucune, et 
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s’égrènent sous le choc de l'acier. Ce qu’il y a de remarqua- 
ble dans cette singulière variété de pechstein , c’est que les 
arlies silicées sont ; dans quelques endroits, couvertes d’une 

croûte blanche argileuse , qui happe fortement à la langue , 
comme celle qui se forme sur les silex décomposés ; et cette 
même croûte se trouve, dans quelques parties, recouverte 
par l'émail bleu. » (Patrin , His. nat. des minér. , faisant suite 
à Buffon, édit. Dét.,vol. 2, p. 249.) Le morceau recueilli par 
Patrin ,etqu'il décrit avec autant d'attention, fait partie main- 
tenant de la Collection de minéralogie de M.de Drée. La par- 
tie vitreuse ressemble complétement, à la couleur près , à la 
variété précédente. Patrin avoit recueilli encore en Sibérie, 
à Mursinski, un pechstein jaune, transparent, qui fait le pas- 
sage du silex résinite hyalin au silex résinite demi-opale, 

Nous croyons que Le quarz hyulin concrétionne vilreux que 
nous avons décrit à cet article, vol. 28, pag. 453, seroit mieux 
placé avec le silex résinite hyalin. 

IV. SILEX RÉSINITE GIRASOL. ( Girasol Romé-de-Pisle ; 
Opale bleuâtre et girasol, de Laméth.; Quarz résinile giraso! , 
Haüy ). Le girasol ne diffère de l’opale et des silex résinites 
hyalin, demi-opale et commun, que par sa transparence laï- 
teuse , avec un reflet intérieur jaune doré. 

Quand op place le girasol entre l'œil et la lumière , sur- 
tout au soleil, il n’a que cette teinte agrore ; mais autrement, 
c’est-à-dire, par réflexion , il a diverses teintes. Il y en à 
de blanc, de verdâtre, derosâtre, de jaunâtre, de jaune de miel, 
de bleuâtre ; il y en a de limpide, etc. ; enfin, on observe 
tous les passages aux variétés des silex résinites que nous ve- 
nons de nommer , et c’est dans les mêmes localités qu'on 
les trouve : ainsi, nous ne nous arrêterons pas sur cela. 

Certaines calcédoines orientales , le quarz hyalin rose-laï- 
ieux , le quarz hyalin concrétionné vitreux, présentent aussi 
un reflet aurore, et on les rencontre dans le commerce sous 
le nom de girasol. Les girasols ne sont que des objets de 
curiosité : on les emploie peu en parure. On préfère les bleuà- 
tres et les roses laiteux ou le quarz rose laiteux. La taille 
la plus convenable est le cabochon ou la poire unie. On les 
taille aussi à degrés ; mais alors ces girasols doivent être pres- 
que limpides et colorés. L’un des plus agréables , est le 
girasol limpide bleuâtre. Lorsqu'on le regarde par réflexion, 
et qu’il est taillé en cabochon , en dessus et en dessous, il 
offre la teinte aurore dans son pourtour. Il en vient de 
Hongrie, de Silésie, et surtout du Brésil et du Mexique, 
de très-beaux et de volumineux. 

V. SILEX RÉSINITE DEMI-OPALE ( Halb-opale, Wern. ; 
Semi-opale, James.; Variété du quarz résinile commun, Haüy, et 
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du Si/ex résinite, Brongn., du Pissite ou picite de Laméth. ; et 
des Pechstein, ou Pierres de poix infusibles , Dolomieu ; vulgai- 
rement demi-opale , Halbopale , Pechestein demi-transparent ). 
Ce silex est le plus souvent un FAN sans reflet, aurore et 
plus laiteux dans sa transparence, qui n’est réellement qu'une 
iranslucidité peu forte ; on ne peut distinguer aucun objet à 
travers. Il souffre complétement la comparaison avec de 
Vempois,même dans ses cassures.Ila un éclat plus vif que celni 
du silex résinite commun,et même complétement résineux. Îl 
a quelquefois l'aspect un peu vitreux, et se présente avec 
des couleurs très-variées , le blane-laiteuxou bleuâtre,le gris, 
brun , le jaune de miel ou olive , le fauve , le rouge-brun, le 
vert-olive, et enfin, de toutes les couleurs que présentent 
les silex résinites communs et jaspoïdes. Ces diverses couleurs 
sont très-rarement mélangées,le silex demi-opale étant com- 
munément d’une seule teinte : cependant , il y a des variétés 
veinées, onyxées , bigarrées , tachées ; rubanées , etc. 

11 est infusible au chalumeau , sans addition ; mais avec 
le borax, il fond sans boursoufflement. Sa pesanteur spéci- 
fique varie entre 2,00 et 2,18; Hoffmann a trouvé que celle 
d’uve variété jaune et vert-grisâtre , de Hongrie, étoit de 
2,001 et de 2,059 ; que celle d’une variété d’un blanc-laiteux 
de Freyberg est de 2,16; la demi-opale de Moravie a une 
pesanteur spécifique de 2,077 et de 2,187, selon Karsten, et 
de 2,16 d’après Klaproth. 

Ce silex se trouve en masses disséminées , en lits ou en 
couches, ou mamelonnées et stalactiformes , dans les por- 
phyres et les amygdaloïdes , et dans les filons métalliques, 
surtout ceux d'argent, qui traversent le granite et le gneiss. 

La demi-opale se rencontre dans presque tous les gise- 
mens du silex résinite commun. Ilen vient de très-belles va- 
riétés de Saxe,de Bohème,de Silésie, de la Haute-Autriche, 
de Pologne, de Hongrie,de Transylvanie, de l’île d'Elbe, du 
Piémont , de Sibérie , du Groënland , d'Islande, de Féroë, 
d'Ecosse , d'Amérique, etc. 
En France, on en trouve aussi, et principalement à Am- 

bierle , près de Roanne. | 
La demi-opale des filons métalliques présente tous les 

passages aux silex cornés , à la calcédoine , etc. Celle des 
porphyres offre aussi des passages à la calcédoine et aux 
agales, et dans tous ses gisemens elle est avec le silex rési- 
nile commun , dont elle n’est réellement qu’une variété plus 
translucide et plugéclatante. 
VE Le SiLEX RÉSINITE COMMUN Ou SILEX PEQBSTFIN. 

( Quarz-résinite commun , Haïüy , en partie ; Perhstein où pierre 
de poix infsible, Dolom. , en partie; Pissite, Delaméth. , en 

\ 
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partie : Pierre de poix informe , de Born , vulgairement Pech- 
slein, Pierre de poix , Pech-opale , Opale de cire. Ge silex res- 
semble, pour sa cassure et sa contexture , à une résine colo- 
rée ou à un bitume. Sa ur jaune-brunâtre ajoute encore 
à celte ressemblance. On en trouve aussi de diverses nuan- 
ces, de vert, de rouge , de gris, de jaune, de blanc; ses 
couleurs sont , en général , ternes, comme celles de tous les 
corps qui , comme ce silex, ont l'aspect gras. Ce caractère 
est un des plus essentiels de ce silex: 

Ce qui le distingue principalement, c’est son opacité, qui 
néanmoins n'est pas parfaite comme dans le silex rési- 
nite décrit ci-après; il est même quelquefois demi - trans- 
parent, etmême transparent sur les bords minces. Il y a peu 
de substances pierreuses amorphes , simples et homogènes , 
qui présentent autant de modifications que ces trois variétés 
de silex résinite ; on les voit passer de l’un à l’autre par des 
nuances insensibles; on observe quelquefois ces transitions 
dans un échantillon de la grosseur du poing. 

La cassure du silex pechstein est conchoïde ondulée ; elle 
passe un peu à l’écailleuse dans certaines variétés quise rap— 
prochent des silex cornés. En général, la surface de la cassure 
est lisse et luisante. 

Sa pesanteur spécifique diffère pen de celle de la demi- 
opale : Klaproih mdique 2,15 ; Kirwan , 2,144; Haberle, 
2,004. 

Ses principes sont , d’après Klaproth : 

Kosemutz. Telkobanya. 

SIHCEs rer 985 eus-t 2:90 
Alhimines:ii e1 100 caatre te 
Eecomydéiiuss 10520 nur 00e 
Ba. of + sata nedo oi ri hiesh 
Pense laisarome x fran oe 

Il est probable que la première analyse est celle d’une 
variété de calcédoine blanche , luisante , qui accompagne la 
chrysoprase. 

Le silex pechstein appartient aux terrains primitifs, à des 
terrains de transition ou volcaniques et aux terrains secon- 
daires. : | 

Le silex pechstein forme , dans les roches primitives, des 
vemes et des masses disséminées dans les couches graniti- 
ques, de gneiss,de micaschiste et de schiste, dans le porphyre, 
et dan®les filons métalliques avec le plomb sulfuré et le zinc 
sulfuré , les mines de fer, etc. On le rencontre amssi dans les 
serpentines , par exemple, en Saxe, à Freyberg, Huberts- 
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berg , Libensiock, Johanngeorgenstadt et Schnécbere; en 
Bohème , à Bleistadt, Fribus, Heinrichsgrun; à Primers- 
dorf en Autriche; en Silésie, à Kosemutz; au Musinet, 

près Turin ; à Campo, dans l’île d Elbe: il est caverneux; à 
l’Imprunetta , auprès de Florence; à Salzbourg en Tyroi ; 
dans le gneiss, en Carinthie; en France; en Bretagne, à 
Châtelaudren ; en Auvergne, à Recolène où il est poreux; 
et surtout à Ambierle , à trois lieues au N. O. de Roanne, 
où il se trouve dans un grandrocher qui forme la crète d’une 
colline quisépare deux vallons; ce rocher est composéde chaux 
fluatée, de baryte sulfatée en grande masse , confusément en- 
trelacées et traversées en tous sens par des veines de quafz et 
d’un beau pechstein de couleur jaune plus ou moins translu- 
cide , qui se décompose à l’air , en une terre de couleurlilas; 
happant fortement à la langue. | 

En Sibérie, le silexpechstein est aussi dans des roches pri- 
mitives. Ses gisemens ont été observés par Patrin. Les filons 
de la mine de plomb de Nikolaefskoi, près de la rivière 
d'Ouba , non loin de l’Irtische , dans l’Aliaï, courent dans 
une colline isolée qui termine un des rameaux primitifs de 
V’Altaï ; et qui est formée entièrement de silex pechstein en 
grandes masses. Ces masses n’offrent aucune disposition régu- 
lière; les unes sont rouges, les autres jaunes ou olivâtres; d’au- 
tres sont mêlées de ces diverses couleurs, et forment une véri- 
table brèche. Elles paroissent subir une décomposition qui les 
converlit en une terre ochreuse rouge ou jaunâtre , très-ta- 
chante, et offrent toutes les nuances entre le pechstein parfait 
et le jaspe. Aux environs de Tom, à cent lieues à l’est de 
Nicolaefskoi, dans une mine d’argent , le pechstein est dans 
une roche argileuse , en veines et rognons , placés à côté les 
uns des autres ; sa couleur est le blanc ou le blanc laiteux ; ce 
qui le rapproche beaucoup de celui du Musinet , près Turin. 
À l'extrémité de la Sibérie orientale, près du fleuve Amour, 
dans la mine de Zerentoui , on trouve également des pechsteins 
de plusieurs variétés. Les environs du village de Moursinsk, 
fameux par les améthystes qu'on y exploite ,#présentent aussi 
du pechstein en veines d’un à deux pouces, dans une espèce 
de gneiss compacte. Hermann a observé , sur la montagne de 
Moursinskaya , où se trouve une anciennê mine de cuivre , 
près de la rivière ‘Fscharisch , du pechstein gris ou brun, ou 
rouge, qui exhale plus ou moins l’odeur argileuse , etc. 

Il y a aussi du silex pechstein primitif en Amérique. On en 
trouve dans du granite en Pensylvanie ; dans la serpentine 
près Baltimore , à Bare-Hills, dans le Maryland , à Mont- 
gomery , etc. 
Dans les terrains de transition, il se rencontre sous les 
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mêmes formes, dans les couches de porphyres arpileux et les 
trapps ou laves amygdaloïdes, avec l’opale et les autres va- 
riétés de silex résinite , telles qu’en Islande , à Féroë et en 
Hongrie. 

Telkobanya et ses environs en Transylvanie offrent une 

grande variélé de pechstein de toutes les nuances qui forment 

des variétés remarquables. Il ÿ en a de brun, de rouge, 

de jaune et même de bleu, couleur fort rare; quelques- 

uns sont rubanés, blancs, violets et bruns, etc. A Féte- 
hegy près Telkobanya, il y a un pechstein rouge mêlé de 
silex résinite hyalin verdâtre et transparent. À Dargo, près 

de là même ville, on trouve dans une lave grise décomposée, 
un pechstein noirâtre ; on y à trouvé aussi des géodes d’aga- 
tes contenant des cristaux crêtés ou en prismes hexaèdres, 
qui ne sont que des pseudomorphes. Les pechsteins de Tel 

kobanya ont pour base un porphyre‘argileux réputé volca- 

nique. La Hongrie est également riche en pechsteins. On les 
y trouve encore dans des porphyres argileux décomposés , 
considérés aussi comme des laves par quelques minéra- 
logistes ; c’est principalement à ‘Tockai et Czerwenitza, 
près Kaschau, dans le gisement des opales, qu on les ren- 
contre. 

Les pechsteins d'Irlande sont dans le même cas. Nous en 
dirons autant de ceux de Guadaloupe, Zimapan, Gracios 
de Dios au Mexique. On doit remarquer que ceux de Silésie 
et de Hongrie accompagnent aussi des pechstein-porphyres 
des Allemands, qui, comme nous l’avons dit aux articles 
Pechstein et Rétinite, sont des pierres fusibles très-différentes 
et qui semblent aussi être le plus souvent d’une origine volca- 
nique. 

Daws les terrains secondaires et récens, le pechstein se 
présente diversement, en veines ou en filons dans des cou- 
ches marneuses ou calcaires, quelquefois même il est accom- 
pagné de fossiles testacés qu'il enveloppe. Il varie beau- 
coup pour l'aspect ; car ilen a de luisant et de translucide 
comme le pechstein des terrains ci-dessus ; d’autres ternes et 
très-rapprochés du silex grossier pyromaque. Le pechstein 
des terrains secondaires nous paroît devoir rentrer dans les 
formations dites d’eau douce, du moins des terrains qui les 
accompagnent. Il y en a qui en offrent des preuves incontes- 
tables : tel est le pechstein brun ou noiïrâtre, ou gris et co- 
quiller,de la montagne de Saint-Pierre Aynac et du hameau 
de Monac au Puy-de-Dôme : les coquilles qu’il contient sont 
des planorbes et des limnées. 

Les pechsteins des environs d'Orléans sont olivâtres ou 
bruns,et dans un calcaire marneux qui accompagne des cou- 
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ches de calcaire éléoginite, c’est-à-dire, d’eau douce. Celui 
de Gergovia, près Clermont-Ferrand, est jaunâtre, ou brun 
jaunâtre, poreux et également entre des couches de calcaire 
marneux, qui avoisinent à la fois des colonnes basaliiques et 
des dépôts de caleaire d’eau douce; cependant il n'offre aucun 
fossile. Il est probable que le pechstein des environs du Mans 
est dans une position semblable à celui de Montabusard près 
Orléans. Enfin , nous citerons comme très-rapprochée du 
silex-pechsiein, une variété de silex résinoïde gris veiné de 
vert, et luisant, qu’on trouve à Saint-Ouen, dans les mêmes 
couches que le silex nectique: il est vrai qu'il est parfaite- 
ment opaque, el d’un coup d'œil mat, et que , par ses carac- 
ières et sa contexture , ilest infiniment plus voisin du silex- 
résinite ménilite. + 

Il y a encore une manière d’être du silex-pechstein , qui 
achève de le rendre commun avec tous les terrains; c’est l’état 
ligniforme. En effet, on trouve souvent des bois changés en 
silex résinite dans des terrains qui paroissent être de forma- 
tion récente ou de transport : nous y reviendrons à l’article 
du silex pseudo-morphique , $ 4. | 

Le pechstein est sujet à se décomposer. Il se réduit en une 
terre communément blanche , quelquefois aussi colorée. Les 
gros mamelons qui se détachent de la roche se couvrent bien- 
tôt d'une écorce terreuse analogue, qui happe fortement à la 
langue etabsorbe l’eau avec sifflement : les pechsteins des ser- 
pentines et ceux des porphyres argileux sont très-sujeis à ce 
genre de décomposition. Lorsque ces pierres sont très-char- 
gées de fer, elles donnent des terres ochreuses. 

On taille le silex-pechstein et le silex demi-opale pour des 
objets de parure, lorsqu'ils ont une belle couleur , un beau 
poli et certaine translucidité. On a nommé opale de bois 
une variété ligniforme, rubanée de brun et de blanc jaunâtre 
opaque. En général, on désigne ce silex par pech-opale, 
opale de poix. Les variétés d’un vert uni s'appellent prases 
ou chrysoprases, selon leur teinte; mais on ne les confond 
jamais avec ces pierres dont elles se distinguent par leur 
fragilité et par leur éclat moins vif et leurs couleurs moins 
agréables. 

VIL, SiLEX RÉSINITE JASPOÏDE ( variété du Quarz résinite 
commun , Haüy ; Opal- jaspis, Wern.; Jaspe-opal , Ocken ; 
Jasper opal, James. ; vulg. Jaspe-opale). Ce silex joint à l'aspect 
résiniforme des silex précédens, l’opacité parfaite du jaspe. 
Ses couleurs sont tranchées, d'un rouge de sang ou écarlate, 
d’un brun foncé et d'un jaune d’ochre; ily en a cependant de 
blanc delait, agréablement nuagé et veiné de rouge et de 
jaune, Il est quelquefois bariolé de plusieurs couleurs, veiné 
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par des lignes colorées, parallèles, flexueuses ou embrouil- 
lées. Il y en a aussi de dendritiques et de marquetées de pe- 
tites étoiles dendritiques, comme on l’observe dans le jaspe 
tigré panthère d'auprès de Mayence; ou , pour prendre un 
exemple plus vulgaire, comme la pierre arborisée de Flo- 
rence ou une pierre calcaire. Sa cassure est largement con- 
choïde , à surface très-unie , souvent sans la moindre levure 
ou écaille : il est fragile comme les précédens. 

Le silex jaspoïde est plus ferrugineux que le silex pechs- 
tein, et c’est peut-être à la quantité de fer qu’il doit son 
opacité. Il y a des variétés qui contiennent près de la moitié 
de leur poids de fer oxydé. Klaproth à reconnu dans l’une 
d'elles : jt 

Siich - .. . . mt, Ssoux 
Pons an. He 
Hamon ab serum ae 
Dee en TA CLEA eo EE 

Mais le fer oxydé est loin d’y être ioujours dans cette 
énorme proportion. La pesanteur spécifique du jaspe-opale 
diffère peu de celle du pechstein , et, par une circonstance 
remarquable , elle est souvent au minimum de la pesanteur 
du silex résinite pechstein., c’est-à-dire, de 2,05 à 2,08;ily 
a même du jaspe-opale plus léger ; tel est celui rayé de rouge 
de Constantinople, qui, selon Hoffmann, a une pesanteur 
spécifique de 1,86. 

Le jaspe-opale accompagnele silex pechstein dans ses gise- 
mens. Il est commun à Telkobanya, Tockai en Hongrie ; 
dans les montagnes de Sibérie; en Saxe ; près de Constanti- 
uople. Dansla montagne Noire ,en Languedoc, on observe 
du bois converti en jaspe-opale jaune. À l'île d'Elbe et à 
Freyberg en Saxe, on en trouve qui se convertissent en une 
terre ocreuse jaune , très-tachante. Îl ÿ en à aussi &e rouges 
dans le même cas. Ces variétés établissent des passages du 
jaspe-opale au quarz hyalin rubigineux que Werner désigne 
ar eisenkiesel. 
VIHEL. SILEX RÉSINITE CACHOLONG ( Achates opalinus tenax , 

fractura inœqualis ; Cachalonius, Wall. ; Cachalonius et Calcé- 
doine blanche opaque , de Born ; Calcedoine altérée où Cacho- 
long, Romé-de-l’Isle ; Quarz agathe cacholong , Haüy ; Perl- 
mutter-opal, Karst., Lenz , etc. ; Kacholong, Ocken ; Mother- 
of Pearl-opal ; Cacholong, James.; vulgairement Cacholong ). 
Cette pierre a déjà été décrite aux articles CacHOLONG et 
CALCÉDOINE:nous compléterons sa description par les obser- 
vations suivantes. 

Le cacholong, lorsqu'il n’est point décomposé, a un éclat 
luisant et une opacité presque parfaite qui lui donne souvent 
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l’apparénce de la porcélaine ou de l’ivoire poli. Il est fra- 
gile , mais moins que le silex résinite, et sa pesanteur spé- 
cifique ést un peu plus forte (2,20 à 2,72, selon Karsten et 
Kopp). Cette pierre se décompose aisément par l’action de 
l'air ettombe en poussière,mais seulement lorsqu’elleest dans 
sa carrière ; lorsqu'elle est terreuse, elle happe fortement à 1a 

” langue,et absorbe l’eau avec sifflement et dégagement d'air > 
mais ne devient point translucide. On la trouve en masse, ow 
en stalactite , ou en petites couches dans les roches amygda- 
loïdes, ou laves d'Islande, de Féroë et du Groënland , ainsi 
que dans la mine de fer de Huttenberg en Carinthie , de l’île 
d'Elbe , et de l’Estramadure, en Espagne. 

On taille les variétés opalines et on leur donne la forme de 
cabochon. On grave dessus. Les artistes italiens se servent de 
la variété stratifiée ou rubanée qui se trouve à Féroëeten Is- 
lande,et qui est composée de couches de cacholong d’un blane 
opaque , d’une à trois lignes d'épaisseur, d’un blanc opaque’, 
el alternent avec des lits de même épaisseur de calcédoine 
blanche, ou bleuâtre , ou verdâtre , quelquefois quarzeuse. 
Les Italiens en font des camées très-fouillés dont les reliefs 
sont en cacholong qui est plus tendre , et le fond en calcé- 
doine, qui est dure. Ces sortes de pierres'en ont pris le nom de 
tenero-duro , qui s'applique aussi à des silex pyromaques ru- 
banés, qui présentent une contexture analogue. On voit à 
la Bibliothèque royale un cacholong gravé représentant Vas 
lentinien IIE. 

IX. SILEX RÉSINITE MÉNILITE ( Quarz résinile subluisant : 
Haüy ; Silex menilile, Brong. ; Menilite, Wern. ; Leber-opal , 
Karst. ; Knollenstein et Kalkopal, Ocken ; Menilite, James. ). 
Nous avons décrit cette pierre à l’article MÉNILITE, où il 
est dit que sa pesanteur spécifique s'élève à 21,8: il faut 
lire, 2,18. Le ménilite diffère du silex résinite précédent pas 
son aspect mat à peine un peu luisant, et par sa translucidité 
extrêmement foible sur les bords. Il ne fait point feu au bri- 
quet , ou à peine, quoique assez solide pour résister au choc 
le plus fort de l’acier ; cependant il est fragile. On le dis- 
tingue en deux variétés. 

À. Le Menilite brun, qui est celui que nous avons décrit ; 
à l’article MÉNILITE,et qui se trouve dans une marne feuille- 
tée sans fossiles, au-dessus de la 2. masse de pierre à plâtre, 
à Menil-Montant. 

B. Le Menilile gris. ( Graver menilile , Hoffm.). Celui-ci 
diffère du précédent par sa structure compacte non schis- 
teuse, par son aspect mat et terne , Son opacilé presque 
parfaite, par sa couleur gris-jaunâtre, ou gris-blanchâtre, ow 
brunâtre ; ou verdâtre ; par sa pesanteur spécifique un peu 

XXL 1) 
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plus forte : elle est de 2,28 ou 2,37 ; ei par son gisement 
dans des couches argileuses avec des fossiles qui caractérisent 
une formation d’eau douce. On ne l’a encore bien Gbservée 
qu'aux environs de Paris, à Argenteuil , à Saint-Ouen avec 
le silex grossier nectique , et dans divers autres points des 
environs de Paris. , 

Le ménilite gris forme des mamelons irréguliers , tantôt 
aplatis et lobés , tantôt branchus et rameux. On en a trouvé 
à Bagneux, qui étoit parfaitement sphérique, et de la grosseur 
d'üne pomme. 

M. de Drée l’a découvert dans une couche marneuse cal- 
taire , près de Vichy-les-Bains , le long de l'Allier. Ce silex 
et la marne qui l’enveloppe offrent une multitude de petites 
coquilles du genre cypris , et qui, conséquemment , annou- 
cent une formation d’eau douce. Ce cypris a été décrit et 
figuré dansle nouveau Bulletin dessciences , par M. Desmarest. 

$ IV. Silex pseudomorphique. 

Les silex pseudomorphiques sont ceux qui se présentent 
sous les formes qu’ils ont émpruntées à des corps réguliers 
minéraux , Ou à des corps organisés. Les premiers ont été 
nommés silex cristallisés; mais ce n’est point là une véri- 
table cristallisation, c’est un vrai moulage ou une incrus- 
tation. 

Le Silex pseudomorphique moulé présente les formes de la 
chaux fluatée, et quelques-unes de celles de la chaux carbo- 
natée ; il rentre tantôt dans la variété du silex grossier 
corné, et nous en avons parlé à cet article. Les meilleurs 
exemples sont ceux du silex corné, de Schnéeberg, er 
Saxe. 

Il y en à de calcédonieux, à Vallecas , près de Madrid ; 
en Saphirine , à Torda près Drestyana , en Transylvanie ; 
en Sibérie. | 
On en cite en silex résinite commun ou demi-opale, en 

Hongrie. 
Enfin , en silex pyromaque. 
Le Silex pseudomorphique incrustant est ordinairement de la 

calcédoine ou de la cornaline ; la première recouvre presque 
ioujours des cristaux de quarz , avec lesquels elle est intime- 
ment unie , sans aucune ligne de séparation, en sorte qu’on 
doit penser que le liquide dans lequel se sont formés les 
cristaux de quarz, s’est modifié de manière à déposer petit 
à petit une matière insensiblement plus calcédonieuse , qui 
s’est moulée sur le quarz et a fini par s'y mamelonuer. La 
calcédoine de Féroë et d'Islande, présente de superbes 
cristallisations de ce genre. Nous citerons encore celle, assez 
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remarquable, de Pont-du-Château , près de Clermont qui 
forme de belles rosettes et des globules perlés, d’un bite laiteux, bleuâtre et luisant, sur un tuf gris, imbibé de bitüme 
noir. 

Quelquefois , au leu de calcédoine , c’est une cornaline 
opaque et grossière qui recouvre des cristaux; c’est ce qui 
arrive dans quélques mines de Saxe, dans lesquelles on ren- 
contre des cristaux de baryte sulfatée, où du quarz ainsi 
enveloppé. 

Le silex corné revêt quelquefois des cristaux de haut car- 
bonatée qui, en se détruisant, laissent vidé Piñtériear de 
ces cristaux. | 

Les silex qui doivent leurs formes à des corps organisés 
sont infiniment abondans :les uns les emprüntent à des ani- 
maux, et les autres à des végétaux. 

Ceux qui les empruntent à des animaux sont très-com- 
muns , et $e rencontrent dans presque toutes les formations 
secondaires , et spécialement dans les couches calcaires et 
sablonneuses. On doit les distinguer en deux espèces : dans 
la première ; nous mettrons ceux qui représentent le fossile 
même, et non pas son moule : par exemple, certains madré- 
pores, comme on en trouve en quantilé en Franclie Comté 
et qui ont appartenu au calcaire ancien; les caricoïdes et 
alcyonites, de Guettard, qu’on découvre si communément 
en Poitou, dans la Touraine, en Basse-Normandie, aux 
environs de Reims, etc., et qui paroissent appartenir à Ja 
craie ; des espèces de camérines!, etc: 

Dans la seconde espèce , viennent $e ranger lés moules 
siliceux, parmi lesquels il faut distinguer ceux des coquil- 
les qu’on observe dans presque tous les calcaires , soit an 
ciens , soit modernes , et qui sont dé toutes espèces. 

Ces diverses pseudomorphosés sont de silex de diverses 
qualités ; il y a des moules d’ammonites en calcédoine par- 
faite, et nous citerons comme quelque chose d’infiniment 
rare {a vertèbre de poisson en cornaline blonde, qu’on 
voyoit dans le cabinet de M. de Drée , à Paris. 

Il y a des madrépores et des moules de coquilles en silex 
pyromaque , qui passent aussi à la calcédoine : par exemple : 
ceux qu'on nomme »1s agalisées , qui sont des moules de tur- 
ritelles et de cérites : on voit souvent ces moules dans les 
cabinets des curieux; on diroit d'un tire bouchon d'agate. Il 
ya encore des moules d'oursins qui sont en silex pyromaqué 
dans la craie ; le têt de l’oursin est souvent calcaire, pour 
ne pas dire toujours, 

l'y à encore des moules siliceux de la nature du sile 
meulière eoquiller ; il appartient à des :ruits ou à des coquil: 
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les, par exemple , les gyrogonites-et les graines de sparga 
nium , et les limnées, les planorbes, etc, , du silex molaire 
coquilies des euvirons de Paris. Enfin, nous pourrions 
citer des milliers d'exemples, de toutes espèces de silex 
pseudomorphiques, sous les formes de corps organisés fos- 
siles. 

Les végétaux siliceux offrent les mêmes différences dans 
leur port, et peut-être davantage. Ces fossiles sont, ou des 
empreintes, où des moules, ou les corps organisés eux- 

mêmes siliceux. Parmi tous ces fossiles, nous signalerons 
spécialement ce que l’on nomme bois péirifié, qui mérite 
d'autant plus d’être signalé, qu'il est extrêmement abondant 
dans la nature, surtout dans les dépôts les plus récens, qui 
me sont pas toujours des terrains d’alluvion ; ils sont même 
d'autant plus remarquables, que quelquefois ils n’ont pas du 
tout l'apparence ni les facies du silex, quoiqu’ils en aient 
d'ailleurs toutes Les autres propriétés. Les minéralogistes al- 
lemands ont cru devoir les diviser en deux sortes, qui sont 
le silex corné xyloïde , et le silex résinite xyloïde (holz- 
stein et holzopal); maïs ces deux distinctions seroient insuffi- 
santes , sil étoit réellement nécessaire d'établir des distinc-— 
tions tirées de la qualité de la pâte : nous pensons , dans ce 
cas, qu'il conviendroit de diviser les bois siliceux en: 

1.° Ceux qui sont gris ternes à l'œil, souvent fibreux et 
cellulaires ou caverneux ; exemple : les paliniers des couches 
qui recouvrent nos plâtres. 

2.0 Ceux qui sont d’une nature intermédiaire entre l’agate 
et le silex corné, ou qui sont agatins ( Quurz agathe xyloïde , 
Haüy; Holsstein, Wern.; Woodstune, James.). Beaucoup 
de bois pétrifiés sont à cet état : commun partout. 

3.0 Ceux qui ont l'aspect du silex pyromaque molaire : 
les bois pétrifiés de Lonjumeau, les palmiers des environs 
d'Angers. 

4.0 Ceux qui sont en silex résinite, des variétés demi- 
opale et commune ( Hs/zopal , WVerner ; Wood opal , 
James. ). 

il y a aussi beaucoup d'états intermédiaires de tous ces 
silex xyloïdes. Les plus beaux de tous sont les derniers. Il y 
en à qui apparliennent à des arbres résineux , d’autres à des 

palmiers ; et lorsque ceux-ci sont pleins, bien colorés, et 
qu'ils prennent un beau poli, ils deviennent des objets de pa- 
rure qui tirent leur mérite de la disposition des cellules et de 
leurcouleur plus foncée. L’ontronve de superbessilex résiniies 
à Zastravia, en Hongrie ; ils y sont, dit-on, dans unterrain 
d’alluvion. On en a découvert des portions si considérables , 
qu'il a fallu atteler huit bœufs pour les traîner. On prétend 
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que ceux de la Transylvanie sont dans le tr1pp secondaire(ow 
lave). IL y a de irès-beau bois de palmiers résinites,et d’autres 
espèces d'arbres , à Telkobanya. Onen fait des boîtes, des 
clefs de montres, etc. On apporte aussi du Brésil un silex 
xyloïde résinite d’une pâte fine, flambée de roux sur un fond 
blanc. Au reste, le silex résinite xyloïde est susceptible 
d'offrir toutes les teintes, rouges, jaunes, brunes et blan- 
ches. Il en est de même du silex agatin xyloïde. Celui-ci 
s'emploie aussi pour faire des boîtes, des placages, etc. ; 
mais en général il est irès-peu estimé. Ilse trouve particu- 
lièrement dans les terrains de transport et d’attérissement, 
et se rencontre dans tous les pays. 

La formation des moules siliceux s'explique naturellement 
par l'infiltration; carelle estévidente. Il n’en est pas de même 
de celle des fossiles eux-mêmes siliceux. Faut-il croire à une 
transmutation de la matière animale en silice ? ou bien faut- 
il la nier? C’est ce qui fournit deux questions qu'on peut 
soutenir chacune avec de bonnes et de fausses raisons. F, lès 
articles FossiLes , LITHOXYLES et PÉTRIFIGATIONS. 

Les silex résinites xyloïdes sont accompagnés assez souvent 
par des matières volcauiques. C’est ce qui à fait penser à 
M. Faujas qu'il pourroit bien se faire qu'ils fussent des silex 
xyloïdes agatins ou communs, que l’action d’un feu volcanique 
concentré, et qu'une longue calcination auroient fait passer 
à l’état de pechstein. ( Voyez le mémoire de ce savant, in- 
séré dans les mémoires du Muséum d'Histoire naturelle. }) 

(EN.) 
SILEX (Minéralog. ancienne). On ne sauroit douter que les 

anciens n'aient voulu désigner par ce nom les pierres qui 
donnent du feu lorsqu'on les frappe avec du fer. — Jonem 
SILICE ( elcere monstravit) Pyrodes , a dit Piine , et avant lui, 
Virgile nous dit dans ces beaux vers , que Jupiter contrai- 
gnit l’homme à faire étinceler du caillou le feu qu'il recèle. 

Ille (Jupiter) malum virus serpentibus addidit atris, 
Prædarique lupos jussit, pontumque moveri, 
Mellaque decussit foliis, zgremque removit, 
Et passim rivis currentia vina repressil ; 
Ut varias usus meditando extunderet artes 
Panlatim , et sulcis frumenti quæreret herbam, 
U1 silicis venis alstrusum excuderetl ignem. 

Georg., Lib. 1.,v.128 à 134. 

Le silex étoit donc une pierre à feu, notre pierre à fusil ; 
mais on voit dans Pline, que non-seulement ce nom s’appli- 
quoit aux cailloux siliceux, mais aussi, dans les mines, aux 
gangues étincelantes des minerais ; et l'on sait que le plus gé- 
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néralement elles sont quarzeuses. Ainsi donc, sans penser pré- 
cisément que le nom de si/ex ait désigné , chez les anciens , 
notre silex, les minéralogistes modernes n’ont pas laissé 
que de lui donner spécialement ce nom. Les minéralogistes 
anciens l’avoient étendu à un beaucoup plus grand nombre 
de substances, comme nous le verrons par les articles de 
synonymie qui suivent. En général, le mot silex désignoit 
une pierre le plus souvent étincelante. 

SILEX ADAMAS de Wallerius. PV. DIAMANT. 
SILEX ÆGYPTIACUS, Wall. PV. JASPE ÉGYPTIEN. 
SILEX AUGITES, Wern. JF. PYROXENE AUGITE. 
SILEX BERYLLUS, Wern. V. BÉRYL. 
SILEX BERYLLUS SCHORLACEUS, Wiedemann. . ToPpAZE 

PYCNITE. 
SILEX CŒRULEUM , Forst. PV. Laprs. 
SILEX CATOPBTHALINUS, Wern. V. OEIL DE CHAT. 
SILEX CHIASTOLINUS , R. Forster. PV. HARMOTOME. 
SILEX CONCRETUS de Vogel: V. PouDDiNGUE. 
SILEX CIRCONIUS, Linn. V. ZiRcoON. 
SILEX CORNEUS , Forst., Wern., Suckow, etc. Voyez 

HorNSTEIN , CORNÉENNE, SILEX CORNÉ, JASPE SCHISTEUX. 
SILEX CRUCIFER , Wern. ; CRUCIFORMIS , Lenz. W. Har- 

MOTOME. 
SILEX FELDSPATHUM , Wiedemann. /. FELDSPATH. 
SILEX GEMMA. R. Forster réunit sous ce nom ioutes les 

emmes, savoir: la CYMOPHANE , Suckow. ; le ZiRCON et 
"HyaciNTRE, le SPiNELLE ( Rubinus, Suckow.}); le Co- 
RINDON, l'EMERAUDE , la T'OPAZE, etc. 

SILEX GRANATUS, Wern. PV. GRENAT. 
SILEX HÆMACHATES, Linn.; c’est le JASPE ÉGYTIEN. 
SILEX HYACINTHUS , Wern. VV. HYAGINTHE , à l’article 

Z1xRcoON. 
SiLEx HYALUS. R Forst. C’est l'AXINITE. 
SILEX JASPIS, Forst., Linn. , etc. PV. JASPE. 
SILEX LAPIS-ELASTICUS. On donne ce nom au grès pliant 

du Brésil. | 

SiLEX LAPIS LAZULI, Wiedem. PV. Lapis. 
SILEX LAFIS THUMENSIS, Wern. PV. AXINITE. 
SILEX LAZULITHUS , LAZULITH et LAZULUS. V. Lapis. 
SILEX LEPIDOLITHUS , Forst., Wiedem. P. LÉPIDOLITHE. 

SILEX LEUCITES, Wern. V. AMPHIGÈNE. 
SILEX LITHOXYLON, Wern. C’est le Bois PÉTRIFIÉ SiLi- 

CEUX. 

SILEX NILOTICUS, Wall. F. J'ASPE ÉGYPTIEN. 
SiLEX oBsiDiANUS, Wern. C’est l'OBSIDIENNE. 
SILEX OCULUS-CATI , Linn. V. OEIL DE CHAT. 
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SILEX OLIVINUS, Wern. V. PÉRIDOT-PYROXÈNE. 
SILEX OPACUS, Cartheus., Wall. VW. Horxsrex, Cor- 

NÉENNE , JASPE. 
SILEX PÉTROSILEX , Forst. Voyez PÉTROSILEX et JAspE 

SCHISTEUX. 
SILEX PHACILIITAUS, Forst. C’est la grammatite ou tré- 

molithe , considérée à présent comme une variété d’am- 
phibole. 

SILEX PICEUS , de Suckow. V, PECHSTEIN. 
SILEX PITTALITHUS , Forst. Voyez SILEX RÉSINITE et 

MPECHSTEIN. 
+ SILEX PREHNITES , Forst., Wern. V. PREHNITE. 
SILEX PSEUDOPALUS, Linn. JP. OEIL DE cuar. 
SILEX PUMEX, Forst., Wiedem. P. Poxce. 
SILEX QUARZUM , Forst., Wern. V. Quarz et ses variétés. 
SILEX RUBINUS, Wern., Scopoli. V. SPINELLE. 
SILEX RUPESTRIS, Linn. V. HORNSTEIN, SILEX et JASPE, 
SILEX SAPHIRUS, Wern., Scop. PV. CORINDON VITREUX 

BLEU. 
SILEX SCHISTOSUS , Wern. V. JASPE SCHISTEUX. 
SILEX SCORLUS , synonyme de ScHoRL. Wiedemann 

donne ce nom à la fourmaline. 
SILEX SCORILLUS , de Forst. V. ScorILLus. 
SILEX SAXINA d’Agricola. C’est la PIERRE A FUSIL, où 

SILEX PYROMAQUE. 
SiLEX SMaRAGDUS, Wern. C’est l'ÉMERAUDE proprement 

dite. ” 
SILEX SEMI-PELLUCIDUS, Waller. PV. SILEX CORNÉ ET 

HoRNSTEIN. 
SiLEX SPATHUM , Wiedem., Suckow. C’est le FELDSPATH 

et ses variétés. 
SILEX SPINELLUS , Wern. V. SPINELLE. 
SILEX THUMENSIS , Wern. PV. AXINITE. 
SiLEx ropazius, Wern., Karst. C’est la ToPpAZE propre- 

ment dite. 
SILEX TRAPAZITIS ou T'rRAPEZITIS, Forst. C’estle FELD- 

SPATH. 
SILEX TREMOLITES, Wiedem. C’est la GRAMMATITE, va- 

riété de l’amphibole. 
SILEX TRIPOLITANUS, Wiedem. F. Tripozr. 
SiLex VAGUS. Linnæus désigne ainsi diverses variétés de 

SILEX , d'AGATE et de JASPE. 
SiLEX ZEOLITHUS. Forster et Werner ont donné ce nom aux 

diverses espèces de pierres de la famille des zéolithes , avec 
une épithète particulière à chacune ; par exemple, le S, Z 
rubicus est l’analcime , le S, Z, lamellosus, la sulbite, etc. 
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Presque tous les autres SILEX des auteurs que nous ne ci- 
tons pas ici, doivent être rapportés à l'espèce SILEx et à 
ses variétés. (LN.) 

SILIBUM. V. SILYBUM. (LN.) 
SILICAIRE , Srlicaria. Gefire de testacés de la famille des 

VERMISSEAUX , qui est formé par une coquille tubulense , 
contournée en spirale vers son origine, divisée latéralement 
dans toute sa longueur par une fente étroite, et dont la bouche 
est suborbiculaire. | 

Cette coquille avoit été placée par Linnæus parmi les 
SerPULES, et en a été séparée par Bruguières. Elle varie sin- 
gulièrement dans sa forme ; mais elle représente toujours un 
tube contourné sur lui-même , tantôt anguleux, tantôt cylin- 
drique, quelquefois glabre , et aussi souvent rugueux ou mu- 
riqué. Sa fente est souvent à peine visible. 

Ce genre a été établi par Bruguière sur la SERPULE AN- 
GUINE de Linnæus, qui vient de la mer des Indes. Une dou- 
zaine d’autres espèces , tant existantes que fossiles, le com- 
posent en ce moment. 

On ne connoît pas l'animal qui habite la silicaire ; cepen- 
dant Lamarck, sur. des considérations d’analogie , suppose 
qu'il doit avoir, des branchies disposées dans la longueur du 
corps, et a, en conséquence, placé ce genre dans son 
important ouvrage inütulé Histoire naturelle des animaux sans 
pertèbres, dans sa classe des ANNELIDES, et dans sa famille 
des DorsaLes, à côté de l'ARÉNICOLEE. 

. La silicaire de Grignon , appelée SILICAIRE ÉPINEUSE par 
Lamarck , a été retirée de ce genre pour former celui appelé 
AGaïiRse par Denys-de-Montfort. 
La siicaire est figurée pl. P. ro de ce Dictionnaire. (8.) 

SIDICE ( Terre silice ou siliceuse, Terre virifiable, ou 
guarzeuse , silicium oxyde). Placée autrefois parmi les terres, 
elle se trouve maintenant considérée, par analogie , comme 
l’oxyde d'un métal qu’on n’a pas encore pu obtenir. La silice 
pure est inattaquable aux acides, même les plus concentrés , 
soit à froid, soit à chaud , excepté l’acide fluorique, qui a 
seul la propriété de former avec elle un gaz particulier ; elle 
est infusible sans addition , mais jointe à d’autres terres, elle 
se fond très-bien : les alcalis, surtout, facilitent beaucoup 
sa fusion. 

Si l’on calcine la silice avec deux fois son poids d'hydrate 
de potasse, il y a une vivé effervescence au moment où le 
mélange entre en fusion. Cette matière étant fondue , il en 
résulte un composé vitreux qui attire fortement l’humidité 
de l’air, et se résout en un liquide qu’on nomme liquear des 
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cailloux ; par conséquent, l’eau en opère la dissolution. 
Cette dissolution concentrée se prend en masse par les aci- 
des ,tandis qu'étendue d’eau ils ne la troublent point, et que 
Ja plupart d’entre eux produisent alors avec elle,par l’évapo- 
ration, une gelée transpatente. Cette gelée , étendue d'une 
grande quantité d’eau et filtrée ,* laisse sur le filtre la silice 
qu’on recueille ,.et qu’on calcine ensuite pour l’obtenir par- 
faitement pure. On l'extrait par ce procédé , soit du quarz 
qui est la pierre siliceuse la plus pure , soit du silex où 
caillou. 

La silice est blanche, rude au toucher ; sa pesanteur spé- 
cifique est de 2,66. Elle n’a aucune action sur le gaz oxy- 
gène, sur l'air et sur les corps combustibles, à toutes espèces 
de températures. Cependant, MM. Berzelius et Stromeyer 
assurent qu’en calcinant fortement un mélange de charbon , 
de fer et de silice , on obtient un mélange de fer et de 
silicium. 

La silice est peut-être , de toutes les terres , la plus abon- 
dante qu'il y ait dans la nature ; elle entre dans la composi- 
tion de presque toutes les substances qui forment les roches 
primitives , celles, par conséquent, qui constituent la partie 
la plus considérable du globe. Dans les roches secondaires , 
la silice n’est pas moins abondante. Le quarz, le silex et 
le jaspe sont trois espèces minérales presque uniquement 
composées de cette terre, et c’est du silex qu’elle a tiré son 
nom. Le quarz peut être considéré comme la silice la plus 
pure. La silice est aussi la base d’un grand nombre de pierres 
différentes. Il n'y a pas de doute que dans toutes les espèces 
elle ne soit à l'état de combinaison avec les autres prin- 
cipes que l’analyse nous y fait reconnoître ; mais nous som- 
mes encore à découvrir ce qu'il en est, ct à nous guider sur 
des analogies et sur des raisonnemens. Ainsi, beaucoup de 
chimistes se tiennent à croire que la silice, dans les pierres , 
y est à l’état d'oxyde, et qu’elle est susceptible de se combiner 
ou de s’allier avec d’autres oxydes métalliques, dans toute 
l'étendue que comporte actuellement cette dénomination. 
On croit aussi qu'elle peut se combiner avec l’eau, et for- 
“mer ainsi des hydrates. D’autres chimistes , parmi lesquels 
se trouve M. Berzelius , considèrent la silice dans la plupart 
des corps qui les contiennent, comme un acide susceptible 
de se combiner avec les autres terres. Ancune expérience 
d'un résultat positif, ne vient soutenir ces diverses opinions. 
On peut consulter, à l’article MINÉRALOGIE , l'exposition des 
méthodes et des systèmes minéralogiques; on pourra y voir la 
série des pierres siliceuses , qui toutes composent la classe 
des pierres et des terres. On pourra également y prendre 
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connoissance de la classification de ces mêmes pierres, dans 
le système minéralogique de M. Berzelius. Voyez Quarz, 
SILEX ,; OXYDES. 

Plusieurs chimistes et minéralogistes se sont empressés de 
donner le nom de silice hydratée à des pierres diverses, qui 
offrent à l'analyse de la silleuet de l’eau avec d’autres terres, 
et principalement la magnésie ou l’alumine. La différence 
qui existe entre ces pierres, lorqu'on les rapproche , ne 
permet pas de les considérer comme appartenant à une seule 
espèce. Par exemple : l’allophane, Va kollyrite, la lenzinite , La 
léelite, etc. , ne pourroient être confondues ensemble. Obser- 
vons encore que ces pièrres ne sont point cristallisées, mais 
terreuses ; el on remarque que la terre en mélange avec la 
silice y est quelquefois à une plus forte dose que la silice, et 
que naturellement alors la dénomination imposée à la pierre 
devient vicieuse. Ainsi, la lenzinite , quand elle est opaline, 
contient plus de silice que quand elle est terreuse , et alors 
Valumine y est fortement dosée. Ainsi donc , on devroit la 
désigner tantôt par silice hydratée aluminifère , tantôt par alu- 
mine hydraïce silicifère, ce qui seroït très-bizarre. Il est donc 
très-convenable de conserver à ces mélanges un nom indé- 
endant de tout esprit de nomenclature. (EN.) . 
SILICE FLUATEE ALUMINEUSE. V.Topaze.(1x.) 
SILICE HYDRATEE ALUMINIFERE. V. à l’article 

SILICE. (LN.) 
. SILICICALCE de Saussure. V. SILEX CALCIFÈRE à l’ar- 
ticle SILEX, pag. 208. (LN.) 
SILICIA de Pline. C’est, dit-on, la même plante que le 

Siliçula de Varron, etle Fœnum grœcum àâes Latins. V. ce 
dernier nom. R 
SILICIU M. 7. SrLice. (LN.) 
SILIGO. Nom sous lequel les anciens botanistes ont dé- 

crit le seigle qui est le secale de Pline, et non pas l’o/yra de 
Théophraste et de Dioscoride , comme on l’a dit. Les triticum 
monococcum et hybernum ont été aussi décrits comme des 
espèces de siligo. (LN.) 
SILIQUA. Nom donné autrefois par les botanistes , ainsi 

que les dénominations de ceralonia et de ceratia, au caroubier 
et à d’autres plantes qui sont le plus souvent des arbres, dont 
le fruit est une gousse ( silqua , en latin ). Le siliqua edulis 
ou dulcis, C. B. et Prosp. Alp. , est le CAROUBIER ; le siiqua 
silvestris de Belon, Dodonée, Clusius, etc., est l'arbre de 
Judée : C. Bauhin le nomme siliqua sivestris rotundifolia , 
pour le distinguer de plusieurs autres S. silvestris qu’il indique. 
Le 9. silo. spinosa arbor indica, €C. B., est l’Erythrina corallo- 
dendrum , L.; un autre silqua silestris , C. B., est un fruit 
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inconnu , que*P. Belon nomme hkesmesen , qu'il dit qu’on 
apporte du Levant à Constantinople , où l’on en fait usage 
dans les maux d’yeux :1l le donne pour l'acacalis de Diosco- 
ride. C. Bauhin dit avoir reçu ce siliqua du médecin Palu- 
damus, qui l’avoit apporté de Syrie, sous le nom de kismi- 
sen {ou sisime, Cam.) ; il fait observer que ce kismisen à 
les feuilles arrondies. L’acacalis étoit un arbrisseau d'Egypte, 
ayant les fruits semblables , jusqu’à un certain point , à ceux 
du myrica. 

H y a encore le siliqua arabica, CG. B., qui est le tamarin 
( tamarindus indica, L. ); et le sil'qua indica veterum, Cord., 
ou siliqua œgyptia, Théophraste , Césalp., ou siliqua cassia 
purgatrix , qui est la casse des boutiques. Enfin, le s/iqua 
fusca chinensis, de Pluvier, et le siliqua Theophrasti, de Tra- 
gus, qui sont, le premier , le #rapa bicornis, et le second, 
le haricot ( phaseolus vulgaris, L. \. Tournefort a donné au 
genre CAROUBIER ( crratonia , L. ), le nom de siiqua. (LN.) 
SILIQUAIRE , Séiquaria. Genre de plantes établi par 

Forskaël, dans lhexandrie monogynie. Ce genre a pour carac- 
ières:un calice de quatre folioles ; une corolle de quatre péta- 
les, insérés aux côtés supérieurs du calice ; six étamines; un 

ovaire surmonté d'un seul style ; une silique polysperme. 
La siliquaire se trouve en Arabie. (8B.) 
SILIQUAIRE , Siliquaria. Genre de plantes établi par 

Stackhouse , Néreide britannique, aux dépens des VARECS 
de Linnæus. Ses caractères sont : fronde cartilagineuse , gla- 
bre, rameuse; rameaux distiques ; vésicules oblongues , acu- 
minées , transversalement sillonnées, aérifères; fructification 
oblongue , muqueuse , transversalement sillonnée , renfer- 
mant des bourgeons séminiformes globuieux. 

Ce genre se rapporte à celui auquel Lamouroux a conservé 
le nom de VAREC. Il en compose la cinquième section. Les 
espèces qui y entrent sont au nombre de trois seulement , 
savoir : les VARECS SILIQUEUX , SILICULEUX et DÉNUDÉ. (B.) 
SILIQUASTRUM. C'est , selon Eluid , une dent pyra- 

midale d'un poisson pétrifié : elle est, dit-il, forte, en cosse 
de pois. (DESM.) | 
SILIQUASTRUM, pour faux siliqua, ou faux caroubier; 

c'est l'ARBRE DE JUDÉE ( cercis siliquastrum ), dans quelques 
vieux ouvrages de botanique ; Tournefort le donnoit à ce 
genre. 

Fuchsius, Tragus, Camerarius et Val. Cordus , ont em- 
ployé cette dénomination pour désigner diverses espèces de 
PIMENT ( capsieum ) , et notamment les capscium annuum , 
longum et frutescens , à cause de leur capsule allongée comme 
une gousse. (LN.) 



SILIQUE, SILICULE, Sifiqua , Silicula"On appelle s° 
Zque un péricarpe sec, composé de.deux valves ou panneaux » 
séparés intérieurement par une cloison membraneuse , tantôt 
parallèle, tanlôt opposée aux valves , et des deux côtés de 
faguelle sont attachéesles semences le long des sutures. Quand 
Ea largeur de la silique est à peu près égale à sa longueur , on 
fui donne le nom de siicule. (n.) 
SILIQUIER. Lamarck, dans sa Flore française, appelle 

ainsi l'HYPFCOON. (8.) 
SILLAGO , Silago. Genre de poisson établi par Cuvier 

dans le voisinage des GOBIES, et qui contient deux espèces 
appelées péche-birout et péclie-madume , à Pondichéry, dans 
Ja mer duquel elles se trouvent. 

Ses caractères sont : deux nageoiressur le dos; lapremière, 
courte , mais hante, à rayons flexibles ; la seconde, lougue 
et basse ; museau allongé , à bouche protractile, garnie de lè- 
vres charnues et de petites dents; opercules armées d’une 
petite épine. 

Ces poissons sont d'un excellent goût, au rapport de 
Roussel. (B.) 
SILLONNE,. Nom spécifique d’un LÉZARD. (B.) 
SILLONKNE. Poisson du genre BALISTE , Balises ringens ; 

Lino. (5.) 
SILLYBUM. 7. SizxBuM. (EN.) 
SILOXERE, Sioxerus. Petite plante de la Nouvelle-Hot- 

lande , à tiges couchées, à feuilles linéaires, ou alternes, 
opposées; à fleurs solitaires , à l'extrémité des rameaux, 
très-grosses et ovales, qui forme seule un genre dans la syn- 
génésie agrégée. 

Ce genre,qui se rapproche des SPHÉRANTES,offre pour ca- 
racières : un réceptacle commun, presque en massue , ve- 
ja, entouré d'écailles peu différentes des feuilles; un ré- 
ceptacle particulier écailieux, portant de deux à cinq fleurs 
Rermaphrodites ; à cinq dents: à siyle bifide , très-épais à 
Ja base ; une aigrette à cinq lobes aigus et dentés. Il est fi- 
guré pl. 209 de l'Ouvrage sur les plantes de la Nouvelle- 
fiollande , par Labillardière. (8.) 
SILPHA.F. BoucLiEr. (0.) 
SILPHIDÉES , Siphidea. Nom donné par M. Léach à 

une famille d'insectes de l'ordre des coléoptères, formée da 
genre s'/phu et de quelques auires, tels que ceux de necrodes, 
ciceptoma , thanatophilus et phos-huga, qu'il en a séparés. (L.) 
SILPHION, Siphium. Genre de plantes de la syngé- 

nésie polygamie nécessaire, et de la famille des corymbifères, 
dont les caractères consistent à avoir : un calice imbriqué , 
raboteux, à larges écailles; un réceptacle garni de paillettes, 
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Suppôrtant dans son disque des fleurons mâles ou herma- 
phrodites , stériles, et à sa circonférence des demi-{leurons 

femelles, fertiles; plusieurs semences ovales, arrondies , 
comprimées, planes , échancrées au sommet, ou bicornes. 

Ce genre renferme des plantes ordinairement très - éle— 
vées, à tiges herbacées, cylindriques ou anguleuses; à feuil- 
les presque toujours opposées , rudes au toucher, et à fleurs 
axillaires ou terminales. On en compte une vingtaine d’es- 
pèces, toutes des parties méridionales de l'Amérique sep- 
tentrionale, dont les plus remarquables sont : 

Le SILPHION A FEUILLES DÉCOUPÉES , qui a les feuilles al- 
ternes, presque pinnées ; sa tige est presque nue, cylindrique, 
s'élève à cinq ou six pieds, et porte à son sommet un pelit 
nombre de fleurs jaunes, dont une est terminale, et Îes au- 
ires dans les aisselles de petites feuilles sessiles ou mieux de 
bractées laciniées. J'en ai rapporté de Caroline une espèce 
qui convient à celle-ci par la description, mais qui est cepeu- 
dant fort différente, ses {leurs étant troisfois plus petites et 
disposées en corymbes terminaux. | | 

Le SILPaION PERFOLIÉ a les feuilles opposées, pétiolées, 
deltoïdes, perfoliées, largement dentées, et la tige quadran- 
gulaire ; il s'élève à huit ou dix pieds, porte des feuilles dans 
toute sa longueur, et des fleurs peu nombreuses à son sommet. 

Le SILPRION TRIFOLIÉ n'a que trois ou quatre feuilles , 
presque radicales, en cœur et pétiolées ; sa tige porte à son 
sommet un pelit nombre de fleurs, et s'élève de quatre à 
cinq pieds. 

Toutes ces espèces se cultivent au Jardin des Plantes de 
Paris, et s’y font remarquer par la grandeur de leurs parties ; 
elles y fleurissent en automne , comme dans leur pays natal. 

Les anciens estimoient aussi beaucoup une substance qu'ils 
appeloient si/phium. {1 y a tout lieu de croire que c’est l’oyriuns 
des modernes. On appelle encore ainsi, sur la côte d'Afrique, 
“une racine ouune substance que l’on emploie dans les ragoûts, 
et qu'on supposé devoir être l’assa fœlidu. Voyez Pavor et F£- 
RULE. (8.) 
SILPHION. Selon Dioscoride, cette plante , qu’il nom- 

me également Laserpilium, croissoit en Syrie, en Ar- 
ménie , en Médie et en Libye. Sa tige ressembloit à celle 
de la férale : on l’appeloit maspelon; elle portoit des feui!- 
les pareilles à celles de l’ache ( Voyez SÉLINON ), et une 
graine large. On nommoit /aseros un suc qui sortoit de la 
racine, après qu’on l’avoit scarifiée. Dioscoride ajoute que 
quelques personnes entendoient par si/phion, la tige du laser- 
pition; et par magydaris, sa racine. Le laseros, ow"suc du 
dascrpition, éloit une drogue fort précieuse, et dont les nom 
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breux usages médicaux sont rapportés au long par Dioscoride: 
Cette drogue étoit fort chère; aussi étoit-1l généralement reçu, 
parmi les marchands, de mélanger le /aser, encore humide, 
avec du sagapenum , ou de la farine de fèves; maïs cette 
fraude se découvroit aisément en goûtant de cette drogue , ou 
bien en la mettant détremper dans de l’eau. Le bon Zaser étoit 
roux, transparent , tirant sur la myrrhe, odorant et de bon 
coût; détrempé,; il blanchissoit aisément. Le /aser de Cyrène 
éloit sudorifique et d’une odeur si douce qu’elle étoit à peine 
sensible à ceux qui en goûtoient. Le /aser de Syrie et deMédie 
n’étoit pas aussi vertueux , et avoit une odeur désagréable. 

Le /aserpilium participoit des qualités de son suc ; mais ces 
qualités étoient plus exaltées dans le /aser ; les feuilles et la 
tige les possédoient à un bien moindre degré. On mettoit 
l'écorce de sa racine dans les sauces, pour les aromatiser et 
donner une bonne haleine. Cette racine étoit trés-échauf- 
fante , détersive , résolutive. Le /aseros avoit les mêmes qua- 
liés , et de plus ikdonnoit des couleurs et bon teint aux per- 
sonnes qui en mangeoient ; 1l adoucissoit les âpretés du go- 
sier , Les toux rauques , étoit antispasmodique , etc. 

On mangeoit les feuilles de cette plante avec de la laitue ; 
elle avoit les mêmes propriélés que le suc, mais à un plus 
foible degré. | 

Dioscoride termine son article, dont nous ne donnons 
que le précis, en disant : qu’en Libye il croissoit une autre 
racine, nommée magydaris, qui étoit semblable à celle du Za- 
serpittum, Mais plus grosse,pourvue d’une certaine acrimonie, 
et dont la substance étoit lâche et mollasse comme celle d’un 
champignon, et ne donnant aucune gomme ; elle avoit néan- 
moins la propriété du si/phium. 

Sirabon nous apprend que de son temps le Zaser (c’est le 
nom latin du /aseros des Grecs ) ne se trouvoit plus dans la 
Cyrénaïque ; maïs que le si/phium ‘croissoit dans une contrée 
voisine. Ce qu'il attribue aux barbares nomades qui, pour 
mieux dévaster la Cyrénaïque , arrachèrent toutes les racines 
de si/phium. Pline attribue la cause de cette destruction non pas 
aux barbares, mais aux Publicains ; et voici comme il s’ex- 
prime au sujet de celte plante , après avoir parlé des qualités 
des truffes et des champignons. 
__« Auprès de ces plantes on peut mettre le fameux Zaserpi- 
tium, nommé silphium par les Grecs, et qui fut découvert 
dans la province de Cyrène où il est appelé aser, et admi- 
rable pour son usage en médecine ; de sorte qu'il se vend au 
poids de l'argent. Cependant on n’en trouve plus dans ce pays; 
parce que les Publicains qui afferment les pâturages, afin 
d'augmenter leur profit, laissent manger le /aserpitium au bé- 
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tail, et le détruisent ainsi. Un seul pied y a été trouvé , à 
notre connoissance , et il en ful fait présent à l’empereur 
Néron. » 

On reconnoissoit la présence de cette plante dans un 
pâturage , par l'effet qu’elle produisoit sur les moutons et les 
chèvres qui en mangeoient:les premiers s’endormoient et les 
chèvres éternuoient. « Depuis bien long-temps, continue 
Pline , l’on n'a pas vu d'autre laser que celui qui croît 
en Perse, en Médie et en Arménie, où il vient en abon- 
dance ; mais il est très-inférieur à celui de la Cyrénaïque : 
celui-ci est falsifié avec de la gomme , où bien avec du saga- 
penon, ou bien avec des fèves concassées ; aussi ne dois-je 
pas omettre de rapporter que, sous les consulats de C.Valé- 
rius et de M. Hérennius, on vit publiquement, à Rome, un 
morceau de laser, du poids de irente livres , apporté de la Cy- 
rénaïque. Mais César, dans le commencement de la guerre 
civile tira du trésor public un morceau de user du poids 
de cx1 hHvres, lequel y étoit conservé avec l'or et l’ar- 
gent. » 

H n’est pas étonnant qu'on ait supposé une origine cé- 
leste à une plante dont on faisoit tant de cas;anssi Pline con- 
ünue en ces termes : « Nous lisons , dans les auteurs grecs, 
que le Zaserpilium prit naissance d’une pluie poisseuse , dont 
la terre fut mouillée tout à coup,dans les environs du jardin 
des FHespérides et dans la grande Syrie, sept années avant 
Ja fondation de Cyrène, ville fondée cent quarante-trois 
ans après Rome; cette pluie couvrit quatre mille stades 
détendue. » L'histoire de pluies de cette nature n’a rien 
maintenant de surnaturel, comme nous l’avons exposé à 
Particle PIERRES MÉTÉORIQUES; il n’y a de fabuleux ici que 
sa conversion en laserpitium. 

Cette plante ne se plaisoit que dans les déserts ; ellesétoit 
extrêmement rustique, et se refusoit à toute culture. Elle 
avoit une racine grosse et épaisse; une tige pas tout-à-fait 
aussi grosse que celle de la férule ; des feuilles caduques 
dès le printemps (nommées maspelum dans la Cyrénï que }, 
ressemblant beaucoup à celles de l’apium ( V. SELINON ), et 
des graines foliacées. Les bestiaux l’aimoient beauconp ; et 
quoigr'elle ft d'abord purgative, l’usage continu finissoit 
par les engraisser et leur rendre la chair d’un goût et d’une 
saveur adinirables. Les Cyrénéens mangeoïent la tige dé- 
garnie de ses feuilles, après leur chute, au printemps ; mais 
c'étoit pour se purger et se rétablir en bonne santé ; pour 
cela, ils en faisoient usage pendant quaramtie jours, en la 
préparant de diverses manières, bouillie ou rôtie. Le suc de 
éelte piante étoit de deux sortes : l'un, celui de la racine , 
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s'appeloit rhizias; l’autre , extrait de la tige, étoit le caulias.- 
Il étoit sujet à se gâter , et par conséquent peu estimé. Aus- 
sitôt qu’on avoit extrait ce suc, on le méloit avec du son, et 
on agitoit fortement ce mélange, et on ne cessoit que lors- 
qu'il avoit acquis une certaine couleur et une certaine con- 
sistance. Par ce procédé, on lui enlevoit sa crudité et on 
l'empêchoit de se corrompre. Le bon laser étoit noir en de- 
hors, et blanc-transparent en dedans, et soluble lorsqu'on 
l’'humectoit avec de l’eau ou de la salive. Pline fait observer, 
d’après des auteurs anciens : que le suc, lorsqu'il coule, est 
blanc comme du lait, et qu’on le tire par incision de la ra- 
cine du laserpitium;que celle-ci étoit longue de plus d’une cou - 
dée, et qu’elle sortoit de terre, sous la forme d’un gros tuber« 
cule d’où s’élevoit une tige désignée par magydaris, qui por- 
toit, au heu de fruits, des petites feuilles dorées ; que celles-ci 
tomboient au commencement de la canicule, iorsque le vent 
austral souffloit, et donnoient naissance à de nouveaux in- 
dividus qui ne vivoient qu’une saison; qu'on déchaussoit le 
pied de cette plante; que le laserpentiurm se donnoit aux bes- 
tiaux malades, et qu’alors on les faisoit périr ou on les gué- 
rissoit très-promptement , et que ce n’étoit pas pour les pur 
ger , propriété particulière au si/phium de Perse. 

Ainsi donc Pline distingue deux plantes : l’une , le /aser de 
Cyrène, et l’autre Le laser de Perse. Il ÿ a encore une troisième 
espèce , c’est celle qu’il nomme magydaris , qu’on trouvoit sur 
les frontières de la Syrie, et qui étoit plus délicate, moins 
énergique et sans suc ; elle ne croissoit pas dans la Cyré- 
naïque. Enfin, Pline cite un quatrième Zaserpilium , qui 
se trouvoit en quantité sur le mont Parnasse, et avec lequel 
on sophistiquoit le divin laser, si renommé dans certaines ma- 
ladies. 

Tous ces détails, que Pline donne sur le /aserpitium , sont 
en partie extraits de Théophraste. Ce naturaliste grec parle 
du lasérpitium de la Cyrénaïque comme d’une plante à racine 
vivace. Il nous apprend que cette racine s’apportoit, dans 
des pots, à Athènes, nettoyée de son écorce noire, et con- 
cassée avec de la farine pour se conserver plus long-temps. 
Enfin, Théophrasie confond en une seule espèce le laser- 
pition dit magydaris , et celui du mont Parnasse. 

Voilà, en résumé, ce que lestrois naturalistes les plus an- 
ciens , les plus dignes d’autorité, nous ont transmis sur ces 
plantes, tant préconisées dans l'antiquité. Ilnous reste à savoir 
de quels végétaux ils ont voulu parler. Il est d’abord évident 
que ce n’est pas à une seule espèce de plante qu’on doive 
les rapporter ; ainsi le si/phion de Barbarie ou de la Cyré- 
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haïque,et celui de Perse et le magydaris , soni trois plantes. 
Si l’on fait attention à leurs descriptions , on verra que ce de- 

voit être de grandes plantes à racine Vivace ou bisannuelle, 
à feuilles très-découpées, jaunissantes el à fleurs jaunes , ainsi 
qu’à fruits comprimés , terminaux, jaunissant par la matu- 
rité, et en plein été. Or, il n’y a que des plantes ombelli- 
fèrês qui puissent présenter de pareils caractères. Observons 
encore que parmi les ombellifères , le seul genre ferula les 
offre tous, et ces espèces ; comme tous les anciens /aserpi- 
tium Ou st/phium, croissent dans les pays chauds de l'O- 
rient ; en Perse, en Syrie et sur la côte d'Afrique. Si l’on se 
rappelle que le ferula tingitana et d’autres espèces élancent 
leurs tiges très-haut et qu’elles sont presque dégarnies de 
leurs feuilles dans leur partie supérieure , on concevra que 
les anciens laserpitium sont probablement des ferula. Or, 
nous ne pouvons pas en douter pour le laserpitium de Cyrène 
et pour celui de Perse, qui, comme nos férules de Tanger et 
asa fœlida , laissent fluer de leur racine un suc propre. Nous 
croyons donc : 1. que le /aser de la Cyrenaïque s'extrayoit 
du ferula tingitana, et que cette extraction n’a plus lieu ac- 
tuellement ; 2.° que le Zaser de Perse étoit notre asu-fœtida , 
qu'on retiroit encore, comme en Perse, du ferula asa fætida , 
dont on fait un très-grand cas dans l'Orient. C. Bauhin fait 
observer que le mot asa est probablement le mot /aser cor- 

goût de cettegomme échauffantes;ilestdonc assez rémarquable 
que les anciens Européens, comme les modernes ,onttrouvé , 
au contraire , que cette gomme étoit puante, si toutefois le 
laser de Perse et l’assa fœltida sont bien la même substance , 
comme nous n’en doutons pas. 

Le benjoin a été nommé asa-dulcis, parce que quelques 
anciens auteurs ont cru , mais à tort, que c'étoit le laser de 
la Cyrénaïque. 

Nous ne serons pas aussi décisif relativement au magydaris ; 
car, si ce n’est pas le ferula meoïdes, Linn. , c’est - à - dire , le 
laserpitium orientale folio mei, flore luteo, de Tournefort, nous 
ne pouvons croire que ce soit le cachrys odontalgica ; m1 le 
laserpitium libanotis , ni aucune des plantes que nous avons 
citées à l’article /aserpitium, et qui ont été prises tantôt pour 
le magydaris , et tantôt pour les autres espèces de si/phuion. 

XXXL 10 
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Cesue nous venons de dire explique pourquoi Tourne- 
fort avoit nommé laserpilium le genre laser : il croyoit y re- 
trouver le /aser des anciens. Ce botaniste n’a fait aucun usage 
du mot siphion, qui, étant resté sans emploi, a été appliqué, 
par Linnæus, à un genre dont les espèces croissent en Amé- 
rique, et appartiennent à la famille des composées. Le type 
de ce genre est le si/phium terebinthinaceum , qui représente 
assez bien le port de certaines espèces de férules, excepté 
dans son iuflorescence. C’est encore un des mille exem- 
ples de l’application inexacte des noms anciens des plantes 
à des végétaux qui ne les ont jamais reçus. Adanson réunit 
le s'lphium , L., au coreopsis. F. SILPHION. (LN.) 
SILPHIUM. 7. SiLP&ION. (EN) 
SILURE , Siurus. Genre de poissons de la division des 

ABDOMINAUX , dont les caractères consistent :’à avoir la tête 
large, dépriméc et couverte de lames dures ou d’une peau 
visqueuse ; des barbillons aux mâchoires; la peau enduite 
d’une mucosité abondante ; une seule nageoire dorsale très- 
courte. 

Ce genre, tel qu’il étoit composé par Linnæus , renfer- 
moit des espèces dont l’organisation étoit si différente, qu’on 
sentoit depuis long-temps la nécessité de les en ôter , pour 
en former des genres nouveaux. Déjà Bloch avoit fait, à 
leurs dépens , ses genres PLATISTE et CATAPHRACTE ; mais 
ilétoit réservé à Lacépède de le débrouiller compléte- 
ment ; et c’est ce qu'il a fait dans le cinquième volume de 
son Histoire naturelle des Poissons. dé 

Selon lui , les slures de Linnæus , et les espèce velles 
qui auroient pu en faire partie, doivent être divisés € 
genres; savoir : SILURE, MACROPTÉRONOTE , MALAPTE- 
RURE, (1) PrMÉLODE , Doras , POGONATHE , CATAPHRACTE, 
PLOTOSE, AGENÉIOSE , MACRORAMPHOSE et CENTRANODON. 
Depuis, Cüvier a encore subdivisé ce genre , par l’établisse- 
ment des sous-genres SCHILBÉ , SHALS et BAGRE. 

Tous les silures vivent dans des trous dont ils ne sortent 
que la nuit, et surprennent leur proie plus souvent qu'ils 
ne la poursuivent. La plupart sont pourvus, au-devant de 
chaque nageoire pectorale , d’un aïguillon robuste , anguleux 
et denté, qui leur sert d'arme défensive , et peut-êtme offen- 
sive , contre les poissons. Cet aiguillon, articulé à sa base, 
est ordinairement couché contre les nageoires; mais lors- 
qu’on veut prendre le poisson, il le relève avec violence, 
et fait à la main des blessures profondes, et qui passent, 
presque en tout pays, pour être venimeuses. J’en ai été vic- 
sin ARE PU ET + 

(x) Imprimé mal à propos et par erreur typographique , Mazi- 
PLBTURE , dans ce Dictionnaire. 

2 
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time ; ainsi je puis en parler avec connaissance de cause- 
Cette arme empêche la plupart des autres poissons de les at- 
taquer. Les silures peuvent vivre plusieurs heures hors de 
l’eau; et ce n’est pas sans peine qu’on parvient à les tuer à 
coups de bâton. Leur chair est généralement un médiocre 
manger, cependant parlout on en fait usage. 

Les espèces de silures proprement dits sont au nombre 
de onze; voici les plus remarquables : 

Le SILURE ASPRÈDE qui a deux barbillons à la mâchoire su- 
périeure et à chaque angle de la bouche; quatre barbillons à 
la mâchoire inférieure ; cinq rayons à la nageoire dorsale: 
cinquante-six rayons à la nageoire de l’anus ; la caudale 
fourchue, On le pêche dans les fleuves d'Amérique. Bloch 
l’avoit placé dans son genre PLATYSTE. 

Le SILURE COTYLÉPHORE a six barbillons à la bouche, des 
tubercules sur le dos et des verrues sous le ventre. Il se. 
trouve dans les fleuves de l'Inde. Ce qui le rend très-remar- 
quable , ce sont les verrues de son ventre, faites en forme 
de ventouses , les unes sessiles, et les autres pédicellées, que 
Bloch soupçonne être destinées à faciliter l’accouplement, 
parce qu'il n’y en a pas dans les jeunes. Il fait aussi partie 
des PraTysres de cet auteur. dis 

Le SiLurE COMMUN, Siurus glanis, Linn., qui a une 
seule nageoire dorsale et six barbillons, dont ceux de la lèvre 
supérieure sont les plus longs. On le pêche dans les grandes 
rivières d'Europe , d'Asie et d'Afrique. On en trouve aussi 
dans la mer, mais très-rarement. C’est après l'acipensère 
esturgeon ( V. ce mot.), le plus gros poisson de nos eaux 
douces. On cite ceux de six à huit pieds de long , et du poids 
de plus de trois cents livres, comme assez fréquens dans le 
Danube. Bloch rapporte qu’on en prit un, en 1761, dans 
l’'Oder , dont la chair salée remplit deux tonnes et demie, 
c’est-à-dire qu'il devoit peser plus de sept cents livres. 

Sa tête a la figure d’une pelle ; ses mâchoires , dont l’infé- 
rieure avance un peu , sont garnies d'une quantité de petites 
dents recourbées ; et on voit dans sa bouche , dont l’ouver- 
ture est fort grande , quatre os longs , également garnis de 
petites dents. Les côtés de sa lèvre inférieure ont une fos- 
sette allongée et unie; ses narines sont longues et ses yeux 
petits. Il y a six rayons aux membranes de ses ouïes. Son dos 
est rond et d’un noir verdâtre ; son ventre d’un vert clair , et 
tout le corps, épais et long, est parsemé de iaches noirâ- 
tres, irrégulières. Les nageoires sont jaunâtres, avec des 
points et les bords bleuâtres. Celles de la poitrine sont pré- 
cédées d’un long et fort aiguillon dentelé. Celle de la queue 
est ronde, 



244, FARRENEER. s 1 R | 
Aristote et Pline ont parlé de ce poisson ; qui vit d’autres 

espèces, de reptiles, de frai, etc. Comme ses nageoires sont 
courtes et son corps pesant , il ne peut pas s'emparer de sa 
proie à la nage. Ilest constamment, surtout pendant'le jour , 
dans des trous , sous des pierres , des racines d’arbres,etc. ; 
son corps, de couleur obscure et toujours couvert de limon ; 
n'épouyante pas les autres poissons ; ses longs barbillons, 
avec lesquels il joue, sont pris par eux pour des vers ; ils s’en 
approchent donc sans crainte, et sont entrés dans son 
énorme bouche avant qu'ils se soient doutés du danger. Il vit 
aussi de frai qu'il va chercher la nuit sur les bords des 
rivières, et des cadavres de quadrupèdes ou d'oiseaux quelle 
hasard amène auprès de lui. On cite même des enfans trou- 
vés dans son estomac. | 

Il ne multiplie pas beaucoup , et il croît lentement ; mais 
sa vie est dure'et se prolonge beaucoup. Les anciens, et 
même les modernes, ont dit que le mâle reste attaché à sa 
femelle , et qu’on les trouve toujours ensemble. On Île prend 
à l’'hameçon et à la fouène , rarement au filet, parce qu'il 
est toujours caché. Sæ chair est blanche , grasse, douce- 
reuse , difficile à Er et par conséquent peu propre aux 
estomacs foibles. Cependant quelques personnes l’aiment , 
surtout la partie de la queue. Dans les pays où il est abon- 
dant, on le sale et on le sèche pour l’envoyer au loin. Il 
est si abondant dans le Danube, le Volga, etc., que l’on 
fait sécher sa peau pour s’en servir en guise de verre à vitre. 
On fait aussi de la colle avec sa vésicule aérienne ; de-là le 
nom d’ichthyocole qu’il porte dans quelques auteurs. V. aux 
mots ESTURGEON et COLLE DE POISSON. : 

Le SILURE MYSTE, ou SCHILBÉ ,.a une seule nageoire à 
six rayons sur le dos , et huit barbillons. Il est figuré dans” 
le Voyage en Egypte, de Sonnini , sous le nom de cbr. On 
le trouve dans le Nil. | | D in 

Le SILURE BARBARIN, Säurus clarias, Linn. , a la mageoire 
postérieure du dos adipeuse; lanale composée de onze 
rayons et six barbillons. On le trouve dans les grandes 
rivières d'Afrique et d'Amérique. Il est figuré dans Bloch, 
pl. 35, n®%1et2, et dans le Buffon de Deterville, vol. 5, 
pag. 157. C’est un fort médiocre manger. On l’a confondu 
avec le suivant. | de 

Le SILURE NACRÉ a la nageoire dorsale postérieure adi- 
peuse ; son premier rayon, ainsi que celui des pectorales, 
sétacé, et quatre barbillons. Il est figuré pl. P. xg de ce 
Dictionnaire. On le pêche avec le précédent. (8.) 

SILUROIDES. Famille de poissons , qui rentre dans 
celle appelée des OPLopnorEs par Duméril. (8.) 

“% 
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: SILURUS. 7. SILURE. (DESM.) 
SILUS. Coquille du genre des VOLUTESs. (8.) 
SILVAIN , Séoanus, Latr., Gyllenh.; Dermestes, Coly- 

dium , Fab. ; Ips , Oliv. Genre d'insectes de l’ordre des co- 
léoptères, section des tétramères , famille des xylophages, 
tribu des trogossitaires , distingué des autres genres de cette 
famille par les caractères suivans : antennes insérées à nu, 
un peu plus longues que le corselet, de onze articles , dont 
le second et les suivans , jusqu’au; huitième inclusivement, 
presque égaux, et dont les trois derniers formant une massue 
presque perfoliée ; mandibules peu saillantes ; palpes très- 
courts , presque filiformes ; corps étroit, allongé, très-dé- 

- primé ; extrémité antérieure de la tête , avancée. 
Ces coléoptères sont très-petits. Les uns se trouvent sous 

les écorces des arbres morts; les autres, dans les caisses des 
boutiques , les grains etfdiverses autres substances qu'ils 
rongeni. 

On en connoît trois espèces : le SILVAIN UNIDENTÉ, qui 
est Le dermeste unidenté de F'abricius, et l’ips d'Olivier , ayant 
le même nom spécifique ; le SILVAIN BIDENTÉ , auquel il faut 
rapporter le dermeste désigné de la même manière par Fabri- 
cins et Panzer; enfin , le SILVAIN À six DENTS, dont le pre- 
mier de ces deux naturalistes a fait deux espèces ( dermesles 
sex-dentatus , et colydium frumentarium } ; c’est l’ips frumentaria 
d'Olivier , et le dermestes surinamensis de Linnæus. Cette 
espèce paroît attaquer le riz. Voyez la troisième partie du 
tome premier des Insectes de Suède, de Gyllenhal. (1.) 

SILVAIN. Nom donné par SEngramelle à une petite 
famille de lépidoptères diurnes. Voyez NYMPHALE. (L.) 
SILVANDRE. Espèce de SATYRE. V. cet article. (L.) 
SILVANE ou SYLVANE. Nom que les minéralogistes 

allemands donnent au nouveau métal que Klaproth a déeou- 
vert dans le minerai connu sous le nom d’or graphique , or 
blanc , or de Nagyag, etc. , et qu'il a nommé tellurium , en le 
consacrant à la £erre, comme on avoit anciennement consacré 
les autres métaux aux planètes. On lui a donné le nom de 
syloane , parce qu’il à été découvert dans les mines de Tran- 
sylvanie : on le trouve aussi dans la mine d’or de Bérésof en 
Sibérie. V.'TELLURE, (PAT.) 

SILYBE , S'/ybum. Genre de plantes , établi par Gærtner, 
pour placer le CRARDON-MARIE , qu’il a trouvé n’avoir pas 
complétement les caractères des autres chardons de Linnæus, 
et qui n’a pas non plus ceux des CARTHAMES, parmi lesquels 
Lamarck l’a placé. 

Ce genre, qui diffère peu de l'ALFRÉDIE de H. Cassini, 
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offre : un calice ventru, imbriqué d’écailles comprimées ? 
surmontées d’un appendice creusé en gouttière, cilié d’é-. 
pines , en ses bords inférieurs , et terminé par un long 
bec pointu; un réceptacle garni de paillettes et de fleurons, 
tous hermaphrodites ; plusieurs semences couronnées par 
des écailles aigrettées , réunies à leur base en un anneau ca- 
duc. 7. CHARDON et CARTHAME., (B.) 

SILYBU NL. Cette plante, mentionnée par Pline, ressem- 
bloit au chamwleon blanc ; elle étoit également épineuse. Ni 
en Silicie, ni en Syrie, ni en Phénicie où elle croissoit , on 
n’en faisoit usage en cuisine , tant son aspect étoit fâcheux ; 
elle n’avoit aucun usage en médecine. 

Selon Dioscoride , le si/ybon étoit une herbe épineuse et 
large, qui avoit les feuilles semblables à celles du cham&æleon. 
Fraîche cuite , cile étoit bonne à manger avec de l'huile et 
du sel. Le jus de sa racine , prisflau poids d’une drachme , 
provoquoit à vomir. 

Matthiole avoue qu’il ne peut rapporter cette plante à au- 
cune de celles qu'il connoît. Rauwoïifius est plus hardi ; il eite 
la gundelie (gundelia Tournefortir) ; mais le plas grand nombre 
des botanistes, C. Bauhin, Anguillara , Lobel, Adanson, 
eic., sont pour le chardon-marie ( carduus marianus, 1.7), 
plante dont plusieurs botanistes font, à limitation de Vail- 
lant , un genre qu’ils nomment s/ybum. Ce genre diffère du 
carduus par les écailles de son calice commun , épineuses 
sur les bords. (EN.) | 

SIMABE , Zwingera. Arbrisseau de la Guyane, à feuilles 
alternes, quinées ou ternées ; à folioles oblongues , aiguës, 
émarginées , très-entières , veineuses et glabres ; à fleurs 
blanches, portées trois par trois sur des pédoncules axil- 
laires , qui forme un genre dans la décandrie monogynie et 
dans la famille des térébinthacées, ( des simaroubées , selon 
R. Brown). 

Ce genre, qui est fort voisin des QUASSIES , a pour carac- 
ières : un calice divisé en cinq parties; une corolle de cinq 
pétales; dix étamines, dont les filets sont élargis et velus à leur 
base; quatre ou cinq ovaires réunis , du centre desquels sort 
un style à quatre ou cinq sillons,et à stigmate à quatre ou cinq 
lobes; quatre ou cinq capsules coriaces , ovales, monosper- 
mes, écartées, attachées sur un disque charnu. (8.) 
SIMAROUBA, Simarouba. Genre établi par Aublet, 

réuni par Linnæus aux QUASSIES , et depuis rétabli par De- 
candolle. Il renferme trois espèces d'arbres à feuilles pin- 
nées, sans impaires , à folioles souvent alternes et à fleurs 

disposées en grappes terminales. L’une d’elles fournit l’écorce 
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dont on fait un si fréquent usage en médecine, et dont il a 
été fait mention au mot QUASSIE. 

Les caractères de ce genre ,qui est de la famille de son nom, 
sont : fleurs monoïques ou polygames par avortement; calice 
petit, à cinq divisions ; corolle de cinq pétales à peine plus 
longs que le calice ; c'nq à dix étamines dont la base est ac- 
compagnée d’écailles ; style fourchu. (8.) 
SIMAROUBA FAUX. Ecorce de la MALPIGHIE À LAR- 

GES FEUILLES, qu’on emploie en médecine en place du véri- 
table SIMAROUBA , en ayant les vertus, mais à un plus foible 
degré. (8.) : 

SIMAROUBEÉES. Famille de plantes établie par De- 
candolle. Elle se rapproche de celle des Ocanées. Ses carac- 
tères sont : fleurs hermaphrodites,avortant quelquefois; calice 
de trois parties persistantesMpétales hypogynes, relevés, ca- 
ducs , ordinairement au nombre de cinq ; étamines au 
nombre de cinq ou de dix, hypogynes sur le disque, souvent 
pourvueg d’appendices à leur base; ovaire divisé en autant 
de loges qu’ily à de pétales, surmonté d’un style simple ; : 
fruit capsulaire, bivalve, monosperme ; semence à germe 
droit, inverse, et à deux cotylédons épais. 

« Les genres qui se rapportent à cette famille, sont : Quas- 
SIE, SIMARQUBA et SIMABE. (B.) 

SIMA-UTSIGLE Arbre du Japon, du genre WEIGELIA 
C(W. japonica, Thunb:) ; on l’appelle aussi rippon ulsugi. Le 
horei-utsigi est une seconde espèce du même genre(W.coreensi, 
Th. ). Kæmpfer a donné la figure de cette espèce, et Thun- 
berg celle de la première. (LN.) 

SIMBOR. Plante du royaume de Bantam, qui croît près 
de la mer, qui a les feuilles semblables à celles du lis, de 
nature visqueuse et d’un goût amer. Îl n’est pas nécessaire de 
la mettre en terre pour la faire croître ; il suffit de l’entrete- 
ir dans un lieu humide. On la regarde comme émolliente , 
résolutive et vermifuge. On ne sait si c’est une plante para- 
site ouune plante grasse, ou même une production polypeuse. 

(B. 
SIMBULETE, Simbuleta. Genre établi par Forskaël dans 

la tétrandrie monogynie, qui a pour caracteres : un calice di- 
visé en trois parties ; une corolle monopétale , campanulée , 
presque bilabiée ; quatre étamines dont les anthères sont réu- 
nies ; un ovaire surmonté d'un seul style ; une baie. 

Le s'mbulète se trouve en Arabie. (8.) 
SIMERI. Adanson à ainsi appelé une coquille de son 

pure MaANTELET, qui paroît appartenir aux VOLUTES de 
innœus. (B. 
SIMIA. Nom latin du PiruèQuE ; l’on en a fait la dé- 
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nominalion générique de toutes les espèces de SINGES. (s.) 
SIMILOR. Composition métallique qui est un alliage 

de cuivre et de zinc, ou du laiton. V. Zinc. (LN) 
SIMINA-SAGOUNDO. C'est le GATILIER à Java, se- 

lon Thunberg. (8.) 
SIMIRE.,, Simira, Nom donné à un genre qu’on a depuis 

réuni aux PSYCHOTRES. (B.) 
SIMMERI. Nom du Cuivre dans le pays de Dar- 

Runga, en Afrique. (Lx.) 
SIMON. L’un des noms vulgaires du DAUPRIN COMMUN * 

(Delphinus delphis ). (DESM.) 
SIMON. F. PETIT Simon. (v.) | 
SIMPLA NOBLA. Arbri: du Ténérife , qui y porte 

ce nom sous lequel Plukenet guré. V. PayLuis et No- 
BULA. (LN.) - 
SIMPLEGADE, Srmplegades. Genre de coquilles uni- 

valves établi par Denys-de-Montfort aux dépens des PLA- 
NULITES de Lamarck. Ses caractères sont : coquille libre, 
cloisonnée, aplatie en disque , contournée en spirale ; tous 
les trous de spire apparens ; ouverture arrondie , recevant, 
dans son milieu, le retour de la spire ; cloisons dentelées,,. 

lobées, persillées et percées par un seul siphon. 
Les coquilles de ce genre sont irès-nombreuses dans les 

collections. On les irouve dans les couches calcaires d’an- 
cienne formation. Leur grandeur varie depuis deux lignes 
jusqu’à huit pieds de diamètre. On les appelle vulgairement 
CORNE D'AMMON PERSILLÉE. (B.) 

SIMPLES. Nom vulgaire donné aux plantes dont on 
fait usage en médecine. (D.) 
SIM-RÜUNG-LON. Nom d'une espèce de MYyRTE (myr- . 

tus trinervia, Lour.) en Cochinchine. (LN.) | | 
SIMSIE, Simsia. Genre de plantes établi par R. Brown 

dans la tétrandrie monogynie et dans la famille des pro- 
tées. Ses caractères consistent en : un calice de quatre fo- 
lioles régulières, recourbées; des étamines saillantes , à 
anthères d’abord cohérentes et ensuite séparées ; un slig- 
mate dilaté , concave; une noix conique. 

Deux espèces, toutes deux de la Nouvelle - Hollande, 
entrent dans ce genre. (B.) 3 
SIMSIE, Simsia. Genre de plantes établi par Persoon 

aux dépens des CORÉOPES. | 
Ses caractères consistent en : un calice cylindrique, à 

écailles et à folioles linéaires, presque égales; un récep- 
tacle garni de paillettes; des semences aplaties ;, bordées , 
aristées à leurs angles. 
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Il renferme trois plantes de l'Amérique méridionale. 
| (8.) 

SIMSIM. C’est le SÉSAME dans le Dar-Four, contrée 
de l’Afrique. (LN.) 
SIMULIE, Simulium , Latr., Lam. ; Culex, Linn.; Ti- 

pula, Deg.; Scathopse, Fab.; Atractcera, Meigen. Genre 
d'insectes de l’ordre des diptères , famille des némocères, 
iribu des tipulaires, et dont les caractères sont : antennes 
épaisses, courtes, formant une sorte de massue cylindri- 
co-conique, pointue et crochue au bout, de onze articles; 
point d’yeux lisses apparens; yeux lunulés ; palpes ailon- 
gés, courbés , de quatre à cinq articles ; jambes sans épi- 
nes ; premier article des tarses aliongé. 

Les simulies ressemblent beaucoup aux bibions et aux 
scathopses, Fabricius {es réunit aujourd'hui , avec ceux-ci ; 
mais elles en diffèrent par l'absence des yeux lisses ; elles 
s’éloignent surtout de ces derniers diptères, à raison de 
leurs palpes longs, courbés et composés de plusieurs arti- 
cles. Ce naturaliste avoit d’abord placé la seule espèce de 
ce genre qu'il connût, avec les rhagions ( colombashensis ). 
Linnæus en avoit fait un cousin ( replans), et Degéer une 
tipule ('érythrocephala ). Cet insecte est fort petit, n’ayanten- 
viron qu’une ligne ou deux de longueur. Il est noir, avec 
des anneaux blancs sur le ventre, les jambes et les tarses. 
Il vient en très-grande quantité au printemps et à la fin 
de l’été, dans la Servie, le Bannat. Il attaque les bes- 
taux, pénètre dans leurs parties de la génération , et les 
fait périr dans l’espace de quatre à cimq heures. On léloi- 
gne avec de la fumée. Cette espèce se trouve aussi en 
France aux environs de Paris, et dans les cantons méri- 
dionaux, Mon ami M. Antoine Coqueber1 l’a trouvée aux en- 
virons de Reims, et il en a donné une bonne figure dans 
la Troisième Décade de ses Illustrations iconographiques des In- 
sectes, tab. 23, fig. 7. Schellemberg l’a aussi représentée 
dans son ouvrage sur les diptères, pl. 38 , fig. 3. Ayant été 
piqué une fois sur la main par un de ces insectes ; j'éprouvai 
une douleur des plus aiguës. Les voyageurs ont parlé d’un 
diptère très-incommode, qu'ils ont distingué du maringouir 
( espèce de cousin ), sous le nom de moustique, et qu'ils ont 
dit être très-pelit et ne s’annonçant pas, comme le marin- 
gouin, par un bourdonnement. Il peut y avoir eu de la 
variation par rapport à l'application de ces deux noms; 
mais il est certain qu'il est fait mention , dans la plupart 
des voyages, et particulièrement dans Marcgrave , d’un in- 
secle ayant les caractères comparatifs que je viens d’énoncer. 
Or,cet insecte ou ce moustique me paroît être du genre simulie, 
Michaux, célèbre botaniste, me fit voir de ces moustiques qu il 
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avoit rapportés de ses voyages dans l Amérique septentrio- 
nale,et j'y ai trouvé tous les caractères des simulies. Cette es- 
pèce différoit seulement de la nôtre, en ce qu’elle étoit toute 
noire. Ilest bien extraordinaire que les voyageurs naturalistes 
nes’altachent pas à recueillir de préférence Les objets qui mé- 
ritent le plus d’être connus. Les maringouins , les moustiques, 
les chiques , elc., animaux qui aflligent si fort les habitans de 
certaines contrées de l'Amérique , n’ont presque pas encore 
fixé l'attention de ces naturalistes voyageurs. 

M. Meigen, qui a donné à ce genre le nom d’atractocera , 
consacré déjà par M. le baron Palisot de Beauvois à un genre 
de coléoptères, en mentionne six espèces. Nous renvoyons 
à son onvrage. (L.) 

SIN. Nom japonais de l’IF À GRANDES FEUILLES. C’est aussi 
le Ninsix. F. à l’article BERLE. (8.) 

® SINAPI. Les anciens donnoient ce nom à des plantes 
dont les graines. très-échauffantes et excitantes avoient une 
acrimonie tellement forte , qu’elles agissoient promptement 
sur l’odorat et sur la vue : c’est ce que signifie engrec , sinapi, 
c'est-à-dire, nuisible à la vue. Pline est, parmi les auteurs an- 
ciens , celui qui a dit quelque chose sur les plantes qui pro- 
duisent ces graines; les autres se sont contentés de ler des 
vertus et des qualités des sinapi. 

Voici comme Pline s'explique sur ces plantes. « Dès que 
l’équinoxe d'automne est arrivé,on sème le coriandrum, V'ane- 
thum , Vatriplex , le mala , le lapathum , le cerephyllon , que 
les Grecs appellent pæderos, et le sinapi, dont la saveur 
âcre et brûlante comme du feu , est très-salutaire au corps. 
Il croît sans culture , mais il fant le repiquer ; alors sa graine 
en est meilleure. À peine en a-t-on semé dans un endroit, 
qu'il est impossible de le détruire ; car aussitôt que la graine 
tombe , elle pousse. On fait usage de cette graine pour assai- 
sonner les mets; la cuisson lui fait perdre de son acrimonie. 
On mange les feuilles de ce sinapi cuites de la même manière 
que les autres légumes. Il y en à de trois sortes, l’une grêle , 
une autre à feuilles semblables à celles de la rave, et une 
troisième à feuilles d’eruca. La meilleure graine de sinapi est 
celle d'Egypte. Les Athéniens l’appellent napy, et d’autres , 
lapsi où saurion. » 

Dioscoride nous apprend que le sirapi des jardins étoit ap- 
pelé, par quelques personnes, napi; que le meilleur étoit 
gros, fort roux , pas trop sec, vert et moite en dedans lors- 
qu’on le concassoit. Lorsqu'il joignoit toutes ces qualités , il 
étoit réputé parfaitement bon. Le sirapi étoit échauffant ; 
broyé et approché du nez, il faisoit éternuer ; son suc, mêlé 
avec du miel, s’employoit contre l’âpreté des paupières et 
la foiblesse de la vue. On faisoit usage de cette graine dans 

/ 
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les emplâtres , ou en décoction , pour se gargariser , et dans 
certaines maladies , etc. Îl est question du snapi , dans Hip- 
pocrate et dans Théophraste, et c’est de ces auteurs que 
Pline et Dioscoride ont extrait ce qu'ils disent du snamx ; 
et qui nous suffit pour y reconnoître nos moutardes. On 
ne peutle dire‘ cependant que d’une manière très-générale ; 
car il est probable que d’autres crucifères ont pu y être 
rangées: On croit cependant, 1.° que le snapi deDiasco- 
ride et de Théophraste est la deuxième espèce de sinapi de 
Pline , celle à feuilles de rave , et noire sinapis nigra OU sénevé 
noër , ou la MOUTARDE. 

2.9 Que le sinapi gréle de Pline peut avoir été le sénap. 
alba , L. , ou SÉNEVÉ A GRAINE BLANCHE. 

3.0 Que le sinapi à feuilles d’eruca étoit le sisymbrium 1e- 
nuifolium , ce qui ne nous paroît pas probable. 

Mais ces rapprochemens ne sont que des présomptions , 
bien qu'un certain degré de certitude soit attaché à plusieurs 
d’entre eux. 

Le napi ou sinapi persique de Pline, paroît être une auire 
plante. F. Taraspr. | 

Le nom de sinapi est resté en botanique ; d’abord il a été 
appliqué aux sénevés que nous avons cités et à plusieurs au- 
tres plantes du même geure ; au raphanus raphanistrum , au 
brunias erucago, au cardamine alpina, à des brassica, à an VÉ- 
LAR ( erysimum alliaria, L.), à des espèces de sisymbrium, 
etc. , jusqu'à Tournefort , qui l’a fixé au sénevé. Finnæus , en 
adoptant le sinapi de Tournefort , en a légèrement altéré le 
nom en sénapis. Ce genre a subi peu de modifications , cepen- 
dant le sinapis incana en a été retiré par Moench qui en a 
fait son Asrschfeldia. Lie cordylocarpus lævigatus , W., étoit un 
sinapi pour Tournefort ; enfin, Craniz a réuni le genre sinapis 
au raphanus , réunion rejetée par les botanistes même les plus 
ennernis de la multiplicité des genres, en hisioire naturelle. 

Il ne faut pas confondre avec les sinapis , les cléomes, 
comme on pourroit le faire, si l’on n’étoit pas prévenu que 
quelques-unes de ces plantes ont été nommées ainsi. (LN.) 

SINAPI. Synonyme de CORDYLOCARPE. (B.) 
SINAPISTRUM. Genre de Tournefort, qui ne diffère 
as du MosAMBE de Linnæus. (8.) 
SINARA. Nom de pays de l’IXORE ÉGARLATE. W. ce mot. 

| G:.) 
SINCIALO. 7. PERRICHE SINCIALO , t. XXV; p. 369. (v.) 
SINDION. F. RHoa. (EN.) 
SINDOC. Arbre qui croît dans les îles de la Sonde , et 

qui a beaucoup de rapports avec le laurier coulibaban ou cu- 
lilavan. V. au mot LAURIER. (B.) 
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SINEGRE. F. SÉNÉGRÉ. (DESM.) 
SINGANE, Séerbeckia. Arbrisseau grimpant, à feuilles 

presque opposées, pétiolées , elliptiques , acuminées, entiè- 
res, veinées et glabres; à fleurs blanches, petites, portées 
sur des pédoncules communs, fort courts et insérés le loug 
des branches, qui forme un genre dans la polyandrie mono- 
gynie et dans la famille des guttiers. 

Ce genre a pour caractères : un calice de cinq folioles con- 
caves ; une corolle de cinq pétales denticulés et insérés par 
un onglet au réceptacle ; un grand nombre d’étamines éga- 
lement insérées au réceptacle ; un ovaire supérieur, ovale , 
surmonté d’un style courbé à sa pointe , et à stigmate en tête, 
concave : une capsule longue , cylindrique , fragile et unilo- 
culaire , contenant plusieurs semences, grandes, anguleuses, 
entourées d'une pulpe blanche et douce. 

La singane croît à la Guyane, et s’élève au sommet des plus 
grands arbres. La pulpe qui entoure ses semences a une odeur 
de citrouille. (8. 
SINGE D'ANGOLA , est principalement le jocko ou 

l'injocko , le barris , le chimpanzée, qui n’est que le même 
animal, connu sous le nom de satyre orang-outang ( simia tro- 
glodytes , de Linn.}; c’est aussi le quoyas-morrou de Dapper. 
V. ORANG CHIMPANZÉE. On trouve encore le pithèque, le 
macaque, le callitriche et la mône dans ces mêmes pays. 
PV. GUENON et MACAQUE. (VIREY.) 
SINGE D’'ANTIGOA, décrit par Pennant dans son Sÿ- 

nopsis of Quadrupeds , p. 129, n° 97, paroît être un SAPA- 
JOU long de dix-huit pouces, sans la queue , qui est cendrée 
et a vingt pouces de longueur ; sa face est noire, ses joues 
barbues ; son dos et ses côtés sont mélés de noir et de roux 
vif ; le ventre est blanc ; les jambes , noires en dessus, sont 
cendrées en dessous. (VIREY.) 
SINGE ANNELE,. C’est une espèce ou variété d'Ouis- 

TITI qui existoit au Muséum de Londres , et que Pennant a 
décrite dans sa Synopsis of Quadrupeds , p. 121, n° 87 , sous 
le nom de The annulated monkey. K] a la face plate, une barbe 
longue aux joues et un toupet sur le front; les poils du 
corps et des membres bruns en dessus ; le ventre cendré, 
ei la queue , qui est plus courte que le corps, annelée al- 
ternativement de brun pâle et de brun plus foncé. Il pa- 
roîl que ce singe a de la ressemblance avec l'OuisTiTi pro- 
rement dit (Sémia jacchus, Linn.). (VIREY.) 
-SINGE ARABATA. Gumilla, dans son Hist. de lOre- 

noque , tom. 2, donne ce nom à une espèce d’alouate très- 
criarde, singe qui se trouve au Brésil. P. ALOUATE ÂRABATE, 

(DESw.) 
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SINGE ARAIGNÉE. On a donné ce nom à des singes 
d'Amérique , qui appartiennent au génre ATÈLE (et dont les 
principaux sont le BELZÉBUT et le CoarTA), à cause de la 
maigreur extrême de leurs membres. (DESM.) 
SINGE BLANC3NEZ. C'est une GuExoN d'Afrique 

nommée par Linnæus simia petaurista. La GUENON À NEZ 
BLANC PROÉMINENT , Où SINGE HOCHEUR ( Sémia nictilans de 
Linnæus), présente un caractère analogue à celui qui dis- 
tingue cet animal , dans la belle couleur blanche de son nez. 

(DESM.) 
SINGE BOGGO. C'est le MANDRILL (simia maiïmon, et 

simia mormon de Linnæus ). C'est un babouin de l'Afrique 
(VW. Manprize). Néanmoins, d'après la description impar- 
faite qu’en donne Smith , on ne peut reconñoître le mandrill, 
mais plutôt un singe d’une espèce voisine , tel que le papion 
ou quelque babouin : ne seroïit-ce pas la smia sphinx de Lin- 
næus ? ou la sémia porcaria , qui est le singe noir de Levaillant ? 

| (VIREY.) 
SINGE - BOUC. Il semble que les brillantes fictions des 

poëtes, sur les divinités champêtres, soient plus fondées dans 
la nature qu'on ne l’imagine. Ils nous représentent les saty- 
res , les faunes, comme des espèces de singes-boucs ; et il 
existe des animaux qui tiennent des caractères de ces deux 
genres de quadrupèdes. Pennant a décrit le singe-bouc 
( The goat-monkey , Voyez Synopsis of Qudrupeds, p. 120, 
n.° 88.), et il dit que sa face est nue, de couleur bleue, 
avec des rides obliques, comme dans le mandrill ; mais il a 
une barbe comme celle du bouc. La couleur du poil, sur le 
corps et les membres, est d’un brun foncé , et la queue est 
longue. Nous n'avons pas d’autres détails sur cette espèce 
ou variété, qui existoit dans le Muséum de Londres. 

(VIREY.) 
SINGE BRUN. C'est une espèce de GUENON que Pen 

nant a nommée lawny monkey ( Synops. of Quad., p. 120, 
n.° 86). Elle est de la taille d’un chat ; sa face et ses oreil- 
les sont d'une couleur de chair; les poils du corps sont 
bruns et cendrés à leur origine ; la queue est plus courte 
que le corps ; le dos à une couleur orangée ; le ventre est 
blanc.et les membres sont cendrés. Cet animal , qui se 
trouve aux Indes , est, dit-on, fort malin. Il ÿ aune va- 
riété de cette espèce à face noire , avec de longs poils blancs. 

(VIREY.) 
SINGE À CAMAIL, C’est la guenon à camail, de Buffon, 

que M. Geoffroy place dans son genre COLOBE ( Colobus 
polycomos ). (DESM.) 
SINGE CAPUCIN. On à donné assez généralement ce 
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nom à une espèce de SapaJoU, le SAÏ : M. Geoffroy le donne 
également à un SAKI. (DESM.) | 
SINGE DE LA COCHINCHINE. C’est le douc (simia 

nemœus , Lian.), fort jolie espèce de GUENON qui n’a point 
les fesses pelées, et dont la face est entourée d’une sorte 
de crinière. On en a fait un genre particulier , sous les noms 
de LasioPpycE et de PyGaTRicue. Le singe nasique, espèce de 
GUENON A NEZ LONG ( sémia nasica ) , vient encore de la Co- 
chinchine. Le douc , qui se trouve aussi, à ce qu'il paroît, à 
Madagascar, y est nommé sifac. (VIREY.) | 
SINGE CORNU. Ce nom a été donné à l’'AIGRETTE , es- 

pèce de MacAQuE , et à un SapaJOU ( W. ces mots ). (DEsM.) 
SINGE COURONNE, de Buffon. C'est la GuENoN 

COURONNÉE , de Geoffroy ; Cercopithecus pileutus.(DESM.) 
SINGE À CRINIERE. Espèce de guenon mal décrite , 

et qui peut être le ssmia faunus de Linnæus , ou la GUENON 
MaLBROUCK. V, ce mot. (VIREY.) 
SINGE EN DEUIL ou SAPAJOU EN DEUIL, est 

une espèce de singe du nouveau continent , qui se voyoit dans 
la ménagerie du prince de Hesse-Cassel, et que Erxleben à 
décrite sous le nom de cebus lugubris (Syst. Reg. anim., gen. 
5 ,sp. 9). 9a taille égale celle du sajou brun, et sa couleur 
est entièrement noire , excepié la face, et les pattes ainsi 
que les autres parties nues , qui sont d’un rougeâtre couleur 
de rouille. Cet animal n’a point de barbe (VIREY.) 
SINGE DORMEUR DU CASSIQUIARE. C'est 

l'AOTE DOUROUCOULI , de M. de Humboldt. V.AOTE. (bEsM.) 
SINGE DRILL. Nouvelle espèce, distinguée par M. 

Fréderic Cuvier , et qui diffère de celle du MAnDriz avec 
laquelle on l’avoit toujours confondue , parce que sa face est 
noire et reste constamment de cette couleur. (DESM.) 

SINGE ECUREUIL ( Simia sciurus ). Dénomination des 
Makis dans quelques auteurs d'histoire naturelle. (s.) 
SINGE-ÉCUREUIL. Ce nom est aussi donné au Sa- 

GOUIN SAÏMIRI. (DESM.) 3 

SINGE A FACE POURPREE. Selon M. Geoffroy le 
singe ou la guenon à face pourprée, de Pennant et de Buffon, se 
rapporteroient à l'espèce de singe que, d’après Temminck, il 
nomme GUENON BARBIQUE ( Cercopithecus latbarbatus). (DESM.) 
SINGE GUARIBA, de Marcgrave. C’est l'ouarine, es- 

pèce de singe américain, du genre ALOUATE, W. ce mot. 
(DESM.) 

SINGE HOCHEUR. C'est la GUENON À NEZ BLANC 
PROÉMINENT , Cercopithecus nictitans. (DESM.) | 

SINGE JAKANAPER. On a donné ce nom à la GUE- 

NON CALLITRICHE Ou SINGE DE SAINT-JACQUES. (DESM.) 
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SINGE LION de Brisson. Selon M. de Humboldt c’est le 
pinche , qui appartient au genre des Quistiris. (DEsM.) 
SINGE A LONG NEZ. C'est le nasique, de Daubenton, 

espèce de GUENON de la Cochinchine, dont M. Geoffroy a 
fait un genre particulier sous le nom de NasiQue. V. Gus- 
NON. (DESM.) 
SINGE DU MEXIQUE (»eriT ), de Brisson. C’est 

un petit singe du genre des Ouisriris et de l’espèce nommée 
PiNCHE. (DESM.) 
SINGE DE MOCO. C'est une espèce de BaBouin (7. 

ce mot), Simia hamadryas, Lino. I] paroît que la guenon à mu- 
seau allonge, de Buffon, est de la même espèce. (VIREY.) 
SINGE MONKIE , Simia morta, de Linnæus. Fœtus de 

singe décrit et figzré par Séba, et qu’on peut tout au plus 
rapporter au genre des sapajous, sans en déterminer l’espèce. 
V. SAJOU MONKIE. (DESM. 
SINGE MUSQUE. C’est le SAPAJOU saï. (DESM.) 
SINGE NÈGRE. On a donné ce nom à deux espèces 

de singes , l’un du genre SAPAJOU, cebus niger ; et l’autre du 
genre GUENON , cercopithecus maurus. (DESM.) 
SINGE NOIR , de Levaillant , est la simia porcaria de 

Linnæus , le BaBouIN Noir d'Afrique. (VIREY.) 
SINGE DE NUIT , de la Guyane. On désigne ainsi les 

singes d'Amérique à queue lâche et floconneuse , ou SaKkis. 
V. ce mot. (DESM.) 
SINGE DE NUIT. M. de Humboldt a fait connoître 

sous ce nom un quadrumane singulier, auquel il assigne le 
nom générique d'AOTE, V. ce mot. (DESM.) 
SINGE PALATINE, RoLowayx ou Exquima. Singe 

d'Afrique , qui appartient au genre des GUENONS. V. ce mot. 
(DESM.) 

SINGE DU PARA. C’est le M1co (simia argentata de Lin- 
næus), jolie espèce d'OuisTiTi rapportée par la Coudamine. 
Son poil est d'un beau blond argenté , et toutes ses parties 
nues sont d’un rouge vif de vermillon. Voyez Ovistiri. 

(VIREY. 
.SINGE PLEUREUR. C'est le Sat et le Sar à gorge 

blanche , singes du genre des SAPAJOUS proprement dits, On 
leur donne aussi Le nom de singes musqués. (DESM.) 
SINGE POURPRE ou GUENON A FACE POUR- 

PREE,, de Buffon , est décrit par Pennant dans son History 
of Quadrupeds, tom. x , pag. 184, figuré pl. 21. C est, selon 
M. Geoffroy, le même animal que sa GUENON BARBIQUE. 
M. Virey pense que ce n’est qu'une variété du MacaQuE 
OUANDEROU. (DESM.) 
«SINGEAQUEUE DE COCHON. Ce nom a été donné 
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au MACAQUE MAIMON , Simia nemestrina, aussi désigné par 
celui de patas à queue courte. (DESM.) 
SINGE A QUEUE DE RENARD. Cette dénomina- 

tion a été appliquée aux singes d'Amérique, du genre SAKI. 
V. ce mot. (DESM.) 
SINGE RENARD ( Semioulpa ). Gesner a désigné ainsi 

les SARIGUES ou DiDELPHES. (DESM.) 
SINGE ROUGE, Moxo coLorapo. A Carthagène c’est 

V'ALOUATE proprement dit (hurleur alouate), de M. Geoffroy. 
DESM. 

SINGE SIFFLEUR. Les singes , du genre Far 
proprement dits, ont été ainsi appelés à cause de leur voix 
ui ressemble à un sifflement. (DESM.) 
SINGE SYRICHTA. Espèce ou variété de guenon ou de 

sapajou mal'décrite et mal connue, qu’on trouve figurée dans 
Petiver, Gazophlylacion, pag. 21, tab. 13, fig. 1x, simia 
syrichta de Linnæus. V. SaJOU DE PETIVER. (DESM.) 
SINGE TETE DE MORT, Sémia morta, de Linnæus. 

Espèce mal figurée et mal décrite dans les auteurs; c’est, à 
ce qu'il paroît, une variété du sapajou brun ou du sapajou 
nègre (simia apella de Linnæus) , dont Séba donne une mau- 
vaise figure. Au reste, cet animal appartient au nouveau 
continent. Gmelin pense que ce n’est qu'une variété du SA- 
goin SAÏMIR1 ( Simia sciurea, Linn.) V. SASOU A TÈTE DE 
MORT. (VIREY.) 
SINGE VARIE ou SINGE VIEILLARD. C'est la 

GUENON MONE ( V. ce mot.}), le x#20: d'Aristote , et le 
kypes des Arabes. 

Cette guenon s’apprivoise bientôt, et même est capable 
d’attachement. On lui enseigne beaucoup de choses, car elle 
est fort obéissante. Elle aime les fruits , la chair, les insec- 
tes , et ne rejette pas les légumes. On l'enseigne en Portugal, 
ainsi que le magot , à chercher les poux à la tête , et aussitôt 
qu’elle en aperçoit, elle les croque d'un coup de dent. 
Comme les poux sont fréquens en Portugal , on va chez un 
perruquier qui met son singe après voire tête, moyennant 
uelque monnoie. (VIREY.) | 
SINGE VERT. C’est la GUENON CALLITRICHE ( simia 

sabæa , Linn. ). (DESM.) 
SINGE VIEILLARD. C’est la GUENON MÔNE au pelage 

varié ( «imia mona , de Linnæus ) ; elle appartient à l’ancien 
monde. Un auire singe vieillard, est le lowando ( simia veter de 
Linnæus ) , qui ne diffère vraisemblablement pas du Maca- 
QUE OUANDEROU. ( DESM.) 
SINGE VOLTIGEUR. Ce nom est celui que les voya- 

geurs donnent aux singes du genre ÂTÈLE , parce qu'ils sa- 
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vent si bien s'attacher aux branches, aü moyen de leur 
queue , qu’ils se laissent ainsi suspendre la tête en bas, à la 
inanière des bateleurs et danseurs de corde. Voy. ATÈLESs. 

(VIREY.) 
SINGE DE WURMB ou Poxco DE Bornéo. Grand 

animal de la famille des singes, et qui, si l’on en juge par 
son squeletie et par le peu qu’on sait sur ses mœurs, doit 
être robuste et féroce. 

Quelques renseignemens , nouvellement recueillis , sem- 
blent induire que cet animal n’est autre que l’oranñg-outang 
adulte. PV. PonGo. (DESM.) 
SINGES, Simiæ, qui vient de sémulare, imiter. La plus im- 

portante et la plus difficile de toutes les études , est celle de 
l’homme physique et moral ; par le corps, il n’est que légal 
de la bête; par l'esprit, il s’élève au premier rang dans la na- 
ture, et participe en quelque sorte de la divinité. C’est moins 
encore ce mélange inconcevable d'intelligence et d’animalité 
qui nous confond , que nos rapports physiques et moraux avec 
les bêtes qui nous ressemblent. Quel sera le point où cesse 
l'ame et où commence l’empire de la matière ? Où finit 
l’homme avec le corps du singe, et le singe avec l’humanité ? 
car on ne peut nier qu'il ne se rencontre des relations in- 
times entre ces deux ordres d’êtres. Il ne s’agit plus de déci- 
der si le singe est une bête brute : depuis long-temps on en est 
généralement convenu, maisil est important de connoître ce 
qui lui reste d’analogue à l’homme , car je ne pense pas 
qu’on doive borner nos facultés à la simple conformation du 
corps. 

J'avoue que, suspendu entre l’orgueil humain , qui s’in- 
digne d’être comparé à la brute , et cette abjecte philosophie 
qui nous ravale au même niveau, il est également difficile 
de prononcer pour et contre , parce qu’'étant juges et parties 
en notre propre cause , nous ne pouvons pas nous défaire de 
toutes nos préventions, et que nos jugemens se rapportant 
toujours à nous mêmes , ou s’en défiant toujours , la balance 
penche sans cesse de l’un ou de l’autre côté. Pour bien éta- 
blir nos rapports, il faudroit être au-dessus de nous-mêmes, 
de sorte que Dieu seul en est capable. 

Qu'est-ce, en effet, que le singe? Un homme animäl, ou un 
animal homme ? Sommes-nous humiliés ou bien enorgueillis 
de notre condition en sa présence ? Seroit-il, en l’absence 
du genre humain , le premier des animaux ? La matière or- 
ganisée peut-elle sentir et penser par elle-même, ou par un 
don de la Divinité ? Voilà les principales pensées que suggère 
ce sujet, si légèrement décidé par la plupart des hommes, 
d'après leurs opinions et leur fausse science, comme s'ils 

XXXIH. 17 
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étoient compétens dans une matière qui tient si profondé- 
ment à eux-mêmes. S’ils se donnent raison , bien entendu que 
le singe a droit d’en faire autant de son côté. Pour garder une 
exacte justice , il faut donc nous abstenir ici de prononcer, et 
considérer seulement les singes en eux-mêmes. 

$ I. De la nature des singes comparés à l'homme et aux autres 
mammifères. 

Je vois, au premier aspect, un corps à très-peu-près sem- 
blable à celui de l’homme , et comme celui-ci est, à son avis, 
le premier des animaux, il accorde la seconde place au singe. 
Les peuples sauvages, justes ou injustes , les placent. au 
même rang , selon le rapport unanime des voyageurs. 

Il y a chez les hommes deux directions vitales, la première 
qui üeni aux affections animales, et la seconde qui est le ré- 
sultat de la pensée ; celle-ci est plus étendue et plus puis- 
sante à mesure que l'individu est pour ainsi dire moins ani- 
mal. Or, plus le principe de l’animalité est actif, plus il 
l’emportera sur l'esprit : en effet, à mesure que les appétits 
et les passions deviennent plusvifs , le principe intellectuel se 
détériore. Cetie vérité se remarque dans la contemplation 
des diverses races humaines. En général , l'Européen est le 
plus intelligent et le plus policé de toutes les nations de la 
terre. Ensuite vient l’Asiatique de race mongole , comme 
le Chinois et le Japonais, etc. Ceux-ci sont suivis par les peu- 
plades malaies, les hordes kalmoukes et américaines; enfin on 
descend au Lapon , au Nègre, au Hotitentot, et même au 
Crétin (VoyezsRich. Clayton, Memoirs of the litterary and 
philos. soc. of Manchest. , t. 3, p.262. Cet auteur assüre que 
les Crétins du Valais ont la figure d’un orang-outang, et sont 
lascifs comme des singes),puis au Nègre éboë, qui,selon Bryan 
Edwards , a le museau exactement semblable au babouin. 
On passe donc insensiblement de l’homme au singe par des 
nuances graduées. Qu'on ne m'’objecte point leur diffé- 
rence morale et intellectuelle , car quelle distance si grande 
trouvez-vous entre l'intelligence du Hottentot boschmann 
ou sauvage, avec celle de l'orang-outang ? Certainement 
il y a plus de différence entre un Descartes, un Homère 
et le stupide Hottentot, qu'entre l’orang-outang et ce der- 
nier. Considérez surtout que les appétits véhémens, les 
passions brutales acquièrent de nouvelles forces dans tous 

ces êtres, à mesure que leur intelligence s'éteint. Qu’y a-t-l 
de plus impérieux chez les nègres, que les penchans tels 
que l’amour, la haine , la vengeance, la joie, la crainte, la 
jalousie, enfin toutes les passions du cœur humain? Eiles 
sont proportionnées à la faiblesse de l'esprit; tandis que 
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la prudence , la magnanimité , la sagesse augmentent chez 
les hommes, à mesure qu'il sont plus parfaits et plus hé- 
roïques. Ainsi la femme est déjà plus faible d’esprit que 
l’homme,mais elle est surpassée en affections corporelles par 
les races inférieures de d’espèce humaine , en proportion de 
la dégradation de leur intelligence, et à mesure qu’elles 
s’approchent de la famille. des singes. Voyez Homme et 
NÈGRE. 

Le singe n’est donc, pour ainsi dire , que l’homme cor- 
porel, car si l’on retranche progressivement l'intelligence à 
l’homme , on le fera descendre par degrés au Kalmouk, 
au Nègre, au Hottentot, puis à l’orang-outang. C’est ce 
qu'a fait la nature; car on observe aïfssi une diminution 
graduée de la masse du cerveau, depuis l’homme jusqu’au 
dernier des singes. Supposez une tête d’homme molle comme 
de la pâte , sij'en retire de la cervelle et que je comprime le 
front , la face paroîtra avancée en museau comme dans le 
nègre ; si j ôte encore de la cervelle et que j'aplatisse da- 
vantage la tête , je formerai une figure de singe, parce que 
plus le cerveau diminue , plus la face se développe et s’é- 
tend. 

C’est, en effet , ce qu’on a remarqué chez cette femme 
boschimane, connue à Paris sous le nom de Vénus Hottentote. 
Son crâne offre un museau plus saillant encore qu’aux nègres, 
et des os du nez très-plats ; à ce dernier égard surtout, dit 
M. Cuvier qui l’a disséquée , je n’ai jamais vu de tête hu- 

_ maine plus semblable aux singes que la sienne. Je trouve 
aussi que le trou occipital est proportionnellement plus am- 
ple que dans les autres têtes humaines; d’après la règle 
connue de M. Sœmmerring, ce seroit encore là un signe 
d’infériorité. Mém .du Mus. d'hist nat., tom. 3., p. 271. 

Le singe représente ainsi le matériel de l’homme ; et s’il 
imite tous nos gestes , s’il semble copier toutes nos actions 
corporelles, c’est qu’il est conformé de la même manière que 
nous. L'on concoit en effet qu’une machine qui seroit pour- 
vue de mêmes muscles et de mêmes os que l’homme, ne pour- 
roit pas exécuter de Mouvemens différens des nôtres ; il est 
donc naturel que les singes, dont la structure ressemble si 
fort à la nôtre , fassent tous les mouvemens dont nous sommes 
susceptibles ; et ceci n’est pastoujours produit par le désir de 
contrefaire nos gestes, de singer nos manières et de les 
tourner en ridicule ; mais il est si naturel à ces animaux d’a- 
gir de cette sorte , qu’ils se conduisent semblablement sans 
nous voir et sans chercher à nous imiter. Si leurs postures et 
leurs gambades nous paroissent grotesques et ridicules , ce 
n'est point qu'ils aient l'intention de nous divertir ; ils font 
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très-sérieusement les grimaces les plus risibles, parce que 
telle est leur nature. Entre eux ils ne se voient pas du même 
œil que nous, et ce qui nous apprête si fort à rire , est pour 
eux une chose toute simple, à laquelle ils n’attachent aucune 
idée de comique. Ce qui fait que ces animaux nous paroissent 
si réjouissans par leurs manières,et si moqueurs dans leurs has 
bitudes, c'est qu'ils ne contrefont que le matériel de l'homme, 
sans représenter saraison et son esprit; ce sont pour nous des 
espèces de fous , de bouffons tels qu’en nourrissoient jadis les 
rois et les princes pour se divertir. Il entre, dans le rire que 
ces êtres nous inspirent, un sentiment d’orgueil qui nous ré- 
vèle notre supériorité à l’égard des animaux, parce que nous 
voyons tous leurs efforts se borner seulement à limitation 
physique de nos gestes. 
L. facilité de contrefaire, que les singes possèdent au su- 

prême degré , décèle dans tous ces êtres autant la foiblesse du 
caractère que le défaut de la raison. Ne voyons-nous pas que 
ceshommes si prompis àsaisir les ridicules de leurs semblables, 
si ardens à suivre la mode, si habiles à se prêter aux manières 
du prince, de la cour , ou des hautes sociétés, sont aussi les 
courtisans les plus serviles et les camélons les plus rampans ? 
Plus occupés du soin de s’introduire dans les bonnes grâces 
de leurs maîtres, que de suivre la raison etle chemin de la 
droiture , leur bassesse vient de leur petitesse d'esprit, etla 
même cause produit les mêmes effets dans les singes. Au con- 
traire , l'homme libre qui sait se connoître et s’estimer, dé- 
daigne ces lâches moyens; aussi n'est-il point imitateur ; 
il sent trop sa supériorité pour s’abaisser à cette pratique ; il 
est plus fait pour donner le ton que pour le recevoir. Cette 
courtoisie basse et mensongère dont on se paie dans la société, 
est le talent particulier de ceux qui manquent de moyens 
plus nobles pour réussir dans le monde ; c'est celui des flat- 
teurs et des courtisans ; 

Peuple caméléon , peuple singe du maitre. 

Il arrive , par la même raison , que les facultés spirituelles 
étant plus faibles que les qualités cofporelles chez tous les 
hommes de ce caractère , ils sont plus portés à la vie sen- 
suelle qu’à la vie morale, et l’on a des preuves, malheureu- 

sementtrop multipliées, des maux que la corruption des cour- 
tisans introduit dans le’ corps social. Le singe, à plus forte 
raison, étant une bête brute , a des affections corporelles 
encore plus véhementes que l’homme. Sa gourmandise est ex- 
trême ; sa lasciveté surpasse tout ce que la licence des mœurs 
la plus effrénée peut produire. D'ailleurs, la conformation 
de ses organes sexuels est semblable à celle de l'espèce hu- 
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maine ; il s’aceouple de la même manière et à tonte époque, 
comme elle, parce qu'il trouve , dans les pays qu'il habite , 
une nourriture assez abondante en toutes les saisons. Ce 
besoin d'amour, si impérieux dans les singes , est sans doute 
la principale cause de leur vie demi-sociale, parce que les sexes 
se tenant toujours rapprochés , ilse forme parmi eux unesortie 
de famille ; cependant comme les singesne sont pas purement 
monogames , et que leurs deuxsexes se mêlent souvent entre 

_eux indifféremment , selon les cirçonstances : il s’en suit que 
ces liaisons si multipliées établissent une société, quoiqu'im- 
parfaite, entre les divers individus , en introduisant de nom- 
breuses parentés. Mais ceite sociabilité des singes h’a pour 
base qu'une affection purement physique , tandis qu’elle est 
fondée, chez l’homme, sur des sentimens plus nobles d’a- 
mitié , d'attachement, de convenances mutuelles, sur des 
rapports de pensées et des besoins réciproques que n’a point 
le singe. En outre , la parole articulée , l'établissement de la 
propriélé, sont äes causes de société bien. plus intimes dans 
notre espèce que dans celle des singes et de quelque autre 
espèce que ce soit. 
À la vérité, l'effet de la civilisation est d'augmenter les 

relations d'amour et de bienveillance, non-seulement entre 
les sexes, mais encore entre tous les individus. On sait que 

‘le sauvage aime peu sa femme , est dur pour ses semblables; 
mais à mesure que l’homme se civilise , il devient plus sen- 
sible , plus aimant; ses relations sexuelles se multiplient, et 
plus ses mœurs se policent , plus elles tendent à se corrompre. 
Mais parce que nous ne sommes pas des êtres purement ma- 
tériels, l'esprit se développe et s’éclaire progressivement; les 
affections morales s'étendent en même proportion que le 
corps acquiert plus de sensibilité. Chez la brute, au con- 
traire , la partie matérielle étant toujours prépondérante, 
l'état social n’influe guère que sur son physique. Nos ani- 
maux domestiques, participant en quelque sorte de la société 
humaine , deviennent aussi plus ardens en amour que les 
mêmes espèces sauvages; leurs organes sexuels sont bien plus 
développés , bien plus actifs ; la vache , la chèvre, ayant des 
pis plus gros, peuvent fournir du lait en tout temps , êt la 
poule donne, des œufs presqu’en toute saison; cet effet ne 
vient pas seulement de l’abondance de la nourriture , mais 
principalement du rapprochement continuel des sexes, qui 
sollicite sans cesse l’ardeur amoureuse de ces animaux, et 
les maintient ainsi dans l’état de société ou de famille. Plus 
cette société est intime entre les êtres, plus les affections 
corporelles d'amour se fortifient ; de-là vient qu'étant ex- 
trême chez plusieurs nations, 1l est force que leurs mœurs 
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se dépravent et que les relations physiques l’emportent bien- 
tôt sur les sentimens moraux, surtout dan$ les climats où 
l’ardeur du ciel accroît l’impétuosité naturelle des penchans 
de l’âme. Telle est encore la raison qui fait que les singes, 
dont le tempérament est lubrique , ont des passions d’au- 
tant plus ardentes, que la chaleur de leur climat et le rap- 
prochement continuel des sexes les entraînent sans cesse à la 
jouissance. 

Parmi les causes de la lubricité que nous avons exposées 
ailleurs ( Article LIBERTINAGE du dictionnaire des sciences médi- 
cales) ; il en est de particulières à l’homme et aux singes, 
qui leur,aitribuent une grande ardeur génitale ; c’est leur 
station plus ou moins droite. En effet, alors le sang s’écoule 
naturellement avec plus d’abondance vers les organes sexuels 
et à la cavité du bassin ; de-là résulte cette disposition mens- 
truélle qu’éprouvent la femme et les femelles des grands 
singes, ainsi que le gonflement des veines hémorrhoïdales 
chez l’homme, la rougeur et ce renflement singulier des 
fesses nues des mandrills et des papions, surtout lorsqu'ils 
sont en chaleur. 

En outre , l'homme , les grands singes ( orangs , pongos, 
babouins , et même Les magots ), ou sont privés de queue, 
ou du moins n’en ont qu'une courte , et l’absence de cet ap- 
pendice coincide avec une plus grande lubricité; car de 
même les lièvres, lapins, boucs, etc., sont plus portés au 
coït que les animaux à longues queues. Îl semble que les or- 
ganes sexuels gagnent alors en énergie, héritent de la nourri- 
ture que recevoit l’appendice coccyÿgien ; c’est ainsi que les 
hommes boiteux et ceux auxquels une jambe à été amputée, 
passent pour être plus.ardens au coït. Les singes ont, d ail- 
leurs , les jambes plus faibles que les bras; enfin leur verge 
libre ei pendante , éprouve de fréquentes érections , et an- 
nonce une puissance génitale remarquée depuis long-temps, 
uisque les anciens représentoient leurs satyres, leurs faunes 

et d’autres divinités champêtres , arrecto pene , comme le fer- 
tile Dieu des jardins. 

F1 cette ardeur du sang, qui donpe aux singes des affections 
si violentes, qu'ils sont toujours dominés par leurs pen- 
chans etne peuvent jamais demeurer tranquilles, est sans 
doute occasionnée par l’activité de leurs sens À beaucoup 

d'égards , les manières des singes sont plutôt celles des fous 
que celles d'animaux de sang froid ; ils ont à-peu-près les 
habitudes des maniaques ; ils semblent plus écervelés que 
capables de réflexion ; tout les frappe vivement, et ils pa- 
roissent vivre plus dans leurs sens que dans leur cervelle. En 
effet , les hommes qui joignent à des facultés intellectuelles 
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fort borneesune grande vivacité des sens , sont exposés à iom- 
ber dans la folie , parce que le cerveau n’ayant pas reçu une 
capacité proportionnée à celle des sens, ceux-ci le frappent 
avec trop de violence, et lui laissent des impressions exagÉ— 
rées des choses. Un cerveau en démence ressemble à un œil 
ébloui qui porte sur tous les objets l’image de la vive lumière 
qui l’a frappé; en effet, les maniaques ont la cervelle comme 
éblouie par une forte impression qui se mêle à tout ce qui les 
occupe, qui les suit en tous lieux , et leur fait faire les 
actions les plus extravagantes. La folie vient donc le plus sou- 
vent dela trop grande vivacité des sens, relativement à la ca- 
pacité du cerveau; aussi nous ne voyons jamais de ma- 
niaques avant l’âge de puberté, car c’est surtout à cetie 
époque que les sens acquièrent un développement etune acti- 

"vité extraordimaires, à cause de l'influence des organes sexuels, 
dont le propre est d’augmenter la vigueur et les fonctions 
de la vie sensitive (Voyez au mot HOMME, le lieu où l’on 
traite de la puberté ). Aussi les eunuques ne deviennent ja- 
mais fous, et l’on guérit quelquefois les maniaques en opé- 
rant la castration sur eux. 

C’est donc à l’ardeur lubrique des singes qu’on doit prin- 
cipalement attribuer léurs manières brusques , leur carac- 
tère extravagant et incorrigible. Cette chaleur du sang 
émane surtout de leur tempérament, qui est bilioso-nerveux, 
tempérament dont énergie etla pétulance sont dues à laten- 
sion ct à la sécheresse extrême de la fibre. En effet , les hom- 
mes doués d’une semblable complexion sont naturellement 
colériques et libidineux; ils sont*maigres et fort velus, comme 
les singes, sur tout le corps et la face. Tous leurs mouvemens 
sont prestes ; leur activité est meresble , quoiqu’elle change 
souvent d'objet; car, plus un sentiment à de violence , moins 
il à de durée , parce qu'il s'épuise plus rapidement. Cette 
constitution corporelle étant toujours tendue, et ayant une 
grande sensibilité , doit être plus portée que toute autre à la 
passion de l’amour , et s'y livrer avec plus d'impétuosité ; 
mais comme elle s’use aussi davantage , son existence s’abrège 
par ses propres excès. C’est surtout le tact qui, par sa délica- 
tesse et la vivacité de ses impressions , anime le plus le sens 
de l'amour ; et nous voyons que les animaux stupides dont le 
derme est si coriace où couvert de substances insensibles , 

. sont aussi les moins amoureux. Cette différence se remarque 
surtout parmi les hommes, car ces lourdes machines à peau 
grossière ne sentent pas; ces sauvages dont l’épiderme tou- 
jours nu , est durci aux injures de l’air, ne connoissent 
presque pas l'amour ; au contraire , l’homme civilisé, chez 
lequel l'usage des vêtemens et une vie efféminée contribuent 
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à la délicatesse de la peau et à la sensibilité du toucher, à 
le sens de l’amour exquis , et ses communications sont extrê- 
mement rapides entre les sexes. Un simple attouchement , 
ou même le seul voisinage, suffisent pour affecter les sens et 
faire naître des désirs. On sait surtout combien le toucher 
mutuel des lèvres entre deux personnes de différens sexes et 
dans la vigueur de l’âge, est puissant pour éveiller le senti- 
ment de l’amour. Les singes étant , de tous les animaux, les 
mieux conformés pour l’usage du toucher, ayant quatre mains 
et beaucoup de parties du corps touies nues , comme les ma- 
melles, la face , les parties sexuelles , les fesses chez la plu- 
part, il n’est pas étonnant qu'ils soient extrêmement lascifs. 
Aussi, les mâles et les femelles se donnent-ils des baisers fort 
tendres; on sait qu'ils poussent l’impudeur jusqu’à se mas 
turber, même en public, et surtout à la vue des femmes. 
Cette action, si honteuse et si détestable , leur est enseignée 
par la seule naiure, comme un supplément nécessaire pour 
modérer leur ardeur ; et les animaux que la conformation de 
leurs pieds met dans l'impuissance de se livrer à ce vice in- 
fime, cherchent quelquefois par divers frottemens , à se 
débarrasser d’une humeur luxuriante , dont la trop grande 
abondance leur seroit nuisible ; tels sont les roussettes , le 
chien, le chat, en se lèchant ; tels sont même le bouc, le 
mulet , l'éléphant privé, etc. Mais le singe ne se sert de cette 
facilité qu’il a reçue de sa structure , que pour s’abandonner 
brutalement à ses sales voluptés; ce hideux Diogène fait même 
parade de son impudence , et sa vilenie dégoûtante cause de 
l'horreur. « Le papion,dit Buffon, est insolemmeni lubrique et 
« affecte de se montrer en cet état, de se toucher , de se sa- 
« tisfaire seul aux yeux de#out le monde ; et cette action, 
« l’une des plus honteuses de l’humanité , copiée par la 
« main du babouin, rappelle l’idée äu vice, et rend abo- 
« minable l'aspect de cette bête , que la nature paroît avoir 
« particulièrement vouée à cette espèce d'impudence , car 
« dans tous les animaux, et même dans l’homme , elle a 
« voilé ces parties; dans le babouin , au contraire , elles sont 
« tout à fait nues, et d'autant plus évidentes, que le corps 
« est couvert de longs poils ; il a même les fesses nues et 
« d’un rouge couleur de sang, les bourses pendantes, Panus 
« découvert, la queue toujours levée ; il semble faire parade 
« de toutes ces nudités, présentant son derrière plus souvent 
« que sa têle , surtout dès qu'il aperçoit des femmes , pour 
« lesquelles il déploie une telle effronterie , qu’elle ne peut 
« naître que du désir le plus immodéré ».( Hist. nat. des sing. 
tome XXxXV , édit. de Sonn., p. 225.) s 

Tous les singes, il est vrai, ne descendent pas à cet excès 
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de turpitude , et les orangs-outangs sont les plus retenus ; 
leurs femelles paroissent même pudibondes, quand on les 
examine; mais cette passion pour les femmes, si effrénée, 
qu’elle porte même ces races effrontées et immondes. à leur 
faire violence , ne peut provenir que d’une grande similitude 
d'espèces, puisque les divers animaux ne se jôignent par des 
mélanges adulières qu’autant qu’ils sont voisins par le genre, 
et qu'ils appartiennent en quelque sorte à la même famille 
naturelle. En effet, la propagation des affections animales 
pe peut s’opérer qu'entre des races assez analogues entre 
elles; et qui sait jusqu’à quel point nous nous approchons, 
par les facultés corporelles, de la nature des singes? Com- 
bien denégresses surprises par une troupe lubrique de satyres, 
‘dans les forêts d'Afrique, ont pu engendrer des monsires ? 
Combi:n même de femelles de singes, messalines sauvages,se 
sont volontairement prostituées à l’ardeur des Africains ? On 
ignore tout ce qui se passe en amour dans ces vieilles forêts, 
où la chaleur du climat, la vie brute des habitans, la solitude 
et les délires des passions , sans lois, sans religion , sans 
muæeurs , peuvent faire tout aser ; et ces êtres dégradés, ces 
monstres mi-parlie hommes et singes, confinés dans quelque 
désert ignoré , dérobés à la société humaine par la honte, ou 
bien immolés par la crainte du déshonneur , nous demeure- 
ront long-temps inconnus, 

De la conformation naturelle des Singes, des manières, des 
habitudes et du genre de vie de ces Animaux. 

On caractérise les singes entre tous les animaux par leur 
face mue, leurs épaules larges et aplaties comme chez l'homme 
( car ils ont des clavicules complètes ), par deux mamelles sur 
la poitrme,par des mains conformées à peu prèscomme dans 
l'homme , excepté le pouce , qui est plus petit et qui ne peut 
pas se mouvoir indépendamment des autres doigts , par des 
espèces de mains aux pieds, ce qui lesfait nommer quadru- 
manes , car le pouce des pieds est aussi opposable à leurs 
doigts que celui des mains; on voit le même nombre de dents 
chez les singes de l’ancien continent, surtout, qu'a l'homme, 
mais plus écartées ; enfin, par une conformation de corps 
très-analogue à la nôtre, dans presque toutes ses parties. 
Leur penis ressemble même à celui de homme , et leur ma- 
irice à celle de la femme. La station de ces animaux n’est ja- 
mais aussi droite que la môtre, mais elle est oblique ou dia- 
gouale ; leurs genoux sont toujours à demi pliés lorsqu'ils 
veulent se dresser. Lorsqu'ils marchent , ce sont les mains 
qu'ils posent d’abord à terre; puis le train de derrière s’avance 

. tout d’une pièce comme font les culs-de-jaite ; aussi les qua- 
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dramanes ont généralement les bras plus longs que les jam- 
bes; ce qui est le contraire dans l'espèce humaine; ils sont, en 
effet, essentiellement formés pour grimper sur les arbres , et 
non pour se Lenir debout,ainsi que l'homme, car ilsn’ont pas, 
comme lui, la tête en équilibre sur l'épine du dos , ni les os 
du bassin aussi larges, ni les cuisses fermes et droites , ni les 
jambes musculeuses , ni les talons saillans. Les muscles de la 
cuisse s’aliachant plus bas sur la jambe, celle-ci reste toujours 
à demi fléchie; ce qui leur est favorable pour grimper.Les qua- 
drumanes posent obliquement leur plante de pied à terre, et 
s'ils se dressoient autant que nous , ils tomberoient sur leur 
dos. Non-seuleinent ceci est applicable aux plus petits singes, 
mais même aux plus voisins de notre espèce, tels que l’orang- 
outang , le chimpanzée et les gibbons. + 

Tous les singes ont quatre dents incisives à chaque mâ- 
choire , comme l'homme , deux canines un peu plus longues, 
surtout chez les espèces farouches des pongos et babouins ; 
des molaires comme les nôtres, à couronne large avec des 
tubercules mousses , pour broyer le parenchyme des fruits et 
des graines. Ces mâchelières sont en même nombre aussi 
qu'à l’homme, chez tous les singes de l’ancien monde , mais 
les sapajous et autres singes d'Amérique (excepté les ouistitis), 
ont deux mâchelières de plus à chaque mâchoire , c’est-à- 
dire, trente-six dents, avec un cœcum plus allongé que celui 
de l’homine et des espèces de l’ancien continent. 

On distinguera les singes des autres QUADRUMANES ( Voyez 
cetarticle),des Makis, 2ndris, loris, galago, tarsiers, etc., en ce 
que ceux-ci monirent souvent six dents incisives inférieures , 
Ou ces dents inclinées en avant, pointues, écartées ; des ca- 
mines et des molaires à tubercules plus aigues qu'aux singes ; 
enfin, leur museau est allongé comme aux renards , ce qui 
les à fait appeler singes à museau de renard; ils ont souvent 
aussi des ongles pointus aux doigts indicateurs, pour percer 
les insectes, et les extraire des fentes d'arbres; car ces ani- 
maux vivent surtout des larves d'insectes , dont les véritables 
singes sont moins friands que des fruits. 

V'outes les espèces de quadrumanes sont omnivores, et 
surtout frugivores , parce qu’elles vivent sur les arbres des 
climats chauds des tropiques , où croissent beaucoup de fruits. 
Les singes les cueillent ef les portent à leur bouche avec leurs 
mains, à la manière des hommes. Ils savent fort bien arra- 
cher aussi les racines avec leurs ongles aplatis comme les nô- 
tres. Leurs intesuüns ont aussi la même conformation que les 
nôtres ; ils ont un cœcum court. On dit qu’ils sont naturélle- 
ment appris à boire de l'eau dans le creux de leurs mains. 
Mais dans L'étRanvase , ces animaux boivent rarement ; 
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leurs nourritures toutes végétales suffisent pour les désaltérer” 
Ce sont , d’ailleurs , des races d’une complexion sèche , grêle 
et nerveuse, ou mobile , qui a peu besoin de boisson. Ils 
mangent de tout avec plaisir , noix, glands, bulbes , pain, 
feuilles, salade , coquillages , œufs, grenouilles , insec- 
tes, etc. Ils cherchent continuellement les puces et les poux, 
qu'ils croquent, de même que certains nègres et quelques 
peuplades malaies , au rapport de Dampier et d’autres voya- 
geurs. On assure même qu’en Portugal , le menu peuple fait 
‘chercher ses poux par des singes, moyennant une petite ré- 
iribution qu’on donne à leurs maîtres. Sur les bords de la 
mer , les singes savent prendre les huîtres et les moules, 
dont ils brisent l’écaille entre deux pierres , pour manger la 
chair de ces testacés. Chaque espèce ne s’attroupe point avec 
une autre , mais il y a comme autant de nations séparées de 
chacune d’elles , qui préfèrent certains cantons, et ont leurs 
nourritures appropriées. Ce sont , en général, des animaux 
malineux, et qui se tiennent tranquilles pendant la grande 
ardeur du jour , dans les forêts de la Zône-Torride. Ils dor- 
ment aisément sur les arbres, en s’accrochant entre leurs 
branches , car ils craignent de rester à terre , où la difficulté 
qu'ils ont de courir, semble justifier de leur poltronnerie ; 
mais du haut des arbres où ils se cachent, il leur est plus 
facile de se défendre, en lançant des branches , des fruits , 
et même leurs excrémens à leurs ennemis. On croiroit surtout 
qu'ils affectent de se moquer de ceux qui ne peuvent pas les 
atteindre. 

Il y a des espèces nocturnes , outre les alouattes, les sa- 
jous de l'Amérique , et les tamarins ouislitis, les sagouins et 
sakis. Ces singes viennent surprendre à petit bruit, comme 
les faunes, les sylvains de l’ancienne mythologie arrivoient 
de nuit près des bergers, dans l'Orient; ou comme les lému- 
res, les spectres , se cachoiïent entre les ruines des villes dé- 
sertes de Babylone ou d'Héliopolis. C’est ainsi qu’on croyoit 
qu'ils venoient jouir des femmes dans l’oppression du cau- 
chemar : ces divinités champêtres honoroient les belles 
dames de leurs faveurs, sans que les maris osassent en mur- 
murer ; tant les dieux ont de prérogatives! On n’ignore pas 
que des singes furent adorés dans la superstitieuse Egypte. 

Les singes sont extrêmement lascifs, car nous avons dit 
que tontes leurs passions étoient excessives ; aussi leur tem- 
pérament est-il très-chaud. Leur lubricité est telle, qu'ils ne 
sé contentent pas même de leurs femelles , puisqu'ils insul- 
tent souvent les fenrmes par des gestes révoltans, et que leurs 
voluptés sont brutales et dégoûtantes. Le singe papion devient 
jaloux des femmes, et écume de colère quand un homme 
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approche seulement d'elles en sa présence. Les femelles de 
ce singe et des autres babouins, des mandrills , ont la 
même jalousie pour les hommes. Quelques-unes des plus 
grandes espèces ont un écoulement menstruel , ainsi que les 
femmes. Contre la coutume des autres mammifères , les fe- 
anelles de singes souffrent le coït dans le temps de la gesta- 
tion, de même que les femmes. Klles mettent bas un ou 
deux pelits, après une gestation plus ou moins longue , sui- 
vantles espèces, et qui est de sept mois, dit-on , dans les 
orangs, les grands singes, et de cinq dans les moindres 
races. Au reste, leur utérus a la même conformation que 
dans notre espèce, et si l’on suppose que la grossesse des 
femelles des orangs-outangs s’étend jusqu’à six ou sept mois, 
comme on le rapporte de celle des gibbons , il seroit peut- 
être possible d'obtenir des individus métis ou hommes-singes , 
surtout en choisissant les races humaines les plus analogues 
aux orangs-outangs ; des Hottentots, par exemple. De tels 
métis seroient bien curieux, sans doute , et l’étude de leur 
intelligence feroit faire de grandes découvertes en métaphy- 
sique, et dans la connoissance de l’homme. 

Les femelles de singes portent leurs petits dans leurs bras 
ou sur leur dos, à la manière des négresses ; elles leur pré- 
sentent la mamelle, les embrassent , les choient, les amusent, 
et quelquefois les frappent ou les mordent, lorsqu'elles n'en 
sont pas satisfaites. Les petits s’accrochent aux épaules de 
leurs mères , de sorte que celles-ci peuvent grimper sans 
qu'ils lächent prise ; chez les sapajous et autres singes à queue 
prenante , les petits entortillent la leur autour des hanches 
de leur mère , et se tiennent ainsi adhérens à elle. Les mâles 
sont polygames dans les petites espèces, mais souvent mono- 
games dans les plus grandes ; ils prennent assez peu de soin 
de leurs petits et de leurs femelles. Au reste , leurs organes 
de génération ressemblent beaucoup , dans les deux sexes, à 
ceux de l’homme et de la femme, de sorte que l’accouple- 
ment seroit possible entre les grandes races de ces animaux 
et l’espèce humaine. On sait même avec combien d’ardeur 
la plupart des grands singes le désirent. 

On a dit que tous les quadrumanes étoient, en général , 
portés à la malice ; mais ceci supposeroit la connoïssance du 
bien et du mal, et des idées morales de justice ou de vertu 
qu’un singe est fort éloigné d’avoir , à notre avis. Si ces ani- 
maux font mal, c’est sans le savoir ; s’il nous sont nuisibles, 
c’est sans en avoir l'intention ou la conscience; c’est un acte 
machinal et sans raison , comme font les fous ; comme ex, 
ijs sont vifs , impétueux, remuans , etme paroissent songer , 
d’ailleurs, qu’au temps présent. Il n’est point extraordinaire , 
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en outre, que leurs mouvemens soient semblables aux nôtres, 
puisqu'ils ont un squelette et des muscles pareils à nous ; leur 
os de l’avant-bras, ou le cubitus et le radius, n’est pas soudé 
comme aux quadrupèdes,mais articulé comme dans l'homme; 
de sorte que leur bras peut faire des mouvemens de pronation 
et de supination ; il en est de même des os de la jambe ; aussi 
ces animaux montrent beaucoup de facilité pour imiter tou- 
tes nos actions. Cependant, comme les pouces des mains 
des singes sont fort petits, et ne peuvent pas se mouvoir in- 
dépendamment des autres doigts, à cause de la réunion de 
leurs tendons, ces animaux ont moins d'adresse que l’homme 
pour la perfection des travaux manuels. À cet égard l'opinion 
d’Anaxagore, que l’homme doit l'étendue de son intelligence 
à l'adresse de ses mains , est vraisemblable , mais non pas 
exempte de difficultés. Au reste , les singes sont extrêmement 
agiles et forts, à proportion de leur taille; l’homme l’est 
beaucoup moins qu'eux, parce que la perfection de son esprit 
absorbe une partie de la vigueur de son corps. 

L'instinct social des singes , ou plutôt leur goût pour vivre 
en troupes vagabondes plutôt qu’en société régulière, con- 
firme la tendance qu'ont tous ces animaux frugivores ou her— 
bivores à demeurer ensemble, soit pour se défendre avec plus 
de facilité de leurs ennemis, soit pour l'avantage de leurs 
petits ; mais les races carnivores ne chassant ordinairement 
leur proie qu'avec difficulté, sont obligées de se séparer pour 
ne pas s’affamer réciproquement. Si quelques carnivores s’at- 
troupent quelquefois , ce n’est que momentanément, pour 
faire une grande chasse ou pour détruire de puissans ani- 
maux ; ensuite ils s’éloignent. Les singes, au contraire, peu- 
vent vivre en communauté , parce qu'ils trouvent assez de 
nourriture pour fournir à leur subsistance , et qu’ils s’en- 
ir'aident mutuellement lorsqu'il s’agit de dévaster quelque 
jardin ou de ravager quelque champ ; aussi établissent-ils 
certaines règles pour le pillage et la maraude. Les uns font 
sentinelle, les autres se mettent en chaîne, et passent de main 
en main les fruits qu'ils volent, pour les mettre plus promp- 
tement en sûreté. Lord Kaimes (Sketkes of man, tom. 1, 
in-4.9), fait dériver la sociabilité humaine de cet instinct que 
les singes ont pour s’attrouper. Leur cerveau, à la masse près, 
est absolument semblable à celui de l’homme , ainsi que 
nous l'avons exposé à l’article de P'ORANG-OUTANG , d'après 
l'anatomie du pygmée faite par T'yson. Il y a trois lobes de 
chaque côté , et le postérieur recouvre entièrement le cer- 
velet. Seulement , les couches optiques antérieures et les 
corps cannelés sont moins développés que chez l’homme, 
principalement dans les babouins, les pongos et autres sin- 
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es dont le front est extrêmement comprimé ou rabaissé. 
fl paroît que cette dépression frontale est, pour tous les 
mammifères , le principal caractère de lhébétation ou de 
l’infériorité intellectuelle. En même temps, le trou occi- 
pital devient propoôrtionnellement plus large et la moëlle 
épinière plus volumineuse , à mesure que la capacité du 
cerveau est plus étroite ; aussi les animaux vivent plus par 
les nerfs rachidiens, émanant de cette moëlle , que par le 
cerveau, centre principal de la vie chez l’homme. En effet, 
les singes, comme les quadrupèdes , ont des membres plus 
forts, plus agiles , plus nerveux à proportion que l’homme 
et surtout le philosophe vivant par la pensée , maïs débile 
de corps. De-là vient que les singes sont fort peu réfléchis 
et non méditatifs; ce sont des bateleurs et des saltimbanques 
parmr les animaux ; ils se plaisent sans cesse à jouer , plus 
encore que les enfans. Il y a peu d'apparence qu’on puisse 
insitruire beaucoup les singes; car ils sont trop vifs, pétu- 
lans, indociles , et leur genre de vie sur les arbres les dis- 
pose extrêmement à l'indépendance. Au contraire, l’homme, 
animal terrestre , est plus rassis ; sa vie plus sédentaire exige 
plus de travaux et de réflexion ; la nature , en lui créant beau- 
coup de besoins dans sa faiblesse et sa longue enfance, l’a 
forcé de developper toutes les ressources d’une intelligence 
dont elle n’a laissé qu’une foible ébauche aux singes. 

Ces animaux ont une mémoire excellente ; ils se ressou— 
viennent long-temps des bons et des mauvais traitemens ; ils 
sont très-rancuniers, et aiment beaucoup leur hberté ; c’est 
pourquoi plusieurs d’entre eux périssent de chagrin dans les 
fers de l’esclavage. Les grandes espèces sont alors d’une mé- 
lancolie continuelle, et ne s’accoutument jamais entièrement 
à la servitude de l’homme. On peut les tenir de force ; jamais 
on ne les rend domestiques. ” #1] 

T'ous les singes habitent sous les tropiques des deux hémi- 
sphères et jamais ailleurs ; ils sont analogues aux perroquets, 
qui ont la même patrie, et quitiennent, parmi les oiseaux, 
le même rang que ceux-là parmi lesmammifères. Il semble 
que la nature se soit plu à tracer ainsi des analogies d’une 
classe à une autre ( V. l’article OrsEau.). C’est un spectacle 
bien amusant de voir dans ces antiques et vastes forêts de 
la zône torride, les singes s’élancer d’un arbre à l’autre, se 
balancer suspendus aux branches, sauter etgambader, se grou- 
per en miile postures ridicules, se faire mutuellement des 
agaceries, se battre ou s’amuser ensemble, faire l’amour ou 
la guerre , et les femelles soigner leurs petits, les embrasser, 
les alaiter; pousser tous des cris de joie, de surprise, d'amour; 
se défendre contre les hommes avec des pierres, des bâtons. 
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et mêmé avec leurs excrémens qu’ils lancent, de leurs mains, 
à la tête de leurs ennemis ; enfin, offrir les scènes les plus 
risibles et les mœurs les plus singulières. Sur ces mêmes ar- 
bres , voltigent et grimpent des troupes de perroquets qui 
jasent sous la feuillée , apprêtent leurs nids, font l’amour ow 

se divertissent dans ces heureuses retraites de mille manières 
différentes , et animent ces solitudes par leurs clameurs 
bruyantes et multipliées. On remarquera que comme la race 
humaine s’est beaucoup plus éloignée du type le plus par- 
fait, en Afrique, que partout ailleurs, témoins les nègres, 
les Eboés, les Gallas, les Hotientots Boschismans; de 
même l'Afrique présente des singes plus brutes et plus fé- 
roces que ceux d'Asie. Ainsi, le chimpanzée à le front plus 
abaissé que l’orang roux de Bornéo , et paroît moins intel- 
ligent. Les plus farouches et les plus honteusement lascifs 
des singes , les papions, les mandriils et maiméns, tous les 
babouins à grandes dents canines, sont originaires de l’Afri- 
que ; comme si la nature aspiroit en même temps à dégra- 
der et l'homme et les singes sur cette terre aride et brûlante, 
au milieu des lions, des tigres et des brutes les plus atroces. 
Jamais l'éléphant africain n’a montré la docilité et lintelli. 
gence de celui d'Asie, comme jamais le Caffre brutal, le 
Maure sanguinaire n’ont imité la douceur et l'industrie du 
délicat Hindou et des anciens Brachmanes. Aussi ces ani- 
maux et ces hommes d'Afrique, endurcis par un climat trop 
ardent qui exalte jusqu’à la férocité toutes les passions de co- 
lère et d'amour, se plongent dans Les excès les plus infâmes. 
Ils n’écoutent que leurs sens; soit dans la vengeance , soit 
dans l’assouvissement de leurs lubricités, La plupart sont 
aussi plus carnivores, et même des nègres vivent de chair 
crue ou à demi-putréfiée au soleil. Les dents de ces singes 
d'Afrique témoignent aussi qu'ils aiment plus la chair que 
les guenons et d’autres singes d'Asie , plus doux et plus do- 
ciles. 

La Nouvelle-Hollande ou l’Australasie, quoiqu’en partie 
située sous le tropique du capricorne, n’a point montré d’es- 
pèces de singes, mais d’autres quadrumanes. 

Le singe est indocile et pétulant, son caractère est revêche 
aux instructions qu'on lui transmet. Comme il est habitant 
exclusif degpays chauds, il n’engendre que difficilement dans 
les climats froids, ou du moins il y met bas rarement, On 
dit que les espèces sont monogames ; néanmoins les mâles 
ne se contentent pas toujours d'une seule fenrelle, malgré la 
jalousie de celle-ci. Ces animaux aiment beaucoup à déro- 
ber ; ils sont impudens et cependant timides ; la seule vue 
d'une peau de crocodile ou de serpent les fait tomber en dé- 
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faillance. Mais ce qu’il y a de rémarquable en eux, c’est 1a 
faculté imitatrice qu’ils portent au suprême degré; il n’est 
aucune de nos actions corporelles qu’ils ne puissent copier. . 
MM. de la Condamine et Bouguer virent des singes appri- 

voisés imiter leurs actions lorsqu ils firent leurs observations 
our la mesure de Îa terre ; de même que ces académiciens , 
Fe singes plantèrent des signaux ; regardèrent les astres avec 
une lunette, oururent à une pendule, prirent la plume pour 
écrire , et firent tous les'Bestes de ces Savans astronomes. On 
prétend que les ouarines, ou singes hurleurs, .avent sonder les 
plaies que leur font les chasseurs , y enfoncer leur doigt pour 
en retirer les flèches ou les balles, et remplir l’ouverture de 
feuilles mâchées au lieu de charpie. Les retraites , Les mar- 
ches sont dirigées, dans les troupes de singes, par les plus 
expérimentés d’entre eux; ils établissent même une sorte de 
subordination et mettent un bon ordre dans leur pillage. 

Plusieurs espèces apprennent à exécuter tout ce qu'on leur 
enseigne , à porter de l’eau , du bois, laver la vaisselle, faire 

. du feu, -déchausser leur maître , et surtout à exécuter divers 
tours de force , à danser sur la corde, faire la roue et mille 
autres geniillesses fort divertissantes, car ils sont très-habiles 
pour iout ce qui dépend des mouvemens du corps On dit 
qu’ils mettent toujours des sentinelles pour prévenir les dan- 
gers de leur troupe, et qu’ils punissent même de mort celies 
qui se sont endormies ou qui n’ont pas bien rempli leur de- 
voir. Dans leurs chasses, ils ne s’abandonnent point entre 
eux; un chasseur qui tue un seul singe dans une troupe nom- 
breuse, court grand risque d’être assommé. Au reste, les 
passions des singes sont fort vives; quoiqu'ils aiment beau- 
coup leurs petits, la mère les bat souvent, puis les embrasse, 
les étouffe de caresses, les serre contre son sein d’une manière 
extrêmement tendre; le mâle et la femelle ont même entire 
eux l’attachement le plus vif, et le témoignent par des ca- 
resses et des complaisances , qui feroient honte à certains 
ménages de gens. Ils pleurent , gémissent , soupirent comme 
nous, mais ils ne parlent pas; les plus gros singes, tels que 
les babouins, les pongos, les orangs, ont même des sacs 
meimbraneux au larynx, lesquels se remplissent d’air lors— 
qu’il sort de la glotte, et rendent leurs cris sourds ; les autres 
espèces poussent des cris plus ou moins bruyans : les alouutes 
ont une voix effrayante dont ils doivent le retentissement à 
une cavité profonde ou sorte de tambour de leur ds hyoïde, 
car l’air de leur glotte vient s’y frôler. C’est principalement 
au coucher du soleil et le matin que ces animaux hurlent avee 
tant de force que leur bouche en écume; on les entend de 
plus d’une lieue. Les sapajous , au contraire , ont une petite 
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voix flâtée ou plaintive et sifflante; aussi les nomme -1-on 
singes pleureurs, et comme plusieurs sont nocturnes , ils 
attristent davantage. Les singes de l’ancien continent sont 

. plus gais. 
Les quadrumanes ont les muscles de la face extrêmement 

mobiles ; voilà pourquoi ils font si souvent et si facilement 
les plus laides grimaces. Il n’y a pas de plus grands grima- 
ciers qu'eux sur la terre. Comme les yeux de inent l’expres- 
sion des pensées , et les grimaces celles des sensations , l’on 
comprend que les regards des singes ne sont pas expressifs 
comme ceux de l’homme. 

Les grands singes paroissnt d’un naturel plus réservé, plus 
réfléchi que les autres espèces; les guenons sont déjà vives, pé- 
tulantes, et très-portées à détruire ;mais les macaques, les ma- 
gots, se montrent indociles,méchans et brusques; les babouins 
surtout sont brutaux , intraitables, et d’une férocité presque 
indomptable; leurs désirs sont sales et dégoûtans. Remarquez 
que cette gradation de méchanceté est précisément en rap- 
port avec le prolongement du museau. Car les orangs-outangs 
n'ont qu'un angle facial de 65 degrés , les guenons en ont un 
de 60 degrés ; les macaques et magots, de 45 degrés; et les 
babouins, de 30 degrés. Ce rapport confirme bien l’obser- 
vation de Camper, que le caractère des animaux devient plus 
brut à mesure que le museau s’allonge ; car la cervelle se 
rétrécit en même proportion. L'intelligence des singes n’est, 
en général, guère plus étendue que celle des chiens dociles 
et bien dressés; mais leur adresse paroît plus grande, parce 
qu'ils sont plus avantageusement conformés. Le tact est très- 
développé chez eux , ainsi que l’odorat et le goût ; ces deux 
derniers sens prévalent même sur tous les autres et dirigent 
leurs appétits, qui sont sensuels et grossiers dans presque 
toutes les espèces. i 

Après avoir traité, en général , des habitudes et de l’or- 
ganisation des singes , il nous reste à présenter le tableau de 
cette curieuse famille, et à classer les. espèces suivant une 
méthode naturelle , en profitant des travaux les plus récens 
d'Illiger, de MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Spix , Cuvier etc. 

SINGES PROPREMENT DITS. 

Caractères de la famille : x.° Quatre dents à chaque mâchoire ; 
taillées en bec de flûte ; des laniaires coniques ; des mo- 
laires à tubercules mousses et à couronne large ; estomac 
simple; intestins de moyenne longueur ; cœcum court ; 
nourriture principalement frugivore. 

2.2 Des mains aux quatre membres , avec des pouces oppo- 
sables aux autres doigts, munis d’ongles plats pour f’or- 

XXXI. 15 
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dinaire ; membres destinés plutôt pour la préhension que 
pour la marche ; des clavicules complètes ; des os du bras 
et de la jambe articulés et non soudés ensemble, pouvant 
tourner en dedans et en dehors avec facilité ; des doigts 
libres , profondément séparés et ayant des mouvemens 
variés ; genre de vie grimpant sur les arbres, ou station 
transverse. 

3.0 Tête sphérique , une sorte de visage ; les yeux dirigés 
sûr le même plan comme à l’homme ; les fosses orbitaires 

entières et distinctes des temporales par une cloison os- 

seuse ; un cerveau à trois lobes de chaque côté , le posté- 

rieurrecouvrant le cervelet; des facultés intellectuelles assez 
développées ; une curiosité vive. 

4.0 Deux mamelles pectorales ; verge pendante ou libre ; un 

scrotum aux mâles ; quelquefois un écoulement sanguin de 

la vulve aux femelles; une disposition libidineuse ; organes 
sexuels nus à la plupart. 

SECTION PREMIÈRE. — SINGES DE L'ANCIEN MONDE. 

Les narines non saillantes hors de l'extrémité nasale ; 
même nombre de dents qu'à l’homme; ongles plais à 

tous les doigts ; queue nulle aux premiers genres, non 

F prenante aux aulres. 

Genre Le ORANG, Pithecus.—Angle facial de 65 degrés; pas 
de queue , ni d’abajoues , ni de callosités aux fesses; es- 
jomac, cœcumet foie comme à l’homme ; bras plus longs 
que les jambes. 
Espèces. x. Orang-outang, Simia sutyrus, L.: — de Bornéo. 
2. Troglodyte ou Chimpanzée ; Jocko de Buffon , Simia 

troglodytes , L.: — de la côte d’Angole. 
3. Gibbon noir , Simia lar ( Hylobates; Yliger ), sim. lon- 

mana, Schréber : — de Pondichéry. 
4. Petit Gibbon de Buffon; Piherus variegatus , Geoffr. ; 

_ peut-être une variété du précédent : — de Malacca. 

5. Wouvou, Moloch d'Audebert; Simia leucisca , de 

Schréber ; Gibbon desîles Moluques. 

Genre II. Ponco.—Angle facial de 30 deg.;point de queue; 
bras irès-longs ; des abajoues ; canines longues ; crêtes 

occipitales fortes , avec un crâne étroit; face pyrami- 

dale ; sac membraneux au larynx sous les branches mon- 

tantes de la mâchoire inférieure ; grandes apophyses épr- 
neuses aux vertèbres cervicales. 
Espèces. 6. Pongo de Wurmb, Mém. soc. Batavia, tom. 

1, pag. 245 : — de Bornéo. Animal féroce, qui sé 
rapproche , à plusieurs égards , des orangs-outangs. 
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: Genre LIL. BaBouIN, Papio , Geoffr. ; Cynocephalus, Cuv.— 

Angle facial de 30 à 35 deg.; grandes abajoues; callosités 
aux fesses ; queue courte ; nez descendant à l’extrémité 
du museau comme aux chiens ; dents à tubercules , et 
fortes canines; animaux féroces et lubriques ; un sac 
guttural. | 
Espèces 7. Mandrill, ou Choras ou Bogoo , Simia mor- 

mon (adulte) , L., et Simia maimon( var. jeune ). Le . 
Papion à queue courte , simia leucophæa , Fr. Cuv. : 

_ —d’Afrique. 
8. Papion, Sim. sphynx, L.; S.cynocephalus, Brongniart; 

Papion de Buffon : — d'Afrique, 
9. Babouin des bois, Buff. Sim. porceria ; L. ; Babouin 

porc (var. grise du précéd. ) : — d'Afrique. 
10. Babouin noir, Papio comatus , Geoff.; Sim. sphyn- 

giolu de Schréb.(var. du papion d’Audebert) : — Cap 
de Bonne-Espérance. 

t1. Ouanderou, Sim. silenus , Li. , et sim. péter, L. : — 
de Ceylan. | RO TE 

12. Tartarin, Singe de Moco, de Buffon ; Sim. hama- 
dryas, L. (var.le Babouin à museau de chien, Buff.; 
sim. cynocephalus , L. ; sim. basiliscus ; Schréb.) : — Afri- 
que , Arabie. 

Genre IV. M4AGor, Sy/arus, nob.;1nuus, Geoff.; Macaque, 
Cuv.,à tête triangulaire.—Angle facial de 40 deg. environ; 
des abajoues ; des callosités aux fesses ; nez plat , moins 
long qu’aux babouins ; queue moins longue que le corps. 
Espèces. 13. Magot, Sim. syloanus , pithecus , inuus, L., et 

Schréb, ; Magot, Audeb. et Buff. Le jeune est le Pi— 
thèque, Buff. : — de l'Afrique, vers la Méditerranée 
et (Gibraltar ( disséqué par Galien ). 

14. Rhesus , d'Audebert. Patas à queue courte, Buffon ; 
Sim. monachus et sim. erythræ , Scbreb. : —d’Afrique ? 

15. Maimon. Singe à queue de cochon , d'Edwards ; 
Babouin à longues jambes, Buffon; Sim. nemestrina, 
L. , et sim. platipygos , Schr. ; sim. fusca ; Shaw. : — le 
Japon, Sumatra. 

16. Macaque, Buff. : Sim. cynomolgus, L., et cynorepha- 
lus, L. , et aigrette , sim. aygula , Li. : — de Guinée , 
Afrique intérieure. 

17. Macaque à crinière, Sim. leoninà, L., Gm.; sim: 
silenus , L.; Ouanderou de Buffon et Audeb. : — de 
Ceylan. , 

16. Bonnet chinois , Sim. sinica , Li; Guenon couronnée, 
de Buffon, et son Bounet chinois ; sim. pileata ; 
Shayy. : — du Bengale, 
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Genre V.t GUENON. Singes à queue, Cercopithecus. Angle 
facial de 50 deg. environ; point de crête surcilière ; des 
abajoues ; des fesses calleuses ; une queue plus longue 
que le corps, non prenante; des pouces courts aux 
mains ; un nez aplati et une tête ronde, 

Espèces. 19. Douc, Sim. nemœus, L. ; Lasiopyga, Wlig.; 
Pygathrix, Geoffr, (sans callosités) : — de la Cochin- 
chine. 

20. Nasique ou Kahau , Sim. nasica , Schr.; Nasique de 
Daubenton ; Nasalis, Geoff. : —Bornéo, Cochinchine. 

21. Hocheur, Sim. nictitans, L.: Guenon à long nez, 
proéminent , de Buffon et Allamand : — de Guinée. | 

22. Blanc-nez , Ascagne, d'Audeb., Sim. pelaurista, L, : 
— de Guinée , des Indes orientales. 

23. Mone , Sim. mona, L. ; sim. monacha , Schreb. : — 
d'Afrique. 

24. Entelle, deDufresne , Sim. entellus, Schr. :—du Bengale. 
25. Patas, Sim. patas, L. ; sim. rufa , Schr. ; sim.vetulus , 

Erxl. ; sim. rubra , L. : — du Sénégal. 
26. Diane et Rolowai, de Buffon , Sim. Diana et sim, 

Rolowai , L. , Gmel.: Exquima, Margr. : —de Guinée. 
27. Malbrouck , Buffon : Sim. faunus , L. ; sim. cynosu- 

ros, Scopoli et Schreb.: Callitriche, var. A. d'Aude- 
bert : — du Bengale. 

28. Callitriche , Buffon : Singe vert : Sim. sabæa , L.: — 
du Sénégal , du Cap-Vert. 

29. Moustac, Sim. cephus, L., Schr., et son sim. mona,; 
f. xv : — de Guinée. 

30. Maure ou Nègre, Sim. maura, L.; Guenon nègre ; 
Buffon : — de Java. 

31. Talapoin , de Buffon , Sim. talapoin, L., Gm. : — de 
V Inde. 

32. Mangabey, de Buffon: Sim. æthiops, Schr.; Cerco- 
cebus fuliginosus , Geoffr. : — de Madagascar ? 

33. Magabey à collier : Simiæthops, L., et cynosuros, L : 
— de l'Ethiopie. 

Espêces moins connues. 34. Toque, Cercocebus radiatus , 
Geoffr. : — de l’Inde. 

35. Guenon dorée , Cercopithecus auratus , Geoffr. : — des 

Moluques. 
36. Barbique. Guenon à face pourprée , de Buffon ; Cer- 

copith. lalibarbatus, Geoffr. ; sim. dentata, Shaw. 
37. Atys , Cercopithecus atys, Audebert: —des Indes orien- 

tales , soupçonné d’être un singe albinos. 

Genre VI: COLOE , Colobus, Illiger, Mains sans pouces ; 
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pieds ayant des pouces, mais écartés en arrière : museau 
court; queue plus longue que le corps ; abajoues et 
callosités. 
Espèces. 38. Guenon à camail, Simia polycomos , Schre_ 

bér; sim. comosa , Shaw. : Bay-monkey , — Guinée. 
39. Colobe ferrugineux, Sim. ferruginosa , Shaw. ; autre 

Guenon de Buffon : — Guinée. 

SECTION IL.e — SINGES; DU NOUVEAU CONTINENT. 

Des narines ouvêttes sur les côtés du nez et leur cloison 
large ; cinq à six molaires de chaque côté de l’une et 
l’autre mâchoire; point d'abajoues ni de callosités ; 
fesses velues ; cœcum long et grêle ; queue longue. 

$. Queue prenante, nue, et calleuse en dessous ; Alouates 
et Sapajous. 

Genre VIL£e. ALOUATTE ou HURLEUR; Myceles , Illiger ; 
Stentor , Geoffr, À tête pyramidale ; mâchoire inférieure 
à branches très-hautes; renflement caverneux ou en tam- 
bour de l'os hyoïde, d’où vient leur voix hurlante et 
très-forte ; visage oblique ; angle facial de 30 degrés ; 
ongles convexes. 
Espèces. 4o. Alouatte hurleur roux , Simia seniculus , L 

Mono colorado , Humboldt : — de la Guyane. 
4x. Ouarine, Buffon : Sim. Beelzebut , L.; Guariba de 

Marcgrave : Stentor fuscus , Geoffr. :—du Brésil. Caraya 
de Azara ; Stent. niger, Geoffr.: — du Paraguay; variété 
femelle. 

42. Ourson, Araguato , de Humboldt : Sfent. ursinus , 
Geoffr, : — des bords de l'Orénoque. 

43. Arabate‘de Gumilla , Stent. stramineus |, Geoffr.: — 
du Para. 

44. Choro, de Humboldt : Stent. flavicaudatus , Geoffr. : 
— de Jaën, dans la Nouvelle-Grenade. 

xd 

Genre VIE: Saparou, Ateles, Geoffr. Tête ronde ; angle 
facial de 60 deg. ; os hyoïde peu renflé, demi-caverneux; 
les pouces des mains cachés sous la peau ou très-petits 
(Y. planche P. 13). 

Espèces. 45. Chamek, Ateles pentadactylus , Geoff. : — qu 
Pérou. 

46. Coaïta, Sim. paniseus , L. : — de la Guyane. 
47. Coaïta à ventre blanc : Sim. Beelzebut, L.:; Mari 

monda, de Humboldt : — des bords de l'Orénoque. 
48. Chuva, de Humb. : Coaïta à face bordée, Ateles mar- 

ginatus , Geoffr. : — du Para , de l'Orénoque, 
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4g. Coaïta fauve, Ateles arachnoïdes , Geoff. : — du Brésil. 

$$. Queue prenante , toute velue. 

Genre VIII. Sasou, Cebus, Geoffr. et Erxleben ; Cal- 
lithrix,de Spix. Angle facial de 60 deg. ; occiput saillant; 
museau court et tête ronde; os hyoïde creusé en bou- 
clier ; des pouces disuncts à toutes les mains ; ongles 
un peu convexes ; démarche lente. 
Espèces. 50. Sajou brun, Sim. apella, L.:— de la Guyane. 

Sajou pleureur (1), Sim. lugubris , Erxleb. 
Sajou trembleur,Sim. trepida, L.:— Guyane 

Variélés.£ hollandaise. | 
Sajou de Petiver , Sim. syrichta , L. 
Sajou tête de mort, Sim. morta, L. 

Br. Saï, Simia capucina , L.: — de la Guyane. 
52. Sajou cornu , Simia fatuellus, L. : — de la Guyane: 
53. Sajou à loupet, Cebus cirrhifer , Geoffr. : — du Brésil. 
54. Sajou nègre , de Buffon ; Cebus niger , Geoffr. 
55. Sajou varié, Cebus variegatus, Geoffr. : — du Brésil. 
56. Sajou gris, de Buffon ; Barbu , de Geoff. : Cebus barba- 

lus , variété du saï d'Audeb. : — de Guyane. 
57. Ouavyapavi, de Humboldt; Cebus albifrons | Geoffr. : 

© — près des cataractes de l’Orénoque. 
58. Sajou fauve , Szm. flava , Schreb. : — du Brésil. 
59. Sajou à gorge blanche ; Cebus hypoleucus , Geoffr. ; 

Simia hypoleuca | Humboldt: — de Guyane? 
par. Sajou blanc , Cebus albus, Geoffr. : — du Brésil ; 

est-ce un albinos ? 
$$$. Queue non prenante , longue. 

Genre IX. SacouiN, de Buffon; Callithrix , Geoffr. 
Angle facial de 6o deg.; tête et museau arrondis,courts; 
grandes oreilles ; ongles courts ; se tiennent plus à terre 
que les précédens. | 

Espèces. 6o. Saïmiri, Buffon : Sim. sciurea , L. ; — de la 
Guyane ; Titi de l’'Orénoque, selon M. Humboldt ; 
var. à dos unicolor et à dos marbré. 

Gr. La Veuve, la FViduita , Humboldt ; Callithrix lugens ; 
Geoffr.: — des monts du Cassiquiare. 

62. Le Moloch, Cebus moloch, Hoffmannsege:—du Brésil. 
63. Sagouin à collier, Callithr. torguatus , Hoffmannsegg. 
64. Callitriche à fraise , Callithrix amictus , Geoffr. : — du 

Brésil ? 

(x) Tous les Sajous ayant une petite voix flütée, semblent plaintifs 
et toujours pleureurs. 
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65. Callitriche à masque, Callithrix personnatus, Geoffr. : 

66. 
— du Brésil ? 
Douroucouli, Aotus trivirgata , Humboldt ; Singe de 
nuit : — des bords de l’Orénoque. 

£S$$. Queue non prenante , touffue comme aux renards, 

G7. 

68. 

69. 

72: 

Les Sakis. À. barbus. 

Couxio d'Humboldt, Cebus satanas, Hoffmannsegg ; 
le Saki noir : — des bords de l’'Orénoque. 
Le capucin de l'Orénoque, Pithecia chiropotes , Geoff. 
et de Humboldt : — des bords de POrénoque. 

B. sans barbe , queue moïns longue que le corps. 
Yarqué , de Buffon , Sëm. pithecia , L., et Schreb. = 
Pithecia leucocephala , Geoffr. : — de la Guyane : le 
Moine , Pithecia monachus , Geoffr., var.: — du Brésil ? 

. Saki à ventre roux : Singe de nuit, de Buffon , Pithecia 
rufiventris, Geoffr. V. pl. P. 13 : — dMa Guyane. 

. Miriquouina de Azara, Pithecia miriquouina , de 
Geoffr. : — du Paraguay. 
Cacajao , de Humboldt, Pith. melanocephala, Geoffr. : 
— de l'Orénoque. 

Genre X. Ovwisriti, Hapale, d'Illiger; Arctopithecus 
Geoffr. Angle facial de 60 deg. environ ; occiput proé- 
minent ; museau court ; tête ronde; oshyoïde non sail- 
Jant ; cinq molaires à chaque côté des mâchoires supé- 
rieure el inférieure ; queue à poil ras, plus longue que 
le corps; ongles pointus, excepté aux pouces; les pouces 
des mains non opposables aux doigts. | 

&. Incisives inégales, cylindriques ; front déprimé. Les 
Ouisriris. 

Espèces. 73. L’Ouistiti ou le Titi du Paraguay , Sim. jac- 
chus , Linn. : — d'Amérique méridionale. 

74 . Le Pinceau, Jacchus penicillatus, Geoffr. : — du Brésil. 
79. Ouistiti à tête blanche , Jacchus leucocephalus, Geoff.: 

76. L’Oreillard , Jacchus auritus , Geoffr. : — du Brésil. 
7. Le Camail , Jacchus humeralifer, Geoffr. : — idem. 
78. Le Mélanure, Jacchus melanurus, Geoffr. : — idem; 

S$- Incisives égales, en bec de flûte, Les TAMARINS. 

9. Le Pinche , Sim. œdipus ; Titi de Carthagène , de 

80. Marikina, Sim.rosalia, 

81 

Humboldt: — de la Guyane. 
L ; une variété de la Guyane; 

une autre du Brésil. 
. Tamarin, Sim. midas, L,; Midas rufimanus , Geoffr. ; 
— de Guyane, 
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Var. du Brésil , Sim. ursula, Hoffmannsepg. 
82. Tamarin nègre, de Buffon : Midas ursulus , Geoffr. : 

— du Paraguay. 
83. Tamarin leoncito, de Humboldt, Midas leoninus , 

Geoffr. : — de la pente orientale des Andes. 
84. Tamarin labié, Midas labiatus, Geoffr. : — du Brésil? 
85. Le Mico, Simia argentata , L. : — des bords de l'A- 

mazone. 

Quoique ce catalogue de singes paroisse déjà considéra - 
ble , il est certain que la nature en produit un bien plus grand 
nombre ; à peine connoissons - nous le quart de ceux que 
renferment les immenses forêts et les solitudes américaines; 
tout l’intérieur de l’Afrique , où pullulent ces quadrumanes , 
nous est encore ignoré , ainsi que les montagnes sauvages 
des îles Moluques et de la Sonde d’où nous viennent de si 
curieuses espèées. 

Histoires remarquables de plusieurs espèces de Singes. Description 
particulière de leurs mœurs. 

On irouve, dans la Description de l'Afrique , par Dapper, 
que le Barais (Simia troglodytes, Linn.), espèce d’orang- 
outang , marche sur deux pieds comme l’homme , a beau- 
coup plus de gravité et d'intelligence que tous les autres sin- 
ges , et qu'il est /ort galant auprès des dames. Gassendi, dans 
la Vie de Peyrese, ajoute qu'il a naturellement un grand sens, 
et qu'il suffit de lui enseigner une fois quelque chose que ce 
soit pour qu'il l’apprenne. Lorsqu'on l’habille , il se tient 
droit tout comme un homme; on lui montre aisément à jouer 
de la flûte , de la guitare et d'autres instrumens. Sa femelle 
a, comme les femmes, un écoulement menstruel. Selon 
Bontius, l’orang - outang de Java (simia satyrus, Lion.) 
marche aussi debout, et la femelle a beaucoup de pudeur, 
contre l'ordinaire des autres singes ; car lorsqu'elle voit des 
étrangers , elle se couvre de sa main, comme une autre 
Vénus pudique ; elle pleure , elle gémit, et exprime toutes 
les habitudes de notre espèce avec tant ce vérité, qu’on di- 
roit qu'il ne lui manque que la parole. Allamand produit une 
lettre d’un chirurgien de Batavia, qui dit avoir vu un couple 
de ces singes. Es devenoient tous deux fort honteux lorsqu'on 
les regardoit trop curieusement : alors, dit-il, la femellese 
je oùl dans les bras du mâle et se cachoit le visage dans son 
sein , ce qui faisoit un spectacle véritablement touchant. Ils 
sont de grandeur humaine, ne parlent point, mais jettent des 
cris ; ils ne vivent que de fruits , d’herbages, de racines , etse 
tiennent sur des arbres dans des boisretirés. Le nom d'hommes 
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sauvages qu’on leur donne , leur vient , ajoute-t-il encore , du 
rapport qu'ils ont exlérieurement avec l’homme , surtout dans 
leurs mouvemens et dans une façon de penser, qui leur est 
sûrement particulière , et qu’on ne remarque point dans les 
autres animaux ; car celle-ci est toute différente de cet ins- 
tinct plus ou moins développé qu’on voit dans les animaux 
en général. 

La femelle d’orang-outang de Bornéo (sémia satyrus, Linn.), 
dont Vosmaër a donné l’histoire, en 1778, étoit de si bon 
naturel , dit ce naturaliste , qu’on ne lui vit jamais montrer 
de méchanceté ; son air avoit quelque chose de triste : elle 
aimoit la compagnie, sans distinction de sexe, préférant 
seulement ceux qui la soignoient journellement et lui faisoient 
du bien : souvent, lorsqu'ils se reuroient, elle se jetoit à 
terre , comme désespérée, poussant des cris lamentables , et 
déchirant tout le linge qu’elle pouvoit attraper dès qu’elle se 
voyoit seule. Son garde ayant quelquefois la coutume de s’as- 
seoir auprès d'elle à terre , elle prenoit d’autres fois du foin 
l’arrangeoit à son côté , et sembloit , par toutes ses démons- 
trations, l'inviter à s’asseoir auprès d’elle. Sa force étoit ex- 
iraordinaire ; elle mangeoïit sans gloutonnerie presque de 
iout ce qu'on Jui présentoit , ne paroissoit pas aimer la chair 
crae ; mais elle aimoit surtout les plantes aromatiques, com- 
me le persil. Elle ne chassoit point aux insectes, dont les 
autres espèces de singes sont si avides; le rôti et le poisson 
étoient ses mets favoris , et elle savoit fort bien se servir de 
cuiller et de fourchette. Quand on lui donnoit des fraises sur 
une assiette , c'éloit un plaisir de voir comme elle les piquoit 
une à une et les portoit à sa bouche avec la fourchette, tandis 
qu'elle tenoit l'assiette de l’autre main. Sa boisson ordinaire 
étoit de l’eau; mais elle buvoit très-volontiers toutes sortes 
de vins, Lui donnoit-on une bouteille , elle en tiroit le bou- 
chon avec la main, et buvoit très - bien dans un verre; cela 
fait , elle s’essuyoit les lèvres comme une personne. Après 
avoir mangé, si on lui donnoit un cure-dent, elle s’en servoit 
au même usage que nous. Elle savoit tirer fort adroitement 
du pain et autre chose des poches. Lorsqu'elle étoit sur le 
vaisseau qui l’amenaen Europe , elle couroit librement parmi 
l'équipage , jouoit avec les matelots, et alloit chercher comme 
eux sa porlion de vivres à la cuisine. À l'approche de la nuit, 
cet animal alloit se coucher , arrangeoit le foin de sa litière, 
le secouoit bien , en formoit un tas pour son chevet , se cou- 
choit sur le côté, et se couvroit bien chaudement, car il étoit 
fort frileux. Plusieurs fois ayant préparé sa couche à l'ordi- 

. maire, il prit un lambeau de linge , l'étendit fort proprement 
sur le plancher, mit du foin au milieu, et , relevant les quatre 
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coins , porta ce paquet avec beaucoup d’adresse sur son lit 
pour lui servir d'oreiller, et tira ensuite la couverture sur 
son corps. Une fois , voyant ouvrir avec la clefle cadenas de 
sa chaîne, il saisit un brin de bois, le fourra dans la ser- 
rure, le tournant et retournant en tous sens , et regardant si 
le cadenas ne s’ouvroit pas. On l’a vu essayer d’arracher des 
crampons avec un gros clou, dont il se servoit comme d’un 
levier. Lorsqu'il avoit uriné sur le plancher, il l’essuyoit pro- 
rement avec un chiffon. Il savoit aussi nettoyer les bottes, 

déboucler les souliers avec autant d’adresse qu’un domes- 
tique , et dénouoit fort bien les nœuds, quelque serrés qu'ils 
fussent. Avec un bâton, dont il s’escrimoit fort bien, on 
avoit peine à lui ôter ce qu’il tenoit. Jamais il ne poussoitde 
cri, si ce n’est lorsqu'il se trouvoit seul, et ce criressembloit 
d’abord à celui d’un chien qui hurle ; ensuite il devenoit très- 
rude, comme le bruit d’une grosse scie. Cet animal grimpoit 
avec une agilité merveilleuse. Au reste, ses mouvemens 
étoient assez lents , et il paroïssoit mélancolique. Cette fe- 
melle s’amusoit avec une couverture qui lui servoit de lit, et 
souvent elle s’occupoit à la déchirer : elle se tenoit ordinai- 
rement accroupie. é 

Fr. Leouat rapporte , dans ses Voyages , qu'il a vu à Java 
une femelle (x) de singe fort extraordinaire , qui cachoit son. 
sexe de sa main, faisoit ious les jours son lit proprement, 
s’y couchoit la tête sur un oreiller, et se couvroit d’une 
couverture, Quand elle avoit mal à la tête elle se serroit 
d’un mouchoir , et c'étoit un plaisir de la voir ainsi cou- 
chée dans son lit. Selon Henri Grose , il se trouve de ces 
animaux vers le nord de Coromandel, dans les forêts du 
domaine du Raïa de Carnate. Lorsqu'ils sont en captivité, 
ils en deviennent mélancoliques. Ils font avec soim leur lit, 
et sont si modestes et si remplis de pudeur, qu'ils cachent 
leurs parties lorsqu'on les regarde. Lorsque la femelle mou- 
rut, le mâle donna toutes sortes de signes de douleur , et 

rit tellement à cœur la perte de sa compagne, qu’il se laissa 
mourir de faim et de chagrin. | 

L’orang-outang dont fait mention Tulpius ( simia satyrus , 
Linn.}), marchoit souvent debout, même en portant des 
fardeaux très-lourds. Lorsqu'il buvoit, il saisissoit fort bien 
l’anse du vase , tenant le fond de l’autre main, puis s’es- 

(x) La plupart des voyageurs parlent plus souvent de femelles que 
de mäles de cette espèce, de sorle qu'on pourroit penser que le nom- 
bre en est plus considérable que celui des mâles; il se trouve aussi | 
plus de femmes que d'hommes dans les pays chauds. 
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suyoit proprement les lèvres. Il montroit la même adresse 
pour se coucher , et savoit se faire un chevet, se couvrir, etc. 
Celui que nourrissoit l’illustre Buffon avoit , dit-il, « un air 
« assez triste ; sa démarche étoit grave , ses mouvemens me- 
« surés , son naturel doux et très-différent de celui des autres 
« singes ; il n'avoit ni l’impatience du magot , ni la méchan- 
« ceté du babouin , ni l’extravagance des guenons... J’ai vu 
« cet animal présenter sa main pour reconduire les gens qui 
« venoient le visiter, se promener gravement avec eux et 
« comme de compagnie ; je l’ai vu s’asseoir à table , déployer 
« sa serviette , s’en essuyer les lèvres, se servir de la cuiller 
«et de la fourchette pour porter à sa bouche , verser lui- 
«même sa boisson dans un verre , le choquer lorsqu'il y 
« étoit invité; aller prendre une tasse et une soucoupe , 

-« l’apporter sur la table, y mettre du sucre, y verser le 
«thé, le laisser refroidir pour le boire, et tout cela sans 
« autre insligation que les signes ou la parole de son maître, 
« et souvent de lui-même. Il ne faisoit de mal à personne , 
« s’approchoit même avec circonspection, et se présentoit 
« comme pour demander des caresses. Il aimoit prodigieu- 
« sement les bonbons ; tout le monde lui en donnoit etc. » 
( Hist. natur. des Orangs-outangs, tome 35, édit. de Son- 
nini. ) 

Les orangs-outangs d'Afrique sont des chimpanges ou bar- 
ris (simia troglodytes, Linn.). Voici ce qu’en dit Grandpré, 
officier de la marine française , dans son Voyage à la côte 
occidentale d'Afrique , tom. 1, pag. 26, sq. On rencontre à 
la côte d'Angola le kimpezey : c’est le nom congo du singe 
troglodyte. « L'intelligence de cet animal est vraiment extraor- 
dinaire ; il marche ordinairement debout, appuyé sur une 
branche d’arbre en guise de bâton. Les nègres le redoutent, 
et ce n’est pas sans raison ; car il les maltraite durement 
quand il les rencontre. Ils disent que s’il ne parle pas, c'est 
par paresse ; ils pensent qu'il craint, en se faisant connoître 
poar homme, d’être obligé de travailler, mais qu’il pourroit 
l’un et Pautre s’il le vouloit. Ce préjugé est si fort enraciné 
chez eux , qu’ils lui parlent lorsqu'ils le rencontrent. 

«…. J'ai vu une femelle sur un vaisseau en traite ; elle 
éloit sujette aux mêmes incommodités, accompagnées des 
mêmes caractères et des mêmes circonstances que chez les 
femmes. Il seroit trop long de citer toutes les preuves que 
cet animal a données de son intelligence ; je n’ai recueilli 
que les plus frappantes, 

« Il avoit appris à chauffer le four ; il veilloit attentive- 
ment à ce qu'il n'échappât aucun charbon qui pût incendier 
le vaisseau , jugeoit parfaitement quand le four étoit suffi- 
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sainment chaud , et ne manquoit jamais d’avertir à propos 
Je boulanger , qui, de son côté , sûr de la sagacité de l’ani- 
mal , s’en reposoit sur lui, et se hâtoit d'apporter sa pâte 
aussitôt que le singe venoit le chercher , sans que ce dernier 
P'ait jamais induit en erreur. 

« Lorsqu'on viroit au cabestan , il se mettoit de lui-même 
à tenir dessous, et choquoit à propos avec plus d’adresse 
qu'un matelot. & 

« Lorsqu on envergua les voiles pour le départ, il monta 
sans y être excité sur les vergues avec les matelots , qui le 
#railoient comme un des leurs ; il se seroit chargé de l’em- 
pointure ( partie la plus difficile et la plus périlleuse } , si le 
mnalelot désigné pour ce service n’avoit insisié pour ne pas 
lui céder la place. 

« I amarra les rabands aussi bien qu'aucun matelot ; et 
voyant engager l'extrémité de ce cordage pour l'empêcher de 
pendre , il en fit aussitôt autant à ceux dont il était chargé. 
Sa main se trouvant prise et serrée fortement entre la relin- 
gue et la vergue , il la dégagea sans crier, sans grimaces ni 
contorsions ; et lorsque le travail fut fini, les matelots se re- 
ürani, il déploya la supériorité qu’il avoit sur eux en agilité , 
leur passa sur le corps à tous, et descendit en un clin 
d'œil. 

« Cet animal mourut dans la traversée , victime de la bru- 
talité du second capitaine , qui l’avoit injustement et dure- 
ment maltraité. Cet intéressant animal subit la violence 
qu’on exerçoit contre lui avec une douceur et une résigna- 
tion atiendrissantes, tendant les mains d’un air suppliant 
pour obtenir qu’on cessât les coups dont on le frappoit. De- 
puis ce moment , il refusa constamment de manger , et mou- 

rut de faim et de douleur le cinquième jour , regretté comme 
un homme auroit pu l'être. ». 

Purchass rapporte, d’après Battel, que le pongo ( qui est 
le même animal ) ressemble à l’homme dans toutes ses pro- 
portions , mais qu'il est grand comme un géant, marche tou- 
jours debout, dort sur les arbres, se construit une hutte pour 
s’abriter de la pluie et se garantir du soleil, vit de fruits, et 
refuse la chair. Quand les nègres font du feu dans les bois, 
ces pongos viennent s'asseoir autour et se chauffer ; mais il 
dit qu'ils n’ont pas assez d'esprit pour entretenir le feu en 
jetant du bois. IL assure qu’ils ont cependant plus d’entende- 
ment que les autres animaux, bien qu'ils ne parlent pas, 
qu'ils vont de compagnie , attaquent et iuent même les nè- 
gres dans les lieux écartés, chassent les éléphans én les frap- 
pant à coups de bâton. Ces pongos sont si forts, que dix hom—. 
mes ne sufhroient pas pour venir à bout d’un seul. On ne peu# 
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attraper que les jeunes ; la mère les porte en marchant de_ 
bout; ils se tiennent cramponnés à son cou. Cet auteur ajoute 
que lorsqu'un pongo meurt , les autres couvrent son corps de 
branches et de feuilles. Un de ces animaux avoit enlevé à 
Battel un petit nègre qui passa un an entier dans la société de 
ces singes; à son relour, ce pelit nègre raconta qu'ils ne lui 
avoient point fait de mal. Selon Schouten , leurs femelles 
ont deux grosses mamelles. Tous sont robustes, hardis, 
agiles, ne craignent point les hommes les mieux armés , se 
défendent vigoureusement à coups de pierre et de bâton. Ils 
sant si passionnés pour les femmes , qu'il n’y à point de sû- 
reté pour elles à passer dans les bois, où elles sont violées 
par ces singes. Îls tâchent même de surprendre des négresses, 
et les gardent pour en jouir : ils enlèvent surtout , au rapport 
de Froger , de Dampier, etc., les petites filles de neuf ou dix 
ans, et les emportent jusqu'au dessus des arbres, dans leurs 
grands bras ; on ne parvient à les leur ôter qu'avec les plus 
grandes peines. Au reste, ils ne leur font aucun mal, les 
nourrissent fort bien, et Delaborde a connu à Loango une 
négresse que ces animaux avoient gardée pendant trois ans, 
L'orang-outang, dit Labrosse, a l’insunet de s'asseoir à 
table comme les hommes, mange de tout sans distinction, 
boit du vin et d’autres liqueurs. L’un d’eux, qui étoit dans un 
vaisseau , se faisoit entendre des mousses , lorsqu'il avoit be 
soin de quelque chose ; et lorsque ces enfans lui refusoient 
ce qu'il demandoit, il se mettoit en colère , leur saisissoit les 
bras, les mordoit, les abattoit sous lni. Un mâle fut ma- 
lade en rade ; il se faisoit soigner comme une personne : il 
fut même saigné deux fois au bras droit. Toutes les fois qu’il 
se trouva incommodé , 11 montroit son bras pour qu’on le 
saignât, parce qu'il se rappeloit que cela lui avoit fait du 
bien. 

_ Schouten dit ailleurs que ces animaux, quoique pris au 
“lacet, s’apprivoisent bien, et apprennent à faire certains 

ouvrages , et même le ménage, comme rincer des verres, 
balayer la chambre , tourner la broche, donner à boire, 
etc. Selon le témoignage de François Pyrard , les barris de 
Sierra-Leona , qui sont gros et membrus, ont tant d'indus- 
trie, que si on les instruit de jeunesse , ils servent comme 
un domestique, pilent ce qu'on leur donne à piler dans des 
mortiers , vont querir l’eau à la fontaine dans de petites cru- 
ches, qu'ils portent toutes pleines sur leur têle ; arrivés à 
la porte de la maison , si on ne les décharge pas de ces cru- 

hes, ils Les laissent tomber , et les voyant versées , rompues, 
se mettent à pleurer et à crier comme les enfans, Suivant 

ouché-d'Obsonville ; les rangs sont peu méchans , et par- 
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viennent assez promptement à comprendre ce qu’on leur 
commande. Leur caractère ne peut se plier à la sérvitüde ; 
ils y conservent toujours un fonds d’ennui et de mélancolie 
profonde, qui, dégénérant en une espèce de consomplion 
ou de marasme , doit bientôt terminer leurs jours. Allamand 
rapporte aussi que cet animal est très-fort, et le maître à 
qui appartenoit un ourang-Outang , étoit un assez gros hom- 
me ; cependant, on a vu ce singe le prendre par le milieu 
du corps , l’élever de terre avec facilité, et le jeter à trois 
pas de distance. Un jour il empoigna un soldat, et l’auroit 
emporté au haut d’un arbre, si son maître ne l’eût pas em- 
pêché. Il étoit fort ardent pour les femmes; et quoiqu'il fût 
à Surinam depuis une vingtaine d'années , il grandissoit 
encore , et avoit bien cinq pieds et demi de hauteur. 

Les orangs-outangs troglodytes sont moins nombreux et plus 
rares que les autres singes : ils paroiïissent avoir été connus 
des anciens ; au moins le périple de Hannon, amiral cartha- 
ginois, qui fit un voyage sur les côtes d'Afrique trois cent 
trente-six ans avant l’ère vulgaire, parle de ces animaux qu’il 
rencontra dans une île de la côte occidentale d'Afrique. « Il 
« y avoit beaucoup plus de femelles que de mâles , tous éga- 
« lement velus sur toutes les parties du corps. Nos interprè- 
«tes nous les nommoient des gorilles. En les poursuivant ; 
« nous ne pûmes parvenir à prendre un seul mâle ; tous s'é- 
« chappoient avec une extrême vitesse, parmi les précipices, 
«et jetoient des pierres ; mais nous fimes capture de trois 
« femelles, qui se défendoient avec tant de violence , en 
« mordant et en déchirant ceux qui les amenoient, qu'on 
« fut obligé de les tuer; nous les écorchâmes et rapportâmes 
« à Carthage leurs peaux empaillées. » ( Hannoms periplus ; 
Hagæ Comit. 1674 , p.77; trad. de Van Berkel). Elles furent 
depuis déposées dans le temple de Junon, et conservées 
avec tant de soin, que deux siècles après, les Romains 
les trouvèrent, quand ils détruisirent cette fameuse ville. 
Ce sont ces animaux, et les p'thèques , qui ont donné lieu, 
chez les anciens, à la croyance des satyres, des dieux sÿ/- 
vains , des faunes, des égipans, des tilyres, des pans, des 
silènes , des onocentaures et autres rêveries des poëtes. Aussi 
les Egyptiens, desquels venoit ce culte des divinités cham- 
pêtres , adoroient des singes cynocéphales et des cercopithèques. 
Juvénal , qui avoit voyagé en Egypte, dit : 

Effigies sacri nitet aurea cercopitheci, 
Dimidio magicæ resonant ubi Memnone chordæ, 
Atque vetus Thebe centum jacet obruta portis. 

On trouve même dans Saint-Jérôme un dialogue entre un. 
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érmite de la Thébaïde et un satyre; et le prophète Isaïe fait 
mention des onocentaures qui viendront danser en rond parmi 

les ruines de la grande Babylone. Moïse avoit autrefois dé 
fendu aux Hébreux d’imiter ces Egyptiennes qui, par mouf 
de dévotion, s’abandonnoïent à la lasciveté de ces prétendus 
dieux champêtres. ( Lévitique , c. 17, vers. 7.) 

Les gibbons, qui ont de si longs bras que leurs mains 
touchent à terre lorsque l’animal se tient debout , s’en ser- 

vent comme de balanciers, pour se maintenir en équilibre 
au haut des plus grandes tiges de bambous. Selon le Père 
Lecomte, ils marchent légèrement et fort vite , toujours sur 
les deux pieds : leur naturel est très-doux ; et pour montrer 
leur affection aux personnes qu’ils connoissent , ils les em 
brassent , les baisent avec des transports singuliers ; d’ail- 
leurs, ils sont adroits , dociles , et lorsqu’on les impatiente ; 
ils trépignent des pieds, et expriment fort bien leurs pas- 
sions et leurs appétits. ( Ge sont les sémia lar de Linnæus. ) 

Marmol, Léon l’Africain et Kolbe nous disent que les 
pithèques ( sémia syloanus, Linn.) ont beaucoup d’esprit et 
de malice ; qu'ils vivent de fruits de toute sorte , et vont en 
troupes les dérober dans les jardins ou dans les champs ; 
mais avant de se mettre en campagne , un de la bande monte 
sur une éminence pour découvrir de loin l’ennemi ; et quand 

il ne voit paroître personne ; il fait signe aux autres par un 
cri. Tant qu’ils maraudent , la sentinelle est au guet; mais 
sitôt qu'elle aperçoit quelqu'un, elle jette de grands cris ; 
alors la troupe , sautant d'arbre en arbre , se sauve toute 
dans les montagnes. Les femelles portent sur leur dos quatre 
ou cinq petits, et ne laissent pas de faire avec cela de 
grands sauts de branche en branche. Quoiqu'ils soient bien 
fins , on en allrape par diverses inventions ; quand ils de- 
viennent farouches , ils mordent; mais pour peu qu'on les 
flatte , ils s’apprivoisent aisément. Au reste, ces bêtes font 
grand tort aux fruits etau mil; car ils en cueillent , en gâ— 
tent, et en perdent beaucoup plus qu'ils n’en mangent, ou 
en emportent , avant ou après la maturité. Ceux qu'on rend 
domestiques font , ajoute Marmol , des choses incroyables ; 
imitant | homme en tout ce qu’ils lui voient faire. Suivant 
M. Desfontaines , les mœurs du pithèque , simia sylounus et 
sim. pithecus, Linn., sont douces, sociales ; son caractère 
devient familier; il marche à quatre paltes et se tient rar: « 
ment debout , suit le monde comme un chien, est naturelle 
ment craintif, et distingue fort bien ceux qui lui veulent du 
mal, mais caresse ceux qui lui font du bien, et aime la 

compagnie ; quoique très-lubrique , il ne paroît pas produire 
dans l’état de captivité ; la femelle ne fait qu'un pelit, qui 
L 
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monte sur le cou de sa mère, le serre étroitement de se# 
petits bras , presque aussitôt qu'il est né; la femelle le 
transporte ainsi partout. Les Arabes prennent beaucoup de 
soin pour écarter ces maraudeurs de leurs jardins; mäis 
ceux-ci ont toujours des vedettes qui annoncent à la bande 
l'approche de l'ennemi. Les anciens connoissoient ce singe ; 
et il paroît que c’est celui dont Galien à donné l'anatomie 
pour celle de l’homme ; car il est manifeste, d’après ses des- 
criptions , qu’il n’a point connu les vrais orangs. 

Cependant le magot ordinaire , qui est la même espèce ; 
est une bête maussade et grimacière , qui est aussi laide que 
méchante, et qui grince les dents , en marmottant, lorsqu'on 
la fâche. Quand un magot jette des cris de douleur, toute 
la bande accourt pour lui prêter assistance. Cet animal est, 
au reste, assez familier , et peut apprendre beaucoup de 
choses. Robert Lade , qui les vit en abondance en Afrique , 
dit qu’il ne peut représenter toutes les souplesses de ces ani- 
maux qu'il poursuivoit ; avec combien d'impudence et de 
légèreté ils revenoient sur leurs pas après avoir fui. Quel- 
quefois ils se laissoient approcher de si près, que s’arrêtant 
vis-a-vis d’eux pour prendre ses mesures, l’auteur se croyoit 
presque certain de les saisir ; mais d’un saut ils s’élançoient 
à plus de dix pas, et grimpoient avec agilité sur un arbre, 
Ils demeuroient ensuite tranquilles à le regarder, comme 
s’ils eussent pris plaisir à considérer son étonnement. Une 
personne s'étant avisée de coucher en joue un fort gros 
magot, monté au sommet d’un arbre, après s'être long- 
temps fatiguée à le poursuivre , ceile espèce de menace, 
dont il se souvenoit peut-être d’avoir vu l'effet sur ses cama- 
rades , l’effraya tellement , qu’il tomba presque immobi'e à 
terre, et dans l’étourdissement de sa chute, on n'eut au- 
cune peine à le saisir; mais ayant repris ses sens, il fallut 
se servir de toutes sortes de moyens pour le conserver, 
en lui liant les pattes et la gueule, car il se défendoit avec 
beaucoup de fureur. 

Le papion ou babouin ( sémia sphynx, Linn.) est robuste, 
agile, mais très-méchant; il grince continuellement des 
dents, se débat avec colère, et sa lasciveté est inexprimable, 
de sorte que dans son pays les femmes n’osent point sortir , 

de peur d’en être insultées ; il aime passionnément les fruits, 
les raisins , et tout ce qui croît dans les jardins. Lorsque ces 
singes veulent piller quelque verger, ou une vigne , ils foné 
cette expédition en troupe ; une parte entre dans enclos , 
dit Kolben , l’autre partie reste, sur la cloison, en sentinelle, 
pour avertir de l'approche du danger ; le reste de la bande, 
placé au-dehors du jardin, à une distance médiocre les uns 
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des auires , forme une ligne depuis le lieu du pillage jusqu’à 
leur retraite. Les premiers jettent les fruits à ceux qui sont 
sur la muraille ou la cloison, à mesure qu’ils les cueillent ; 
ceux-ci les passent aux autres , et ainsi tout du long de la 
ligne , qui s'étend jusqu’à quelque montagne. Ils sont si 
ñdroits, et ont la vue si prompte, la main si subüle , qu'ils 
laissent rarement tomber à terre tous ces fruits en se les 
jetant les uns aux autres. Tout cela se fait dans le plus grand 
silence et promptement. Au moindre cri de la sentinelle, 
toute la troupe détale avec une vitesse étonnante. Suivant 
Sparmann , les babouins sont difficiles à tuer, et forcent 
même quelquefois les tigres à les lâcher; ils défendent chère- 
ment leur vie contre les chiens. Lorsqu'on les blesse, ils ne 
crient point. Thunberg assure qu’ils vivent long-temps, sont 
extrêmement alertes; lorsqu'un chien les poursuit , ils le 
saisissent par les pattes de derrière , et le font tourner avec 
tant de roideur , que la pauvre bête en est iout étourdie, 
puis le déchirent cruellement avec leurs griffes et leurs dents. 
Les babouins mangent aussi les insectes, les scarabées , 
prennent adroitement les mouches en volant, aiment boire 
de l’eau-de-vie et même s’enivrer. Edwards rapporte qu’un 
homme qui étoit allé, avec une jeune fille, voir un babouin, 
ayant embrassé cette fille devant lui pour exciter sa jalousie , 
cette bête devint si furieuse, qu’elle empoigna un pot d’étain 
qui se trouvoit là, le lança à la tête de l’homme, ei lui fit une 
grande blessure. Cependant lorsqu'on prend le babouin de 
jeune âge, on peut s’en servir comme d’un chien de garde. 
Le mandrill, selon Smith , sait pleurer et gémir comme les 
hommes , Irsqu’on le frappe ; il est d’ailleurs fort ardent 
pour les femmes ; quand on letourmente , il crie comme un 
enfant; c’est un animal fort dégoûtant ; il a toujours le nez 
morveux , et se plaît à le lécher continuellement. Le choras, 
autre babouin , est plus propre, nettoie sa hutte , n’y laisse 
aucun excrément , et se lave même souvent le visage et les 
mains avee sa salive; la femelle sent le musc; elle montre 
une ardeur impudique pour les hommes. 

Les autres singes, dit le Père Vincent Marie, ont tant de 
respect pour l’ouanderou , qu'ils s’humilient en sa présence , 
comme s’ils reconnoissoient en lui quelque supériorité; les 
princes et les grands"estiment beaucoup ces singes à barbe, 
qui paroissent avoir plus de gravité et d'intelligence que les 
autres ; on les éduque pour des cérémonies et des jeux, et 
ils s’en acquittent si parfaitement, que c’est une chose ad= 
mirable. Ils en veulent principalement aux femmes, dit un 
autre voyageur, et après leur avoir fait cent outrages, ils 
finissent par les étrangler. Quelquefois ils viennent jusqu'aux 

XXXI, 11) 
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maisons ; mais les Macassars , qui sont très-jaloux de leurs 
femmes, n’ont garde de permettre l'entrée de leurs sérails à 
de si méchans galañs; # les chassent à coups de bâton. 
(Descr. de Macaçar, p."50.) Ce sont les simia silenus de 
Linuæus. 

Bosman raconte que les macaques ( s’mia cynomolgus; 
Linn.}) sont assez doux et dociles, mais , au reste, malpro- 
pres , extrêmement laïds, et leurs grimaces sont affreuses ; 
ils vont par bandes pour piller des fruits; ils prennent dans 
chaque patte un ou deux pieds de mil, autant dans leur bou- 
che , autant sous leurs bras, et s’enfuient ainsi chargés, en 
sautant continuellement sur les pattes de derrière. Quand 
on les poursuit , ils jettent leurs tiges de mil , ne gardant que 
celui qui est entre leurs dents, pour fuir plus vite. Ces ani- 
maux examinent soigneusement les tiges qu'ils arrachent, 
et si elles ne leur plaisent pas, ils les rejettent à terre pour 
en arracher d’autres, et ainsi causent encore plus de dégâis 
qu’ils ne volent de grains. Les femelles de cette espèce ai- 
ment les hommes et en sont jalouses; elles se jeitent après 
les femmes pour les mordre et les battre. 

Il y a des guenons appelées patas ou singes rouges ( simia 
rubra, Linn.}) en Afrique; elles sont, dit Bruce, fort curieu- 
ses, mais moins adroites que les autres espèces ; elles vien- 
nent regarder iout ce que les hommes font , paroissent en 
causer entre elles , et se cèdent la place pour observer cha- 
cune à leur tour. Elles sont même si familières , qu’elles 
jettent des branches aux passans, pour les agacer. Lorsqu'on 
leur tire quelques coups de fusil, on les voit tomber dans 
une étrange consternation ; les unes poussent de cris af- 
freux, d’autres amassentdes pierres pour les lancer à leurs 
ennemis ; quelques-unes se vident dans leurs mains, et en- 
voient ce présent à la figure des spéctateurs. Ces animaux 
pillent, en bandes, les vergers. à la manière des autres singes, 
et lorsqu'on les poursuit, les femelles , qui portent leurs 
petits dans leurs bras, s’enfuient aussi lestemept que les 
autres, et sautent comme si elles n’avoient rien, au rapport 
de Lemaire. Les diverses espèces de singes qui sont fort 
nombreuses en Afrique , ne se mêlent jamais entre elles, et 
on n’en trouve jamais de deux sortes dans le même canton. 
A Calécut, la superstition défends, selon Pyrard, de 

tuer aucun singe , qu'on regarde comme des espèces d'hom- 
mes sauvages ; aussi ils y sont en si grand nombre, si impor- 
tuns , qu'ils causent beaucoup de dommages, et que les ha- 
bitans des villes et des campagnes sont obligés de metire des 
treillis à leurs fenêtres , pour empêcher ces bêtes incommo- 
des d'entrer dans les maisons , et d'y tout saccager. Ils dé- 
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robent les fruits , les cannes à sucre‘; l’ün d'eux faisant sen- 
tinelle, et criant Loup , houp , houp d'une voix forte, à l'aspect 
de l'ennemi ; alors la bande des larrons jette ce qu’elle tient 
de la main gauche , et fuit à trois pieds. Si ces animaux sont 
serrés de prés, ils jettent encore ce qu'ils émportoient de 
la main droite, et se sauvent de plus belle sur les arbres ; 
les femelles chargées de leurs petits, qui les embrassent 
étroitement , sautent aussi légèrement que les autres. Elles 
ne produisent point en captivité, et ces singes ne s’appri- 
voisent jamais bien. Lorsque les fruits leur manquent, ils, 
mangent des insectes, et vont attraper des poissons , des 
crabes sur le bord de la mer. Ils mettent leur queue entre 

les pinces du crabe, et dès qu'il serre , ils le tirent brusque- 
ment de l'eau, puis l’écrasent entre deux pierres pour le 
manger à l’aise. Ils savent fort bien aussi casser la noix de 
coco , pour en manger l’amande, et boire le vin de palme 
qui découle dans des cabochons, On les prend , dit [nigo de 
Biervillas, au moyen des noix de coco , auxquelles on fait un 
petit trou; cessinges y fourrent la patte avec peine, et des 
gens à l'affût viennent les prendre auparavant qu'ils ne soient 
dégagés. Ces animaux détruisent la nichée des oiseaux , et 
jettent leurs œufs à terre; mais ils ont des serpens pour en- 
nemis; car ces reptiles les guettent, vont les chercher en 
rampant jusque sur les grands arbres, et épient le temps 
qu'ils sont endormis. Il ÿ à des serpens prodigieusement 
grands qui avalent un singe . seule bouchée. Aureste, 
ces singes sont en possession des forêts; car les lions , les” 
tigres, ne peuvent les aller chercher au-dessus des arbres. 
Lorsqu'ils veulent manger quelque chose, ils ont toujours 
soin de la flairer ; et quand ils ont bien mangé , ils remplis- 
sent, pour le lendemain, leurs poches ou leurs abajoues. 
Dans les provinces de l’Inde, où viventles Brames , et où la 
religion recommande de ne tuer aucun animal, parce qu'on 
y croit à la transmigration des âmes, les voyageurs nous 
disent que les singes ÿ sont encore plus respectés que les 
autres bêtes , et qu'ils se multiplient à l'infini. On les voit en 
troupes jusque dans les villes ; ils entrent dans les maisons 
à tout moment , y prennent tout librement, sans qu’on ose 
leur faire le moindre mal ; de sorte que ceux qui vendent des 
fruits, des légumes, ont beaucoup de peine à conserver leurs 
marchandises ; tant ces animaux abusent de la complaisance 
qu'on à pour eux. 

Tous les voyageurs, d’un commun accord , nous attestent 
encore des choses plus singulières. Il ÿ a, dans la capitale 
du Guzarate, dans Amadabad, et même ailleurs, des hos- 
pices fondés par de pieux Indiens, pour y nourrir, y soi- 

. 
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_gner des singes invalides, boiteux , estropiés, et tous ceux 
qui veulent s’y relirer el y vivre même sans être malades. 
D'autres fondations pieuses ordonnent dans quelques villes 
de fournir deux fois la semaine du riz, des cannes à suere, 
du mil , des fruits, aux singes du voisinage; aussi ces ani- 
maux, accoutumés à cette généreuse distribution de vivres ,; 
accourent en troupes comme des mendians dans les rues, et 
montent d'eux-mêmes sur les terrasses des maisons , où ces 

provisions sent déposées ; et l’on assure que si ces singes ne 
trouvoient point leur'ralion accoutumée , ils s'en venge- 
roieni en cassant et brisant les tuiles, les fenêtres , et fracas- 
sant tout ce qu'ils rencontreroient. ( W. Thevenot, 1. 3, 
p. 20; Gemelli Carreri , 1. 5 , p. 164; Voyage d'Orient du Père 
Philippe, p. 312; Laboullaye-Legouz , p.253 ; Tavernier, t. 3, 
p. 64 , etc. Ces singes sont surtout les malbrouks , les bon- 
nets chinois et les talapoins (simia sinica | Linn.; S. faunus 
et S. talapoin , Lann. ). 

Les callitriches sont fort silencieux et si légers dans leurs 
gambades , qu’on ne les entend point, selon Adanson; 
ils ne paroissent pas effrayés du bruit du fusil, et,se laissent 
quelquefois tirer plusieurs coups sans fuir. Ils ne jettent 
aucun cri lorsqu'on les tue, et la troupe se contente de 
grincer des dents, de se rassembler , de faire mine d’atta- 
quer ; mais, au reste, ils ne sont pas assez forts et courageux 
pour cela. Les moustacs sont puans et .farouches. La peau 
des guenons appelées talapoins sert, en Guinée , à faire 
d’excellens bonnets, et leur fourrure vaut plus de 20 francs. 
Les singes doucs (simia nemœus, Linn. ) broutent souvent , 
comme les chèvres , des boutons d’arbrisseaux : il se forme 
aussi dans leurs intestins, des bézoards semblables à ceux 
des gazelles , et ils les lâchent quelquefois avec leurs excré- 
mens, lorsque la peur d’être pris les fait vider en s’enfuyant. 
Les guenons blancs-nez ( S. petaurista ; Linn.) sont extrême- 
ment douces et caressantes; elles aiment beaucoup badiner , 
mais se fâchent lorsqu'on se moque d'elles ; elles sont 
curieuses et fort légères; lorsqu'elles sont en repos, elles 
soutiennent leur tête de leur main , et semblent alors enfon- 
cées dans quelque profonde méditation. Avant de manger ce 
qu’on leur offre, elles le roulent dans leurs mains, comme 
un pâtissier qui roule sa pâte. Elles ont soin de tenir tou- 
jours sèche-et propre leur jolie barbe ; aussi l’essuient-elles 
très-souvent, et la peignent avec leurs doigts. 

On connoît, d’après les récits de Quinte-Curce et de 
Strabon, ce qui arriva aux troupes d'Alexandre-le-Grand , 
lorsque ce conquérant entra dans les Indes. Les Macédo- 
niens marchoient toujours en bon ordre, et passoient entre 
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des montagnes où habitoient beaucoup de singes; ils cam- 
pèrent dans cet endroit; et le lendemain matin , l'armée se 
mettant en marche , aperçut, dans les montagnes, des 
iroupes nombreuses et bien rangées par phalanges. Déja les 
soldais, croyant voir l’ennemi, se disposoient au combat, 
lorsque T'axile, roi indien, rendu à Alexandre , détrompa 
l’armée en lui apprenant que ce n'étoient que des singes. 

Quoique le babouin soit excessivement lascif, cependant, 
il ne permet pas que les hommes lui touchent les parties 
naturelles; alors, il les cache d’une main, et de l’autre 
applique de bons soufflets aux curieux. Les femelles de cette 
espèce en font autant à l'égard des femmes ; mais elles ont 
plus que de la complaisance pour les hommes tentés de les 
examiner, car elles les attirent avec une impudence sans 
égale, et qu'on ne rencontreroit pas dans les dernières des 
prostituées. Les nègres n’ayant pas toujours des armes à 
feu , leur décochent des flèches dans le visige, parce que 
les blessures qu'ils y reçoivent, les forçant à y porter la 
main, ils tombent plus aisément des arbresOn assure que 
la troupe cherchant souvent à venger la mort de ses com- 
pagnons , poursuit les nègres jusque dans leur case, tue 
quelquefois ceux qu’elle peut atteindre, et enfin, fait tontes 
sortes de dommages aux maisons, découvrant les toits , bri- 
sant les meubles , jetant la vaisselle par la fenêtre, etc. 

Lorsqu'une guenuche veut donner à téter à son petit, elle 
le prend tendrement entre ses bras, l’embrasse , lui présente 
sa mamelle , le porte et le choie , tout comme une femme 
fait pour son enfant. On cite des exemples de leurs sentinelles 
mises à mort, pour n'avoir pas bien fait le guet. Les singes 
sont dans les maisons, quoique apprivoisés, d’un naturel 
moqueur, malin, rusé et fripon ; leur curiosité et leur im- 
pudence égalent leur lubricité , dont l'esclavage ne peut 
éteindre l’ardeur. Læurs armes naturelles sont des bâtons, 
des pierres, et même leurs excrémens , comme nous l'avons 
dit. Tels sont les singes de l’ancien continent. 

Ceux du Nouveau-Monde ne;sont pas moins remarquables. 
Ainsi, les alouates, les ouarines, jettent des hurlemens si 
étranges, surtout pendant la nuit, gue ceux qui les enten- 
dent pour la première fois , croyent que les montagnes vont 
s’écrouler. On entend de pius d’une grande lieue leur 
carillon Jugubre. Si l’on en croit Marcgrave, les ouarines 
s’assemblent tous les jours, matin et soir , dans les bois; 
l’un d'eux prend une vite élevée , fait signe de la main aux 
autres de s'asseoir et d'écouter. Il commence ensuite un 
discours à voix si haute et si précipitée, qu'à l'entendre de 
loin, on croiroit qu’ils hurlent tous ensemble; cependant 

* 
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ils observentle silence. Lorsque ce Démosthène cesse , 1 fait 
signe aux auires de répondre ; à linstant, tous hurlent d’une 
manière épouvantable : d’un autre signe , il les fait taire et 
reprend son refrain ; et après l’avoir écouté bien attentive- 
ment , la séance de cet athénée, ou de ce club sauvage , est 
levée. On pourroit croire , d’après ce récit au moins exagéré, 
que ces espèces des républicains discutent leurs affaires 
politiques , et qu’ils prennent les voix de chacun , pour aviser 
aux moyens de gouverner leur état. Lorsque les sauvages les 
attaquent à coups de flèche , ces animaux retirent le dard de 
la plaie avec la main, la sondent du doigt, mâchent des 
plantes vulnéraires qu’ils appliquent sur la blessure. Ces 
animaux sont farouches et indomptables : quoiqu’ils ne soïent 
pas carnassiers et féroces, ils inspirent néanmoins de la 
crainte par leur air d’impudence ; car ils sont robustes, 
bardis, et. cependant sauvages. Leur chair est tendre , déli- 
cate , bonne à manger. Quoique maigre, un de ces animaux 
suffit pour rassasier dix personnes. Ces singes, dit Oex- 
melin , ne s’abandonnent jamais lorsqu'on les attaque, lan- 
cent des branches et leurs excrémens aux chasseurs ; ils sau- 
tent d'arbre en arbre avec tant de prestesse, sans jamais tom- 
ber à terre , que la vue en est éblouie; ils s’accrochent aux 
branches avec leur queue qui est prenante, de telle sorte 
qu’en les tuant même tout-a-fait, ils restent ainsi suspen- 
dus, et on ne peut presque pas les avoir. Plusieurs mourant 
de cette manière , demeurent dans les arbres , y pourrissent 
et y tombent par lambeaux quelques semaines après. Les 
peuls se cramponnent si bien à la mère, qu’il faut tuer celle- 
ci pour les pouvoir prendre ; car ïls ne l’abandonnent pas 
vuëme à la mort. Si ces animaux se trouvent embarrassés 
pour passer un ruisseau ou sauter d'un arbre à l’autre, ils 
s’entre-aident. Dampier assure qu’en passant dans les terres 
de la baie de Campêche, ces singes sautoient au-dessus de 
lui dans les arbres , craquetoient des denis, faisoient un 
brait d’enragé. Ce sont, dit-il, les plus laïds que j'aie vus de 
ma vie; ils faisoient des grimaces de la bouche et des yeux, 
avec mille postures grotesques ; les uns me jetoient des 
branches sèches, d’autres pissoient et faisoient leurs ordures 
sur moi: à la fin, un gros vint sur une petite branche au- 
dessus de ma lêle et saula tout droit contre moi, ce qui me 
fit reculer; mais il se prit à la branche par la queue et de- 
imeura là suspendu à se brandiller et à me faire la mouec ; 
ils nous suivirent jusqu’à nos huttes, avec des huées et des 
postures menaçantes. Les femelles sont fortes avec leurs 
pelits, car elles en font ordinairement deux; elles en por- 
tent un sous leur bras, et l’autre s'accroche sur leur dos. H 

LA 



PE 295 
ne nous fut jamais possible d’en apprivoiser. Après en avoir 
üré un, et quelquefois lui avoir cassé une jambe, j'ai eu 
compassion de voir celte pauvre bête regarder fixement et 
manier la partie blessée et la tourner de côté et d'autre. Ces 
singes sont rarement à terre : on dit même qu'ils n’y yont 
jamais. (Dampier, Voyag.t.3, p. 504.) 
Aucun des sapajous , soit grands , soit petits, et aucun 

sagouin n’est sujet à l'écoulement menstruel , comme plu- 
sieurs femelles de l’ancien continent , telles que les orangs- 
oulangs , les babouins et les guenons à fesses calleuses: 
Néanmoins, plusieurs gros sapajous témoignent une grande 
ardeur pour les femmes. Il est même étrange avec quelle 
sagacité les singes découvrent le sexe des divers individus de 
l'espèce humaine, quelque déguisés qu'ils soient; ils parois- 
sent plutôt le deviner par l'odorat, que l’observer par la vue. 

Toutes les habitudes des ouarines , à l'exception de leurs 
cris effroyables et de#leur méchanceté, conviennert au 
codïla , sapajou d'un naturel doux, tiraitable , intelligent. 
On prétend qu'il sait pêcher avec sa queue, car il peut 
prendre et ramasser tout ce qu'il veut avec elle. Dampier 
raconte qu’à l’île de Gorgonia, sur la côte du Pérou, ces 
singes viennent amasser des huîtres à la basse marée : lors- 
qu'ils veulent les manger , ils les posent sur une pierre , et 
avec une autre pierre, ils les écrasent. ( On assure que les 
orangs-oulangs , au contraire, voyant des huîtres ouvertes, 
ont soin d’y jeter une pierre pour les empêcher de se fermer, 
et pour n avoir pas les doigts pris entre leurs deux écailles. } 
D’Acosta témoigne , dans son Histoire naturelle des Indes , 
avoir vu ces coaïtas sauter d’un arbre qui étoit d’un côté 
d’une rivière à un arbre de l’autre rive. Quand ils veulent 
sauter , dit-il, en un licu éloigné, et qu'ils ne peuvent y 
atteindre d’un saut , ils s’attachent alors à la queue les uns 
des autres, et font, par ce moyen, comme une chaîne de 
plusieurs ; puis après ils s’élancent et se jettent en avant; et 
le premier étant aidé de la force des autres, atteint où il 
veut, s'attache à un rameau, puis il aide et soutient tout 
le reste , jusqu’à ce qu'ils soient tous parvenus , attachés en- 
semble à la queue les uns des autres. Leur chair est bonne à 
manger, et surtout grasse au temps de la maturité des fruits. 
Ces animaux ne sout pas bien vifs, et montrent un air mé- 
lancolique, surtout en captivité; ils sont extrèmement 
adroits de leur queue. Dans l’état sauvage, ils se battent 
souvent entre eux, dit-on; et lorqu'on leur jelle une pierre, 
ils garantissent leur tête du coup avec la main. Stedman 
rapporte qu'un de ces singes privés alloit chercher du vin au 
cabaret, quand on le lui commandoit; il portoit le pot d'une 
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main et l'argent de l’autre, et ne payoit jamais avant d’avoir 
reçu le vin. Si des enfans lui jetoient des pierres dans la rue, 
il posoit son pot à terre, puis, recevant les pierres, les leur 
renvoyoit si adroitement, qu'ils n’étoient plus tentés de 
l’aitaquer; alors notre animal reprenant gravement son pot, 
le fapportoit à la maison, sans y toucher le moins du 
monde. Quoiqu'il aimât beaucoup le vin , il n'osoit point en 
boire sans permission. Bancroft assure aussi qu’en liant, à 
ce singe, les mains derrière le dos, il marche debout pen- 
dant tout Le temps qu'il est ainsi garrotté. Si on le poursuit, 
il grimpe sur un cilronnier ou un autre arbre, et jette des 
fruits à la tête de celui qui le chasse. 

Les sajous sont fort gais , fort vifs et agiles. Ils supportent 
à merveille la température de nos climats, et peuvent même 
y produireten état de captivité. Rien de si joli, dit un obser- 
vateur, que de voir le père et la mère avec leur petit qu'ils 
tourmentent sans cesse , soit en le prtant, soit en le cares- 
sant. La femelle aime son enfant à la folie; le père et la 
mère le portent chacun à leur tour; et quand il ne se tient 
pas bien , il est mordu bien serré. « Les sajous , dit Buffon, 
« sont fantasques dans leurs goûts et leurs affections ; ils pa- 
« roissent avoir une forte inclination pour certaines person- 
« nes , et une grande aversion pour d’autres , et cela cons- 
« tamment. » Le clitoris des femelles est proéminent, de 
sorte qu'on les prend souvent pour des mâles. Tous ces 
animaux ont, au lieu de voix, un sifflement aigu et mono- 
tone, qu'ils répètent fréquemment. Lorsqu'ils sont en co- 
lère, ils secouent fortement la iête en prononçant, avec 
vitesse, ces syllabes: pi, ca, rou. Au reste , tous les sajous 
ei sagouins ont un sifflement au lieu de voix. Les sajous se 
Vennent par troupes de pius de trente ; ils sont naturelle- 
ment curieux : On les apprivoise si aisément , qu’on peut les 
garder sans les tenir à la chaîne, ni les contraindre. Ils vont 
parlout et reviennent d'eux-mêmes, et se plaisent à tout 
déranger , de sorte qu'ils se rendent incommodes ; mais 
toujours doux, aimant à jouer , ils font des cabrioies singu- 
lières. En peu de temps, ils ont parcouru tous les arbres 
d'une forêt; ils cherchent surtout les grands bois frais, près 
des rivières : chaque nuit, ils vont dormir sur des palmiers 
ou sur de grands roseaux. On les accuse de malpropreté , et 
ils sont très-friands d'araignées ; ils ne refusent ni le vin , ni 
l'eau-de-vie; on les trouve même lascifs et indécens, car 
le tempérament de ces petites bêtes est très-chaud ; ils se 
servent aussi de leur queue pour saisir &ifférens objets. 

Dans l’Île- Grande , ou île Saint-George ( dit Legentil, 
Voyag. 1.1, pag. 15 ), il yades singes qu’on appelle p/eureurs; 
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qui imitent le cri d'un enfant (€e sont des SAÏS, Simia capu- 
cina, Linn_). Selon Dampier, ils sont d’une laïdeur affreuse 
et sentent beaucoup le musc. Leur douceur égale leur doci- 
lité, mais ils sont si craintifs, qu'ils se mettent à pleurer, 
Jean de Léry dit, dans son vieux style (Voyage, p.154) : «Le 
« naturel des cays est tel, que ne bougeant guère de dessus 
« un arbre qui porte un fruit, ayant uue gousse comme nos 
« grosses fèves, de quoi ils se nourrissent, ils s’assemblent 
« ordinairement par troupes, et principalement en temps 
« de pluie. C’est un plaisir de les ouïr crier et mener leur 
« sabbat sur ces arbres. Âu reste, cet animal n’en porte 
« qu'un d’une ventrée ; mais le petit ayant cette industrie de 
«nature , qué sitôt qu'il est hors du ventre, il embrasse et 
« tient ferme le cou du père ou de la mère ; s'ils se voyent 
« pourchassés des chasseurs, sautant et l’emportant de bran- 
« ches en branches , le sauvent de cette façon; partant, les 
« sauvages n’en pouvant guère prendre , ni jeunes , ni vieux, 
« n’ont d’autres moyens de les avoir , sinon qu’à coups de 
« flèches , les abaitent de dessus les arbres, dont tombent 
« élougdis et quelquefois bien blessés. Après qu'ils les ont 
« guéris et un peu apprivoisés, les changent pour quel- 
« ques marchandises ÿ je dis nommément apprivoisés, car 
« du commencement qu'ils sontpris, ils sont si farouches, 
« qu'ils mordent si opiniâtrément , qu'il faut les assommer 
« pour les faire lâcher prise. » ù | 

« Par la gentillesse de ses mouvemens, par sa petite 
« taille, dit Buffon, par la couleur brillante de sa robe, 
« par la grandeur et le feu de ses yeux, par son petit visage 
« arrondi, le saïmiri a 1onjours eu la préférence sur les au- 
« tres sapajous; et c’est en effet le plus joli, le plus mignon 
« de tous, mais il est aussi le plus délicat et le plus difficile 
« à transporter et à conserver" » Marcgrave rapporte qu'il 
relève sa queue avec grâce ; qu'il faut le traiter avec douceur, 
car il grie à voix très-haute pour peu qu’on le touche, et, 
comme les autres petits hommes, il entre facilement en 
colère. Souvent il tombe, étant captif, dans un ennui qui le 
fait périr. Dans l’état sauvage, ces animaux vivent en 
troupes : les sakis vont de même ; ils ont pour voix un siffle- 
ment ; ils aiment le miel, mangent les abeilles et pillentles 
ruches. Les /amarins de Cayenue sont de fort petits singes 
très-familiers, qui font mille tours agréables ; ils se uennent 
dans les hautes futaies et les terres les plus élevées , tandis 
que les sapajous préfèrent les cantons bas et humides. Les 
premiers sont assez hardis, s’approchent volontiers des 
maisons, et ne se tiennent presque jamais à terre. On le 
apprivoise aisément; mais ils sont colériques, mordent av 
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fureur , et s’ennuient beaucoup dans l’état de domesticité. 
Ils savent prendre les puces aux chiens. « Ils s’avisent, dit 
« Buffon, de tirer quelquefois leur langue qui est de couleur 
« rouge , en faisant en même temps des mouvemens de tête 
« singuliers. Les Américains n’en mangent pas la chair. » 
L'ouistiti est le plus petit des singes. Selon Stedman , il est 
très-sensible au froid , et se chagrine facilement en état de 
captivité, de sorte qu'il en meurt pour l'ordinaire. On a 
réussien Portugal à les faire produire, et le mâle prend soin 
des petits aussi bien que la femelle. La voix du pinche est 
douce et flûtée comme le chant d’un oiseau : du reste , c’est 
un des plus jolis singes ; mais il est fort délicat, et Jean de 
Léry prétend « qu’il est si glorieux, que pour peu de fâcherie 
« qu'on lui fasse, ilse laisse mourir de dépit. » 
On a vu des singes qui ont pris la petite-vérole en jouant 

avec des enfans attaqués de cette maladie, et Valmont de 
Bomare en rapporte un exemple. On savoit déjà que d’au- 
res animaux domestiques deviennent quelquefois suscepti- 

‘bles d’être atteints de cette affection contagieuse. 
Dans les pays [A les singes abondent, ils causent beau- 

coup de dégâts, et les habitans leur font la guerre. Ils S'y 
prennent de diverses manières pour. les saisir. Quelquefois 
on porte un vase plein d’eau miellée dans une forêt, et devant 
la troupe des singes on s’en lave le visage; ensuite on se 
retire en substituant adroitement un vase plein de glu à celui 
d'eau miellée. Les singes, par cet -instinct d'imitation qui 
leur est propre, viennent faire de même; mais s’engluant 
ioule la figure et les yeux, on peut aisément les prendre 
ensuite. D’autres personnes engluent aussi des bottes qu’elles 
mettent à la portée des singes, et en essaient d’autres non 
engluées devant la troupe des animaux malfaisans ; ceux-ci 
viennent pour imiter le même manége , et se trouvent empé- 
trés à leur dam. Les habitans de quelques îles leur tendent 
divers piéges, des trappes, etc. ; ils prennent des petits dans 
une cage , les font crier pour que la bande accoure, de la 
même manière que les oiseaux à la pipée. D’autres fois , on 
les attire par quelque boisson enivrante , ou quelque liqueur 
élourdissante, mais sucrée, de sorte qu'ils se laissent preñdre 
ensuite sans peine; ou bien on parsème des semences et des 
fruits près d’un lieu où l’on a placé quelques pièces d’arti- 
fice, avec une mèche pour les faire parür au miheu de la 
troupe des singes, occupée à manger. Le bruit et le feu les 
étonnent tellement, qu'on peut les saisir avant qu'ils aient 
le temps de se reconnoîlre, ou d'emmener leurs petits avec 
ux. Dans quelques pays de l’Inde, on a des miroirs garnis 

dé ressorts qui saisissent iout à coup comme des traque- 
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nards ; et lorsque le singe , qui est fort curieux, vient pour se 
mirer, Le ressort le saisit soudain , de manière qu’il ne peut 
échapper. 

es auteurs assurent qu’on profile, dans certains pays, dé 
cet instinct imitateur des singes , pour faire travailler même 
les individus sauvages. Comme le poivre et quelques autres 
végélaux aromatiques grimpent jusque sur les plus petites et 
les plus hautes branches des arbres, on ne pent les yÿ aller 
cueillir. Les Indiens recueillent d’abord les graines les plus 
faciles à prendre, et les arrangent en petits tas au bas de l’ar- 
bre. Les troupes de singes qui observent cela, ne manquent 
pas de venir, lorsque chacun s’est retiré , et de cueillir de 
la même manière toutes les graines, et dépouillent les ar- 
bres jusqu’à la cime, en amassant de même la récolte au 
pied; les Indiens viennent ensuite l'enlever pendant la nuit. 
Les singes ne seroient pas si fidèles imitateurs , s’il s’agissoit 
de cueillir des fruits qui fussent agréables à leur goût. 

Nous avons rassemblé ce que nous avons trouvé dans 
différens auteurs sur l’histoire des singes ; mais il est à croire 
qu'il reste encore beaucoup à dire , et qu’on est bien loin de 
connoître toutes les espèces. On ne garde ces animaux que 
comme des jouets , et cependant ils peuvent offrir beaucoup 
de sujets de méditation à l’homme. Nous ne sommes pas 
néanmoins du nombre de ceux qui confondent entièrement 
ces animaux avec notre espèce ; si nous trouvons une grande 
ressemblance d'organes, la différence entre les facultés mo- 
rales et intellectuelles est immense ; mais les hommes se 
tiennent rarement dans un juste milieu, lorsqu'ils viennent 
à examiner de près ces animaux, et penchent toujours plus 
pour une façon de penser , que pour une autré. Cependant 
il me semble bien démontré que l'homme n’est ni un pur 
animal , ni une simple intelligence, et il faut reconnoïtre 
qu'il est essentiellement formé de deux natures. VW. l’article 
Homme, NÈGRE , et l’histoire particulière de chaque espèce 
de SINGES. (VIREY.) | 
SINGES (DE LA PARTIE OCCIDENTALE ) D’A- 

FRIQUE. Vers Sierra-Léona et Arguin , se trouve un grand 
nombre de singes, dont les bandes vivent séparées dans les 
cantons qu’elles se sont appropriés. Ce sont des républiques 
d'animaux ou plutôt des répimens de quadrumanes , qui se 
gouvernent avec une bonne police, s’infligent des punitions 
corporelles , établissent des chefs de familles, qui font régner 
Ja subordination et la paix , élisent en quelque sorte des chefs 
ou des gouverneurs. Ce sont ordinairement les mâles vigou- 
reux, les individus les plus robustes , qui sont à la tête de la 
iroupe ; on pose des sentinelles, où marche en bon ordre 
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quand il s’agit de marauder dans un champ , un verger bien 
garni de fruits. Is vont même jusque dans les cases des nègres 
ravir les provisions. Ce sont surtout des mäcaques ( simia 
cynomolgus , Linn.) , des magots (s'mia inuus, Linn.) et des 
mandrills ( sémia maimon , Linn.). (vIREY.) 
SINGES DES ANTILLES. Ce sont des sapajous et des 

sagoins , dont le Père Lecomte, missionnaire , fait un grand 
éloge ; car il témoigne qu'ils sont d’une industrie toute par- 
ticulière , et qu'ils sont doués d'un grand instinct. Lorsqu'il 
s’agit de se défendre , ils savent fort bien s’y prendre et re- 
connoître leurs ennemis. Agiles, hardis , grands imitateurs 
et fort vindicatifs , ils attendent l’occasion favorable pour en 
profiter. (VIREY. | 
SINGE DU BENGALE. Espèces diverses , telles que le 

bonnet chinois (simia sinica , Linn.), le malbrouck ( smia 
faunus, Linn.), l'aigrette ( simia aygula’), lamône ( sèma mona, 
Linn. ), etc., PV. GuEnox et Macaque. Les doux habitans de 
cette contrée , loin de leur faire du mal, leur offreni souvent 
à manger, et porient pour eux des vivres daus les forêts. Ils 
les regardent comme des hommes malheureux et dégénérés , 
qui fuient la société et suivent les seules: lois naturelles. Les 
peuples du Malabar étendent encore plus loin cette bien- 
veillance ; elle va jusqu’à leur bâtir des hôpitaux, et leur con- 
sacrer des asiles où ils puissent finir leur vieillesse en sûreté. 
Dans ces maisons de charité ily a des servans chargés de 
fournir des alimens à ces animaux, et les dévois leur font des 
legs à leur mort. On voit aussi des hospices fondés pour les 
autres animaux , tels que Les chiens incurables; il est vrai que 
cette charité est extravagante , mais les Européens auroient- 
ils droit d’en‘blämer l’excès, eux qui ne donnent qu'à grande 
peine un asile au pauvre, à l’affligé, au vieillard sans res- 
source, au défenseur de la patrie, qui rognent même leur né- 
cessaire, qui les entassent sur des paillasses infectes , et qui 
semblent moins vouloir les soulager que les faire prompte- 
ment mourir par leurs mauvais traitemens et leur sordide 
avarice ! É " 

On assure que les malbrouks sont fort habiles à marauder 
dans les vergers et les champs de cannes à sucre. Lorsque 
leur troupe est occupée à quelque expédition de ce genre, un 
d’entre eux se tient en sentinelle sur un arbre, et crie houp, 
houp , houp, lorsqu'il voit l’ennemi ; alors La bande malfai- 
sante détale au plus vite, portant le butin dans une main 
et mur ah abajoues ; Les mères prennent leurs petits sur leur 
dos, et tous se retirent dans quelque forêt , où ils se cachent 
dans les arbres, et sautent lestement de branche en bran- 
che. Lorsqu'ils vont sur le bord de la mer, ils amassent les 



SIN 7 30: 

coquillages , qu'ils brisent entre deux pierres pour en man- 
ger l'animal. On prétend qu’ils pêchent des crabes avec leur 
queue , en la leur donnant à pincer, et les enlèvent subite- 
ment. Les serpens causent beaucoup de frayeur à ces singes. 

VIREY. 
SINGES BLANCS DU ROYAUME DEBAMBUK. Il 

paroît que ce sont des espèces de guenons, telles que l’atys 
(simia senex d'Erxleben , simia atys d’Audebert ) , et l’entelle 
de Dufrêne ( simia entellus ). Au reste, on assure qu’ils 
sont d’une blancheur éclatante, et qu’ils ont les yeux rouges. 
Il paroît ainsi qu'ils ont éprouvé la même dégénération 
que celle des nègres blancs, ou albinos, dans l'espèce hu- 
maine. Ce sont des singes blafards , et il y en a de plusieurs 
espèces , qui ne sont que des variétés individuelles. Jeunes, 
ces singes sont, dit-on, fort doux et faciles à apprivoiser ; 
vieux, ils deviennent méchans, intraitables ; si on les ex- 
porte , ils tombent malades de nostalgie, refusent de man- 
ger, sont consumés de tristesse et meurent. Au reste, ces 
caractères peuvent s'appliquer à plusieurs espèces. ( VIREY.) 
SINGES DE CEYLAN. Ce sont principalement les 

ouanderous (}. Macaques) et les GUENONS A FACE POURPRÉE£. 
(DESM.) 

SINGES BLEUS ET ROUGES DE LA GAMBRA. IL 
paroît que ces animaux sont des mandrills ( smia maimon, 
des patas, sémia rubra, Linn.) , bêtes aussiindociles, aussi re- - 
muantes que lubriques. Ce sont des animaux hardis , pétu- 
lans , qui marchent en troupes , crient beaucoup , surtout 
pendant la nuit, grimpent et sautent d'arbre en arbre avec 
une grande légèreté. On assure qu'ils se rassemblent en ban- 
des pour voyager de contrée en contrée , et dévaster les jar- 
dins ; ils gardent beaucoup d’ordre dans leurs expéditions, 
entendent le signal , posent des sentinelles , se forment des 
abris de feuillaBes contre l’ardeur du soleil. Les bleus ou man- 
drills et les choras sont les plus laïds et les plus méchans.'Au 
reste , on trouve plusieurs autres espèces de singes dans ces 
contrées; toutes vivent en troupes séparées , sans jamais se 
mêler. (VIREY.) Yo} 
SINGES DU CAP DE BONNE-ESPERANCE. On 

en trouve de plusieurs espèces , et surtout des babouins, qui 
sont féroces : le singe noir, décrit par Levaillant ( simia por- 
caria de Linnæus}), les macaques ( simia cynomolgus et simiu 
cynocephalos, Linn. ), le callitriche ou singe vert (simia sabæa), 
et les papions où cynocéphales. Al ÿ en a sans doute un plus 
grand nombre , mais nous ne les connoissons pas tous; ils sont 
méchans, hardis, et voyagent en troupe ; on les voit sou- 
vent descendre des montagnes pour piller les jardins : ils ne 
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dédaignent pas la chair , les œufs , les poissons, les insectes, 
et s’apprivoisent difficilement, ( VIREY.) 
SINGES DU CAP VERT , appelés jackanaper; ce sont 

les guenons callitriches ( sémia sabæa , Linn.), qui se trou- 
vent en abondance à l’île de San-Jago ou Saint-Jacques ; 
c’est pour cela qu'on les nomme singes verts et singes de 
Saint-Jacques. Les lieux voisins de ces îles offrent aussi di- 
verses espèces de GUENONS, telles que la diane ( simia dianä) ; 
le moustac ( simia cephus, Linn.) etc. (VIREY.) 
SINGES CERCOPITHEQUES. On nomme ainsi les 

guenons à longue queue de l’ancien continent; car les pre- 
miers naturalistes qui leur ont imposé ce nom ne connois- 
soient pas l'Amérique et les singes à longue queue qui y ha- 
bitent. 

Les cercopithèquessontles #00: d’Aristote. Pline les désigne 
aussi sous le premier nom ; mais/les singes, à courte queue 
étoient appelés, parles anciens , xuyoxcpura, c'est-à-dire 
singes à museau de chien ou cynocéphales. Enfin les singes 
les plus voisins de notre espèce étoient désignés sous le nom 
de æœiÿyxos , que nous traduisons par celui de pithèque , es- 
pèce de MAGOT. Galien , qui ne disséquoit point les cadavres 
humains, parce que Ja religion défendoit de toucher aux 
morts, avoit fait l'anatomie d’un pithèque pour celle de 
l’homme. Les anciens avoient eonnoissance de plusieurs au- 
tres singes, comme Île xaœtw, babouin ( ainsi nommé 
parce qu'il marmotte toujours des lèvres) ; le xezemiünmes 
simia porcaria, qui cst le papion, singe à groin de cochon; les 
xn6ot cebus, ou le cephus des Latins, ou guenons à longue queue ; 
les xæxubpy, que nous nommons callitriche, singe vert (simia 
sabæa, Laänn. ); les xuyouonyoc qui sont des macaques; le 
paiuws, cvyx elc., quisont des babouins. VA GUEXON. 

(VIREY.) 
SINGES DE LA COTE-D'OR. La plfpart des voya- 

geurs se contentent de dire qu'il y à des singes de plusieurs 
espèces et en grand nombre dans un pays, sans en spécifier 
un seul , parce qu’ils font souvent leurs relations sans sortir de 
leur chambre, et même sans avoir examiné quoi que ce soit. 
Le naturaliste qui veut connoître par quelques expressions 
vagues de quelles espèces d'animaux les faiseurs de relations 
veulent parler, s'impose une tâche singulièrement difficile, 
car il a presque à deviner des énigmes. | 

Les singes de la Côte-d'Or sont, à la vérité, en grand nom- 
bre , et leurs espèces fort multipliées. Il paroît qu’on trouve 
en ce pays des mandrills (simia maimon, Linn.), des magots 
(s. inuus, Linn.), des babouins ( s. porcaria, l'inn. ), des pa- 
pions, des guenons diane , des callitriches , des blancs-nez , 
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des mônes, des patas ( s. rubra ; Linn.), des macaques prin- 
cipalement (s. cynomolgus, Linn.). Les mandrills, papions et 
babouins qui s’ÿ trouvent en quantité sont surtout farouches 
et méchans. Ce sont des bêtes aussi dégoûtantes par leur nez 
morveux qu'ils lèchent sans cesse , que par leur vilenie et 
leur lubricité impudente. D'ailleurs, féroces et indomptables, 
ils détruisent tout, battent et tuent les nègres, leur crèvent 
les yeux, forcent les négresses; et, se tenant en troupes 
nombreuses , dévastent tout sans qu'on,puisse les attaquer 

avec avantage, On prétend que les femelles de ces singes 
provoquent les nègres , et que ceux-ci se livrent souvent avec 
elles aux plus grands excès; de même que les mâles abusent 

_des femmes qu’ils rencontrent, jusqu’à satiété. On fait des 
bonnets appelés ftrs, de la peau de ces animaux. (VIREY.) 
SINGES CYNOCEPHALES , c’est-à-dire quiontle mu- 

seau d’un chien : ils sont de plusieurs espèces. [Il y a le ma- 
got, ( sémia inuus, Lann.), et une autre race appelée simia 
cynocephulos , Linn., qui est le vrai cynocéphale des anciens; 
mais ils appliquoient aussi ce nom à tous les babouins en 
général , tels que les papions, les mandrills et les choras, les 
maimons, etc. Ces singes sont, en général, d’un naturel fé- 
roce , d’une lubricité et d’une effronterie qui surpaësent toute 
croyance , surtout en présence des femmes. Plusieurs d’en- 
treux se masturbent en plem public, comme le cynique 
Diogène , et font parade de leurs vilenies, découvrant avec 
la plus dégoûtante impudence toute leur, vergogne. Comme 
ils ont des fesses pelées et rouges ainsi queles parties sexuelles 
et l’anus, ils semblent prendre plaisir à se montrer comme 
des satyres , et je ne doute pas que les anciens poëles n’aient 
pris d'après eux ce qu’ils racontent de la lasciveté de ces di- 
vinités champêtres. [ls feroient même violence aux femmes , 
s’ils étoient libres. D'ailleurs ils mordent , détruisent , arra- 
chent ei dévastent tout ; incorrigibles aux châtimens, il faut 
les tenir à la chaîne et éloigner d’eux tout ce qu'ils peuvent 
briser. 

M. Frédéric Cuvier conserve le nom de cynocéphales 
aux papions seulement. ( VIREY.) 

SINGES CYNOMOLGUES. Ce sont les Macaques, 
PR (DESM.) 

SINGES DE GUINÉE. Ils sont en grand nombre. On 
trouve surtout les magots, les mandrills et maimons, les 
babouins , les macaques , la diane, le moustac , le hocheur, 
le blanc-nez , la palatine , etc. , qui sont les série inuus , maï- 
mon et porcaria, sphinx cynomolgus , diana, cephus , nictilans , 
elaurista , roloway , etc., de Linnæus. (VIREY.) 
SINGES DE HONDURAS. Ce ne sont pas des singes, 
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mais plutôt des quadrupèdes grimpeurs du genre des Panes- 
sEUX , tels quI'UNaAU eWg'Aï ( Bradypus de Linn.). F. ces mots. 

(VIREY.) 
SINGÉS HURLEURS. Ce nom a été donné à plusieurs 

singes de l'Amérique méridionale qui composent le genre 
ALOUATTE , remarquables par leur queue très-prenante , à 
face pyramidale, à grosse gorge formée par l’extrême dila- 
tation du corps de leur os hyoïde. Ils font retentir les forêts 
de cris horribles M: est venu le nom qu'ils reçoivent 
généralement. LesHoms spécifiques de ces singes sont ceux 
d’alouatte , d’ousron, d’arabate , de guariba , de choro, et de 
caraga. Le nom d'HURLEUR s{entor à été adopté comme géné- 
rique par M. Geoffroy Saint-Hilaire. (bESM.) £ 

SINGES de MADAGASCAR. On n’en connoît pas en- 
core d'espèces bien positivement déterminées. On adit cepen- 
dant que la GUENON MANGABEY en éloit originaire, mais 
ge fait est loin d’être suffisament constaté. (DESM.) 

SINGES DU PEROU, que les Indiens appellent ca- 
rochupa. Ce sont des didelphes; car les voyageurs qui nous 
les décrivent nous les représentent avec une bourse ingui- 
nale , danBlaquelle ils rassemblent leurs petits pour les sous- 
iraire aux chasseurs. Ils ont un museau effilé , une queue 
longue et nue, et savent se creuser des tanières. Ils vivent de 
menue proie, et plus rarement de fruits et de racines. Comme 
ils se servent de leurs paltes de devant aussi bien que de 
mains, et qu'ils Re # s'asseoir à la manière des singes, on 
les a regardés comme étant du même genre. Au reste , ces 
animaux ne sont point particuliers au Pérou, car on en ren- 
côntreen Caroline, dans la Louisiane, la Virginie , Surinam, 
et presque toutes les contrées de l'Amérique septentrionale. 
V. DiDELPHES , eic. (VIREY.) 
SINGES A QUEUE. Ils sont en grand nombre, et 

ceux de l’ancien continent ont été nommés cercopithèques 
par les anciens. Tous les singes da Nouveau-Monde , tels que 
les atèles, sapajous , les lagotriches, les sagouins et les 

alouates, ont une queue plus ou moins longue; celle des 
atèles, sapajous et des alouates est même capable de saisir 
les branches d'arbre et de tenir lieu d'une cinquième main; 
aussi elle est nue en dessous. ( J. QUEUE. ) Les orangs-ou- 
tangs, les magots ou pithèques n’ont pas de queue ; les man- 

drills en ont une fort courte. 

L'ouistiti a la queue annelée comme celle de certains. 
chats , et le maki , appelé mococo, en a une semblable. Le 
genre de loris , indris et makis , ressemble assez aux singes , 
excepté que le museau de ces quadrumanesest efflé et poin- 
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comme celui des rénards; au reste ; ils vivent de la même 

. manière que les singes. | 
On prétend que certains singes d'Amérique, à queue pre- 

nante , se tiennent en chaîne par la queue lorsqu'ils veulent 
passer une rivière ; afin de se secourir et de ne pas se laisser 
entraîner. au cours de l’eau. Les atèles se suspendent aux 
arbres par le moyen de leur queue , et lorsqu'ils sont blessés, 
ils meurent souvent dans cette position. Voyez Sapagous. 

sa 4 . | (rer) 
SINGES ROUGES. Ce sont Lespatas, simia rubra, Linn., 

espèce de GUENON. Ils se trouvent en grand nombre vers les 
rives de la Gambie, fleuve d'Afrique, et au Sénégal, où ils 
exercent de grands ravages dans les plantations des nègres ; 
aussi ces misérabies tâchent de se défaire d'hôtes si incom- 
modes par divers moyens. Mais ces singes sont si rusés et si 
adroits , que lorsqu'on leur lance des flèches , ils savent les 
saisir au vol avec la main,et détourner ainsi le coup. Au reste, 
les nègres cherchent à les atteindre à la face. Ces singes 
craignent le fusil dont ils ne peuvent pas éviter l'atteinte ; 
aussi, lorsqu'on les couche en joue, ils grincent des dents, 
et crient d’effroi en se sauvant dans les branches d'arbres. Il 
n'est rien de plus risible et de plus grotesque que leurs gri- 
maces et leurs postutes; l’homme le plus flegmatique ne 
pourroit s'empêcher de rire aux éclats en les examinant. Mais 
avec leurs singeries ils ont de la méchanceté, cherchent à 
pisser sur le nez des passans , et même ils font leurs excré- 
mens dans leurs mains et les lancent au travers de la figure 
de ceux qui les regardent. KA | 
_ [l'y a des singes rouges en Amérique ; ce sont des alouates 
(simia seniculus, Linn.) ils sont extrêmement criards. V.SINGES 
HURLEURS. (VIREY.) ; 
SINGES DU SENEGAL. Il y en.a de diverses espèces ; 

les uns sont des guenons , les autres des macaques, des ba- 
bouins , et même l’orang-outang chimpanzée ou quojas- 
morrou, On y trouve principalement des patas ( smia rubra, 
Linn.), des blancs-nez (sim. niclitans, Linn.), la diane ( sim. 
diana, Linn. ), le mandrill ( sim. mormon, Linn. ), la guenon à 
camail (colobus polycomus, Geoff.) , des babouins , etc. Ce 
sont en général des espèces méchantes, indociles, malpro- 
pres, et qui causent de grands dégâts. Les nègres se nour- 
rissent de leur chair. Plusieurs auteurs assurent que les plus 
grandes espèces de singes de ce pays , enlèvent les petites 
négresses de huit à dix ans, en jouissent , leur donnent tous 
leurs soins et en sont jaloux. (VIREY.) 
SINGES VOLANS. Il paroît que les voyageurs ont pris 

certains quadrupèdes voltigeurs pour des espèces de singes, 

XXXI, 20 
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et particulièrement des galéopithèques, des taguans , des pé- 
tauristes ou phalangers volans, qui ont en effet quelques rap- 
orts de conformation avec les singes. C’est ainsi que Otto 

Helbiglus dans sa Relation des Indes orientales , et dans 
quelques mémoires insérés parmi le Recueil des Ephémé- 
rides des curieux de la nature , prétend avoir vu des singes 
volans. Ce sont surtout des PÉraurisres ( VW. ce mot.) Les 
taguans sont des écureuils qui voltigent comme les pétauristes 

et les Riopiiequss au moyen des larges membranes de 

leurs flancs. Il y en a de plusieurs espèces , et on en trouve 
dans les régions septentrionales de l’ancien monde, sous le 
nom de POLATOUCHES. (VIREY.) 
SINGHU MOORY, c’est-à-dire, orseau marbré. Nom 

que les Indiens donnent au NaPpauL. V. ce mot, à l’art. Far- 
SAN. (S.) 
SINGLA (lé). Nom patois du sangliér, dans le dépar- 

tement de l'Aude, où cetle espèce est devenue assez rare 
depuis quelques années. (DESM.) 
SINGSIE. Nom par lequel les Chinois désignent Ia 

GRANDE PERRUCHE A LONGS BRINS. V. l’article PERRUCAE , 
page 349, au mot PERROQUET. (v.) 

SIN GU ERAH. On appelle ainsi la MACRE à Kachemire, 
où on en fait une prodigieuse consommation. (B.) 

SEINE. Nom vulgaire d’un MAGNOLIER DU JAPON. F. SipE- 
KOBUSI. (LN.) 
SINIAKI AMOOFONG. Petit serpent vert , taché de 

noir, qui se trouve à Sierra-Léone. On rapporte qu’il lance, 
sur les yeux des animaux dont il fait sa proie , Ou qui l’atta- 
quent , à deux ou trois pieds de distance , un venin qui leur 
fait perdre à l'instant la vue, et leur cause des douleurs 
atroces. (B.) 
SINISTROPHORE, Srnistrophorum, Genre établi par 

Schrank. mais qui ne diffère pas de la MoEnC&ie de Roth, 
et de la CAMÉLINE dela plupart des botanistes modernes. (B.) 
SIN-KOO. Arbre du Japon, qui paroît être, d’après 

Kzæmpfer, une espèce d'AGALLOCHE. 
Thunberg indique ce même nom comme appartenant 

au GALANGA. (B.) 
SINOCHITFIS. Pline ne donne absolument que le seul 

nom de cette pierre,qui nous est entièrement inconnue. (LN.) 
SINODENDRON , Sinodendron. Genre d'insectes de 

l’ordre des coléoptères , section des pentamères, famille des 
lamellicornes, tribu des lucanides. 

Ce genre, établi par Fabricius, et adopté par La- 
treille , présente les caractères suivans , qui le distinguent 
des scarabées, avec lesquels il étoit placé : antennes terminées 



/ 

TN. 307 

en massue, mais point plicatiles, formées de trois ariicles 
saillans d’un côté , et dont le dérnier triangulaire; le pre- 
mier de la base fort long ; mandibules cornées, presque en- 
tièrement cachées ; point de lèvre supérieure sailiante ; mà- 
choires à deux lobes presque membraneux, peu avancés ; l’in- 
férieur petit, aigu ; menton presque demi-ovale , sans divi- 
sions apparentes ; palpes filiformes , courts ; corps allongé, 
demi-cylindrique , convexe en dessus , plat en dessous; iête 
petite ; bord antérieur droit; une corne ou un tubercule en 
dessus ; corselet presque carré , avec le bord antérieur con- 
cave ; une appendice portant deux soies entre les deux cro- 
chets des iarses. AA e , 

SINODENDRON CYLINDRIQUE ; pl. À r, fig.7, de cet ouvrage ; 
Scarabe cylindrique, n.° 54 de mon Entoinologte. Il est noir ,un 
peu luisant et presque cylindrique ; sa tête est armée d’une 
corne relevée, recourbée , un peu velue postérieurement ; 
le corselet ést luisant , pomtillé et coupé antérieurement : Le 
bord de la troncaiure est un peu saillant et muni de cinq 
dentelures , dont la supérieure forme une espèce de petite 
corne; l'écusson est petit et arrondi postérieurement ; les 
élytres sont fortement pointillées , un peu raboteuses ; le 
dessous du corps est d’un noir brun ; les pattes sont noires ; 
les jambes antérieures sont dentelées tout le long du bord 
extérieur ; les autres ont deux rangées de dentélures au même 

‘ bord. La corne de la femelle est très-courte ; le corselet est 
à peine coupé antérieurement; il est muni de trois denie- 
lures à peine saïllantes , et d’une ligne longiindinale peu re- 
levée et lisse. Il se trouve sur les arbres à demi-pourris, au 
nord de l’Europe. Fabricius a placé dans ce genre des bos- 
triches et d’autres insectes très-différens des sinodendrons. 

(Oo. L.) 
SINO-KIT. Espece de chêne (Quercus cuspidata, Thunb.) 

qui croît au Japon. Sur est un second nom de cet arbre. (Ln.) 
SINOPIS. Selon ‘Théophraste et suivant Pline , la terre 

à laquelle on donnoït ce nom chez les Grecs et les Latins, 
étoit de trois sortes; la première, rouge : la deuxième, blan- 
châtre ou d’un rouge pâle;et la troisième, d’une couleur inter- 
médiaire entre celles des deux autres. Pline nous apprend que 
cette matière étoit du nombre des couleurs dont on faisoit 
usage en peinture, elen médecine. « Le sinopis , dit-il , à été 
‘découvert, pour la première fois, dans le royaume de Pont, 
et a pris son nom de la ville de Sinope. Cette terre se trouve 
également en Egypte et dans les îles Baléares, comme aussi 
en Afrique ; mais le plus beau sénopis est celui de Lemnos et 
de la Cappadoce : on l’y trouve dans des cavernes. » Le sino- 
pis de Pont étoit une des quaire couleurs dont se servoient 
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les peintres les plus célèbres de l'antiquité. Ces quatre cou 
leurs étoient : le melinum, pour le blanc ; le s7 d’Atique ou 
ochra, pour le jaune ; le rubrica de Pont ou sinopis pour le 

rouge , et l’atramentum pour le noir. 
Pline fait remarquer que certaines personnes prenoient le 

sinopis pour une seconde qualité de rubrica, et citoient la terre 
de Lemnos pour le rubrica de première qualité, et il ajoute : 
« que parmi les autres sortes de rubrice , celle qu’on trouve 
en Egypte et en Afrique dans des mines de fer, est la plus 
utile aux peintres, parce qu’elle a la propriété d’adhérer 
fortement aux corps sur lesquels,on l’applique. » 

Il paroît donc que Pline et Théophraste ont voulu in- 
diquer des ochres rouges et des terres argileuses rouges et 
chargées d’oxydes de fer, et on en est d'autant plus certain 
que Pline dit, qu’on faisoit du rubrica en calcinant de 
l’ochra , c’est-à-dire, qu'on faisoit calciner du fer hydraté 
ochreux jaune. Dans cette opération , le fer s’oxyde davan- 
tage, jusqu’au rouge vif, et l’eau s'échappe. 

Les minéralogistes ont nommé sinople un quarz hyalin rubi- 
gineux hématoide massif, d’un beau rouge, et qui par la dé- 
composition se convertit en une terre rouge. Le sinople se 
trouve dans les mines : lorsqu'il est terreux on peut croire 
qu’il a été l’un des anciens sinopis. En général , les quarz ru- 
bigineux, tel que l’eisenkiesel , donnent, par la décomposition, 
une terre ochreuse. (LN.) 
SINOPLE ou ZINOPEL. On a donné ce nom, en 

Hongrie, à une mine d'or, qui est ordinairement mêlée de 
galène et de blende , qui a pour gangue un quarz rouge très- 
ferrugineux. Ce minéral se trouve principalementgdans la 
mine de Pachersioll, près de Schemniüz , dans la Haute- 
Hongrie. 

On trouve , au Calvariberg, qui est aussi dans le voisinage 
de Schemnitz, un quarz rouge qui contient dix — huit pour 
cent de fer, maïs point d’or, et que , pour cette raison , on 
nomme sinople stérile. V. Or et Quarz hyalin rubigineux si- 
nople , vol. 28 , pag. 441. (PAT.) 
SINOUIRA. F. CINOURA. (EN.) 
SIN-SAN. Nom japonais d’un arbre décrit à l’article 

SKkiIMM1 , et qui est vulgairement appelé, au Japon, Misa- 
NEA SKIMMI, selon Kæmpfer. Il ne faut pas le confondre 
avec le skimmi proprement dit , qui est l’anis étoile ou la ba- 
diane ( Ilicium anisatum , L.), et dont le genre est appelé 
SKIMMI par Adanson. (LN.) 
SINSARATI. F. SCHERU-SCHUNDA. (LN.) 
SINSIGNOTTE. C’est , en Lorraine, le PIPI DES BUIs- 

SONS. (v.) 
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TSINSIGNOTTE (cranne). C’est, dans le pays Messin 
le Prpr roux ou la ROUSSELINE. (v.) 

: SINSIN. Nom du PITHÈQUE, à la Chine , selon le Père du 
Halde. (s.) 
SINTER des Altemands. Ils donnent proprement ce nom 

aux concrétions : mais communément les minéralogisies en— 
tendent par sénter les concrétions calcaires , la chaux carbo- 
natée , fibreuse et concrétionnée , en s{alactite, etc. Le kiesel 
sénter ( silice concrétionné), est le quarz hyalin concrétionné 
thermogène ( F. cet article, vol. 28, pag. 451). Gmelin a 
nommé sénterquarz un quarz hyalin amorphe. (LN.) 
SIN-TOO. Espèce de chèvrefeuille qui croît au Japon, 

où elle est également nommée nin-t00. C’est le lonicera japo- 
nica ; Thunb. (IN.) : 
SINU-KOT'AI. Nom japonais, d’une espèce de CHALEF 

(Elæagnus pungens, L.) , qui porte plus communément au 
Japon, le nom d'akin-gomi . (EN. 
SIOGEI-FIGE des Japonais. P. Mono. (1N.) 
SIOMGA. Sortie de très-gros SAUMONS qu’on pêche dans 

les rivières du Kamtschatka. (B.) 
SION ou SIUM. Plante aquatique citée par Dioscoride et 

par Pline. Selon le premier auteur , le sion étoit une herbe 
blanche , grasse , droite, garnie de larges feuilles odorantes 
semblables à celles de lache , mais plus petites. On la man- 
geoit cuite et crue, à l'effet de rompre les calculs de la vessie 
et de provoquer les urines ; elle étoit diurétique et emména- 
gogue. Dioscoride fait observer que quelques personnes 
nomment sion l'espèce de sisymbrium appelée cardamine. 

Le sion étoit, suivant Pline, une herbe sauvage qu’on 
mangeoit. Elle croissoit dans l’eau , et portoit des feuilles 
plus larges , plus épaisses et plus noires que celles de l’a- 
pium. Elle donnoïit une grande quantité de graines , et avoit 
le goût du cardamine. Cetie herbe mangée , ou sa décoction, 
ou sa graine prise dans du vin, étoit diurétique,emménagogue 
et propre à guérir les maux de reins et à briser la pierre. 
L'on faisoit disparoître les one du visage et on em- 
bellissoit la peau de la figure en la frottant la nuit avee 
cette herbe. Pline rapporte encore d’auires propriétés du sion, 
qui font présumer qu’il a confondu ce que les Grecs ont dit 
du sion et du cardamine. Quant à la description de la plante, 
elle paroît d'accord avec celle que Dioscoride a donnée; mais 
ni l’un ni l’autre n’ontentendu parler du sum de Cratevas, ce 
dont prévient positivement Dioscoride, en rappelant que le 
sium éloitune plante branchue , peufeuillée , à feuilles rondes, 
plus grandes que celles de la menthe, noires et pareilles à 
celles de l’eruca. Ce sium de Cratevas estle cresson de fontaine 
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(sisymbrium nasturtium) ou le cardamine que Pline a confondu 
avec le sium, et que Dioscoride dit se distinguer du vrai sion. 
Pline dit dans un autre passage , que le laver qui croît le long 
des ruisseaux , mangé cuit ou confit, est souverain contre les 
tranchées de l’estomac. On soupçonne que ce laver et le vrai 
sium sont la même plante. Il ne faut pas le confondre avec 
le Laser ou laserpitium des anciens. V. SicpaioN. C’est au sum 
angustifolium que lon rapporte plus particulièrement le sium 
des anciens. On a cité également le »eronica beccabunga ; mais 
cette opinion n’est pas soutenable, On lit dans C. Bauhin 
(Pinax) quele sion tre son nom d'un mot grec qni signifie va- 
cillant, ballotté, sans doute parce que le sion étoit ballouté par 
les eaux. Il ajoute : Peut-être ce nom fait-il allusion à la vertu 
qu'a ceite plante de briser la pierre. Chez les modernes, le 
nom de sion ou son synonyme latin sum a servi. jusqu’à C. 
Bauhin, à désigner peu de plantes ; savoir : le sum angusti- 
folium et latifolium , Ve cicuta virosa, L. , quelques espèces de 
sisymbrium ei deperonique; puisil a été donné encore à quel- 
ques plantes ombellifères du genre sion. Tourneforta établi 
un genre sm qui comprenoit une partie du sium de Linnæus 
et une partie du sison du même auteur. Linnæus comprenoit 
dans son genre sum une partie du sium, ainsi que le sisarum 
de Tournefort. * 

Ce genre sum de Linnæus a été diversement considéré 
par les botanistes ; beaucoup ne lui trouvant pas de carac- 
tères tranchés, y ont rapporté le sison , L. Roth, qui est de 
cet avis, y place aussi quelques espèces de seseli et l’apium. 
Moench y range le peucedanum silaus, et Sprengel des espèces 
de dumium. D'auires auteurs ont cru devoir faire de nouveaux 
genres à ses dépens, tels sont : :.° Le drepanophyllum, Mæœncb, 
ou prionotis, Delarb., fondé sur le stum falcaria, L. ; 2.° le 
critamus @ Hoffmann , qui a pour type le s. cicutæfolium , L. ; 
3.° le kundmannia , Scop., où vieni se ranger le sium siculum";: 
et 4.° le sisarum de Tournefort, qui se trouve rétabli par Adan- 
son, et qui comprend le sum sisarum. V.ces articleset BERLE. 
Adanson, qui tient sépafés Le sion et le sison, donne pour 
synonymes du sion de Dioscoride, et sous l’autorité de ce 
naturaliste , les noms de daris , darion et laauberde. (EN) 
SIONG-CHU-TOAO. Le NyYMPHANTE DE CHINE ( Nym- 

phantus chinensis , Lour. ) porte ce nom à Canton. (rx.}) 
SIOUANNA-PORA-TALI. Nom indien de la CRINOLE 

À LARGES FEUILLES. (B.) 
SIOURE ou SUVE,. Le CHÈNE LIÉGE et son ÉCORCE, . 

en Languedoc. (DESM.) 
SIOUT. Les habitans du Kamitschaika appellent ainsi 

V'OTARIE LION MARIN: (s.) 
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SIPANAOU. Les habitans de la Guyane nomment ainsi 

un arbre qu'ils emploient pour faire des canots , et dont le 
bois a la propriété de causer des démangeaisons à ceux qui 
s’en frottent le corps. On ignore à quel genre il doit étre 
rapporté. (8.) RARE 
SIPANE, Vürecta. Plante à,tiges nombreuses , cylindri- 

ques , noueuses , hautes de deux pieds , à feuilles opposées, 
Jancéolées, aiguës, rudes, entières, et accompagnées de 
deux stipules latérales , à fleurs en bouquets au sommet des 
rameaux , qui forme un genre dans la pentandrie monogynie , 
et dans la famille des rubiacées. " 

Ce genre offre pour caractères : un calice tubuleux, strié, 
à cinq divisions et à cinq poils intermédiaires; une corolle 
monopétale , insérée sur un disque charnu et divisée en cinq 
lobes ; cinq à six étamines presque sessiles ; un ovaire demi- 
inférieur , couronné du disque et surmotié d’un style terminé 
par deux sligmates; une capsule enveloppée dans le calice , 
composée de deux coques aplaties d’un côté, convexes de 
l’autre , qui s'ouvrent en deux valves, et contiennent un 
grand nombre de menues semences. 

La sipane se trouve en grande abondance dans les sa- 
vanes de Cayenne. On s’en sert en décoction dans les gonor- 
rhées , et pour laver les ulcères. (B.) 
SIPARUNE , Siparuna, Genre de plantes de la monoécie 

décandrie. Il a pour caractères : un calice à quatre divisions 
presque rondes ; point de corolle ; quatre à dix étamines dans 
les fleurs mâles , insérées sur un disque velu ; un ovaire pres- 
que rond, à siyle terminé par cinq stigmates dans les fleurs 
femelles. Le fruit n’est pas connu. 

Ce genre ne renferme qu’une espèce. C’est un arbrissean 
à rameaux noueux , à feuilles opposées , ovales , entières et 
mucronées , et à fleurs disposées en bouqueis axillaires et 
verdâtres. I croît à Cayenne. (3.) 
SIPEDE. Nom spécifique d’une COULEUVRE. (B.) 
SIPHALE , Siphalus. (xenre de vers établi par M. Rafi- 

nesque. Ses caractères sont : corps oblong, cylindrique, 
mutique ; tête en tube. . 

Ce genre ne renferme qu’une espèce qui vit dans la mer 
de Sicile ; c’est le SIPHALE BRUN. (B.) 
SIPHNIUS LAPIS. 7. SERPENTINE OLLAIRE. (LN.) 
SIPHON. C'est un trou ou tube prolongé , et se conti- 

nuant au travers des cloisons des coquilles chambréés. Les 
NavriLes , les AMMONITES ont des siphons. (DESM.) 

SIPHLON. Espèce d'ARISTOLOCHE. (B.) 
 SIPHON et SIPHONION. Les Grecs donnoient ces 
noms à une graminée , qui est, dit-on , l’agrostis ou l’ægylops 
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de Dioscoride; on la rapporte au BROME sEIGLIN , à l’A- 
GROSTIDE DES CHAMPS , et même à d'autres plantes ; ce qui 
prouve que nous ne connoissons pas le siphon des Grecs. (LN.) 
SIPHONANTE , Srphonanthus. Genre de plantes de la 

tétrandrie monogynie , et de la famille des verbenacées, dont 
les caractères consistent : en un calice évasé à cing divisions 
irès-profondes ; une corolle monopétale infundibuliforme à 
tube très-long et à limbe divisé en quatre ou cinq lobes ; quatre 
étamines saillantes hors du tube ; quatre ovaires supérieurs, 
du centre desquels part un long style à stigmate simple ou 
bifide ; quatre baies monospermes, 

Ce genre, fort voisin des PÉRAGUS, renferme deux plantes 
à feuilles opposées , lancéolées etentières, et à fleurs portées 
deux ou trois ensemble sur des pédoncules axillaires. L'une, 
la SIPHONANTE DE L'INDE , a la corolle régulière et le stigmate 
simple , c’est l’'OVIÈDE de Burmann; l’auire , la SIPHONANTE 
A FEUILLES AIGUES , les a bilabiées et bifides. Ce sont des 
plantes remarquables par la longueur de leur corolle , mais 
sur lesqueiles on n’a aucune notion particulière. (B.) 
SIPHONANTEMUM, d'Amman. C’est le même 

genre que le siphonanthus, de Linnæus. Y. or . 
: | (EN. 
SIPHONCULES, Siphunculata. J’avois désigné ainsi 

une famille d'insectes , de l’ordre des diptères, composée 
des genres PANGONIE et NÉMESTRINE; mais les rapports na- 
turels placent le premier dans le voisinage des taons, et le 
second près des anthrax , genres appartenant à deux divisions 
ou sous-familles. F. les articles ANTHRACIENS et TAONIENS. 

| (L.) 
SIPHONIE, Siphonia. Nom donné par Schréber au 

genre appelé, long-temps avant, HEVÉ , par Aublet. C’est 
dans ce genre que se trouve lParbre qui fournit le CAoUT- 
CHOUC du commerce : il est figuré pl. P 22 de ce Diction- 
naire. (B. | 
SIPHONOBRANCHES. Famille de mollusques gas- 

téropodes , qui renferme les testacés à deux tentacules , et à 
coquille échancrée ou prolongée en un canal, pour rece- 
voir un siphon propre à la respiration. 

Les genres qui appartiennent à cette famille sont : Tur- 
BINOLLIER , PLEUROTOMIER , CERITIER , Muricrer , Bucci- 
NIER, CONIER, POURPIER, COLUMBELLIER , OLIVETIER , 
NaAssiER, CYPRINIER , VISSIER et VOLUTIER. (8.) 
SIPHONOSTOMES. Famille de poissons introduite 

ar Duméril , et dont les caractères sont : Poissons osseux 
abdominaux ; à branchies complètes ; à corps arrondi et 
cylindrique ; à bouche à l’extrémité d’un long museau. 
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Les genres qui composent cette famille sont : AULUSTOME ; 
FISTULAIRE et SOLÉNOSTOME. (B.) | 
SIPHORINS , Siphorini. Famille de l’ordre des Oiseaux 

NAGEURS et de la tribu des ATÉLÉOPODES. Voyez ces mois. 
Caracières : pieds presque à l’équilibre du corps ;. jambes en 
partie nues ; iarses réticulés ; trois doigts dirigés en avant et 
palmés ; postérieur nul , ou remplacé par un ongle sessile ; 
bec plus ou moins long que la tête , composé , entier, com- 
primé latéralement , droit ou recourbé à sa pointe ; narines 
iubulées , jumelles chez la plupart. | 

Cette famille contient les genres PÉTREL et ALBATROS. 
V, ces mots. (v.) 
SIPHORUS. Rafinesque Smaliz donne ce nom à une 

production marine , qu'il place dans le règne végétal , mais 
qu’il dit ressembler beaucoup à certains polypiers. 

Ce genre se rapproche surtout de celui qu'il appelle Sr- 
PHYTUS, V. ce mot, et il n’en diffère que parce qu'il pré- 
sente beaucoup de iubes placés sur un tronc commun. 

Le Siphorus alternus a le tronc simple , flexueux , les tubes 
alternes , sessiles, blanchâtres avec l’ouvertiure entière. 

Le Siphorus fasciculatus a le tronc presque rameux, Îles 
tubes épars , presque fasciculés et pédonculés , avec l’ouver- 
ture garnie de nombreuses dents aiguës. (DESM.) 
SIPHOS'IO MA. Genre de poissons formé par Rafinesque 

Smaliz , aux dépens des SYNGNATRES. Il le caractérise aïnsi : 
une nageoire dorsale ; deux pectorales ; une caudale et une 
anale. Ce genre conlieni une seule espèce de Linn. , le Syg- 
nathus pelagicus ; mais différentes espèces sontconfondues sous 
ce nom par les auteurs, et M. Rafinesque pense qu'on en 
peut distinguer cinq,auxquelles il donne les désignations de : 
1. S. aêus ; 2. S. fasciata; 3. S. noel ; 4. S. caroliniana ; et 
5. $. capensis. La première est la seule qui se trouve sur les 
côtes de Sicile. (DESM.) | 
SIPHYTUS. Rafinesque Smaliz définit ainsi un genre de 

plantes marines, qu’il dit avoir observé sur les côtes de Si- 
cile : corps solitaire, coriace, tubuleux , avec l'extrémité 
libre , ouverte, et la fructification dans le fond du tube. 
Cette fructification est composée d’une chair ou gelée, 

dans laquelle sont éparses des semences visibles par le 
secours du microscope, qui a beaucoup de ressemblance 
avec certains animaux de la classe des polypes, et particu- 
lièrement avec le genre zocodon du même auteur. 

Le Siphytus obconicus est presque. pédonculé, allongé, 
campanulé, lisse, blanchâtre ; à base jaune ; à ouverture 

entière. 
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Le Siphytus hexodon est sessile , allongé , campamulé, lisse , 
jaune ; à ouverture garnie de six dents aiguës. 

Le Siphytus fuiformis est sessile , allongé , filiforme, lisse , 
jaune, avec la base blanchâtre ei l’ouverture entière. (DEsM.} 
SIPONCLE , Sipunculus. Genre de vers radiaires , dont 

les caractères sont : d’avoir un corps allongé, cylindracé, nu, 
avec un rétrécissement cylindrique , qui contient une trompe 
papilleuse, que l’animal fait saillir et rentrer à volonté. 

Les espèces de ce genre sont connues depuis long-temps , 
car Rondelet les a décrites et figurées ; cependant on est fort 
peu instruit sur ce qui les concerne. Ils ressemblent beaucoup 
à un gros LomBRiC , maisils sont bien distingués de ce genre 
par leur trompe rétractile , couverte de mamelons. On les 
trouve sur les côtes où s’amoncéèlent beaucoup de déjections 
de la mer , dans les étangs d'eau salée , sous les plantes ma- 
rinés ét les pierres , vivant, comme les /ombrics , de terre 
mêlée de détriius d'animaux et de végétaux. 

Lamarck a placé ce genre à la suite de celui des HoLoTau- 
RIES, quoiqu'il n’ait pas le caractère de la classe, c’est-à- dire 
des tentacules autour de la bouche; mais Cuvier qui, depuis, 
a disséqué une des espèces , a reconnu qu’en effet leur orga- 
nisation intérieure se rapprochoit beaucoup de celle de ces 
derniers. On ne trouve que de la boue liquide dans leurs in- 
testins, 

Le SIPONCLE NU a la peau tendue, et le SIPONCLE ENSAQUÉ 
à la peau lâche et le recouvrant en partie. Ils se trouvent 
tous deux dans les mers d'Europe. Voy. pl. P , ro. (8.) 
SIPOOT BILALO. Nom malais de la PORGELAINE 

TIGRE. (DESM.) 
SIPOT SALOACO et BIA SALOACO. Noms malais 

de l'OVULE Œur. (DESM.) | 
SIPUNCULUS. 7. SIPoNCLES. (DESM.) 
SIPPE ou SITTE. Nom grec de la SITTELLE. (s.) 
SI QUA. Le MELON-D'EAU ou PASsTÈQUE ( Cucurbita ci- 

trullus ÿ , porte ce nom en Chine où il est cultivé. (LN.) 
SIQUE, Sicus. Scopoli, dans son Entomologie de la Car- 

niole , avoit donné ce nom à un genre d'insectes de l’ordre 
des DriprÈères , que Fabricius a depuis appelé myope. N'ayant 
pas fait attention que ce nom de sisus devoil être préféré , à 
raison de son antériorité, à celui de myope, je l'ai appliqué 
moi-même , et à tort, à un nouveau genre, voisin de celui 
des empis, formé des insectes que Fabricius avoit d'abord 
nommés musca cursilans , m. cimicoides, etc. Ce naturaliste a 
depuis consacré cette dénomination au genre que j'avois ap- 
pelé cœnomye et adopté celle de tachydromia , donnée par M. 
Meigen à mon genre sicus. J’avois eu l’idée de le supprimer 
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et de n’en faire qu’une division dans les empis. La force des 
caracières m’a cependant contraint de reveuir sur cette ré— 
forme , et de rétablir les siques dans le sens que je l’avois 
d’abord entendu. Si l’on vouloit être juste , 11 faudroit ren- 
dre ce nom aux insectes. que Fabricius appelle myopes, ap- 
pliquer la dénomination de Zachydromye à ceux dont j’avois 
fait des siques , et ne voir dans les insectes que Fabricius dé- 
signe sous celle-ci, que des cœnomyes, puisque jeles avois ainst 
nommés le premier. Mais comment réparer ces désordres 
de nomenclature , sans bouleversemens plus grands encore? 
Jusqu'à ce qu'il y ait à cet égard un jugement irrécusable , 
je dirai que les insectes dont je forme le genre SIQUE, ap- 
partiennent à la famille des tanystomes, tribu des empides, 
ei qu'ils ont pour caractères: suçoir de plus de deux soies , 
reçu dans une trompe cour , saïllante , presque conique , 
en forme de bec ; antennes #e paroissant que de deux arti- 
cles distincts , dont le dernier en forme de pointe , avec une 
soie longue ; palpes avancés; forme des empis, mais tête plus 
grosse ; corps moins allongé. Les siques courent avec vitesse 
sur les tronc des arbres, et s’y nourrissent de proie. 

L'espèce la plus commune est le SIQUE cimicoïne, Tachy- 
dromya cimicoides, F'ab., probablement La mouche arrogante de. 
Linnæus. Elle est très-petite, noire , avec deux bandes noires 
sur les ailes. (L.) | 
SIRAMANGEHITS. Il paroît que c’est le RAVENSERA. 

(8.) 
SIRAPHAH. Nom arabe de la GIRAFE. Voy. ce mot. 

(s. 
SIRAT. C’est Le murex sulcatus de Linnæus. V. au ue 

Rocuer. (8.) | 
SIRE. Nom du SCHÆNANTHE , à Java. (B.) 
SIREA .de Rumphius ( Amb. 5, t. 72, f. 2). Cette 

plante est rapportée par Adanson à son genre SCHŒNAN- 
Taus, où il place l’ardropogon schænanthus. (LN.) 
SIRECE , Duméril. Ÿ. SIREX. (DESM.) 
SIRÈNE, Ce nom rappelle toutes les fables charmantes 

de l’antique poésie. La beauté, la voix harmonieuse, les 
louanges enchanteresses de ces filles de la mer , ont été cé- 
lébrées dans l'Odyssée par Le vieil Homère. Elles avoient un 
corps de femme jusqu'à la ceinture ; le reste se terminoit en 
queue de poisson. | | | 

Desinit in piscem mulier formosa superné. 

Horat. 

Des dissertateurs ont prétendu, au contraire, qu’elles avoient 
des ailes et voloient comme les oiseaux. Les anciens natura- 
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listes , fort crédules , prenoient à la lettre ces créationsfan 
tastiques de l'imagination despoëtes. Pline parle sérieusement 
de sirènes prises de son temps. Aujourd’hui , nymphes, sirènes, 
trilons ;| qui peuploient l’empire des ondes dans ces anciens 
jours, ne sont plus pour nous que des bêtes, des veaux-marins 
ou phoques. Nous faisons de ces divinités autant d'animaux, 
à la manière des Egyptiens, quoique nous ne les adorions 
pas comme eux. V. le mot HOMME-MARIN. (VIREY.) 
SIRENE , Srren. Animal intermédiaire entre les sauriens , 

les batraciens et les poissons, qui forme un genre, dont les 
caractères consistent : à avoir un corps allongé et revêtu 
d'écailles ; deux pieds et doigts garnis d'ongles; des poumons 
et des ouïes. | 

Cet animal, remarquable sous plusieurs rapports, fut 
trouvé pour la première fois par Garden, dans la Caroline 
méridionale, Ce médecin l’envoya à Linnæus, qui le prit 
&’abord pour la larve d’une salamandre , qui ensuite le plaça 
dans un nouvel orâre, uniquement établi pour lui, sous le 
nom d’amphibia meantes. 

epuis, Camper et Gmelin l'ont placé parmi les poissons , 
le premier comme genre, le second comme espèce, dans le 
genre des MuRÈNES. V. ces mots. 

Aujourd’hui on est positivement certain que la sirène n’est 
pas une larve, c’est-à-dire , qu’elle ne change jamais de forme. 
Elle ressemble assez à une anguille. Elle a, comme elle, 
une membrane adipeuse sans rayons le long de la queue. Sa 
iête est légèrement comprimée ; ses yeux sont petits, et dans 
la même position que ceux de l'ANGUILLE. ( V. ce mot. } 
La bouche est petite à proportion du corps, et le palais, de 
même que le dedans de la mâchoire inférieure , est garni de 
plusieurs rangs de petites dents aiguës. La peau, noirâtre, et 
comme chagrinée , est couverte de petites écailles de forme 
et de grandeur différentes , selon les diverses parties du corps 
où elles sont appliquées. Denx lignes distinctes , formées de 

. petits traits blancs , s'étendent sur les côtés du corps , depuis 
les pieds jusqu’à la queue. Les pieds sont placés en avant , et 
munis de quatre doigts onguiculés. 

Cuvier, qui a fait l'anatomie d’une sirène, a vu : 1.° que sa 
langue est osseuse , et porte, comme celle des poissons , de: 
chaque côté , quatre osselets demi-circulaires , pour soutenir 
les ouïes ou branchies qui sont bien apparentes en dehors ; 
2.° qu'au milieu de cette langue de poisson, est un vrai la- 
rynx de reptile qui descend dans des poumons très - longs , 
et semblables à ceux des salamandres ; 3.° que le reste des in- 
testins ressemble aussi beaucoup à ceux des reptiles; 4.° en- 
£n ; que cet animal est presque le seul quisoit véritablement 
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amphibie ; puisqu'il a en même temps les organes propres à 
respirer l’eau, et ceux propres à respirer l’air. : 

Le même Cuvier,dans une dissertation imprimée parmi les 
©bsevrations de zoologie,faisant suite au Voyage de Humboldt 
et Bonpland dans l'Amérique méridionale , nous a fourni de 
nouveaux développemens anatomiques sur la sirène,dévelop- 
pemens desquelsil résulte que c’est bien certainement un ani- 
mal adulte et parfait. Je ne puis que renvoyer à cette excel- 
lente dissertation ceux qui voudroient juger de la nature des 
preuves employées pour faire disparoître les doutes qui 
existoient à cet égard. LE 
On irouve la sirène dans la Caroline, sous les troncs d’ar- 

Pres abattus au milieu des marais. Les habitans l’appellent 
mud-iguana. Sa longueur est de quarante pouces. Îl parofît 
qu'elle n’est pas aujourd’hui aussi commune aux environs de 
Gharlesion que du temps de Garden ; car je l'y ai cherchée 
inutilement pendant dix-huit mois , et c’est un des objets con- 
nus dont je désirois le plus étudier les mœurs. F, pl. P, 12 où 
elle est figurée. 

Une autre espèce la SIRÈNE OPERCULÉE, a été décrite 
par Palisot Beauvois, dans le quatrième volume des Transac- 
tions de. la Société philosophique de Philadelphie ; mais Cuvier, 
dans le mémoire précité, développe l'opinion qu’elle est 
VAxOLOLT, c’est-à-dire , la larve d’une grosse espèce de 
salamandre , probablement de la SALAMANDRE DU MONT 
ALLEGANHYS , de Michaux. (B.) 
SIRENIA. Illiger, sous ce nom , forme une famille de 

cétacés, que M. Cuvier adopte dans son Règne animal , et 
qu'il appelle CÉTACÉS HERBIVORES. (DESM.) . 
SIREX. Nom générique donné par Linnæus, Fabricius , 

M. Jurine, aux insectes que Geoffroy appelle urocères. Ayant 
conservé cette dernière dénomination, j'avois appliqué la 
précédente à un démembrement du genre sirex de Linnæus. 
M'étant aperçu que ces changemens de nom ne faisoient 
qu'embrouiller la science, j'ai converti mes sirex en CÉ- 

 PHUS. V. ce mot. (L.) | 

SIRGUERITO. Un des noms espagnols du CHARDON- 
NERET, (v.) 

SIRI Nom piémontais du GRAND CoQ DE BRUYÈRES. 
SIRI. Synonyme de Poivre BETEL , à Java. (B.) 
SIRIBOA. Espèce de Poivre. (2.) 
SIRICACH. Nom de la CRESSERELLE , à Narbonne. (v.) 
SIRIFOLIA et SIRIFOLIUM. 7. SiRiUM. (LN.) 
SIRINGA. 7. SYRINGA.{(LN.) 
SIRIOÏDES. F. SIRIUM. (LN.) 
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SIRION, Sirium. Genre de plantes , qui à été réuni àu 
SANTAL. (B.) 

SIRIRE, Nom de la SARCELLE , à Madagascar. (s.) 
SIRTUM. Espèce de Poivre ( pip r malamiri) , qui croît 

‘dans l’Archipel des Indes orientales. Le sriboa est une autre 
“espèce qui croît aussi dans l'Inde, et qu’à Java, on nomme 
siri-poa, d’après Bontius. Au reste , dans l’Herbier d'Am- 
-boine ,on trouve une dizaine d’espèces de poivre, indiquées 
-sOus les noms de siriboa sirifolia , sirifolium , Strioides et sirium. 

Le sirifolia comprend deux espèces, dont une est peut-être 
la même que Île piper malamiri ; et la deuxième, nouvelle ; 
le sirifolium est, dit-on , le piper longum ; le sirivides est in— 
connu; enfin , les sirium , au nombre de six » paroïsssent pres- 
que tous nouveaux : ils comprennent les piper mesthicum et 
-decumanum. . (EN.). 
: SIRTUM. L'arbre qui constitue ce genre est figuré dans les Plantes du Coromandel, par Roxbure , tom. 1, tab. 2. C’est le. SANTAL:BLANC( saniulum album, L. ). Vi SANTA- 
LIN. (LN.) | - 
SIRIUM ou VESTIUM. Prétenda nouveau métal que M. West de Gratz croyoit avoir découvert dans le nic- kel arsenical de Schladming en Siyrie, mais qui, d’après le D. Wollaston, se trouve être composé d’une grande quantité de sulfure de nitkel et de cobalt, d’une petite quantité de 

fer et d’une trace d’arsenic. (LN.) 
SIRLEL Y. l’article ALOUETTE, tome 5. page 375. (v.) : SIRO. C’est, selon Adanson ,un nom français de la TEr- RE-NOIX ( Ourium bulbocastanum , L. ). (EN.) | 
SIRO. 7. CiroN. (DEsM.) | 
SIROCO. Vent du sud-est, qui, dans la partie de PAfrique 

voisine de la Méditerranée ;, estiellement brûlant , qu’il tue quelquefois les animaux dans l’espace d’une demi-heure. 
Les îles de Malte et de Sicile sont aussi tourmentées par ce terrible vent, qui, malgré son trajet sur la mer » Conserve 

encore assez de chaleur pour faire monter subitement le ther- momètre jusqu’à 40 degrés ( Réaum. ), ainsi que l’ont obser - vé Dolomieu à Malte, et Brydone, à Palerme > Où ce der- nier se trouvoit en juillet 1770. Le 8 de ce mois » le siroco 
se fit sentir dès le grand matin. «. A huit heures » dit Brydone, j'ouvris la porle sans soupconner ce changement de temps, etje n'ai jamais été plus étonné de ma vie : je ressentis tout- à coup sur mon visage une impression pareille à celle qu’au- 
roit faite une vapeur brûlante, sortie de la bouche d’un four ; je retigai ma tête et fermai la porte, en criant, à Fullarton, que toute l’atmosphère étoit en feu, » Il ajoute qu'il porta le thermomètre en plein air , où il monta presque aussitôt 
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à sr2 degrés ( Far., environ 39 degrés, Réaum.). Cette chaleur 
étonnante dura jusqu’à trois heures de l’après-midi , où le 
vent tourna au nord , et changea tellement la température, 
qu'on éprouva sur-le-champ une fraîcheur excessive. 

Pendant le siroco , aucun habitant ne sort de chez lui à 
moins d'y être forcé par la nécessité ; leurs portes et leurs 
fenêtres sont irès-bien fermées, pour empêcher l'air d'y en- 

trer ; et lorsqu'ils n'ont point de volets, ils suspendent des 
couvertures mouillées, en dedans des fenêtres. 

Quelque incommode que soit ce vent, par sa chaleur dé= 
vorante , il n’a jamais eu d'influence funeste sur la santé des 
habitans , et quelques heures de tramontane ou de vent du 
nord, qui pour l’ordinaire lui succède , suffisent pour rendre 
à leur corps toute leur vigueur première. ds 
À Naples , au contraire, et dans plusieurs endroits d’Ita- 

lie , où il est beaucoup moins violent qu'à Païerme , mais où 
il dure plusieurs jours et même plusieurs semaines , il produit - 
un abaitement total dans la machine , et cause souvent des 
maladies putrides. À Malte, il opère à pe près les mêmes 
éffets. (PAT.) 
SIRONT. On donne ce nom à l'ACMELLE , à Java. (B.) 
SIRSUIR , Anas sirsuir, Lath. Ordre des PALmipÈDeEs, 

genre du CANARD , famille des sarcelles. ( V. ces mots.) 
Cette sarcelle, à laquelle les Arabes donnent le nom de 

sirsoir, a le sommet de la tête brun ; les plames du dos et 
les seize pennes de la queue , de même couleur , et bordées 
de blanchâtre ; la gorge et le ventre blancs ; le dessus de 
Paile brun ; le miroir partagé obliquement de verb soyeux 
en dessus , de noir en dessous, de blanc en devant et en 
arrière ; quelques taches brunes sont sous la queue , qui est 
courte , étagée et pointue ; le bec est de couleur de 
plomb; les pieds sont gris, et les membranes des doigts 
brunes. (v.) 
SIRTALE. Nom spécifique d’une COULEUVRE. (8.) 

-_ SIRULE. F7. SiLuRE. (s.) 
SIRUM. Rumphius figure sous ce nom le POIvRE À NER- 

VURES RÉTICULÉES ( piper decumana , Li. ).(8.) 
SIS ou SUS. L’'HiRONDELLE , en hébreu. (s.) 
SISAMITIS. 7. SesamMuM. (LN.) À 
SISAMUM. 7. Sesamum. (EN.) 
SISARON des Grecs, et SISER des Latins. Ces noms 

sont ceux d’une ou peut-être deux plantes, dont les anciens 
faisoient grand cas. Dioscoride ne dit que deux mots sur le 
sisaron. Suivant lui, c’étoit une plante assez connue ; sa ra- 
cine avoit un bon goût étant cuite; elle étoit stomachique, diu- 

rétique et excitant l'appétit, H ne dit rien autre chose sur cette 
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Jante. Pline ne décrit pas non plus le sisér ; mais il parle de 

sa culture, le place à la suite des carottes et des panais ; 

et il fait remarquer qu'il a pris vogue sûus l’empereur Tibère, 

qui en faisoit venir d'Allemagne pour sa table. Nous ne rap- 

porterons pas ce que Pline dit de la culture du sisaron. Nous 

ferons remarquer seulement que Matihiole , est parmi les 

commentateurs des anciens botanistes , celui qui a le mieux 

discuté la question de savoir si notre CHERvI (sium sisarum ) 

est vraiment le siser de Pline, et le sisaron de Dioscoride ; 

et, tout en penchant pour, il n’ose pas assurer ce rapproche- 

ment. Faisons observer que l’on croit cette plante originaire 

de la Chine; donc nous ne pourrions affirmer l'opinion 

de Matthiole laquelle n’étoit pas celle d’un grand nombre 

dé botanistes. La plupart de ses contemporains, ont voulu 

que ce fût le panais , entre autres, Fabius Columna , 

qui ne nous paroît pas toujours heureux dans ses rapproche- 

mens. Il est possible que le sisaron des Grecs ait été le secu- 

coul des Orientaux ( pastinaca dissecta, Vent.}). Cette. der- 

“nière plante excitante et aphrodisiaque, peut d’autant plus 

être le sisaron des Grecs, que Opion et Dioclès , cités par 

Pline, attribuent au sisaron les mêmes qualités. 

C. Bauhin, V. Cordus , Dodonée , Césalpin, Tournefort, 

Adanson , enfin, presque tous les botanistes n’ont pas ba- 

lancé à nommer notre CHERVI , sisarum , Ou sisaron , :ou 

sise, en ayant la plupart une opinion plus affirmative que 

celle de Matthiole. C. Bauhin nomme sisarum syrien, le 

secacoul ; sisarum des Allemands , le CHErvi; et Tabernæ- 

montanus , sisarum péruvien, la BATATE ( convoloulus batatas, 

Linn. ). 
Nous terminerons cet article en faisant observer que l’on 

trouve au Japon une plante du même genre que le CHERvI 

( sium sisarum ); c'est le sum Ninst, Linn., qui n’a pas la 

racine tuberculifère, et qui nous paroît distinct du CHERVI, 

auquel des auteurs modernes le rapportent comme variété. 

Suivant Loureiro, le chervi est cultivé partout en Chine et 

en Cochinchine ; n’a-t-il pas voulu parler du ninsi ? 

Tournefort considérant que le sum sisarum , L., diffère des 

autres espèces par ses pétioles canaliculés , et ses involucres 

et involucelles à folioles étroites, en a fait un genre dis- 

tinct. (LN.) 
SISARTOS ou SISERTOS. Nom que les Mages don- 

noient à l'ERYNGIUM des anciens. (LN.) 

SISELLE. Un des noms vulgaires de la GRIVE. (v.) 

SISER de Pline. C’est le SisaARON de Dioscoride. F. cet 

article. Lesbotanistes ont appliqué ce nom àdiversesplantes, 

selon qu’ils ont cru qu’elles étoient l’ancien erser. Par exemple, 
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à la CAROTTE ( doucus carrotta ), au PANAIS et au CHER vr. 
( Le siser palustre de Dalechamps, est l’œnanthe filipendu- 
loïde, Li. ). (EN.) 
SISERRE. Dans Belon, c’est le nom de la Grive 

DRAINE. (v.) 
SISIMACA. C’étoit, sur la côte d'Afrique, le nom du 

GLaAucium des anciens. (LN.) 
SISIMBRIUM. 7. SisYMBRIUM. (LN.) 
SISIN. 7. SiZERIN. (s.) 
SI-SIN. Nom chinois d’une espèce de CABARET qui pa- 

roi différente de l’asarum virginicum, L., à laquelle Lou- 
reiro la rapporte. (LN.) 

SISKIN. Nom anglais du TARIN. (v.) 
SISO. Espèce de Basiic (Ocymum crispum , Thunb. ), qui 

croît au Japon. (LN.) 

SISON. Nom que porte, en Espagne, la PETITE OUTARDE 
ou CANE PETIÈRE. (s.) 

SISON, Sison. Genre de plantes de la pentandrie digynie et 
de la famille des ombellifères , qui ne diffère des BERLES que 
parce que sa collerette universelle n’est que de quatrefolioles, 
et qui, en conséquence , leur a été réuni par la plupart des 
botanistes français. 

Les sisons sont au nombre de huit, dont les plus importans 
‘à connoître, sont : 

Le SiSON AMOME , qui a les feuilles pinnées etles ombelles 
droites. Îl est bisannuel , et se trouve en Europe et en Asie 
dans les lieux humides. Ses semences ont une odeur aroma-— 
tique approchant de celle de l’amome, et sont connues chez 
les droguistes sous le nom de faux amome. On les emploie 
dans les coliques venteuses et autres maladies de l’estomac. 

Le Sison AMMI a les feuilles trois fois pinnées , les radi- 
cales linéaires , les caulinaires sétacées et plus longues que les 
stipules. Il est annuel, et se trouve dans les parties méridio- 
nales de l’Europe , en Egypte et dans l'Orient. On l'appelle, 
dans les boutiques , ammi de Candie. Ses graines sont une des 
quatre semences chaudes mineures qu'on emploie fréquem- 
ment dans les décoctions carminatives. Il ne faut pas les con- 
fondre avec celles de l’ammi ordinaire, qui a bien les mêmes 
verlus , mais à un degré inférieur. 

il ÿ a encore le sison inondate et le sison verticille | qui se 
irouvent assez fréquemment en France. (8.) L 

SISON. C'étoit, selon Dioscoride , une petite graine 
qui croissoit en Syrie, pareille à celle du senon, longue, 
noire et brûlante. On la prenoit en breuvage contre la mala- 
die de la rate, pour provoquer la sortie de l’urine et des 

XXXI 21 
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règles aux femmes. Les Syriens en mettoient dans les sauces 
avec du vinaigre et des courges. 

On lit dans l’Index de Mentzel, que le sison est le sinon ou 
sison de Pline ; le sison d’Egynet et de (Galien ; le sinon 
d’'Hippocrate ; le senon , silion d'autres auteurs , et le petrose- 
linon macedonicum d'auteurs modernes. Il dit aussi, d’après 
T'abernæmontanus, que c’étoit l’anonium des Egyptiens, Mais 
C. Bauhin ne parle que d’un sion, celui de Dioscoride, qu’il 
rapporte avec quelques auteurs (Ang. Turr. Gesn.,tab. Cam.) au 
sison amomium, L., et non pas à l’œfhusacynapium, comme l’a fait 
Lonicerus. Matthiole avoue franchement que c’est perdre 
son temps que de chercher à déterminer le sison de Diosco- 
ride, le seul dont il parle. Adanson, qui est de l’avis de 
C. Bauhin , ne cite qu’un seul sison , encore celui de Dios- 
coride, et ne rapporte aucun des synonymes de Mentzel. Il 
est vrai que celui-ci les donne sur l'autorité des botanistes 
plus anciens que lui. 

Quoi qu’il en soit, Linnæus à fait sur la plante citée un 
genre sison adopté par Adanson , et qui étoit compris dans le 
genre sium de Tournefort. Beaucoup de botanistes préten- 
dent que le sisum et le sison de Linnæus ne doivent former 
qu'un seul genre ; d’autres, au contraire , non-seulement les 
séparent, mais ils ont trouvé un moyen de faire un nouveau 
genre à ses dépens : c’est le Schul!zia de Sprengel. (LN.) 

SISSITE. Nom donné à une variété de minerai de fer 
hydraté limoneux et géodique, plus connue sous les noms 
d'AÉTITE et de PIERRE D’AIGIE. (LN.) 
SISTRE , Sistrum. Genre établi par Denys-de-Montfort, 

pour quelques COQUILLES qui avoient été placées tantôt 
parmi les ROGKES , tantôt parmi les Buccins. Ses caractères 
sont : coquille libre , univalve , à spire écrasée ; ouverture 
serrée , allongée ; columelle dentée : lèvre extérieure dentée 
en dedans , tranchante et armée en dehors ; base échancrée ; 
le dernier tour de spire très-grand. 

L'espèce qui sert de type à ce genre s'appelle vulgai- 
rement mûre blanche : c’est une coquille d’un pouce de long, 
blanche , tuberculeuse , qui vit sur les côtes d'Afrique. (8.) 

SISTRE. Nom languedocien du MEUM A FEUILLES D’A- 
NET. (DESM.) . : 
SISTOTREME , Srstotrema. Genre de champignons 

établi par Persoon aux dépens des ÉRINACES , mais qui n’a pas 
été adopté comme fondé sur des caractères trop peu impor- 
tans. (B.) 
SISYMBRE , Sisymbrium. Genre de plantes de la tétra- 

dynamie siliqueuse et de la famille des crucifères , dont les 
caractères consistent à avoir un calice lâche, ouvert ; une 
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corolle de quatre pétales ouverts ; six étamines, dont deux 
plus courtes; un ovaire supérieur, oblong, surmonté d’un 
style court, à stigmate obtus ; une silique longue, cylindri- 
que, dont les valves sont droites , et ne s’ouvrent pas avec 
élasticité. ce 

Ce genre renferme des plantes à feuilles simples ou pin- 
natifides, et à fleurs disposées en épis où en panicule. On 
en compte plus de soixante espèces , la plupart d'Europe et 
propres aux lieux aquatiques ; mais, sur ce nombre , il faut 
en ôter quelques-unes de la première division de Linnæus, 
pour les placer dans le genre RADICULE de Haller, ou BrA- 
CHIOLOBE d’Allioni , ou RORIPE de Scopoli, ou encore dans 
le genre CREsson. Du nombre de ces derniers se trouve le 
véritable CRESSON DE FONTAINE ( Sisymbrium nasturtium ). 

Les sisymbres se divisent en cinq sections ; savoir : 
1.0 Ceux dont les siliques sont déclinées et courtes , où se 

remarquent principalement : R 
Le SISYMBRE SYLVESTRE , qui a les feuilles pinnées, et 

leurs folioles lancéolées et dentées. Il est vivace, et se trouve 
dans les bois humides, sur le bord des rivières ombragées. 
Ses fleurs sont jaunes, et se succèdent pendant une partie de 
l’été. On le mange en salade dans quelques cantons. 

_ Le SISYMBRE DES MARAIS a les siliques déclinées, oblon- 
gues, ovales , les feuilles pinnatifides , dentées, et les péta- 
les plus courts que le calice. Il est annuel, et se trouve dans 
les marais, sur Le bord des rivières. Il ressemble beaucoup 
au précédent. 

Le SISYMBRE AMPHIBIE à les siliques déclinées, ovales 
oblongues , les feuilles oblongues, lancéolées, pinnatifides 
ou dentées , et les pétales plus longs que le calice. {l est vi- 
vace, et se trouve dans les fossés , les mares, les étangs , ef 
en général presque dans toutes les eaux. Il varie considéra- 
blement de forme, selon les circonstances dans lesquelles 
il se trouve. Lorsqu'il est entièrement dans l’eau, il s'élève 
de plusieurs pieds , et ses feuilles inférieures sont compléte- 
ment pinnatifides. Lorsqu'il croît hors de l’eau , ses feuilles 
sont simplement dentées, et il s'élève fort peu. On en fait 
usage en médecine , et on le mange comme le cresson or- 
dinaire, quoiqu'il soit beaucoup plus âcre. 

Le SISYMBRE A PETITES FEUILLES, dont les siliques sont 
droites, et les feuilles tantôt presque entières, tantôt pin 
nées, tantôt bipinnées. Il est vivace, et se trouve très-abon- 
damment autour des villes, parmi les décombres, sur les 
vieux murs. Toute la plante à un goût âcre et une odeur vi- 
reuse. Elle passe pour exciter puissamment aux plaisirs de 
l'amour , lorsqu'on la mange en salade. On l’emploie en 
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médecine sous le nom de la ROQUETTE SAUVAGE, dont elle 
diffère fort peu. V. ce mot. 

2.9 Ceux dont les siliques sont sessiles et axillaires, tels 
ue : 
Le SIsyMBRE COUCHÉ, qui a les siliques presque solitai- 

res , et les feuilles dentées et sinuées. 11 est annuel, et se 
trouve dans les vignes , dans les champs glaiseux. 

3.9 Ceux dont la tige est nue, parmi lesquels se trou- 
vent : 

Le SisYMBRE MURAL, dont les feuilles sont iancéolées , 
sinuées, dentées , glabres, et les tiges courtes et rudes au 
toucher. Il est annuel, et se trouve dans les parties méridio- 
nales de la France. 

Le SISYMBRE DES SABLES, dont la tige est rameuse , les 
feuilles en lyre, dentées, à angles droits, et couvertes de 
poils rameux. Il est annuel, et se trouve dans les sables hu- 
mides. Sa corolle est violette. * 

4.0 Ceux à feuilles pinnées, parmi lesquels il faut remar- 
uer : 
Le SIsyMBRE SOPHIE, dont les pétales sont plus courts 

que le calice, et les feuilles décomposées. Il est annuel , et 
se trouve très-communément autour des villes et des villa- 
ges, parmi les décombres, sur les vieux murs, les toits de 
chaume, etc. Il est très-élégant par son port d’un à deux 
pieds , et par la finesse des folioles de ses feuilles. On l’em- 
ploie en médecine comme vulnéraire et détersif. On dit que 
ses semences , mêlées avec de la poudre de chasse, augmen- 
tent son effet; mais toute autre graine produit le même ré- 
sultat , qui n’est dû qu’au développement plus rapide de l'in- 
flammation. C’est la DESCURÉE de Guettard, rappelée, dans 
ces derniers temps, par Rafinesque. 

Le SisyMBRE ÉLEVÉ, qui a les feuilles rongées , les folioles 
presque linéaires , très-enlières , et les A ia fn lâches. 
Î est annuel, et se trouve en Allemagne et dans les parties 
méridionales de la France. Il acquiert trois à quatre pieds 
de haut. 

Le SisymBne IRIO, qui a les feuilles rongées, dentées, 
nues, les tiges unies, et les siliques droites. Ilest annuel, et se 
trouve autour des villes et des villages , dans les décombres. 
Il s'élève quelquefois à deux ou trois pieds. 

Le SisyMBRE DE LOÉSEL, qni a les feuilles rongées, ai- 
guës , hérissées, la tige hérissée à rebours. Il est annuel, 
et se trouve le long des chemins et dans les friches. 

5.° Ceux dont les feuilles sont lancéolées et entières, 
parmi lesquels le plus remarquable est : 

Le SISYMBRE A SILIQUES GRÈLES , dont les feuilles sont 

LA 
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oblongues , lancéolées; pétiolées, dentées; pubescentes , et 
dont les siliques sont grêles et écartées de la tige. Il est vi- 
vace , et se trouve dans l’Europe australe. Il s'élève à deux 
ou trois pieds, et forme des touffes très-grosses et d’un as- 
peci agréable. (B.) 

SISYMBRITUM. Les montagnes, dit Pline, abondent le 
plus souvent de serpyllum et de sisymbrium ; tel, par exemple, 
qu’en Thrace,où les eaux ÿ amènent et y replantent les bran- 
ches de ces plantes qu’elles transportent des montagnes. La 
ville de Sicyone tire ces plantes de ses montagnes, et Aihè- 
nes du mont Hymeite. On multiplie aussi de là même ma- 
nière (par branche séparée ou bouture ) le sisymbrium; le 
plus vigoureux naît dans les paroïs des puits et aux environ 
des piscines et des étangs. ( Pline, liv. 18, ch. 8.) : 

Au chapitre 22 du livre 20, on lit: « Le sisymbrium sau- 
vage, appelé thymbrœum par quelques personnes, n’atteint 
pas plus d’un pied de hauteur. Celui qui croît dans les ruis- 
seaux ressemble au nasturtium : l'un et l’autre sont efficaces 
contre les piqüres des animaux, tels que les frelons et les 
autres insectes. Celui qui naît dans le sec (les lieux secs ).est 
odorant et entre dans la composition des couronnes. Ces 
deux sisymbrium calment les douleurs de tête.et les épiphores 
(sorte de fluxion cuisante des yeux); les uns y ajoutent du 
paiu ; d’autres les font bouillir dans du vin. Ils enlèvent les 
épinyclides ( rousseurs ou pointillures roussâtres de la peau 
du visage ), et font disparoître les autres vices de la peau de 
la figure chez les femmes, en l’appliquant pendant quaire 
nuits de suite et en l’ôtant le jour. Lorsqu’on les mange cuits 
ou que l’on boit leur jus, ils arrêtent les vomissemens , le 
cours de ventre, les tranchées et le hoquet. Les femmes 
grosses doivent s’en abstenir , à moins que leur fruit ne soit 
avorté ; car l'application seule de cette plante opère la sortie 
de l'enfant. Bu avec du vin, il est diurétique ». a | 

« Le sisymbrium sa uvage brise les calculs ; il empêche de 
mir. la tête des personnes qui sout obligées arrose la tête 
des personnes qui sont obligées de veiller, avec du vinaigre 
dans lequel on a mis infuser cette plante. » 

Dioscoride décrit aussi deux espèces de sésymbrium. « Le 
sisymbrium , dit-il, que quelques personnes appellent erpyllon 
sauvage, croîût dans les lieux incultes. IL est. semblable à la 
menthe des jardins, mais plus odorant et à feuilles plus lon- 
gues. On en fait des couronnes et des bouquets. Le sisym- 
bryjum est échauffant; l’infusion de la graine, Li dans du vin, 
est utile dans les rétentions d'urine , et à ceux qui sont atta- 
qués de la pierre; elle apaise aussi les tranchées et les ho- 
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quets. On applique ses feuilles,et on en enduit le front et les 
tempes dans les maux de tête; elles servent aux piqûres des 
guêpes. » 

Dioscoride continue ainsi : L'autre espèce de sisymbrium 
est appelée par quelques personnes cardamine , et par d’au- 
tres sion. Cette herbe croît dans les ruisseaux et dans les lieux 
où se trouve le sion : elle est appelée cardamine, parce qu’elle 
a le goût du cardamon. Elle pousse d’abord des feuilles ron- 
des ; mais, en s’accroissant, elles sont découpées comme 
celles de l’eruca. Elle échauffe et provoque à uriner. On la 
mange crue ; appliquée la nuit et ôtée le matin, elle enlève 
les lentilles et toutes les autres taches du visage. » 

C’est de Théophrasie que Pline à extrait en partie ce qu'il 
dit des sisymbrium , et Dioscoride n’est aussi que copiste ; ce- 
pendant il règne une certaine confusion lorsqu'on veut rap- 
procher ce que tous ces auteurs anciens ont dit du sisymbrium, 
etil reste à savoir si Pline n’a pas confondu plusieurs plantes; 
et c’est ce qui paroît être. Son premier sisymbrium,celui des 
montagnes , est sans doute le #hymbra de Théophraste. Voyez 
SERPYLLUM. 
De ses deux sisymbrium sauvages , Vun , celui qui croît dans 

les lieux secs, est le premier sisymbrium de Dioscoride , et 
peut-être celui dont parle Théophraste, qu’on cultivoit aussi, 
d’après le même, et qu’il dit se changer en menthe lors- 
qu'on l’abandonne, c’est-à-dire qu'il perd son odeur et sa 
saveur; d’où l’on soupçonne que cette plante de Théophraste 
et celle de Dioscoride sont différentes. à 

Quelques botanistes croient que la planie de Théophraste 
est une de nos menthes ou baume cultivé ; par exemple, le 
mentha viridis, L., ou nemorosa, W. , et la plante de Dios- 
coride,et par conséquent de Pline, aussi une espèce de baume 
sauvage ( mentha hérsuta , aquatica , etc. ). Il y a des opinions 
diverses à cet égard. Le second s/symbrium de Dioscoride est 
le premier de Pline, celui qui croissoit dans l’eau avec le 
sion. La description que l’auteur grec en donne s’applique 
bien à notre cresson de fontaine ( sésymbrium nasturtium , L. ), 
et ce rapprochement nous paroît beaucoup plus exact qu’au- 
cun des autres qu’on a proposés, et nous ne les rapporterons 
pas à cause de cela. 

Chez les botanistes modernes jusqu’à Tournefort, le sisym- 
brium s’est trouvé appliqué à diverses espèces de menthe, de 
sisymbrium, de cardamine et d’erysimum. Tournefort l’a fixé à 
un genre de la famille des crucifères, que Linnæus a adopté, 
en renvoyant seulement quelques espèces aux genreserysimum 
et cardamine, et y ramenant des espèces d’erysimum , d'eruca et 
d’hesperis de Tournefort ; mais ce genre de Linnæus a sub: 
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lui-même quelques modifications ; car , indépendamment de 
quelques espèces de brassica , d'arabis et d’erysimum qu'on ya 

rapportées de nouveau, on a fait à ses dépens les genres ro- 
ripa, Adanson, ou radicula , Haller ; sophia, Adanson , ou 
descurea , Guettard ; ktbera et nôrta, Adanson; érachiolobos , 
Allioni , et cardaminum, Moench. (EN) 
SISYRINCHIUM. Planie citée par Théophraste et 

Dioscoride, qui paroît être une espèce d’frts. Ce nom a été 
iransporté depuis , par Linnæus , à des plantes exotiques , 
que ‘l'ournefort désignoit par bermudiana , dénomination 
ädoptée par Adanson, et qui se reconnoît dans le nom 
français de ces plantes. WP. BERMUDIENNE. L'on à nommé 
sisyrinchium autrefois, des espèces de iulipes, d’Aypioxis et des 
iris dont une est le iype du genre sisyrinchium de Tourne- 
fort et d'Adanson, caractérisé sur sa racine, composée de 
deux bulbes placées l’une sur l’autre. (LN.) 

SITACE. PF. PsiTACE. (v.) 
SITARIDE. F. SiTARIS. (DESM.) 
SITARIS , Sitaris. J’avois d’abord nommé ainsi un genre 

d'insectes coléoptères hétéromères , de la tribu des cantha- 
rides , famille des irachélides , et qui avoit pour iype la 
nécydale humeérale de Fabricius. Ayant soupçonné depuis que 
l’apale bimaculé de cet auteur étoit congénère , j’avois sup- 
primé la dénomination de si#aris, pour reprendre celle 
d’apale. Un naturaliste suédois m’ayant dit que ces deux in- 
sectes différoient essentiellement par leurs caractères généri- 
riques; voyant en outre que Degéer, dans sa description du 
second de ses coléoptères, ne faisoit point mention des di- 
visions des crochets des tarses, caractère qu’il avoit déjà 
indiqué , en traitant des autres insectes de cette famille ; je 
suis revenu ( Règne animal, par M. Cuvier, tome 3 ) à ma 
première idée. Mais ayant pu enfin examiner un individu de 
l’apale bimaculé , que M. le baron Déjean avoit reçu de 
Suède, je suis demeuré convaincu que mongenre sitaris devoit 
effectivement être réuni au précédent. Je rectifie donc ici ce 
que j'ai dit à l’article APazE. Ce genre est distingué de celui 
de zoniis, dont il est très-rapproché, par les caractères sui- 
vans : les deux premiers articles des antennes beaucoup plus 
courts que le troisième ; le second très-petit ; le troisième et 
suivans obconiques , un peu dilatés ou dentiformes à l’angle 
interne du sommet ; le dernier article , du moins dans les 
mâles, fort allongé, presque linéaire , terminé brusquement 
en une pointe allongée ; élytres souvent resserrées brusque- 
ment vers leur extrémité. 

La cantharide humérale d'Olivier, ou la nécydale humerale de 
Fabricius , est donc un apale, et du nombre des espèces où 
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le rétrécissement des étuis est plus prononcé. Son corps est 
d’un noir füisant , avec la base des élytres jaune; elles sont 
lus courtes que l’abdomen. Les ailes sont noires, et la tête 

est très-inclinée. Les antennes de la femelle sont plus courtes 
que celles du mâle. “ , 

Cet insecte vit en état de larve, dans le nid de quelques 
apiaires solitaires. Il est rare aux environs de Paris. (L.) 

SITNIC. Mus agrarius, Pall. Petit rongeur de Sibérie , 
qui paroît appartenir au genre des Rats proprement dits. 
4 (DESM.) 

® SITODION , Sodium. Genre de plantes établi par 
Gærtner pour séparer des JACQUIERS celui qui a les feuilles 
entières ( arctocarpus jaca ) , qu'il a trouvé différer des autres. 

Ce genre a pour caractères : d'être monoïque; d'avoir les 
fleurs mâles disposées en chatons , pelit, en massue , com 
posés d’écailles bivalves à une seule étamine, les fleurs femel- 
les formées en chatons globuleux, enveloppés de deux écailles 
caduques, et composés de stigmales globuleux et sessiles ; 
une baie très-grosse, muriquée, composée d’une infinité 
d’auires baies uniloculaires et monospermes. Voyez au mot 
JaAcQuiER DES INpES et au mot POLYPBEMXA (8.) 
‘SI TOUNG QUA. Aux environs de Canton, en Chine, 
c’est le nom d’une espèce de BRyonE (Bryonia hastata, Lour.) 

(LN.) 
© SITTA. C’est, en latin formé du grec site, le nom de la 
SITTELLE. V. ce mot. (s.) 
: SITTAU ou PSITTAU. Le PERROQUET dans l'Inde. 
| (s.) 
SITTELLE, Sia, Lath. Genre de l’ordre des oiseaux 

SyLvAins et de la famille des GRIMPEREAUX. W. ces mots. 
Caractères: bec ou glabre ou couvert à sa base de petites 
plumes dirigées en avant , entier , droit, comprimé latérale- 
ment ou un peu arrondi, terminé en forme de coin; les deux 
mandibules égales , l’inférieure quelquefois un peu retrous- 
séé; narines rondes, ouvertes, nues ou couvertes par les 
plumes du capistrum ; langue .des espèces connues, large à 
son origine, courte, cartilagineuse, aplatie, cornée et bi- 
fide à sa pointe ; quatre doigts , trois devant, un derrière ; 
les extérieurs réunis à leur base ; le postérieur plus long que 
l'interne; ongle postérieur très-crochu, le plus robuste de 
tous; ailes à penne bâtarde très - courte; les deuxième, 
troisième et quatrième rémiges les plus longues de toutes, 
rectrices entières , larges et arrondies à leur pointe. 

La dénomination de sittelle, par laquelle Montbeillarddé- 
signe les oiseaux de ce genre, leur çonvient d'autant mieux 
que c’est d’après les noms anciens grecs, ei lauüns (sie , stéla}, 
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qu’on la leur à donnée. De plus, elle sert à éviter toute con- 
fusion, et bannit‘une expression en quelque sorte barbare, 
telle que celle de torchepot , adoptée par quelques naturalis- 
tes. Les sittelles ayant des habitudes communes avec les 
pics , les grimpereaux et les mésanges, il en est encore ré- 
sulté des noms qui ne présentent pas une idée complèie, 
mais des propriétés diverses qui ne leur conviennent qu’en 
partie; tels sont ceux imposés à notre sittelle , comme pic 
cendré , pic de mai, pic maçon, picotelle, tape-bois, casse-noix, 
casse-noïsette, grimpard, grand grimpereau, etc. On trouve 
aux sittelles des rapports avec le pic et la mésange, en ce 
qu'elles frappent de leur bec contre lPécorce des arbres, 
qu’elles grimpent le long du tronc, comme le premier , et 
qu’elles ont beaucoup de lPair'et de la contenance de la der- 
nière; mais elles différent du pic par la forme des pieds, 
de la langue et de la queue ; et de la mésange par celle du 
bec. Elles ont encore, dans leur manière de grimper sur les 
troncs et les grosses branches des arbres , de l’analogie avec 
les oiseaux auxquels Pusage à consacré le nom de grimpe- 
reaux ; mais elles en diffèrent par la forme du bec et de la 
queue. On est certain que toutes les espèces dont on connoît 
le genre de vie, nichent dans des trous d'arbres , ei font au 
moins uné ponte par an. 

Des treize oiseaux décrits ci-après , 1l n’y en a que cinq 
qu’on peut classer dans ce genre avéc certitude;telles sont les 
trois silielles des Etats-Unis, celles d'Europe et du Brésil. 

La sitelle à bec crochu ne peut, d’après ce caractère, en 
faire partie ; la grivelée est un fourmilier; celle de Surinam 
a un bec de grimperean, si son image est exacte; les cinq 
autres sont très-douteuses, et on ne peut les déterminer, sion 
ne les voit en nature. Malgré cette réduction, ce groupe est 
susceptible d’êre divisé en deux sections, d’après la forme 
de la mandibule inférieure, qui est droite chez les sittelies 
d'Europe et du Brésil, et retroussée chez celles de l'Amé- 
rique septentrionale, caractère qui les rapproche des sittines. 

La SITTELLE proprement dite, Säla europæa, Lath., pl. 
enl. de Buff., n.° 623, f 1. Cette sittelle, qui est assez sé- 
dentaire dans le pays où elle est née, s'approche l’hiver des 
lieux habités, se montre dans les vergers et quelquefois dans 
les jardins ; mais les bois sont sa demeure habituelle , et le 
tronc de l’arbre qui lui a servi de berceau est ordinairement 
celui où elle se retire pendant la nuit. C’est aussi son pétitma- 
gasin pour l'hiver ; car cet oiseau semble prévoir la disette 
qu'amène la rigueur de cette saison; aussi le voit-on, en au- 
iomne;,toujours occupé à faire sa provision de noiïseties et de 
différentes graines, telles que celles du tournesol et du chan- 
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vre. Ce n’est point en les cassant, comme font les petits gra- 
nivores, qu'il en extrait la substance ; il les perce à grands 
coups de bec,après les avoir fixées solidement dans une fente 
quelconque. Sa manière de se percher lui est particulière ; 
car on a remarqué qu'il se suspend souvent par les pieds, ou 
il se repose de côté , et jamais de même que les autres oi- 
seaux. La sittelle court sur les arbres dans toutes les direc- 
tions, pour donner la chasse aux insectes dont elle se nour- 
rit à défaut de graines. Son naturel est très-solitaire , son vol 
doux, et ses mouvemens sont lestes. Son cri ordinaire est #, 
H,ti,ti,tü, ti, qu’elle répète en grimpant autour des arbres, 
et dont elle précipite la mesure de plus en plus. Outre ce 
cri et le bruit qu’elle fait en frappant sur l'écorce, elle pro- 
duit un son très-singulier, en mettant son bec dans une fente 
ou en le frottant contre des branches sèches et creuses. Ce 
bruit grrrrrro est si fort, qu’il se fait entendre à plus de cent 
toises. Au printemps , le mâle a une espèce de chant d’a- 
mour , guiric, gutrir, qu'il répète souvent. Dés que la femelle 
s’est rendue à ses empressemens, ils travaillent l’un et l’au- 
tre à l’arrangement du nid, qu’ils placent dans un trou d’ar- 
bre , et souvent dans un trou de pic abandonné; ils en font 
même à coups de bec, pourvu que le bois soit vermoulu. 
Si l’ouverture extérieure est trop grande, ils la rétrécissent 
avec de la terre grasse; de là sont venues les dénominations 
de torchepot et de pic-maçon. La femelle y pond cinq, six et 
sept œufs, d’un blanc sale pointillé de roussâtre , et les dé- 
pose sur de la poussière de bois et de la mousse. Elle les 
couve avec un tel attachement, qu’elle se laisse prendre plu- 
tôt que de les abandonner. Si l’on fourre une baguetie dans 
son trou, elle sifflera comme font les mésanges. On prétend 
qu’elle ne quitte pas même ses œufs pour aller à la pâture , et 
qu’elle ne vit que de ce que le mâle lui apporte ; mais on le 
dit très-attentif à remplir ce devoir. Les petits éclosent en 
mai , et dès qu’ils peuvent se passer des soins des père et 
mère , toute la famille se sépare , et chacun vit seul pendant 
le reste de l’année. Rarement ces oiseaux font deux couvées. 
Quoique d’un naturel très-solitaire , la sittelle, qui fuit la 
société de ses semblables, se plaît cependant avec des oi- 
seaux d'espèces différentes, car on les voit quelquefois en 
compagnie des mésanges et des grimpereaux. 

Elle a le dessus de la tête, du cou , du corps, les petites 
couvertures des ailes et les deux pennes intermédiaires de 
la queue d un cendré-bleuâtre ; la gorge et les joues blanchà- 
tres; la poitrine et le ventre orangés; les couvertures du 
dessous de la queue de couleur marron, terminées de blan- 
châtre , et presque aussi longues que les pennes ; une bande 
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noire prend naissance vers les narines, passe sur les yeux, 
et s'étend en arrière au-delà des oreilles; les grandes cou- 
vertures et les pennes des aïles sont brunes et bordées d’un 
gris plus ou moins foncé; les pennes latérales de la queue 
sont noires vers leur origine , ensuite mi-parties blanches et 
cendrées sur l’un et l’autre côté; le bec est cendré, les 
pieds et les ongles sont gris. Longueur , près de six pouces. 
La femelle à des couleurs plus foibles et un peu moins de 
grosseur. 

Cette espèce , suivant Latham, se trouveroit non-seule- 
ment en Europe, mais en Sibérie, au Kamischatka, et 
même dans l’Inde. 

Ce n’est que d’après Belon qu’on peut parler d’une va- 
riété de grandeur, sous la dénomination de petite sittelle. 
Elle est, dit-il, beaucoup plus petite, mais avec le même 
plumage , le même bec et les mêmes pieds ; elle a le naturel, 
les habitudes , les mœurs et les cris de la précédente. 

La SITTELLE AUX AILES ORANGÉES. V. SITTINE AUX AILES 
ORANGÉES. # À 

# La SITTELLE (GRANDE) À BEC CROCHU (Svta major, Lath.). 
Quoiqu’on ait placé cet oiseau dans le genre de la sittelle, 
il en diffère par la forme du bec, qui est renflé dans son 
milieu et un peu crochu vers le bout: il a environ sept pou- 
ces et demi de longueur; la tête et le dos gris ; la gorge blan- 
che ; le dessous du corps blanchâtre ; les pennes des ailes et 
de la queue brunes , et bordées d’orangé. On trouve cette 
prétendue sittelle à la Jamaïque, où elle se nourrit de vers et 
de punaises sauvages. : 

La SITTELLE BRUNE , Sa fusca, Vieill., se trouve au 
Brésil. Cet oiseau,ayanit le bec glabre à sa base et plus pointu 
que les autres sittelles, doit faire une section de ce genre 
dans laquelle on pourroit encore classer quelques individus 
apportés de la même contrée, et qui sont au Muséum d’His- 
toire naturelle. Il a la tête , le cou, les ailes , la queue et le 
dessus du corps bruns; un collier blanc sur le dessus du cou; 
une bande longitudinale derrière l'œil, et la gorge de cette 
couleur , qui se teint de roux , par gradation , sur les parties 
postérieures ; les pieds bruns ; le bec d’une nuance plus 
claire, et la taille du rossignol. Get oiseau est au Muséum 
d'Histoire naturelle. 

* La SITTELLE CAFRE, Situ caffra, Laïh., est la plus grande 
de toutes les sittelles connues, ayant huit pouces et demi de 
longueur ; le bec est d’un noir bleuâtre ; le front, le haut du 
cou et le dos présentent un mélange de jaune et de brun; 
les côtés de la tête , Le cou et La poitrine , et tout le dessous 
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du corps,.sont d'un jaune sombre ; les pennes des ailes ont 
leurs bords et leur extrémité de cette même couleur; les 
pennes de la queue, au nombre de dix, sont noires en des- 
sus , de couleur olive en dessous, et jaunes à leur pointe; 
les deux intermédiaires ont plus de longueur que les autres ; 
les pieds sont noirs et les ongles jaunes. Cette espèce, que 
Sparrman a décrite et fait peindre dans son Fascic. +, 
tab. 4, se trouve, dit-il, au Cap de Bonne-Espérance. Est- 
ce bien une sittelle ? . 

La SiTTELLE pu CANADA, Silta canadensis, Lath., n’est 
point une espèce particulière ; mais c’est la sttelle folle dans 
son jeune âge. V. ci-après son article. 

* La SITTELLE DE LA CuiNE,Sita chinensis, Osb. Une belle 
huppe noire distingue cette sittelle, qui réunit à un plumage 
élégant une taille supérieure à celle du chardonneret; un 
ferrugineux foncé, glacé de bleu, colore les parties supé- 
rieures du corps, et un blanc de neige règne sur toutes les 
parties inférieures ; un ruban noir, mais étroit, suspendu 
aux tempes, sépare presque en entier le blanc de la gorge de 
celui de la poitrine; deux iaches, dont l’une grande et de 
cette couleur, l’autre oblongue et d’un rouge écarlate, se 
{ont remarquer près de l’œil ; le croupion est jaune; les ailes 
sont composées de dix-neuf pennes d’un ferrugineux sombre; 
celles de la queue , au nombre de douze, ont leur extrémité 
blanche, et sont noirâtres dans le reste de leur étendue ; le 
bec et les pieds sont noirs. 

= Cet oiseau, recherché à la Chine, plus par sa beauté que 
par son chant, car il est presque nul, y porte le nom de £ow- 
kay koun. Osb. V.2 , pag. 10. 

* La SiTrELLE-cHLoRis, Sita chloris, Laih. Sparrman,à qui 
on doit ia connoissance de cette sitelle’, l’a fait figurer dans 
son Fascic. 2, tab. 33. Un joli vert qui s’éclaircit impercep- 
tiblement surle dos, est la couleur des parties supérieures ; 
les inférieures sont blanches ; la queue est courte et frangée 
d'un jaune clair; le bec est plus long que la tête, et noir à 
son extrémité; les pennes des ailes sont brunes, et bordées 
de verdâtre à l'extérieur , avec une bande iransversale 
jaune sur le milieu; ses pieds sont longs, et sa taille égale 
celle de la petite sitielle rousse de Surinam. On la trouve au 
Cap de Boune-Espérance, dans la contrée nommée 4tker- 
brunties. 

La SiTTELLE FOLLE, Silta stulta, Vieill., pl. 2, fig. 4 de 
l'American ornithology. Cette sittelle aura peut-être été con- 
fondue par nos ornithologistes, avec eelle à tête noire; car 
je ne trouve pas, dans leurs ouvrages , de description qui lui 
convienne, si ce n’est celle de la petite sittelle à huppe 
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noire de Buffon, Sita jamaïcensis, Var., Lath., que je 
crois être le même oiseau, quoique l’autre n'ait pas de 
huppe ; mais comme Brown, qui, le premier, l’a dé- 
erite, n’en fait pas mention ( Hist. of Jamaica, pag. 475, 
sous le nom de least logger head), il n’y a pas de doute, selon 
moi, que ces deux oiseaux appartiennent à la même espèce, 
quoiqu’on les ait trouvés dans deux régions assez éloignées 
l’une de l’auire , et sous un climat très-opposé. Il en est de 
même de la sittelle à tête noire et de la sittelle à huppe 
noire de la Jamaïque ( Sitta jamaïcensis, Gmelin}), laquelle 
ne porte pas non plus de buppe; car Sloane, qui le premier 
V’a fait connoître, n’en a fait aucune mention; il se borne à dire 
qu’elle a la tête grosse. Ces sittelles se laissent approcher 
de si près que les Anglais leur ont imposé le nom de téte folle 
( logger head); dénomination que j'ai conservée à celle de cet 
article , parce qu’elle m’a paru le plus insouciant de ces deux 
oiseaux que j'ai observés dans l'Amérique septentrionale. 
Comme je n'ai rencontré la sittelle folle qu’à l'automne, dans 
les forêts de New-Jersey, je conjecture qu’elle venoit d’une 
contrée plus septentrionale, et qu’elle se rendoit sous la 
zone torride , pour y passer l'hiver, comme le font pres- 
que tous les oiseaux de l'Amérique septentrionale , dont au- 
cun ne rétrograde à cette époque du sud au nord. Il paroît 
que la sittelle folle habite dans des parties plus boréales que les 
Etats-Unis; car la sitelle du Cunada,fig. x de la pl. enl. de Buff, 
n.° 623, est un jeune de la même espèce,comme l’a remarqué 
Wilson et c’est à tort que l’on en a fait une espèce particu- 
lière , sous la dénomination latine de sifta canadensis. 

Cette sitelle,sous son plumage parfait,a les plumes du des- 
sus de la tête et celles qui recouvrent les narines , d’un beau 
noir quise termine en pointe sur la nuque; cette couleur est 
bordée d’une bande blanche qui d'abord teint le front, 
passe ensuite au-dessus de l’œil et descend sur les côtés du 
cou jusqu'aux épaules; au-dessous de cette bandeleite, on en 
remarque une autre de couleur noire, laquelle part du bec, 
traverse l’œil, s’élargit sur les côtés du cou et suit la même 
direction. Le dessus du cou, le dos, le croupion, les cou- 
vertures supérieures des ailes, les pennes secondaires, le 
bord externe des primaires et les deux rectrices intermédiai- 
res sont d’un gris ardoisé; les autres recirices sont noires, et 
les trois plus extérieures, de chaque côté, ont une tache blan- 
che à leur extrémité ; la gorge et les joues sont de la dernière 
couleur ; le devant du cou et les parties postérieures sont 
d'un roux rougeâtre; les pieds, d’un jaune verdâtre sombre : 
le bec est noir ; longueur totale, quatre pouces et quelques 
lignes. 

an 
J.2 C9 
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La femelle ne diffère dumäâle, qu’en ce que le noir delatête 
est moius foncé, et que la poitrine et le ventre sont d’un roux 
rembruni. Le jeune a toutes les parties supérieures cendrées; 
les sourcils , les côtés de la tête et la gorge blanchâtres ; les 
arties inférieures d’un gris nuancé de roussâtre sur les côtés; 
Fe couvertures et les pennes des ailes brunes et bordées de 
cendré ; les deux pennes intermédiaires de la queue de la 
dernière teinte; les autres noires, blanches et grises; les 
pieds bruns et le bec noirâtre. C’est une méprise de donner 
à cet oiseau quatre pouces dix lignes; il n’est pas plus long 
que les précédens. 

* La SITTELLE GRIVELÉE, Sitta nœvia, Lath., Edw. Glean, 
pl. 476. Son paysnatal est la Guyane, et sa longueur est d’en- 
viron six pouces; un cendré obscur couvre la tête et le corps, 
‘ainsi que le dessus des ailes, dont les plumes sont termi- 
nées de blanc. Cette dernière couleur règne sur la gorge, 
et est indiquée sur la poitrine par des traits, ce qui forme 
une espèce de grivelure sur un fond cendré, moins foncé 
sur le dessous du corps que sur le dessus; le bec et les 
pieds sont bruns. Cette sittelle, si c’en est une , se rappro- 
che un peu de la grande à bec crochu, et s'éloigne des autres 
qui ont le bec droit. Quant à moi, je crois reconnoître dans 
la figure citée ci-dessus un vrai fourmilier. | 

La SITTELLE À HUPPE NOIRE, Sila jamaïcensis, Lath.,est, se - 
lon moi, unindividu de l’espèce de la SITTELLE A TÊTENOIRE. 

La SITTELLE (PETITE) A HUPPE NOIRE. Latham donne cet 
oiseau pour une variété de la Sitelle à huppe noire , maïs il se 
trompe ; c'est une espèce distincte, décrite ci-dessus sous le 
nom de SITTELLE FOLLE. 

Nota. Cet oiseau n’a point de huppe , mais les plumes du 
sommet de la tête sont assez longues pour en prendre la forme, 
lorsqu'il les redresse. La même remarque doit aussi s’appli- 
quer à la siftelle à téle noire. 

La SITTEI.LE A LONG BEC, Sifta longirostra, Laih. Batavia est 
le pays natal de cet oïseau, qu’a fait connoître Latham. Il 
a sept pouces et demi de long; le bec noir, presque blanc 
à sa base ; un trait noir qui part des coins de la bouche passe 
à travers l’œil, et descend sur les côtés du cou qui sont blancs, 
ainsi que les joues et la partie antérieure de la tête ; le som- 
met, tout le dessus du corps et les ailes ont pour teinte un 
gris bleu clair; la pointe des pennes primaires est brune; le 
ventre d’une couleur de tan; les pieds sont bruns. 

*La SITTELLE ROUSSE DE SURINAM, Sifta surinamensis, Lath., 
pl. 28 , de son Synopsis, a trois pouces un quart de longueur ; 
le bec d’un brun noirâtre, pâle en dessous; la tête et le des- 
sus du cou d’un roux châtain ; cette teinte, variée de taches 
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longitudinales noires sur une partie de la tête, occupe le dos 
et le croupion; les couvertures des ailes sont noires ettache-— 
tées de blanc: cette dernière couleur borde largement 
le bord extérieur des scapulaires et des pennes secondaires; 
ce qui fait paroître le dos blanc, lorsque l'aile est en repos ; 
les pennes primaires sont noires, le dessous du corps d’un 
blanc teinté de châtain qui se salit sur le ventre; les pieds 
sont noirs , ainsi que la queue qui est terminée de blanc. 

Nota. La figure citée ci-dessus représente cet oiseau avec 
le bec un peu arqué et pointu; si elle est exacte, ce ne peut 
être une sittelle. ! 

La SITTELLE (PETITE) A TÊTE BRUNE , Sita pusilla, Lath.; 
Sita europæa, var., Gmel., pl. 15, figure 2 de l’ American 
Ornithol. , habite dans les parties sud des Etats-Unis et ne 
s’avance pas au-delà de la Virginie dans le nord. On la 
trouve aussi à la Jamaïque ; elle a les mêmes habitudes que 
la siftelle folle et se plaît dans la société du pic boréal avec le- 
quel on la rencontre souvent dans les forêts de pins. C’est 
un oiseau vif, alerte et difficile à approcher. Il à irois pouces 
huit lignes de longueur totale ; le dessus de la tête et du cou 
brun, avec une tache blanche sur la nuque ; les joues, la 
gorge et les parties postérieures blanchâtres ; les ailes noirâ- 
tres ; leurs couvertures, les pennes secondaires et le reste 
des parties supérieures , d’un gris ardoisé; les deux pennes 
intermédiaires de la queue de cette teinte ; les autres noires, 
blanches et cendrées; le bec noir en dessus, bleu à la base 
et en dessous; les pieds d’un bleu terne et l'iris noisette. 
J’ai trouvé dans les Etats-Unis une petite sittelle qui a de si 
grands rapports avec la précédente , que je ne doute pas 
qu’elle appartienne à la même espèce. À l’exception de la 
tête et des côtés du cou qui sont roux, le reste de son plu- 
mage est en partie gris ; cette teinte est indiquée par une ta- 
che sur la nuque, borde en dehors les pennes alaires dont le 
côté externe est brun, prend un ton ardoisé sur le dos, le 
croupion, les couvertures supérieures des ailes et de la 
queue , reparoît encore sur les huit pennes intermédiaires de 
la queue, et à l’extérieur des quatre autres qui sont noires à 
leur base et ensuite blanches; le bec et les pieds sont noirs, 

Latham rapporte à cette sittelle un oiseau de sa baie 
d'Hudson, qui en diffère trop par sa taille et sescouleurs pour 
adopter son opinion. Il a cinq pouces anglais de longueur ; le 
bec court, noir, triangulaire, et garni de soies à la base ; 
l'iris bleu sombre; la tête d'un brun inclinant au cendré ; la 
gorge d’un blanc sale, le dos et les scapulaires d’un brun 
verdâtre; une grande tache jaune sur chaque côté de la poi- 
trine ; le ventre et le bas-ventre pareils à la gorge; les plumes 
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d es jambes teintes de jaune; les petites couvertures des ailes 
d'un vert foncé , les grandes noirâtres ; les pennes noires et 
bordées de verdâtre; les deux intermédiaires de la queue 
noires; les autres d’un jaune pâle, et noires dans près d’un 
üiers de la longueur ; les pieds de cette dernière couleur. Le 
nom très-composé que donnent à cet oiseau les natifs de la 
baie d'Hudson, est £cehe min nue ca ha mauka schish. Cette 
dénomination vient de sa voracité pour les baies, dont il 
mange avec excès, et de ce qu'il combat avec acharnement 
les autres petits oiseaux qui veulent lui disputer cette pâture. 
{l fait son nid dans les saules; sa ponte est de quatre œufs 
qui éclosent à la fin de juin. Il émigre pendant l'hiver. 

La SITTELLE A TÊTE NOIRE, Sita melanocephala, Vieill. , 
Sila carolinensis , Lath.; Sitia europæa, Var. y, Gmel., pl: 2, 
fig. 3, de l'American Ornithology. Cet oiseau a de si grands 
rapports avec la sitelle à huppe notre, que je ne balance pas à 
le regarder comme un individu de la même espèce; mais 
ce n’est point une variété de notre sittelle, comme l’a cru 
Gmelin, Latham est très-fondé à le présenter comme une 
espèce très-distincte. Il a cinq pouces trois lignes de lon- 
gueur; le bec noir en dessus et gris en dessous ; le dessus de 
ja tête et le haut du cou, en dessus, noirs; les soies qui re- 
couvrent les narines, les joues etles sourcils, d’un gris-blanc; 
les parties supérieures du corps de couleur d’ardoise; les 
pennes et les couvertures des ailes noires et bordées de gris 
bleuâtre ; Les deux pennes intermédiaires de la queue de cette 
même teinte; les deux plus proches noires et terminées de 
blanc; celles qui les suivent d’un gris bleuâtre à leur extré- 
mité , et les latérales blanches de chaque côté, et de couleur 
d’ardoise foncée vers la pointe; le dessous du corps, depuis le 
bec jusqu’au bas-ventre , d’un gris-blanc ; les flancs tachetés 
de roux; les plumes des jambes de cette teinte, et les pieds 
noirâtres. La femelle ne diffère guère du mâle, qu’en ce que 
sa couleur noire estmoins foncée sur la tête et les ailes. Cette 
sitielle niche dans un trou d'arbre, dans ceux des clôtures 
en bois et sous les corniches des cavernes; sa ponte est de 
cinq œufs d’un blanc terne, tacheté de brun vers le gros 
bout. Elle jette différens cris ; tantôt elle semble prononcer, 
surtout en hiver, #, ti, U, ti, tt, et en été, quank, quank, 
qu’elle répète fréquemment. 

Cette espèce est répandue dans le nord de l'Amérique jus- 
qu’à la baie d'Hudson ; mais elle quitte les parties boréales 
aux approches de l'hiver, et n’y reparoît qu’au printemps: 

n la trouve aussi à la Jamaïque. 
Un individu que Latham rapporte au précédent, et qui est 

décrit dans un manuscrit de M, Hutchins, auquel on doit de 



pombreuses et exactes observations sur les oïseaux et les 

gquadrupèdes de la baie d'Hudson, offre des dissemblances 

assez remarquables; non-seulement le dessus de la tête, 
mais le devant, les côtés, la gorge et la poitrine sont d’un 

noir lustré ; cette couleur est mélangée de blanc et d'orangé 

sur le ventre; le dos est d’un noir rembruni ; près de la jonc- 

tion des ailes sont de longues plumes d’un orangé brillant, 

qui s'étendent de chaque côté du corps jusqu'aux cuisses; des 

petites couvertures des ailes sont noires;les grandes d'unbrun 

teinté de rouge;les pennesde cesailes et les deux intermédiaires 

de la queue de cette première couleur; les deux plus proches 

ont sur leur bord extérieur une tache orangée; les autres en 

ont une pareille et sont terminées de brun. Les naturels de 

cette partie boréale de l'Amérique distinguent cette sitielle 

par le nom composé nemiscu àpethayschisht ( oiseau tonnerre), 

d’après le bruit qu’elle fait, quand on approche ds son nid, 

bruit si fort qu’on a peine à croire qu'il visnt d’un être aussi 

petit, et qui à du rapport avec celui que notre sittelle fait 

entendre lorsqu'elle rencontre une grosse branche sèche et 

creuse. ( v.) fs 

SITTICH, SICKUST. Noms allemands des PERRUCHES. 
Y. 

_ SITTINE, Neops, Vieill. Genre de l'ordre des cu 
SyLvains et de la famille des GRIMPEREAUX. W. ces mots. 

Caractères : bec grêle, très-comprimé latéralement, entier, 
pointu; mandibule supérieure droite ; l’inférieure plus étroite, 
plus courte, courbée en en bas vers le milieu, eusuite re- 
troussée ; narines ovales, couvertes d'une membrane, situées 

à la base du bec; langue... ; quatre doigts, trois devant, un 

derrière ; l'intermédiaire uni à l’externe jusqu'au - delà du 

milieu, et à l’interne par la base ; l'ongle postérieur le plus 

long de tous; la première rémige plus courte que la cin- 
quième ; les deuxième , troisième et quatrième les plus lon- 

gues de toutes ; pennes de la queue, lâches et entières. 

Les oiseaux dont ce genre est composé ont des rapports 
avec Les sittelles, particulièrement avec celles de la deuxième 
section, par la forme de la mandibule inférieure ; maisils en 
diffèrent en ce que leurs narines ne sont pas couvertes,et sur- 
tout par la manière dont les doigts sont soudés ensemble. On 
n’a aucune notion sur leur genre de vie; mais on présume 
qu'ils grimpent comme les sittelles, et vivent d'insectes qu’ils 
cherchent dans les lichens et sous l'écorce des arbres. 

La SITTINE AUX AILES ORANGÉES, Neops chrysoptera, Vieill.; 
Süta chrysoptera , Lath., premier suppl. du Synopsis de cet au- 
teur, pl.'127. On la trouve à la Nouvelle-Hollande. Elle a 
le dessus de latête, du cou et le dos d’un cendré sombre ; 

XXXL. 22 
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k& croupion , les couvertures supérieures de la queue et toutes 
les parties inférieures d’un bleu très-clair ; les pennes des aï- 
les, brunes, et orangées à l’extéricur, depuis leur origine jus- 
qu'aux deux tiers de leur longueur; celles de la queue sont des 
mêmes couleurs, et toutes, à l’exception des intermédiaires } 
ont leur extrémité blanche ; le bec et les pieds sont bruns. 

Je rapproche de cette espèce, comme une variété d'âge 
oû de sexe, un individu du même pays, qui a la tête d’um 
gris noirâtre ; le dessus du cou d’un gris clair et tacheté de 
noir ; le croupion blanc; les ailes et la queue noires ; celle-ci 
terminée de blanc; les pennes alaires rousses en dessous ; 
les secondaires noirâtres et largement bordées de gris à l’ex- 
térieur ; les mtermédiaires en partie orangées en dessus; les 
joues , la gorge et les parties postérieures, blanches, avec 
quelques taches noirâtres et longitudinales ; les couvertures 
inférieures de la queue , terminées de blanc; une tache de 
cette couleur sur le pli de l’aile ; le bec noir, et les picds rou- 
geâtres. 

La SITTINE À QUEUE ROUSSE ; Vieill. , Neops ruficauda ; 
pl. P. 20, fig. 2 de ce Dictionnaire, se trouve à Cayenne. 
Elle a quatre pouces et demi de longueur totale ; le bec brun 
en dessus , sur les bords et à l’extrémité de sa partie infé- 
rieure qui est blanchâtre en dessous ; le dessus du cou et le 
dos sont d’un brun roux, de même que les couvertures supé- 
rieures des ailes : cette teinte prend une nuance plus rem- 
brunie sur les pennes secondaires qui ont leurs bords et leur 
extrémité roux ; les couvertures inférieures sont de cette cou- 
leur, de même que les pennes primaires à leur origine et à 
leur pointe, mais elles sont d’un brun sombre dansle milieu; 
la teinte rousse occupe encore les couvertures supérieures 
de la queue, ses deux pennes intermédiaires et sa penne la 
plus extérieure de chaque côté ; la suivante est noire à l’in- 
térieur sur une partie de sa longueur; la troisième rousse 
seulement à son extrémité et sur son bord externe , dans les 
deux tiers de son étendue ; les quatrième et cinquième sont 
totalement noires; les sourcils blanchâtres ; les joues, la gorge 
et le devant du cou, blancs et tachetés de brun; les parties 
postérieures d’un gris sombre, ombré de roux; les pieds bruns. 

Je rapproche de cette sittine, comme une femelle ou un 
jeune, un individu du même pays , lequel est d’un brun plus 
foncé sur les ailes et la queue; d’une teinte plus claire sur 
le ventre ; d’un blanc sale sur la gorge ; moucheté de blan- 
châtre sur le devant du cou et sur la poitrine ; les pennes des 
ailes et de la queue sont pareilles à celles du précédent. 

La SITTINE À QUEUE EN SPIRALE, [Veops spirurus, Vieill., 
pl. 35, fig. x des Promerops de Levaillant , sous la détonu- 
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nation de grimpart sittelle. Cet oiseau , qui se trouve dans l'A - 
mérique méridionale , est remarquable par la forme de sa 
queue dont les pennes sont fortement étagées et terminées 
par une griffe, et contournées en spirales vers leur bout: le 
sommet de la tête est d’un brun roussâtre olivacé ; les sour- 
cils sont jaunâtres ; les plumes de la gorge de cette teinte , 
avec un liseré très-fin d’une nuance plus foncée et peu appa- 
rent; le devant du cou., la poitrine , Les plumes du sternum , 
le ventre et les couvertures inférieures de la queue, d'un brun 
clair nuancé d’olivâtre et varié de traits roux, jaunâtres et 
longitudinaux sur le milieu de chaque plume ; le manteau, 
les couvertures supérieures des ailes et l'extérieur de leurs 
pennes d’un roux brun; ces dernières d’un brun noirâtre à 
l'intérieur; les couvertures du dessous de la queue et ses pen 
nes d’un rouge vif; le bec et les pieds gris. (v.) 
SITULE. Nom spécifique d'une COULEUVRE. (8.) 
SITZ-DSIN et SITE. Noms japonais d’un arbre repré- 

senté dans les Aménités de Kæmpfer, et qui, d'après Fhun- 
berg , est le rhus verniæ, Linn. , qui n'est pas le véritable 
VErnix du Japon. (LN.) 

SIU. Nom que les naturels du Chili ont imposé à un 
FRINGILLE. V, ce mot page 254. (v.) | 

SIU. 7. Sixo-Ki. (LN.) | 
SIUM. 7; SION. (EN.) 
SIUTERUT. Nom groënlandais du Buccrn onné. 

(DESM.) 
SIVADE. Nom de l’AVOINE dans le département du Var. 

| B.) 
SIVITOULA. Nom piémontais de la CHEVÈCHE. Es 
SIVITOULOUN. Fom de la CHOUETTE à Turin. (v.) 
SIVOUTCHAS. Nom kamischadale de L'OTARIE LIONDE 

MER. (8B.) 
SIWUCZA. L'OTARIE LION MARIN, en langue russe. 

(s.) 
SIY. Nom que porte au Paraguay le PERROQUET ou !e 

PAPEGAI À TÊTE ET GORGE BLEUES. (V.) 
SIYAH-GHUSH. C'est, en Perse, le CaRACAL. Y, l’ar: 

ücle CHAT. (s.) 
SIZAIN. Nom vulgaire du CHARDONNERET qui n’a que 

six pennes à la queue terminées de blanc. (v.) 
SIZERAN , Linaria, Vieill.; Fringilla, Lath. Genre de 

l’ordre des oiseaux SYLVAINS et de la famille des GRANIVO<+ 
RES. W. ces mots. Caractères : bec plus haut que large, garni 
à sa base de petites plumes dirigées en avant, court, coni- 
que , à dos rétréci et anguleux, droit, à pointe grêle et ai 
guë; mandibule supérieure entière; l’inférieure bidentée 

+ 
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sur chaque bord, vers son origine ; narines rondes, très- 

petites, ouvertes et cachées par les plumes du capistrum ; 

langue épaisse et charnue vers son origine , ensuite cartila- 

gineuse et aiguë ; quatre doigts , trois devant, un derrière; 

les extérieurs soudés à leur base, le pouce le plus fort de 

tous; ongle postérieur robuste et long ; les trois premières 

réunges à peu près égales, et elles sont les plus allongées 

de toutes. 
Cette division n’est composée que de deux oiseaux, qui 

ont, dans leur plumage , de tels rapports, qu’au premier 

aperçu on peut S'Y méprendre ; mais lorsqu'on les examine 

avec attention, l’on saisit aisément les dissemblances qui les 

caractérisent ; 1.° l’un (le sizerin cabaret), est moins long et 

moins gros que l'autre ; 2.° il a le croup:on roussâtre etbrun, 

avec une légère teinte de brun rougeâtre vers les couvertu- 

res de la queue ; 3.° la couleur roussâtre, qui domine sur son 

vêtement , est presque partout remplacée par du blanchätre 

chez l’autre espèce ( le sizerin boréal) , sur lequel cette teinte 

est beaucoup plus pure en été qu à l’automne et pendant 

l'hiver: en ouire, elle a les plumes du croupion conslam- 

ment blanches et d’un gris rembruni. Si l’on étudie ces o1- 

seaux dans la nature vivante , l’on s’aperçoit qu'ils ont aussi 

plusieurs habitudes différentes. Le dernier ne vient dans nos 

contrées septenirionales que tous les trois ou quatre ans, 

quelquefois à un plus grand éloignement, et ne pénètre 

guère au-delà du 45.° degré de latitude ; il arrive par troupes 

nombreuses vers le milieu de l'automne , quelquefois plus 

tard; il se conduit de même dans l'Amérique septentrionale, 

où le cabaret ne se trouve pas. Il reste aux environs de Pa- 

ris et dans les provinces voisines jusqu’au mois d’avrii.Le ca- 

baret, qu'on renconire rarement avec le précédent, se 

montre en France dans les mêmes cantons , presque tous les 

ans, mais en petite quantité ; 1l y reste depuis la fin d’octo- 

bre jusqu’au printemps , ÿ vil quelquefois isolé, mais pres- 

que toujours en familles composées de neuf à douze indivi- 

dus, quelquefois plus, mais rarement au-dessus de vingt. 

L'un et l’autre sont inconnus dans nos pays méridionauxt 

Quoique Brisson ait très-bien distingué ces deux espèces 

sous les dénominations de petite linote (le cabaret), et de pe- 

tite linotte de vigne ( le sizerin proprement dit); que Buffon 

les ait bien signalées, ainsi que Mauduyt (Ercyclop. meth. ), 

d’après leurs habitudes respectives ; d’autres ornithologistes 

plus modernes ne les ont pas moins confondues, et ont 

donné très mal à propos le cabaret pour une variété de la 

linote de montagne , quoique celle-ci n’eût ni le sommet de la 

tête rouge ni le menton noir, et que le cabaret füt plus petit. 
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Le S1ZERIN proprement dit ou BOREAL, Linaria borealis Ai 
Vieill ; Fringilla linaria , Laih. — PI. ro, mâle et femelle de 
Frisch. Je ne cite point la pl. enl. de Buffon, n° 151, fig. 2, 
parce qu’elle ne représente point cet oiseau, mais une X- 
note de vigne mâle. 

Ces.sizerins se plaisent, comme les iarins , dans les lieux 
plantés d’aunes, dont ils aiment les graines. En cage, ils 
préfèrent le chénevis à la navette ; et en liberté , ils vivent 
de graines d’ortie-grièche, de chardon et de pavots. Ils man- 
gent les boutons des jeunes branches de chêne, de bou- 
leau , etc. L'hiver est la saison où nous les voyons dans nos 
cantons. Peu sauvages, on les approche de irès-près sans les 
effaroucher ; d’un naturel doux, ils se familiarisent promp- 
tement avec la cage; peu défians, ils se prennent facilement 
dans les piéges qu’on leur tend. 

2es oiseaux vivent en troupes, fréquentent les bois, où 
ils se tiennent souvent à la cime des chênes, des bouleaux 
et des peupliers , s’accrochent comme les mésanges à l’ex- 
trémilé des petites branches, et en parcourent toutes les 
sommités avec une vivacité étonnanie ; ils se dispersent peu, 
se rappellent sans cesse, et à chaque instant se réunissent sur 
le même arbre. 

Suivant Linnæus, ils se plaisent en Suède, dans Îles lieux 
humides plantés d’aunes, et poussent leurs excursions fort 
avant dans le Nord. Ce fait est confirmé par des voyageurs 
et des naturalistes qui les ont rencontrés au Groënland, où 
ils font leur nid, au rapport de l’un d'eux, Othon Fabri- 
cius. [ls le placent entre les branches des arbrisseaux, et le 
composent de trois couchies : la première, qui est la plus 
épaisse, est tissue d'herbes sèches, entremêlées de quelques 
petits rameaux; la couche du milieu, plus mince, d'un mé- 
lange de plumes , de mousse; le duvetd’une espèce de froma- 
ger ( eriophorum vaginatum , Linn.), forme la couche inté- 
rieure sur laquelle la femelle dépose cinq œufs d’un blanc 
verdâtre, achetés de roux, principalement vers le gros 
bout. Ils quittent ces régions glacées au mois d'octobre, et 
n’y reparoissent qu’au mois d'avril ; de là; l'espèce se répand 
non-seulement en Europe, mais encore en Amérique , où 
elle n’est pas moins nombreuse; mais, sur l’un et l’autre 
continent, elle s’avance peu vers Le sud. En France, le froid 
ne les force de parcourir quelques contrées méridionales que 
lorsqu'il est irès-rigoureux. En Amérique, ils ne dépassent 
guère la Pensylvanie, et n’y paroissent même que dans le 
fort de l'hiver, lorsque la'terre est entièrement couverie de 
neige , d’où est venu leur nom américain snow-bird ( oiseau de 
neige }, dénomination que l’on y a généralisée à tousles pe- 
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dits oiseaux qui n'habitent le centre des Etats-Unis que 
pendant l'hiver , tels que les ortolans de neige , Jacobins, etc. 

Leur ramage est foible et plaintif; ils babillent sans cesse 
soit en volant, soit en cherchant leur nourriture, d’où leur 

est venue l’épithète latine querula ; d’autres leur donnent la 
dénomination de petit chêne, parce qu'on les voit souvent 
sur ces arbres, dont les bourgeons leur servent de nourri- 
iure pendant l’hiver. Les oiseleurs de Paris les appellent 
grand cabaret, pour les distinguer de l’espèce suivante qu'ils 
nomment simplement cabaret. 

Le mâle a le sommet de la tête d’un rouge de sang; une 
tache entre le bec et l'œil , et le haut de la gorge, noirs; le 
devant du cou et la poitrine d'un rouge pourpré ; le ventre 
et les parties postérieures d’un beau blanc; l'occiput, le 
manteau et les flancs variés de brun sombre ei de gris ; le 
croupion tacheté de brun sombre sur un fond blanc; les 
couvertures inférieures des ailes , blanches ; les supérieures 
d’un brun obseur , et les petites et les grandes terminées de 
blanc, ce qui donne lieu à deux bandes transversales sur 
chaque aile, ‘dont les pennes sont brunes et frangées de 
blanc rounssâtre du côté extérieur ; la queue est pareille à ces 
pennes, mais en été elle est bordée de blanchâtre; ce bec 
est brun sur le sommet, jaunâtre sur les côtés et le des- 
sous; mais la teinte jaunâtre disparoîl en élé, alors ce bec 
est presque blanc; les pieds sont bruns. Longueur totale, 
cinq pouces. Tel est le mâle sous son plumage d'été. Ses 
couleurs en hiver sont plus ternes, et le blanc est nuancé dé 
roussâtre. La femelle est un peu plus petite et diffère encore 
en ce qu’elle a le front blanc; le. devant du cou et la poi- 
trine, de cette couleur , avec des taches brunes sur leurs 
côlés ; généralement ses teintes sont moins chargées. 

Le jeune mâle a le front blanc , le sommet de la tête mé- 
langé de gris blanc et de rouge; [a première teinte est à 
l’extrémite des plumes ; le devant du cou et la poitrine blancs. 
Le rouge commence à paroître sur ces parties quelque temps 
après la première mue ; celui du vertex s'étend pendant 
l'hiver , et n’acquiert tout son éclat qu’au printemps. 

Le SIZERIN CABARET , Linaria rufescens, Vieill. ; Fringilla 
linaria, var. À, Lath.; Fringilla montana , var. B, Gm. ; pl. 
enl. de Buff., n.° 285, fig. 2. Cette figure manque d’exacti- 
iude , en ce que le rouge du sommet de la tête estirop clair, 
et en ce que le noir du menton n’est pas indiqué. Cette es- 
pèce, comme je l'ai déjà dit, se montre dans les environs 
de Paris en troupes beaucoup moins nombreuses que ia pré- 
cédente. Du reste,ces oiseaux ont quelques rapports dans leur 
genre de vie, ce qui joint a l’analogie qu'on remarque dans 
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leur plumage, aide à les confondre. Le cabaret à un ramage 
qui m’a paru ressembler assez à celui de notre fauvette d’hi- 
ver, et il jette, surtout à son réveil, un cri fort pour un si 
pelit oiseau, et à peu près pareil à celui d’un serin qu’on 
inquiète; mais il ne fait entendre ce cri que pendant l'été, 
Les cabarets paroissent en France au mois d'octobre, ei y 
restent jusqu’au mois d'avril; cependant ils se retirent dans 
le Nord pour se propager. Ils construisent leur nid sur des 
arbrisseaux , le composent de mousse , d'herbes et de petites 
racines sur les contours et en dessous ; des crins noirs for- 
ment la couche sur laquelle la femelle dépose cinq ou six 
œufs d’un blanc bleuâtre , tachetés de rouge, avec des zig- 
zags bruns et isolés. 

Le mâle a le sommet de la tête d’un rouge sanguin; le 
lorum et le menton noirs; les joues, les sourcils et les cou- 
vertures inférieures des ailes, roussâtres; les supérieures, 
brunes et terminées de roussâire , ce qui donne lieu à deux 
bandes transversales ; les rémiges et les rectrices bordées de 
1a même teinte au dehors, et brunes dans le reste ; Le bas de 
la gorge , le devant du cou et la poitrine d’un rouge pourpré; 
l’occiput, le manteau, les côtés du cou et de la poitrine va- 
riés de roussâtre et de brun; le croupion roux et brun sur sa 
partie supérieure, ensuite d’un rougeâtre pâle; les couvertu- 
res inférieures de la queue et le milieu du ventre , d’un blanc 
sale ; le bec jaunâire sur les côtés et en dessous, brun sur 
son arête ; les pieds de la dernière couleur. Longueur to- 
tale, quatre pouces et demi. Le même, après la mue, a 
l'extrémité des plumes du sommet de la tête d’un gris blanc, 
qui disparoît totalement au printemps. 

Le jeune, dans son premier âge, n’a nulle apparence de 
rouge sur la tête ; du reste, il ressemble à la femelle ; dont 
la gorge , le devant du cou et la poitrine sont roussäires ; le 
croupion est varié de brun et de roux ; les couveriures supé- 
rieures de la queue sont tachetées de brun sur le milieu des 
plumes ; la livrée du mâle de cette espèce et de la précé- 
dente , perd son éclat quand ils sont en captivité ; la cou- 
leur du sommet de la tête prend une nuance orangée sale, 
et le rouge des parties inférieures disparoît totalement après 
un ou deux ans de cage. Nous venons de voir dans la syno- 
nymie, que Gmelin donne cet oiseau pour une variété de la 
linote de montagne, qui n’a avec lui d’autres rapports que 
dans la couleur du bec. Latham s’est conduit de même dans 
son Synopsis, et en fait une variété du sizerin proprement 
dit , dans son Index. Brisson, qui l'appelle petite linote, n’a 
pas connu le mâle sous son habit de noces , car il ne fait au- 
cune mention du rouge qui domine alors sur le devant du cou 
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et sur la poitrine. Il est vrai que cette couleur n’est nullement 
visible après la mue ; elle ne commence à paroître que dans 
l'hiver, et ne se montre avec tout son éclat que vers le mi- 
lieu du printemps et pendant l'été. M. Temminck ( Manuel 
d'Ornithologie ) prétend que la petite linote de vigne de 
Brisson est un vieux mâle sizerin, et que la petite linotte du 
même auleur est un jeune mâle de la même espèce. Il a rai- 
son dans le premier point et il a tort dans le second , car ce 
sont deux espèces distinctes qu’il n’auroit pas dû confondre, 
s’il les a vues en nature ; d’un autre côté, il n’a pas saisi leur 
distinction , quoiqüe très-établie par Brisson, lorsqu'il indi- 
que les proportions et les dimensions de Pun et de l’autre, 
distinction que j'ai vérifiée sur un grand nombre d'individus ; 
de plus, la description de leur plumage est , dans Brisson, 
conforme à la vérité ; celle de la petite linote de vigne ap- 
partient à mon sizerin boréal , et ia livrée qu’il donne à sa 
petite linote est bien celle du sizerin cabaret; mais seule- 
ment après la mue et à automne, jusque vers le milieu de 
l'hiver ; et il n’auroit pas dû lui donner le croupion rouge, 
car il ne l’a jamais de cette couleur. Ces deux espèces sym- 
pathisent irès-bien ensemble, et j’ai encore présentement 
chez moiun mâle cabaret et une femelle sizerin boréal qui 
sont accouplés , et se caressent journellement. Je ne serois 
pas étonné qu’il pût résulter de leur alliance des métis capa- 
bles de se reproduire, si on les tenoit dans un lieu où ils 
pussent se convenir pour nicher; mais ils ne s'accordent 
pas de même avec la linote de montagne ; celle-ci cherche 
de préférence la compagnie de la linoie commune , du 
moins c’est ainsi que se conduisent les individus que je garde 
en volière depuis quatre ou cinq ans. J’ai encore remarqué 
que les sizerins ne dorment pas pendant les nuits d'été ; 
pour peu qu’on ait de la lumière, ils voltigent sans cesse , et 
les mâles chantent; c’est ce que font aussi les ortolans de 
neige , qui, comme eux, passent l’été dans le pôle arctique. 

| v) 
SIZIN. F. SIZERIN BORÉAL. (v.) ; 
SJADEN. Nom japonais du PLANTAIN(plantago major, L.). 

LN.) 
SJENOSTAVEZ. Mot russe qui vin C’est 

la dénomination que les habitans du Kolywan donnent au 
pika qui coupe l'herbe pour sa provision d'hiver. 

Les mêmes Russes appellent aussi cet animal kamonnaju 
koschka, c’est-à-dire, chat de rocher. Ceux qui habitent les rives 
du Jenissei et la Sibérie orientale le connoissent sous le 
pom de pjs chuha, qui signifie siffleur. W. Pika. (s.) 

SJiCOL. Le lis à feuilles en cœur (Alium cordifolium, 
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Thunb.) porte ce nom au Japon, ainsi que celui de sjire ou 
d'osjiroi. (LN.) 
SJOBLICK. Nom suédois de la TÉRÉBELLE. (DEsm.) 
SJOVANNA-POLA-TALIE. C’est sous ce nom malabare 

que l’emaryllis latifolia est figuré dans KRhéede (Mal. 11, 
tab. 39.). (EN.) 

SJURO et SODIO. Ce sont les noms, au Japon, d’une 
belle espèce de palmier, (rhapis flabelliformis Aït., W.). Selon 
K æmpfer, le Soo-TsiKU n’en est qu'une variété. (LN.) 
SKAPOLITH des Allemands. /. VVERNÉRITE. (LN.) 
SKARY. Nom norwégien du CORMORAN. (v.) 
SKAT A. Nom suédois de la P1E. (v.) 
SKIDIS FISKAR. Nom donné, en Islande, aux cetaces 

ui ont des fanons et le ventre sans plis. (DESM.) 
SKIERRO. Les Lapons nomment skierro un oiseau de 

mer, qui paroît être le goë/and à manteau gris-brun ou le bour- 
emestre. (S.) , 
SKIMMEL Nom de la BaDrANE, à la Chine. (8.) 
SKIMMIE , Skimmia. Arbusie à rameaux légèrement té- 

iragones, à feuilles alternes, pétiolées, oblongues, ondulées, 
un peu dentées à leur extrémité et toujours vertes, et à fleurs 
disposées en panicule terminale, qui forme un genre dans la 
tétrandrie monogynie. | 

Ce genre a pour caractères : un calice divisé en quatre 
parties ; une corolle de quatre pétales concaves ; quatre éta- 
mines; un ovaire supérieur surmonté d'un style simple ; une 
baie à quatre semences. 

Le skimmie croît au Japon, où on mange ses fruits. (R.) 
SKINKORE. Shaw figure sous ce nom la SALAMANDRE 

POINTILLÉE. (B.) 
SKINNERE, Shinnera. Genre de plantes établi par Fors- 

ter, mais qui rentre dans celui appelé Fucusie. (8.) 
SKIPPOG. Les Anglais de New-York connoissent, sous 

cette dénomination, le BEC-EN-CISEAUx. V. ce mot. (s.) 
SKITOPHYLLE, Skitophyllum. Nom substitué par 

M. de la Pylaie à celui de FissiDENT , qui lui-a paru mal 
composé. Dix-huit espèces de ce genre sont parfaitement figu- 

_rées pl. 46 et suivantes du Journal de botanique de Desvaux. 

k (8.) 
SKOLEZITE. 7. SCOLÉZITE. (LN.) 
SKOLPIZA. Nom kalmouk de la SPATULE D'EUROPE. (v.) 
SKOPA. Nom da PycarGuE, en Russie, sur les bords 

de lTaïk. (v.) 
SKORODITE. PJ. ScoRroDITE. (LN.) 
SKORPIUROS. 7. Sconpiuros.(s.) 
SKORZA. Substance minérale qui se trouve en petits 



346 S MA 

grains peu brillans , d’un vert serin, sur les bords de la ri- 
vière d'Arangos, près de Muska en Transylvanie. 

Klaproth en a retiré 43 de silice, 21 d’alumine, 14 de 
chaux, 16,5 d'oxyde de fer, et 0,25 d'oxyde de manganèse 

( Brochant , tom. 11, pag. 554). C’est une variété arénacée 
de l'EpinoTE. V. ce mot. (PAT.) 

SKOURA. Nom d’une espèce de CanarD, en Dane- 
marck. F. ce mot. (DESM.) 

SKOUT. Nom anglais du GUILLEMOT , dans la province 
d'Vork. (v.) 
SKOWRONEK. Nom polonais de l’ALOUETTE. (v.) 
SKUA. C'est, aux îles Féroë, le GOELAND VARIÉ ou le 

GRISARD. (s.) 
SKUNK. Nom que le CONEPATE, animal carnass'er du 

genre des MOuFETTES , porte à la Nouvelle-York. (s.) 
SLAMI-MOKESKL. C'est, en Russie, lenom des four- 

rures des peaux de lièvres. (s.) 
SLANGA. Nom suédois des SERPULES. (DESM.) 
SLAN®TZA. Arbre du genre des SAPINS, qui sert à la nour- 

riture des habitans du Kamtschatka. et qu'ils regardent comme 
un spécifique contre le scorbut. (E.) 
SLATE. Nom anglais de l ARDOISE ou SCHISTE. Voyez cet 

article. (LN.) 
SLATERIE, Slateria. Genre établi par Desvaux pour le 

MuGuer du Japon. Il à aussi été appelé FLUGGÉE, Opar0-" 
POGON et PÉLIOSANTHE. W. ce dernier mot. Il se rapproche 
infiniment des DIANELLES. (B.) | 
SLEPEZ ou ZEMNI. C’est le RAT-TAUPE AVEUGLE, Mus 

typhlus, Linn. (DESM.) 
SLICKTEBACK. Nom danois de la BALEINE FRANCHE, 

selon M. Lacépède. (DESM.) 
SLOANE. C’est la même chose que le QUAPALIER. (B.) 
SLOMKA. Nom polonais de la BÉCASSE. (v.) 
SLOTH , c’est-à-dire, paresseux. Les auteurs anglais dé- 

signent les BRADYPES par ceite dénomination. (s.) 
SLOWIK. Nom polonais du ROssiGNOL. (v.) 
SMALT. C'est un verre d’une belle couleur bleue très- 

foncée , qu’on fait avec un mélange d'une partie d'oxyde de 
cobalt grillé ou safre, et quatre parties de sable quarzeux. Le 
smalt, réduit en poudre impalpable , forme ce qu’on appelle 
le bleu d’azur ou bleu d’émail. P. SAFRE et CORALT. (PAT.) 
SMARAGD. Nom de l'EMERAUDE, dans la minéralogie 

allemande. Il n'indique que la véritable émeraude , et on ne 
l'étend pas au béryl ou aigue-marine, comme on le fait main- 
tenant en France à l'égard du mot ÊMERAUDE. (LN.) 
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_ SMARAGDITE. Nom donné par Saussure à la Drar- 
LAGE , qu'il nous a fait connoîûtre le premier, et dontila 
décrit la variété d’un vert d'émeraude, ce qu’exprime le 
nom qu'il lui avoit imposé, et qui dérive du latin smaragdus , 
émeraude. P. DrALLAGE, EMERAUDE. (EN.) 
SMARAGDOCHALZIT d'Hausmann. 7. CuiVRE Mu- 

RIATÉ. (LN.) 
SMARAGDO-PRASE. Nom que quelques anciens na- 

turalistes ont donné à différentes pierres de couleur verte , 
etnotamment à la CHAUX FLUATÉE, dont la couleur appro- 
choit plus que toute autre de celle de l’émeraude. C’étoit 
une pierre de cette nature qu’on moniroit comme une véri- 
table émeraude dans l’abbaye de Reichenau, sur le lac de 
Constance. 7. EMERAUDE, PRASE, CHRYSOPRASE et GEMMES. 
| | (PAT.) 
SMARAGDUS. «Le smaragdus, dit Pline, occupe le iroi- 

sième rang parmi les gemmes, et il n’est point de couleur plus 
agréable que la sienne. On voit avec plaisir le vert des préss 
celui des feuilles ; mais c’est avec un délice bien plus grand 
encore qu'on jette ses regards sur lesmaragdus, car sa couleur 
est telle, qu'on ne peut la comparer avec aucune autre sorte 
de vert, qui contente mieux l’œil sans le rassasier; Îles 
yeux fatigués se délassent quand ils se fixent sur cette pierre. 
£lle jette son éclat à une grande distance, et semble colorer 
Vair qui l’environne et l'agrandir. Exposée au soleil ou à 
l’ombre , éclairée la nuit par des lumières , elle est toujours 
belle, elle est toujours éclatante, etc. » 

L’enthousiasme avec lequel Pline parle du smaragdus, se- 
roit celui d un poëte qui voudroit peindre notre émeraude ; 
c’est effectivement cette gemme verte si remarquable par la 
richesse et le velouté suave de sa couleur, qui est le smaragdus 
que Pline a décrit en des iermes quilaissent entrevoir le plaisir 
extrême qu'il éprouve au souvenir de cette pierre précieuse. 
Cependant l'on a douté jusqu'ici que ce fût l’émeraude, bien 
que nous connoissions des émeraudes gravées antiques qui 
représentent des sujeis romains et des objets de religion chré- 
tenue , antérieurs à la découverte de l'Amérique. Pline fait 
observer que le smaragdus le plus beau est de trois sortes; 
Savoir : 

1.0 Le Smaragdus de Scythie ou scythis des Grecs, et scythus” 
des Latins, qui lemportoit en beanté sur tous les autres ; 

, c’étoit celui dont la couleur avoit le plus d’intensité,et quise 
trouvoit Le moins sujet à avoir des défauts. 

2,0 Le Smaragdus de la Bactriane. K approchoit de celui de 
Scythie pour la beauté, mais il étoit plus petit que ce der- 
ICT 
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3.0 Le SHbragdis d'Egypte, qui se trouvoit dans des collines 
et des rochers aux environs de Coptos. 

De ces trois localités du smaragdus, indiquées par Pline, 
aucune W’avoit offert jusqu'ici l’émeraude , et ce n’est que 
depuis quelques mois qu'on à reconnu en Égypte et dans le 
pays même indiqué par Pline, les anciennes mines d’où l’on 
tiroit le smaragdus, et l’on y à reconnu aussitôt notre belle 
émeraude ; ce qui ne laisse plus de doute sur la nature 
du smaragdus des anciens. D'ailleurs, quelle autre pierre 
gemme verte à été plus digne que l’émeraude d’orner les 
vêtemens du roi de Tyr, d’être comptée au nombre des 
douze pierres du rational du grand-prêtre des Juifs, d’être 
enfin comptée au nombre des bijoux les plus précieux et les 
plus dignes des rois? Buffon, en parlant de l’émeraude dont 
l'existence ne lui étoit pas connue dans le Tyrol et en Egypte, 
s’écrie : « Jene sais pas comment ou a pu, de nos jours, ré- 
voquer en doute l’existence de cette e pierre dans Pancien con- 
ünent, et nier que l'antiquité en eût jamais connoissance ; 
c'est cependant l’assertion d’un auteur récent ( Dutens ) qui 
prétend que les anciens n’avoient pas connu l’émeraude, sous 
prétexte que dans les pierres auxquelles ils ont donné le nom 
de smaragdus , plusieurs ne sont pas des émeraudes ; mais il 
u’a pas pensé que ce mot smaragdus éloil une dénomination 
générique pour toutes les pierres vertes, puisque Pline com- 
prend sous ce nom des pierres opaques qui semblent n'être 

que des prases,ou même des jaspes verts; mais cela n'empêche 
pas que la véritable émeraude ne soit du nombre de ces sma- 
ragdus des anciens. {1 est même remar quable que cet auteur , 
d’ailleurs très - estimable et fort instruit, n’ait pas reconnu 
la véritable émeraude aux traits vifs et brillans sous lesquels 
Pline a su la décrire. » 

Pline dit que ses trois belles émeraudes se trouvent dans 
les rochers et nullement dans les mines, comme nous le ver- 
rons tout-à-l’heure pour les autres espèces de smaragdus ; et 
c'est une chose qui se trouve conforme à la vérité, quant à 
l’émeraude d'Egypte. Celle-ci a été découverte par M. Cail- 
laud de Nantes, à Zabbarach près Kossey r, dans une roche 
de mica feuilleté. L’émeraude, ainsi que la roche, ont les 
plus grands rapports avec les roches de même nature » ‘et 
l’émeraude , découvertes à Rathshausberg et à Heubachthal 
dans le cercle de Salzbourg en Tyrol, c’est même à s'y mé- 
prendre ; cependant l'échantillon de la roche que j’aivu, m’a 
paru plus compacte , à paillettes de mica plus grandes et plus 
noires. M. Caïllaud assure avoir trouvé dans cette roche des 
émeraudes de la grosseur du doigt; l’avarice des beys d'Egypte 
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l’a forcé de remettre à ces avides despotes les plus belles pier- 
res de la pacotille qu'il apportoit en Europe. 

Je regarde donc comme prouvé que les anciens ont connu 
l’émeraude et qu’elle étoit au nombre de leurs smaragdus, et 
ce dernier nom même a donné naissance à celui d'émeraude 
en français, de smeraldo en italien, de schmaragd en allemand, 
et je pense que ces noms onl toujours été donnés à fa véri- 
table émeraude , bien avant la découverte de l'Amérique , et 
j'ai dit plus haut que nous connoissions des émeraudes gra- 
vées antiques, ce que je ne vois rapporté dans aucun des au- 
teurs qui ontcommenté Pline, Dioscoride, Théophraste, etc. 

Je ne doute pas non plus que les smaragdus de Scyihie et 
de la Bactriane ne soient encore notre émeraude proprement 
dite. On les trouvoit aussi dans des fentes de rochers,du moins 
le premier; car celui de la Baciriane étoit dans du sable. 
Pline rapporte qu’on alloit à sa recherche dans la Baciriane, 
du côté du désert, et à cheval à l’époque que le vent d'est 
annuel souffloit, parce que les sables étoient agités alors par 
la violence de ces vents, et découvroient ainsi les morceaux de 
smaragdus qu’on récoltoit et qui n’éloient pas d’un grand vo- 
lume. | 
* Pline fait observer que le smaragdus étoit si estimé , qu’on 
ne se permettoit pas de le graver. Mais la raison, dit-il, est 
dans l'extrême dureté des smaragdus de Scythie et d'Egypte, 
qui ne permettoit pas aux outils d'y mordre. Quand un sma- 
ragdus , dit encore ce naturaliste ; est en forme de table, sa 
surface reflète les objets comme un miroir ; aussi Néron re- 
gardoit-il Les combats des gladiateurs dans un smaragdus. Ce 
dernier passage pourroit faire douter qu'il s'agisse de l’éme- 
raude; il est probable, cependant, que le smaragdus dont se 
servoit Néron , n’étoit qu'une émeraude d’un fort diamètre, 
et, à ce sujet, je citerai une belle émeraude d'Amérique, qui 
étoit dans le cabinet d'histoire naturelle de Madrid. C’étoit un 
cristal d’une forme nouvelle et de près de deux pouces de dia- 
mètre, sur six à huit lignes d'épaisseur. Une tablette d’éme- 
raude d’un pareil diamètre devoit suffire à Néron, et il est 
probable que les anciens se procuroient des émeraudes de ce 
volume.Wai vu une tête de l’empereur Marc-Aurèle,en relief, 
de la hauteur de plus de quinze lignes,en une seule émeraude. 

Il paroît que le gemma Neroniana où Domitiana , où smarag- 
dus Neronianus, étoit une pierre semblable à l’'émeraude. Mais 
ilne s’agit pas ici de l’empereur Néron, mais d’un certain ou- 
vrier ou artisan (Domitianus Néro) qui avoit mis cette pierre 
en vogue. Certains auteurs prétendent que ce Néro ayant mis 
beaucoup d'huile dans des pots, la trouva quelque temps 
après colorée en un beau vert , et qu'une pierre qu'H avoit 
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abondamment arrosée avec cette huile,acquit cette belle cou: 
leur verte. Ainsi, le gemma Neroniana où smaragdus Nero 
nianus, seroit une rubasse verte , une pierre artificiellement 

colorée en vert , et nullement une émeraude. Pline nous ap- 

prend qu'on rendoit aux émeraudes claires leur belle cou- 

leur, en les mettant dans de l'huile ou du vin. 
Pline , immédiatement après avoir parlé des trois beaux 

smaragdus , dans l'ordre de la valeur et du plus haut prix 

qu'on y attachoit anciennement, passe à l'indication de 

onze autres espèces de smaragdus qui ne sont plus de vraies 

émeraudes, mais des pierres vertes de diverses espèces. 

11 dit en premier lieu , que tous les autres smaragdus ( après 

ceux de Scythie ou' Tariarie , de la Bactriane, et d'E- 

egypte ) se trouvoient dans les mines de bronze et de cui- 

vre. Le smaragdus de Vîle de Cypre étoit le plus estimé 

parmi ces smaragdus inférieurs dont Pline traite , en parlant 

des défauts des vrais smaragdus. Nous ne le suivrons pas 

dans ses descriptions qui, le plus souvent, sont trop incom- 

plètes pour permettre d’asseoir un jugement fixe. Nous fe- 

rons remarquer seulement que ses smaragdus secondaires 

étoient bien moins estimés, qu’on les qualifioit, du moins 

quelques-uns , de pseudo-smaragdus; que c’étoient des pierres” 

vertes, tantôt transparentes, tantôt opaques; qu'elles peu 

vent se rapporter à/divers minéraux, par exemple : 1.° à de 

Ja chaux fluatée verte, ce qui expliqueroit parfaitement l’exis- 

tence de ces prétendues émeraudes de plusieurs coudées , 

qu’on voyoit dans le temple d’'Hercule à Tyr, et ce que rap- 

porte le roi Juba, que les Arabes ornoient leurs édifices d’al- 

bâtre et de smaragdus ; 2.° au cuivre hydraté silicifère com- 
pacte , qui est bleu verdâtre, ou vert jaunâtre , et que l’on 

confond avec les turquoises orientales ( l’une et l’autre pierre 

doivent leur couleur au cuivre ou au fer , et leur nom dé- 

rive de l'italien turchino , qui signifie bleu); 3.° à des serpen- 

jines nobles; 4.° à des quarz colorés en vert par du cuivre; 

5.0 à des pierres vertes et dures , qui ne paroissent point être 

des jaspes verts ni des prases, comme onf'a cru. En gé- 

néral, Pline nous présente ses smaragdus, excepté ses trois 

premiers, comme despierres de peu de valeur. Il y rapporte 

aussi le fanos des Perses, pierre verte et défectueuse, qui 

ne nous gst pas connue. ; 

Les Grecs ont nommé les véritables émeraudes smarag- 

dos, du grec smarassé , je luis , je brille; mais du reste ils 

ont fait comme les Latins, ou plutôt ceux-ci les ont imités ; 

ils ont généralisé ce nom à beaucoup de pierres différentes 

et dont l’histoire est tout aussi embrouiliée que celle des 

smaragdus dans Pline. (LN.) 
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SMARAGSPATEH de Blumenbach. C'est la DrALLace 
VERTE Ou SMARAGDITE de Saussure. (LN.) 

SMARIDE, Smaridia. Genre d’arachnides trachéennes, 
de la famille des holèires, iribu des acarides , section des 
tiques, irès-voisin du genre BDELLE, mais qui s’en distingue 
par les palpes, qui ne sont guère plus longs que le suçoir, 
droits et sans soies au Pour par les yeux au nombre de 
deux, et par les deux pieds antérieurs plus longs que les 
autres. 

. J’avois d'abord désigné ce genre sous la dénomination de 
smaris ; mais comme M. Cuvier l’a donnée, d’après les an- 
ciens, É un genre de poissons, j ai modifié sa terminaison. 

Ce acarides sont tres-petites et vagabondes. Leur corps 
est mou, ovoïde, roussâtre et parsemé de poils. Schrank 
avoit décrit, dans sa Faune d'Autriche, l'espèce sur laquelle 
Jai établi ce genre, et l’avoit nommée ÂÎ1TE DE suREAU, 
Acarus sambuci. Son corps est rouge, avec les palpes et les 
pattes plus pâles, et les yeux noirs. 

Les trombidions, miniatum , papillosum et ATEN 
d’ siernann fils (Mém. apiérol.), paroissent être des smarides. 

(L) 
SMARIS. Genre d'ARACHNIDES. V. SMARIDE. (L.) 

SMARIS. 7. LABRE SMARIS. (DESM.) 

SMECTITE. Terre argileuse,qui mousse et qui se dissout 
dans l’eau comme le savon. Le nom de smectite lui a été 
donné parce qu'elle a la propriété de dégraisser les étoffes 
de laine. C’est une argile à foulon. V. ARGILE. (PAT.) 

 SMECTITES. Ce nom, qui est donné spécialement à 
la terre à foulon ou argile à foulon, dite aussi smectis 
(Walkererde, W.), a été appliqué aussi à des terres que les 
minéralogistes ne confondent plus, comme autrefois, avec 
la terre à foulon. Telles sont la stéatite, la lithomarge , la 
ierre de lard, quelques serpentines, la pierre ollaire, le 
Lee de montagne ou asbeste tressé, la tourmaline noire, le 
jade nephrite , quelques marnes, des terres ochreuses, ét. 
C’est principalement dans les ouvrages de Cartheuser , 
Gerhard et Wolsierdorf,que règne cette confusion. Deboru, 
Cronstedt, Lehmann, Wallerius Werner, sont les au- 
teurs qui l'ont fixé plus particulièrement aux terres à foulon, 
et Wallerius paroît être le créateur de cette dénomination 
smectis fixée à la terre à foulon. Celle-ci paroît être le creiu 
fullonia des anciens. V. ARGILE A FOULON. (LN.) 

SMEGMADERMOS ou SMEGMARIE, F, Quitrais. 
(CODE 
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. SMERALDO. Nom italien de l'EMERAUDE proprement 
dite. (LN.) à 
SMERDIS. Nom donné , par M. Léach, à un genre de 

crustacés de notre ordre des stomapodes, et que j'avois éta- 
bli, dans le troisième volume du Règne animal, par M. Cu- 

* vier, sous le nom d’erichte. On pourra consalter la planche 
354 de la partie des crustacés ou des insectes , de l’Encyclo- 
pédie méthodique, où j'ai représenté, d’après des dessins 
que M. Léach a eu la bonté de me communiquer , deux es- 
pèces de ce genre, ainsi qu'une de celui qu’il nomme halima, 
et quatre de celui de phyllosoma. (1..) 
SMERINTRE, Smerinthus, Latr. Genre d’insectes de 

l'ordre des lépidoptères , famille des crépusculaires, tribu 
des sphingides, et dont les caractères sont : antennes renflées 
vers leur milieu, prismatiques , en scie ou pectinées , ter- 
minées en pointe crochue ; trompe nulle ou très courte. 

On a confondu ces insectes avec les sphinx ; mais le défaut 
de trompe les en éloigne suffisamment : leurs métamorphoses 
sont d’ailleurs les mêmes. Ÿ. SPHINX. | 

Les espèces qui nous sont connues , ont toutes les ailes 
anguleuses ou festonnées. Nous citerons les suivantes : 

SMÉRINTHE DEMI-PAON, Splunx ocellata, Linn., (eoffr., 
Fab., Pap. d'Europ, pl. cxix, n.° 164. Il à les ailes supé- 
rieures brunes en dessus , marbrées de couleurs de différentes 
nuances; lès inférieures d’un rouge foncé , avec une grande 
tache noire et bleue en forme d’œil sur chacune ; la tête et 
le corselet gris ; l'abdomen brun , avec des bandes rouges en 
dessous. # 

On le trouve en Europe et en Amérique. 
Sa chenille est d’un vert blanchâtre ; sa peau est chagrinée , 

et sa corne est bleuâtre. Elle se nourrit de feuilles de saule. 
SMÉRINTHE DU TILLEUL, Sphinx tiiæ, VLinn., Geoffr., 

Fab.; Sphinx du tilleul, pl. P, 24,5, de cet ouvrage; Pap. 
d'Europe , pl. cxvi—cxvn, n.° 163. Il à le corselet gris, 
avec trois lignes longitudinales verdâtres ; l'abdomen d'un gris 
verdâtre; les ailes superieures d'un gris verdâtfe ou d’un jaune 
ferrugineux , avec l'extrémité d’un vert d'olive, et deux taches 
brunes sur le milieu: les inférieures, d’un fauve verdâtre ; les 
quatre ailes sont découpées. On le trouve en Europe. 

Sa chenille est rase, verte, chagrinée, avec une corne jaune 

sur le onzième anneau. Elle se nourrit de feuilles de tilleul ; 

se change en nymphe à la fin de l’été, et ne devient insecte 
parfait que l'été suivant. 

SMÉRINTHE DE CHÈNE , Sphinx quercus, Fab., Pap. d'Eu- 

rope “pl. exxu , n° 165. Ce sphinx est fort rare et le plus 
grand de ce genre. Ses ailes supérieures sont d’un gris cendré 

en dessus, avec des espèces de bandes ou des nuances plus 
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claires un peu jaunätres, et des raies qui les tranchent. obs- 
cures ; les inférieures sont couleur de chamoïis, avec le côté 
interne plus pâle, d'un, gris jaunâtre. La femelle est plus 
foncée: .siagl 4 PS RE: 

La chenille est verte, avec des raies obliques et latérales 
blanches , et les stigmates roux. Elle vit sur le chêne. 

La chrysalide est brune, avec les bords des anneaux fauves. 
SMÉRINTHE DU PEUPLIER, Sphinx populi, Linn., Fab.; le 

Sphinx à aïles denielées, Geoff., Pap. d'Europe, pl. ex, 
ExVI, n.° 162, Elle est d’un gris tirant sur le brun ou sur le 
roussâtre clair; suivant les sexes ou les variétés ; avec des 
bandes ou des raies transversales plus foncées ; les supé- 
rieures ont en dessus, vers leur milieu, un petit trait arqué 
ou un point, soit blanchâtre ; soit jaunâtre ; les ailes infé- 
rieures ont , vers leur naïssance, un grand espace d’un fauve 
chamois , et qui paroît avoir plus de duvet qu'ailleurs. 

La chenille est verte et chagrinée , avec des lignes et des 
raies blanches de chaque côté, et une queue ; les stig- 

_ mates sont rouges. Elle se tient , le jour , collée à une feuilie 
ou à une branche de peuplier sur lequel elle vit, et ne mange 
ordinairement que le soir. | AE 

Elle s'enfonce en terre vers la fin de l’automne, mais à 
peu de profondeur, se cache même dans la mousse. L'in- 
secte éclôt dans les premiers jours du printemps suivant, (L.) 
SMEROULA. Nom du MERLE BLEU ou SOLITAIRE, dans 

diverses îles de l’Archipel, (v.) ; FA 
SMIDSTIE, Smidstia. Genre établi dans la Flore de Hon- 

grie pour placer une petite plante fort voisine des Joncs ou 
mieux des LuZULES, dont la capsule ne contient qu’une seule 
semence. (B) : . ne Lan 

SMIEDELTE, Smiedelia. Genre de plantes établi par Lin- 
næus, mais qui ne diffère pas de celui appelé ORNITRoP&. 

LT ee NRC Re (6) 
SMIGU ET. Nom vulgaire de la SALSEPAREILLE ÉPINEUSE, 

aux environs de Narbonne. (56) | 
SMILACGEES. Famille de plantes dont les caractères 

consistent : en un calice à six divisions ou de six parties égales: 
six étamines à filamens presque toujours libres ou rarement 
réunis, et imitant alors un iubc; un ovaire simple, supérieur 
où inférieur, à trois styles et trois stigmates,ou un style à stig- 
mate simple ou trifide ; une baie ou une capsule triloculaire 

- à loges ayantà une ou plusieurssemences à périsperme 
est charnu ou cartilagimeux. 7 

Les plantes de cette famille ont une racine fibreuse ou tu- 
béreuse ; une Lige souvent frutescente, quelquefois rameuse , 
droite ou yoluble ; des feuilles rarement opposées, communé- 

Q 
XXXIe 25 
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ment entières et rarement engaînantes ; des fleurs souvent 
monoïques par avortement, et presque toujours disposées en 
corymbes, en grappes ou en épis axillaires. : 

Ventenat rapporte à cette famillé, qui est la troisième de 
la quatrième classe de son Tableau du règne végétal, et dont les 
caractères sont figurés pl. 4, n.° r du même ouvrage, cinq 
genres sous deux divisions ; savoir : 

1. Les smilacées, qui ont l'ovaire supérieur: FRAGON, SaL- 
SEPAREILLE et IGNAME. 

2.0 Les smilacées dont l’ovaire est inférieug: T'AMINIER et 

RAJANE. (8.) N. 

SMILACINE , Smilacina. Genre de plantes établi par 
Desfontaines, Annales du Muséum, 5.° année, pour placer 
quelques espèces du genre Mucuer. Il offre pour caractères : 
une corolle à six divisions profondes et disposées en étoiles ; 
six étamines ; un ovaire supérieur surmonté d’un seul style ; 
une baie sphérique à trois loges. 

Les MuGuETS A GRAPPE, EN ÉTOILE , A TROIS FEUILLES, 
OMBELLIFÈRE et CILIÉ, composent ce genre. Les deux der- 
niers sont figurés dans l’ouvrage précité. (B.) 

SMILACINÉES. Synonyme de SMILACÉES. (B.) 
SMILAX. Les anciens auteurs, tels que Dioscoride et 

Théophraste, paroissent avoir décrit sous ce nom quelques 
espèces deliserons et la salsepareille épineuse (Smilax aspera), et 
c'est particulièrement à cette dernière qu'il faut rapporter 
le passage suivant de Pline. « Cet arbrisseau ressemble, dit- 
il, au lierre ; il fut originairement apporté de CGilicie , en 
Grèce, où il abonde maintenant; ses tiges sont en grand 
nombre, et garnies de nœuds; il jette beaucoup de branches 
épineuses ; sa feuille semblable à celle du lierre, est petite 
et non anguleuse , et de la queue de cette feuille sortent des 
teudrons ou petits crampons par lesquelles elle s’attache; sa 
{leur est blanche et a l’odeur du lis ; ses fruits sont disposés 
en grappes comme ceux dè la vigne sauvage, et sont de cou- 
Lure ; les plus gros grains de ces grappes contiennent 
trois pepins noirs et durs, mais les moindres n’en ont 
qu’un , etc. | 

Le Smilax d'AÆEtius, Milos ou Smilos de Théopbraste, 
® milax et taxos, d’autres auteurs, est évidemment VIF. 

© Smilax, selon la Fable, est le nom d’une jeune fille qui ; 
éprise d'amour pour Crocus , fut changée en cet arbrisseau. 

de (DESM.) 

SMIRE, Smirium. Nom donné par Jussieu aû genre Pa- 
iiCOURE d’Aublét, qui fait actuellement æpartie des Psy- 
CHOTRES. (B.)\ 
SMIRGEL des Allemands. P. CORINDON ÉMERIL, (LN.) 
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SMIRIGLIO. Nom italien de l'Emerir, . Suvris, (LN.) 
SMIRRINGUE. 7. GALLINULE. (v.) 

SMIRNA. Plante citée par Théophraste, et qu’on sup- 
pose être le Sassa de Bruce. (8) | 

SMITHIE , Sruthiu. Plante annuelle à tige couchée, à 
feuilles alternes, pinnées sans impaire, à folioles oblon- 
gues, velues sur leurs bords et sur leurs côtés, et au nombre 
de quatre à dix de chaque côté ; à stipules doubles, persis- 
tantes, sagittées ; à {leurs jaunes peu nombreuses, disposées 
en grappes dans les aisselles des feuilles supérieures et ac- 
 compagnées de bractées. | 

Ce genre, aussi appelé PATAGNANE et COLÉANTHE, se 
rapproche beaucoup des SAINFOINS. Îl a pour caractères : un 
calice de deux folioles concaves et hérissées de iubercules 
sétifères , accompagné de deux bractées distinctes de celles 
des pédoncules ; et presque semblables aux süipules ; une co- 
rolle papilionacée dont l’étendard est bifide ; dix étamines 
divisées en deux paquets égaux ; un germe supérienr à siyle 
latéral et recourbé à sa pointe ; un légume composé d’arti- 
culations distinctes et monospermes , attachées latéralement 
au style. 

La smithie est annuelle , et vient de l’Inde. On la cultive 
dans nos écoles de botanique. Ses feuilles sont susceptibles 
de contraction lorsqu'on les touche, comme le sont celles de 
la SENSITIVE. it 

Gmelin a donné ce même nom à un genre de la pentan- 
drie monogynie , qui avoit d’abordété appelé THOUINIE par 
Smith. C’est l'ENDRACH. (B.) ; 
SMITTEN. Le voyageur Bosman désigne sous ce nom 

une grande éspèce de singe, qui est le Jocko ou CHimpan- 
ZÉE , Simia troglodytes de Linnæus , animal d'Afrique, que 
nous décrivons à Yarticle des ORANGS-OUTANGS. V. ce mot. 

| _ (VIREY.) 
SMYNTHURE , Smynthurus. Genre d'insectes de l’ordre 

des thysanoures , famille des podurelles. Ce genre répond à 
la seconde section des poduretde Degéer , celles qui ont les 
antennes coudées, de cinq pièces, dont la dernière, commen- 
çcant au coude, est composée de plusieurs petits articles, avec 

Je corps arrondi ( Voyez, pour les autres caractères, l’ar- 
ticle Popure ). Degéer nous a donné piusieurs détails sur 
l'espèce de smynthure , qu'il nomme podure brune , ronde ( po- 
dura atra, Linn.). Elle est la plus grande de sa famille. On la 
trouve ordinairement sur les morceaux de bois et les bran- 
-ches d'arbres qui sont restés long-temps sur un terrain hu- 
mide, Vainement la chercheroit-on sur le bois sec et dans 



350 S NE 

des endroits où il n’y à pas une humidité suffisante pour ra- 
mollir les substances végétales dont elle paroît se nourrir. 
Elle vit dispersée. Cet insecte a, outre sa queue fourchue, 
et qui lui sert pour sauter, une pièce dont l’usage est de 
fixer le corps sur le plan où il se trouve, particulièrement 
lorsque l’animal est sur le point de tomber. Cette pièce est 
située sous le corps, et au-delà de la fourche de la queue. 

Elle consiste dans un tuyau cylindrique, servant d’étui à deux 

lets également cylindriques , membraneux, iransparens , 

longs , très-flexibles, et gluans ou comme humides. L'insecte 
les lance avec force et avec vitesse dans le besoin. Leur vis- 
cosité les fixe aux différens corps sur lesquels l’animal se pro- 
mène , et le retient. Il peut en avoir plus besoin lorsqu'il, 

monte sur un corps perpendiculaire à l'horizon. Il les fait 

rentrer dès que ses fonctions ne sont plus nécessaires. Nous 

appellerons cette espèce, SMYNTHURE BRUN, Smynthurus 
fuscus. Le SMYNTHURE VERT, Smynthurus viridis, Pudura viri- 

dis, Lino., Geoff., Fab., est vert, avec la tête jaunâtre. On 
le trouve sur les feuilles de différens végétaux. (L.) } 
SMYRNIUM. Le nom de smyrnium est donné par Dios- 

coride et par Pline à une plante qui paroît être notre MAcE- 
RON. Selon qnelques auteurs, il seroit tiré de celuide la ville 
de Smyrne : suivant T'ournefort, il dériveroit d'un mot grec, 
qui signifie myrrhe, parce que la racine de cette plante à 
l’odeur de la gomme-résine , appelée myrrhe. Voyez l’article 
MaceroN, et surtout l’article SELINON. (DESM.) 
SMYRIS. Le smyris ét selon Dioscoride, une substance 

minérale qui servoit à tailler les pierres précieuses , ce qui 
semble faire reconnoître notre émeril , et Matthiole ne doute 
nullement que ce soit cette pierre. Son sentiment est celui 
de beaucoup d'auteurs, et l’émeril a reçu les noms latins 
de smiris ou smyris, peu altérés dans le smirgel des Allemands, 
et le smiriglio où smerzolo des ltaliens.R Foster appeloit smy- 
rina le corindon lamelleux. On sait que l’émeril contient 
effectivement beaucoup de CORINDON, (LN.) 
SMYRLIN. L'un des noms de l’éemerillon. Voy. MERLIN. 

SMYRREHIZA. 7. MyrRaHIS. (LN.) 5) 
SNAEPPA. Nom suédois du CHEVALIER GUINGETTE.(v.) 
SNAK.. Nom de l'ANTILOPE chez les Tartares. (s.) 
SNAP-DRAGON. Nom qüe l’on donne , à la Jamaï- 

que , à la CRUSTOLLE TUBÉREUSE. (IN .) 
SNETK. Petit poisson des lacs dé Sibérie. Il est probable 

qu'il appartient au genre CypriN. On en fait un grand 
commerce dans toute la Russie, (B.) 
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: SNIEGULA. Nom polonais de l'ORTOLAN DE NEIGE. (v.) 

NIPE. Nom anglais de la BÉCASSINE. (v.) f 
NIU. 7. Srkur. (LN.) 
SNOW-DRAP. Nom anglais du CHIONANTHE. (5) 
SO. Nom qu’on donne, en Chine, au CLAVALIER (Zuntlo- 

æylon clava-Herculis) , suivant Loureiro. (EN.) 
_ SO. F. SrAo-ME. (LN.) 
SOAJER. Nom de pays de l'IGUANE cOMMUN. (8.) 

. SOAN-TSAO. C'est, en Chine , le nom d’une espèce de 
NERPRUN ( Rhamnus soporifer, Lour.), pourvus de fruits à 
petits noyaux, dont on prend l’amande que l’on fait bouit- 
lir long-temps, et dont la décoction procure un sommeil 
doux. (LN.) : | 
SOAN-TSIAM. Nom de l’'ALKEKENGE ( Physals alke- 

kengi), en Chine. (LN.) 
SOB. Les habitans de la côte d'Afrique, voisine de 

Gorée, appellent ainsi le MONBIN A FRUITS JAUNES. (8.) 
SOBLE. 7: SOBOL. (s.) 

les fruits. ( 
Quelques plantes ne se multiplient presque que par ce 

moyen, comme la CRINOLE D'ÂSsIE, la FuRCRÉE , l'AIL DE 
VIGNE, une variété d'OGNON COMMUN. (8.) 
SOBRALE , Soralia. Genre de plantes de la gynandrie 

diandrie et de la famille des orchidées ; ses caractères cou- 
sistent : en une corolle de cinq pétales oblongs, dont deux in- 
térieurs plus aigus; en un nectaire à lèvre inférieure presque 
en cœur , profondément émarginé, cariné, recourbé, large, 
rugueux, frangé, embrassant la lèvre supérieure, qui est pres- 
que linéaire, courbée,à demi-caliculée et bifide ; en un oper- 
cule inséré à la découpure intermédiaire;en ane seule étamines 
à deux anthères, insérée à la même découpure et cachée sous 
l’opercule ; en un ovaire inférieur, tordu, trigone , à style 
adné à la lèvre supérieure de la corolle , et à stigmate irré- 
gulièrement trigone; en une capsule oblongue, linéaire, hexa- 
gone, uniloculaire, trivalve, contenant un grand nombre 
de semences fusiformes. j'a 

Ce genre , qui se rapproche des Limopores, renferme 
deux espèces propres au Pérou. Swartz, dans sa Mono- 
graphie des orchidées, les à réunies, avec doute cependant, à 
ses CYMBIDIONS. (B.) 
SOBRETURON. C'est, en espagnol , le nom du Ray 

SURMULOT. (DESM.) 
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SOBREYRE , Sobreyra. Plante aquatique du Pérou, qui 
forme un genre dans la syngénésie polygamie superflue. Bille 
offre pour caractères : un calice commun de quatre grandes 
folioles ovales , en cœur , dont deux opposées plus grandes; 
un réceptacle convexe garni de paillettes, et portant des 
fleurons -hermaphrodites dans son disque et seize demi- 
fleurons femelles fertiles à la circonférence ; des semences 
ovales trigones,, terminées par trois dents ciliées. (B.) 
SOCO. Nom générique des hérons, au Brésil. V. HÉRON 

$0co. (v.) 
SOCCUS. Nom que porte, dans Rumphius , le JAQUIER 

ARBRE A PAIN. (B.) 
SOCIETES DES ANIMAUX. Après l’homme, le pre- 

mier , le plus sociable des êtres vivans, la nature a donné 
l'instinct de vivre réunies à plusieurs autres espèces , surtout 
aux foibles pour se protéger mutuellement par leur nombre 
et assurer leur reproduction. 

Au contraire, Les êtres robustes ou les plus courageux, 
comme les carnivores, rivaux dans leurs chasses et l’ambi- 
tion de leurs conquêtes, vivent toujours isolés , solitaires, 
détesiés comme tous les tyrans. Si quelques-uns s’atirou- 
pent momentanément pour quelque expédition guerrière , 
comme les loups , les chacals , ils se disputent bientôt pour 
le partage des dépouilles ; ainsi leur association ne subsiste 
pas. L'amour même, cette grande harmonie de toutes 
les créatures, rapproche bien par instant les sexes des ani- 
maux de proie; mais après que l'instinct impérieux du plaisir 
est satisfait, les individus se séparent , ou du moins ne restent 
ensemble que jusqu’après avoir élevé leur progéniture. En- 
core voit-on l'aigle, le vautour, apprendre de bonne heure 
à leur lignée sanguinaire à se passer promptement de leur 
secours ; ils l’expulsent bientôt du nid. Enfin, hors ke mo- 
ment de la jouissance , les poissons voraces, les araignées, 
“etc., sévissent contre leur propre espèce , et n'épargnent ni 
leurs femelles ni leurs enfans , tani la rivalité du besoin de 
vivre les rend féroces et insociables! 

Mais les animaux herbivores et frugivores , plus doux, 
irouvant une pâture plus facile , n’ont aucun motif pour se 
faire la guerre : aussi les singes , les rongeurs, tes ruminans, 
parmi les mammifères , les volées de perroquets, d’une foule 
d'oiseaux granivores ou séminivores , de passereaux, de pi- 
geons, de gallinacés , d’échassiers, d'oiseaux d’eau, vivent 
ou voyagent en troupes. Plusieurs espèces, comme les trou- 
piales , les carouges , les anis et yapous , font même des nids 
en communauté. Les poissons émigrant en immenses co- 
hortes, ne sont pas féroces et carnivores pour la plupart, 
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excepté peut-être les saumons. Enfin, parmi les insectes, 
tout le monde connoît les républiques merveilleuses des 
abeilles, des fourmis , des. termites, etc., plus réglées que 
tout ce qu’on a pu dire des castors et d'autres animaux, 
Dans ces associations , il y a une inégalité naturelle , puis- 
_que les neutres sont les laborieux iloies de ces petites Spar- 
tes ; mais si la nature semble avoir créé l’esclavage parmi 
des espèces de fourmis, on voit ces esclaves devenir en un 
sens des maîtres zélés, des citoyens actifs et désormais vo- 
lontaires de l’état (7, Fourmis, POLYERGUES). Chacune des 
castes ayant son emploi déterminé,et l’exerçant avec ardeur, 
on peut dire que les supérieurs n’y sont ni plus libres ni plus 
maîtres que les subordonnés. Ainsi les droits, ou les peines 
et les plaisirs, sont égaux pour tous. Ce n’est que dans la 
race humaine, où les uns, abusant de la violence et de l’a 
dresse , ont subjugué et asservi les autres, contre les droits 
imprescriptibles que la nature avoit attribués originairement 
à la plus noble et à la plus imdépendanie de ses créatures, 
à celle qu’elle avoit constituée reine et dominatrice de tout 
ce qui respire. (VIREZ) 

SODADA. 7. Homsac. (8.) | 

SODALITE. Ce minéralMoit. son nom à la grande 
quantité de soude qu’il renferme. Il a été découvert au 
Groënland , par M. Giesecke , et sa nature a élé constatée, 
par M. Thompson. ; 
La sodalite est une pierre qui se trouve en masse cris- 

talline , lamelleuse, et en petites parties de couleur verte, 
ou verdâtre , où grise. On extrait de la masse des cristaux 
iout formés, qui sont des dodécaèdres.à plans rhombes, com- 
me dans le grenat. On obtient aussi ce dodécaèdre par le. 
clivage ; ainsi ce solide doit être considéré comme la forme 
primitive de la sodalite. On dit aussi qu’elle cristallise en. 
rhombe. Ses lames sont un peu luisantes et miroitantes. 

Sa cassure , transversale aux lames, est vitreuse, un peu 
grasse, inégale , raboteuse ou un peu conchoïde. 

Elle est translucide. Sa dureté est égale à celle du feld- 
spath. À 

La sodalite se brise aisément ; cependant, lorsqu'elle est 
en masse , elle est un peu tenace. Sa pesanteur spécifique 
est de 2,378, 

Lorsqu'on l’expose à une chaleur rouge, elle ne décrépite 
pas, et ne tombe pas en poussière; mais elle devient d'un 
gris foncé. Elle est infusible au chalumeau , et fait gelée avec 
les acides. 
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Thompson , puis Eckeberg, l’ont analysée , et ont trouvé 
qu’elle contenoit : 

Ce... Dee 2, CUT 
Alumine . . 27548 .. ... 32 
Chaus,.… (man. . 10 
Fer oxydé ;: «FAQ eu: : 0,2ù 
Soude +. :: +: 128,500.) 20 8a5 
Acid. muriat.. 3,00 . . . . 6,75 
Matiér. volat.”" -aro 010700 

Perle rene 2e 2,700 0 NO 

La sodalite appartient auxterrains primitifs. Elle forme une 
couche de six à douze pigés d'épaisseur dans du micaschiste , 
etsetrouve associée avec legrenat, l’amphibole etle pyroxène. 
On à observé ce gisement à Kanerdluarsuk, langue de terre 
de trois milles de longueur, dans la partie occidentale du 
Groënland, par le 61. deg. de latitude. 
Jameson place la sodalite entre le feldspaih et la meio- 

nite ; mais ce classement ne doit rien faire préjuger de com- 
mun à toutes ces substances. 

La sodalite n’est pas la seule substance qui contienne 
une aussi grande quantité doMBude ; il en est une autre qui a 
beaucoup d’analogie avec elle , qu’on lui a réunie et qui, en 
conséquence , porte le même nom : c’est la sodalite du Vé- 
suve, L'on connoissoit, dans les cabinets, des cristaux blancs, 
grisâtres ou jaunâtres , de forme prismatique hexaèdre , à 
sommet à trois faces rhomboïdales , ou bien en dodécaèdre 
à plans rhombes, lequel allongé, dans un certain sens, 
donne la forme prismatique ci-dessus. Ces cristaux, et 
des grains de la même substance , tapissent les cavités, ou 
font partie de la masse de ces blocs rejetés anciennement 

“par le Vésuve , et qui n’ont pas été altérés par le feu. Cette 
sodalite est fusible au chalumeau, mais difficilement. Sa 
pesanteur spécifique est de 2,0. Ces deux caractères ne 
sont pas exactement les mêmes que ceux de la sodalite du 
Groënland. 

Cette pierre est translucide, et passe au limpide. Elle 
est sublamelleuse parallèlement aux pans d’un prisme hexaé : 
dre régulier ; mais le clivage est irès-difficile ; il est très- 
probable qu’il à lieu aussi dans le sens des trois faces termi- 
nales , ce qui donneroit le rhombe pour forme primitive. 

Sa céSsure , transversale aux lames, est vitreuse ou rabo- 
teuse (dans la variété presque opaque), et quelquefois con- 
choïde , ( dans la variété limpide). Réduite en poudre et 
mise dans les acides, cette pierre se convertit en gelée. 
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Analysée , par M. Dunin de Borkowski, elle a donné : 

Silice 0 ED NN AE 
Andenne de UE UE 1 USD 
Soude et irès-peu de potasse . 27 
Mes id A ue Li PORTES NO 
Mans 4 deu NME 
Penle  -he) c PeNOl 

Cette analyse rapproche, en effet, beaucoup la sodalite 
du Vésuve de celle du Groënland. 

Les blocs rejetés par le Vésuve, qui contiennent la soda- 
lite, appartiennent à des roches primitives. Cette substance 
s’y trouve associée avec le grenat, le pyroxène, l’amphibole, 
le fer sulfuré, la chaux fluatée , irois pierres qui accompa- 
gnent la sodalite du Groënland ; et,en outre, avec le mica, les 
spinelles, le calcaire, Pidocrase , l’eisspath, la meionite, eic. 

Quoique la sodalite du Vésuve existât dans les cabinets, 
avanila publication du Mémoire de M. Borkowski, c’est réel- 
lement à ce savant que nous en devons la découverte. 

Il est. probable que c’est à la sodalite qu’il faut rapporter 
les petits cristaux rhomboïdaux et dodécaèdres, à plansrhom- 
bes , qui font la base de la fameuse lave de 1794 au Vésuve. 

La sodalite compacte a été indiquée en Suède avec la ga- 
dolinite et l’épidote ; mais cette substance est sans doute une 
variété de feldspath , appelée afbite. (LN.) 
SODAREINTA. C'est l'OrIGNAL ou l'ELAN, dans le 

pays des Hurons. (s.) “ 
=. SODIUM. 7. Soupes. (LN.) | 

SOEBIORN. C’est l'OTARIE OURS-MARIN, en danois ; 
dans la même langue , le PHOQUE VEAU-MARIN porte le nom 
de suëékale ; et l'OTARIE LION-MARIN, celui de soëlove. (DESM.) 
SOEGARIECK. Nom iurc du Pic. (v.) 
SOE-PAPEGOY. Un des noms que porte, aux îles 

Féroë et en Norwége, le MAcaAREux. V. ce mot. (v.) # 
SOFFO-O-KOKOTOO. Nom que l'OIsEAU DE Par4- 

DIS , dit le SUPERBE, porte à l'ernaie et à T'idor. (v.) 
SOFFEYR. Nom arabe d’une espèce de CASsE ( Cassia 

sophera, L.). (&n.) | 
SOFIA. F. RABANENCO. (DESM.) dt | 
SOGALGINE, Sogalzina. Genre de plantes établi par 

H. Cassini, pour placer la GALINSOGA A TROIS LOBES, Il est 
äe la tribu des hélianthées, et offre pour caractères : calice 
commun presque globuleux, à écailles arrondies; fleurons 
réguliers et hermaphrodites; demni-fleurons femelles à trois 
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dents, dont l’intérieure est plus petite; réceptacle convexe à 
écailles demi-engaînantes , membraneuses, ovales ; aigrettes 
inégales , barbulées. (5.) 
SOGO. Poisson du genre HOoLOCENTRE. (B.) 
SOGUR. Nom de la MARMOTTE BOBAK en Tartarie. (s.) 
SOHER. Grand poisson du Gange dont la chair est ex- 

cellente. Ses écailles sont vertes , bordées d’or, et ses na- 
eoires bronzées. J’ignore à quel genre il sé rapporte. (8.) 
SOHIATAN. Les sauvages del’ Amérique , selon Thevet 

( Singularites de la France antarctique ), nomment sohiatan une 
espèce de rat dont ils se nourrissent, et dont là chair est aussi 
bonne et aussi délicate que celle des levrauts. Je crois que 
ce prétendu rat est le Diperpue, Voyez ce mot. (s.) 
SOHINA. Nom que l’on donne , dans certains’ cantons 

de l'Inde , au JAcANA vuppi-pr. V. ce mot. (v.) | 
SOIE. Les poils durs et roides qui croissent sur le corps 

ou sur quelques parties des quadrupèdes , se nomment soïes. 
Les cochons et les sangliers sont couverts de soiïes, ce sont 
des soies qui forment les moustaches de plusieurs espèces de 
quadrupèdes. (s.) 

SOIE. Nom donné à la matière que filent plusieurs che- 
milles, entre autres celles des bombix , mzis plus particulière- 
ment la chemille du bombix à soie, vulgairement ver à soie , et 
plusieurs araignées. V. Bompix et ÂRAIGNÉE. (L.) < 

SOTIE. PJ. ABLAQUE. (s.) 
SOIE. Ce nom s'applique, en botanique, tantôt aux poils 

longs et roïdes, semblables aux poils du cochon , tantôt aux 
poils longs et foibles semblables à un fil. 

Palisot-de-Beauvois l’applique, dans les graminées, au 
prolongement d’une nervure dont la base fait partie de la 
substance de la PAILLETTE. 

Ainsi la soie est fort distincte de la païf!ette,quoique,selon ce 
botaniste,elles aient été confondues sous ce dernier nom.(8.) 
SOIR DE MER. C'est le DRAGONEAU. V. ce mot.(B). 
SOIE MINERALE. On a donné quelquefois ce mom à 

la belle AMIANTHE de la Tarentaise , qui, par la blancheur, 
l'éclat, la finesse et la flexibilité de ses fibres, ressemble 
assez bien à de la soie. (PAT.) 
SOIE VEGETALE. On donne quelquefois ce nom au 

duvet qui entoure les. semences de l’ASCLÉPADE DE SYRIE, 
ainsi qu'au CHANVRE et au L1N préparé. V. ces mots. (8.) 
SOIES, Partie du suçoir des insectes hémiptères. Voyez 

BoucuE DES INSECTES. (DESM.) 
SOILETTE. Variété de FROMENT. (8.) 
SOJA. Espèce de Douic dont Moench a fait un genre qui 

n’a pas été adopté. (LK.) 
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SOJA. Liqueur préparée avec les semences d’un Doricdu 
Japon. V. ce mot. (8.) ï 
SOKOL. Nom polonais de l'EPERVIER. (v.) 
SOL. Terrain considéré relativement à sa nature : on dit 

un sol granitique , un sol calcaire , un sol argileux , etc. Quand 
on a l'habitude d'observer le règne minéral, on peut sou- 
vent , à la seule inspection du sol, joinie à la disposition du 
local , juger de la nature des substances minérales qu’on peut 
rencontrer à quelque profondeur. V. TERRAIN. (PAT.) 

SOL. Nom du VAREC PALMÉ, en Islande, où on le 
mange toute l’année, soit frais, soit sec, et où on en tire 
du sucre. (B.) 
SOLA. Bois de l'Inde extraordinairement léger. J’ignore 

dans quel genre se range l’arbre auquel il appartient. (6.) 
SOLANDRE,, So/andra. Nom donné successivement à 

plusieurs plantes de genres fort différens. 
1.0 À une plante du Cap de Bonne-Espérance qui avoit été 

mal observée, et qu’on a réunie depuis aux HYDROCOTYLES. 
2.° À une planie de l’île de la Réunion, qui est de la mo- 

nadelphie polyandrie , et qu’on a réunie aux LAGUNÉES. 
3. À une plante de la Jamaïque , de la pentandrie mono- 

gynie , qui a aussi été appelée SWARTZIE. 
Cette dernière a pour caractères : un calice qui se déchire 

irrégulièrement ; une corolle très-grande, infundibuliforme, 
renflée dans son milieu ; cinq étamines inclinées ; un ovaire 
supérieur iétragone , surmonté d’un long style incliné, à 
stigmate en tête ; une baie à quaire loges et à plusieurs se- 
mences. | 

Ce genre , comme on voit, ne diffère des STRAMOINES que 
par ses étamines et son pistil inclinés, et par son fruit, qui 
est une baïe : mais cette baie a la même struciure que la cap- 
sule du genre précédent, ce qui fait penser à quelques bo- 
tanistes qu'il ne doit pas en être distingué. 

La so/andre est un arbrisseau grimpant , presque parasite , 
dont les feuilles sont alternes , ovales, aiguës , et les fleurs 
axillaires, solitaires , longues de plus d'un pied, d’une grande 
biancheur. Elle croît naturellement à la Jamaïque, et se 
cultive au Jardin des Plantes de Paris , où elle fleurit assez 
souvent. (B.) : 
SOLANANDRIE, PV. SOLÉNANPRIE. (B.) 
SOLANÉES , So/aneæ, Jussieu. Famille de plantes, dont 

les caractères consistent : en un calice ordinairement à cinq 
divisions et presque toujours subsistant; en une corolle le plus 
souvent régulière et à cinq lobes; en cinq étamines insérées 
communément à la base de la corolle;en un ovaire supérieur à 
siylé unique , à sligmate simple , ou rarement formé de deux 
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James, quelquefois creusé de deux sillons ; tantôt en une cap- 
sule biloculaire, bivalve, à cloison parallèle aux valses; tantôt 
en unebaïe biloculaire,ou multiloculaire par l’écartement des 
placentas et par leur saillie dans les loges; en des semences à 
périsperme charnu , à embryon courbé en demi-cercle , ou 
annulaire , ou roulé en spirale , rarement droit, à cotylédons 
demi-cylindriques. 

Les solanées ont une tige herbacée ou frutescente, quel- 
quefois grimpante , munie , dans un petit nombre d'espèces, 
d'épines axillaires ou terminales ; les feuilles qui sortent de 
boutons coniques dépourvus d’écailles, sonttoujoursalternes ; 
leurs fleurs affectent diverses dispositions ; le plus souvent 
ees sont extra-axillaires , c’est-à-dire , qu’elles naissent hors 
des aisselles des feuilles. , 

Ventenat rapporte à cette famille , qui est la dixième de la 
huitième classe de son Tableau du Règne végétal , et dont les 
caractères sont figurés pl. 9, n.° 5 da même ouvrage , dix- 
sept genres sous {rois divisions , savoir : 

1.9 Les solunées qui ont pour fruit une capsule : CELSIE , 
MOLÈNE, JusQUIAME , T'ABAC et STRAMOINE. | 

2.0 Les solanees qui ont pour fruit une baie: MANDRAGORE, 
Cesrrau, BELLADONE, NicaNDRE, COQUERET, MORELLE, 
PIMENT et Lycrer. 

3.° Les genres qui ont de l’affinité avec les solanees : No- 
_LANE, BONTIE , BRUNFELSE et CALEBASSIER. 

Îl faut y joindre aussi le genre JABOROSE. (8.) 
SOLANOÏDE. Plumier et Linnæus donnent ce nom au 

Rivix. (2.) 
SOLANOS. Quelques voyageurs donnent ce nom à un 

vent brûlant qu’on éprouve quelquefois en Perse , et qui pro- 
duit les mêmes effets que le siroco en Sicile et à Malte. (PAT.) 
SOLANUM. Les Grecs donnoient le nom de trykhnon 

ou de stryknon, et les Romains celui de so/anum , a plusieurs 
plantes différentes. L’une d’elle , selon Pline , produisoit des 
vessies , dans lesquelles étoient renfermées des boutons rou— 
ges remplis de grains ; c’étoit l'halicacabon ou callion de Dios- 
coride , et bien évidemment notre a/kekenge ou physalis alke- 
kengi. Les Latins l’appeloiént vesicaria , suivant Pline , parce 
qu’elle étoit employée pour les maladies de la vessie et pour 
détruire les calculs ; mais il est bien plus probable que cette 
dénomination Jui étoit attribué à cause de la forme vésicu- 
laire de ses fruits. $ 

L'autre solanum , le premier de Dioscoride et de Pline, 
est rapporté , par les commentateurs, à espèce de la Mo- 
RELLE NOIRE , noire so/anum nigrum ou l’'uva lupina , de Cœlius 
Aurclianus. 
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La troisième espèce, aussi de Dioscoride et de Pline ; 
mais dont la description est incomplète,paroît être la BELLA- 
DONE , afropa belladona. Cetie plante est très-vénéneuse et À 
selon le dernier de ces naturalistes : « quelques auteurs l’ont 
nommée dorycnion, parce que les soldats, qui alloient au 
combat , se servoient de cêtie herbe pour empoisonner leurs 
armes : les'autres, qui ne la croyoienÿ pas si funeste, l’appe- 

loient manicon; maïs ceux qui cachoient perfidement ses 
propriétés dangereuses , la nommoient erythron, neyras ou pe- 
TISSON ». 

Il faut ajouter que les anciens donnoient aussi les déno- 
Mivations de dorycrion et de névras à des plantes différentes: 
C'est-à-dire, celle de doryenion à un liseron, selon quel- 
ques commentateurs, à un phyllirea suivant d’autres .età 
l’alkekenge d’après d’autres encore ; et celle de nevras, à un 
arbrisseau qu’on a présumé être un paronychia , et que Dios- 
coride et Pline appèlent aussi potertum. | 
Un autre solanum, que Pline dit être également appelé 24%. 

cacabon, el aussi morion et moly, paroît dévoir être encore 
rapporté à la belladona, dont elle a les propriétés véné- 
neuses et les fruits noirs, semblables en cela aux mûres, 
dont le nom grec est moron. Quani à celui également nom- 
mé m orion , par Dioscoride, c’est une petite variété de son 
mandragoras , mais qui lui est en tout semblable. 
Enfin, Pline parle encore d’une troisième espèce d’hañca- 

cabon, mais il ne la décrit pas, et ce qu’il en dit démontre 
seulement qu’il s’agit d’une solanée. 

Les premiers botanistes, des temps modernes, avoient 
réuni , sous le nom de so/anum , ioutes lès plantes ainsi 
nommées par les anciens. Lasdécouverte, de l'Amérique 
ayant aussi fait connoître beaucoup d'espèces , qui pouvoient 
s'y rapporter, ce genre s'est accru considérablement, ct 
T'ournefort, le premier, en opéra lé démembrement, en 
créant à ses dépens, les genres MELONGENA LYcorersicum, 
MaNDRAGORA, ALKEKENGI, BELLADONA, STRAMONIUM et 
Capsicum.. 

* Depuis, Linnæus changea le nom de £elladona en celui 
d’atropa , et réunit cette plante à la mandragore ; il nomma 
datura e stramonium , changea en physalis la dénomination 
d’alhekengi; et réunit le /ycopersicon et le melongena au Sora 
KUM. Adanson établit le genre ricandra aux dépens des alropa 
de Himnæus ; Mœnch a fondé son genre dulcamara sur une 
espèce de solanum ; mais ce genre n’a pas élé adopté. Enfin, 
depuis peu , les genres lycopersicon ei melongena , de T'ourne- 

fort, ont élé rétablis de nouveau, et quelques espèces de 
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solanum ont fourni les types des genres WiTHERINGE et Nyc- 
TERION. 
Un assez grand nombre d’autres genres , réunis à ceux 

que nous venons de citer; mais qui ont moins d’analogie 
avec les solanum des anciens , ont été réunis, pour former 
la famille des SOLANÉES de Jussieu. 

Les solanum des anciens étoient , aimsi qu’on la vu, pour 
la plupart, des plantes vénéneuses et dangereuses pour 
l’homme ; mais les espèces que l'Amérique nous a fourni 
ont offert des ressources utiles ; notamment la POMME-DE- 
TERRE ( solanum tuberosum ) et la TOMATE , à laquelle on à 
attribué mal à propos le nom de lycopersicum (pomme ou péche 
de loup), que les Grecs donnoiïent, à ce qu'il paroît, à 
une espèce de STRAMOINE. 

Le nom de solanum , selon quelques auteurs, dit Vente- 
nat, seroit formé de solari , qui signifie consoler , soulager , 
à cause de la vertu calmante attribuée à quelques espèces 
de ce genre par les anciens. 

Le travail le plus complet qui ait été publié sur les so/anum 
est de M. Dunol de Montpellier. Il à paru il y a environ 
trois ans. (DESM.) 
SOLARIUM. Nom latin du genre de coquilles appelé 

CapDran en français. W. ce mot. (DESM.) 
SOLART. Un des noms vulgaires de la BÉCASSE. (v.) 
SOLAT. Coquille du genre des RocHers (Murex semilu- 

naris , Gmelin ). Elle paroît devoir appartenir au genre Mi- 
TRE de Lamarck. (2.) 
SOLDADO. Synonyme-d'HoLocENTRE. (8.) 
SOLDAN ELLA. Le nomde ce genre , établi par Tour- 

nefort , vient , sans doute , ainsi que le remarque Ventenat, 
du mot so/dum où solidum, un sou, qui désigne la forme ronde 
des feuilles des plantes qu’il renferme. (DESM.) 
SOLDANELLE , So/danella. Petite plante à feuilles radi- 

cales lopguement pétiolées, en cœur arrondi ; à fleurs peu 
nombreuses , bleues , involucrées , et portées sur une hampe 
de cinq à six pouces, qui forme un genre dans la pentandrie 
monogynie , et de la famille des primulacées. 

Ce genre a pour caractères : un calice divisé en cinq par- 
ties ; une corolle campanulée , multifide, ou comme déchirée 
à son limbe ; cinq étamines à anthères sagittées, adnées au- 
dessous du sommet bifide des filamens ; un ovaire supérieur , 
obrond , surmonté d’un style à stigmate un peu en tête; une 
capsule multivalve au sommet, et se roulant en spirallë dans 
la maturité. 

La soldanelle est très-jolie et très-élégante. Elle vient sur 
les plus hautes montagnes des Alpes et des Pyrénées, auprès 
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des neiges et des glaces permanentes. On la cultive dans 
quelques jardins; mais on a de la peine à ly conserver. 
On appelle aussi so/danelle une espèce de LisERON qui vient 

-sur les bords de la mer, et dont les feuilles sont semblables 
à celles de la plante précédente. (8.) | 

SOLDAT. Nom vulgaire du TRINGA COMBATTANT. (v.) 
SOLDAT. Ce nom a été donné au turbo pica, dont Denys- 

de-Montfort compose son genre MÉLÉAGRE. (DESM.) 
SOLDAT MARIN. Nom vulgaire des PAGURES. (&.) 
SOLDEVILLE, Sofdévilla. Planie qu’on croit être la 

même que l’HIsPIDELLE de Lamarck. (R.) 

SOLDIGO. Nom que les Portugais du Brésil donnent au 
T'AMOATA, espèce de silure. (s.) 

SOLE. On appelle ainsi la corne tendre qui est sous le pied 
du cheval. Les veneurs emploient Le même mot pour désigner 
le milieu du dessous du pied du cerf, du chevreuil , etc. (s.) 
SOLE , Sofea. Espèce du genre PLEURONECTE , que Cu- 

vier regarde comme devant former un sous-genre, qui a pour 
caractères : bouche contournée du côté opposé aux yeux, et 
garnie seulement de ce côté, de denis fines et rapprochées; 
les nageoires dorsales de toute la longueur du dos. 

Le corps de la solcest trois fois plus long que large. Son 
côté droit est olivâtre; sa tête petite ; sa mâchoire supé- 
rieure, plus avancée que l’inférieure, est recourbée, et toutes 
deux sont garnies, d'un côté, de petites dents et de petits barbil- 
lons. Ses yeux sont plus écartés que dans les autres espèces de 
pleuronectes. Son corps est convert d’écailles dures, dentelées, 
et fortement implantées dans la peau; ses nageoires sont 
blanchâtres vers le bas ; celles de l’anus et de la poitrine 
petites ; celles du ventre et du dos aussi étendues que possi- 
ble, et presque réunies à celles de la queue , qui est arron- 
die; Panus est très-voisin de la tête, et accompagné d’une 
épine courte et grosse. | 

Ce poisson se trouve dans toutes Les mers d'Europe, et, 
dit-on, dans celles d'Afrique et d'Amérique. Il parvient ra- 
rement à plus de deux pieds de long et à plus de huit livres 
de poids. IL vit de petits poissons et du frai des gros, de 
crustacés , de coquillages, de mollusques, etc: On le prend 
avec des hamecons dormans, auxquels on attache de pe- 
tits morceaux de poissons , à la fouène, et quelquefois au 
filet. Outre la fouène ordinaire , on en emploie une autre 
qui ne peut servir que pour les poissons plats , qui restent 
fixés sur les fonds ; c’est un gros morceau de plomb, à la 
partie inférieure duquel sont soudés plusieurs fers de flèche, 
et qui est attaché à une longue corde par sa parlie supérieure, 
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Lorsque les pêcheurs, par un temps calme et un beau soleil, 
voient les soles au fond de la mer, sur les bas-fonds, ils 
leur laissent tomber ce plomb sur le dos , etles enlèvent au 
moyen des crochets des fers de flèche qui ont pénétré dans 
leur corps. 

Le frai des soles se fait sur les côtes sablonneuses , et à 
lieu au commencement du printemps. En général, presque 
tout ce qu’on a dit des PLrEs,convient aux soles. Elles se 
tiennent , comme elles, immobiles sur le sable pendant 
l'été, et s’enfoncent pendant l'hiver dans Les profondeurs de 
l'Océan. 

La sole se conserve, sans se corrompre, plus long-temps 
que beaucoup d’autres poissons; sa chair acquiert même , par 
le transport loin de la mer , une qualité supérieure. Aussi les 
gourmets préfèrent-ils les manger à Paris qu’au Hâvre. Les 
jeunes sont plus estimées que les vieilles. Leur chair est d’une 
délicatesse telle , qu’on la regarde comme préférable à 
celle de ious les autres poissons de mer d'Europe, et que 
pour cette cause on l'appelle perdrix de mer , dans quelques 
cantons. 
La pêche des soles n’est pas une des plus importantes de 

nos côtes ; mais elle ne laisse pas que de produire des béné- 
fices considérables. Il paroît que la côte de Sardaigne et 
quelques parties de celles d'Angleterre sont plus favorisées 
à cet égard que celles de France. Là, on les sale ou on les 
sèche, lorsque la pêche est très-abondante. On pourroit , 
avec plus d'utilité peut-être , les faire à moitié cuire, et 
ensuite les mariner , pour en étendre la consommation , 
puisque cette opération , bien faite, leur conserve les avan- 
tages de la fraîcheur. 

Lacépède cite, d'après Noël, une variété de sole qu'on 
pêche à l'embouchure de l'Orne, sous le nom de cardine. Sa 
tête est beaucoup plus grande et plus allongée ; sa couleur est 
plus rousse et sa chair moins brune. Il semble , d’après cela, 
que ce pourroit être une espèce distincte. (B.) 2 
SOLE. On donne ce nom à une coquille du genre PE:- 

GNE , Pecten pleuronectes de Linnæus. (DESM.) 
SOLE EN BENITIER. C’est l'HurrRe PLISSÉE , Ostrea 

zigzug. (DESM.). | 

SOLE FRANCHE. F.SoLe ( Porsson). (DESM.) 
SOLE PECTONCLE ou PETITE SOLE. Noms mar- 

chands d’un SPONDYLE , Spondylus plicatus. (DESM.) 
SOLEARIA. On a donné ce nom à un fossile qui paroît 

appartenir au genre des NUMISMALES. (DESM.) 
SOLÉE , Sofea. Genre de plantes établi par Sprengel. Il 

\ 
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ne diffère pas de celui appelé Joninion par Ventenat. Ÿ. le 
mot VIOLETTE. (B.) 
SOLEIL. Corps sphérique et lucide , c’est-à-dire, qui 

brille d’une lumière qui lui est propre. Situé à l'un des 
foyers des orbes elliptiques que décrivent les planètes, le 
soleil exerce sur chacune d’elles une influence remarquable : 
il les échauffe et les éclaire. : 

Herschell à fait, relativement au soleil, un grand nombré 
d'observations , qui semblent se réunir pour disputer à cet 
astre le privilége de la lucidité. Ce physicien pense que le 
soleil est opaque commé les planètes, et qu’il peut être ha- 
bité.. Aux expressions employées par les astronomes pour 
désigner certaines apparences qu’on remarque sur la surface 
de cet astre , Herschell a substitué les mots suivans : ouver- 
tures, bas-fonds, chaînes, nodules , corrugations , dentelures, pores. 

Les ouvertures sont les endroits d’où les nuages lumineux 
sont écartés. On aperçoit alors le noyau du soleil , qui est 
opaque. | 

Il y à une grande ouvertüre eñvironnée d’un bas-fond fort 
au-delà du centre du disque. Ç 
H y a de grandes et de petités ouvertures qui tendent , em 

général , à se réunir entre elles. | 
On en voit paroître de nouvelles auprès des anciennes. 
Les bas-fonds sont des dépressions de la matière luminetise 

au-dessous de la surface moyenne du soleil. Là, les nuages 
lumineux des régions supérieures sont écartés. 

Les bas-fonds proviennent des ouvertures, ou sortent 
d’autres bas-fonds déjà formés , et augmentent graduellement. 

Suivant Herschell, ces changemens semblent tous indiquer 
que lesbas-fonds sont occasionés par quelque chose qui sort 
des ouvertures , et qui, par son impulsion, balaye les nuages 
du côté où la résistance ést moindre, ou peut-être les dissout 
par un mode particulier d'action. Si c’est un fluide élastique, 
sa lépèreté doit être telle qu’elle les fasse s'élever par-dessus 
les nuages solaires, pour se répandre par-dessus la matière 
lumineuse supérieure. 

Les chaînes sont des élévations au-dessus de la surface 
moyenne des nuages solaires lumineux. L'auteur en a observé 
une qui avoit vingt-cinq mille lieues de longueur. 

Les nodules sont de petites places lumineuses extrême 
ment élevées. Il est possible que ce soient des chaînes vues 
én raccourci. 

Les corrugations sont composées d’élévations et de dé- 
pressions. 

Les dentelures sont les parties obscures des corrugalions. 
Les pores sont les parties basses des dentelures. 

XX3AL. 24 
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Sila matière lumineuse du soleil étoit un liquide répandu à 
sa surface, il est évident, dit Herschell, qu'aucun des phéno- 
mènes ci-dessus indiqués ne pourroil avoir lieu; car, suivant 
les lois de l'équilibre des fluides, le liquide nivelleroit tout, 
Plusieurs ouvertures , au contraire , ont continué d'exister 
pendant une révolulion entière du soleil. Il ne reste done 
qu’à admettre que ce sont des nuages ignés, lumineux ou 
hosphoriques , qui occupent les régions supérieures de 
Mnhère solaire, et produisent la lumière de cet astre ; 
car le soleil a une atmosphère planétaire qui s’étend à une 
grande hauteur. Cette atmosphère doit être très - dense , 
puisque , suivant Newton , la force de la gravitation est vingt- 
sept fois plus considérable à la surface du soleil qu'a la surface 
de la terre. Les couches inférieures de l’air qui forme cette 
atmosphère doivent donc être très-comprimées. 

Cette amosphère est transparente. 
Il y a un espace atmosphérique libre entre la surface solide 

du soleil et les nuages planétaires inférieurs. 
Il s'échappe sans cesse de la masse du soleil, par toutesles 

ouvertures , chaînes, bas-fonds , des substances gazeuses qui 
s'élèvent dans l'atmosphère solaire, et chassent les nuages 
devant elles. 

Ces phénomènes qui, comme ceux de l’aurore boréale , 
seroient tout-à-fait passagers dans notre atmosphère , de- 
viennent, dans l’atmosphère solaire, beaucoup plus per- 
manens, à raison de sa plus grande densité. 

Ainsi l’énergie de la lumière solaire dans un temps donné, 
doit dépendre des combinaisons accidemielles qui accompa- 
gnent le dégagement de ces substances gazeuses, et de la 
manière dont elles écartent les nuages phosphoriques. 

Herschell a observé que depuis 1793 jusqu’en 1800, il y a 
eu rarementde ces nuages, éminemment, resplendissans; au 
lieu que depuis 1800 , 1l y en a eu un grand nombre : d’où ce 
physicien conclut que cet étatmomentané du soleil doit influer 
sur la chaleur qu’il communique à la surface de notre globe. 

Herschell soupçonne que le soleil a une moitié de son 
disque moins lumineuse que lautre ; mais cette différence de 

lumière dans les hémisphères opposés du soleil , est-elle 
permanente de sa nature ou purement accidentelle ? C’est 
une question qui ne peut être résolue que par une longue 
suite d'observations. 

Herschell en conclut cependant que notre soleil, vu des 
_étoiles ou des autres soleils, peut paroîire tantôt plus, 
taniôt moins luminenx , comme nous paroissent quelques 
étoiles dont la lumière nous semble changer périodiquement, 
et a tantôt plus, tantôt moins d’acuvité. 

Ces différentes vues de l’astronome anglais surla nalure du 
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soleil, ne sont sans doute que des conjectures qui méritent 
d'être appuyées par de nouvelles observations. 

Le soleil fait une révolution sur son axe, en vingt-cinq 
jours et demi, ainsi que le prouve l’observation suivie de ses - 
taches. Sa grandeur apparente moyenne, c’est-à-dire Pangle 
que son diamètre présente au spectaieur sitüé sur la surface 
de la terre, est de 5936 secondes. L’axe du soleil est incliné 
au plan de lécliptique de 87 degrés 30 minutes. Cet astre a 
deux mouvemens apparens : l’un s'effectue d’occident en 
orient , dans l’espace de 365 jours, 6 heures, Oo minulies , 10 
secondes et demie, dans 14 courbe de l'écliptique ; ei ce mou- 
vement apparent a pour cause le mouvement réel de la terre 
dans son orbite : l’autre, que fait naître la rotation de la terre, 
a lieu d’orient en occident , dans l'intervalle de 24 heures. 
C’est la combinaison de ces deux mouvemens apparéns du. 
soleil, qui donne naissance à différens phénomènes , dont 
les plus frappans sont l’inégalité des jours et la différence 
des saisons. 

Le diamètre du soleil ; estimé en lieues de 2,283 toises, 
comprend 319,314 de ces lieues; comparé au diamètre 
de la terre, il est rt fois + plus grand. Quant au volume, 
celui du soleil est 1,383,462 fois plus considérable que celui 
de la terre. La distance qui sépare ces deux corps célestes 
est de 34 millions de lieues, distance qu’un boulet de canon 
de douze livres, mettrait 25 ans à parcourir, et que la lu- 
mière solaire traverse en huit minutes. (BIOT.) 
SOLEIL. On a donné ce nom à deux poissons qui , par le 

brillant de leurs couleurs, ressemblent à un soleil éclatant, 
le: GAL VERDÂTRE et le TÉTRODON LUNE. Ruisch a aussi 
donné le même nom à un autre poisson qui se pêche sur les 
côtes d'Amboine , mais dont on ne connoît pas le genre. (B.) 
SOLEIL. Nom vulgaire de l'HÉLIANTHE ANNUEL. (B.) 
SOLEIL LEVANT. Coquille du genre des SoLens ( le 

solen radiatus, Linn. ): (B.) JLOTE nn 2” 
SOLEIL MARIN. Nom vulgaire des ASTÉRIES qui ont 

lus de emgrayons, mais qui ne sont pas branchues. (B.) 
SOLEIL DE PROVENCE. La PATATE ROSE a recu ce 

nom. (DESM.) 
SOLEMYE, Solemya. Genre de coquilles établi par 

Lamarck dans Îa famille des mactracées. Ses caractères 
sont : coquille inéquilatérale, équivalve, allongée transver- 
salement, 6biuse aux extrémités, à épiderme luisant, débor- 
dant ; crochets sans saillie, à peine distincts; une dent car- 
dinale sur chaque valve, dilatée, comprimée , très-oblique, 
légèrement concave en dessus, recevant le ligament qui est 
en partie extérieur et en partie intérieur. 

Deux espèces , l’une de la Nouveille-Hollande et l’autre 
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de la Méditerranée , entrent dans ce genre. Cette dernière 
est figurée dans Poli, Test. x, tab. 15, n.° 50. (&.) 
SOLEN , Solen. Genre de testacés de la famille des Br- 

VALVES , qui offre des coquilles transverses , à bord supérieur 
droit ou presque droit,bâillantes aux deux extrémités, et ayant 
à la charnière deuùx ou trois dents fournies par les deux valrés. 

Plusieurs des espèces de ce genre sont comnues sur les côtes 
de France sous le nom de manches de couteau, à raison de leur 
forme , en effet on ne peut plus semblable à celle que ce mot 
rappelle. Elles sont en général très-longues , peu larges, lé- 
gèrement CONVExEs ; fort minces et unies. 

L'animal des solens est une ascidie dont le manteau est 
ouvert aux deux extrémités, et laisse saillir deux tubes assez 
longs , réunis , inégaux en diamètre , et crénelés à leur som- 
met. Son extrémité inférieure se prolonge un peu et accom-— 
pagne le pied, qui est cylindrique et renflé à son bout. II 
fait partie du genre HYPOGÉE, établi par Poli dans son ou- 
vrage sur les Testacés des mers des Deux-Siciles. 

Les solens vivent constamment enierrés dans le sable, et 
rie sortent jamais que forcément du trou où ils se sont placés 
au moment de leur naissance. Ce trou a, pour l’espéce la plus 
commune de nos côtes , deux ou trois pieds de profondeur. 
L'animal descend au fond lorsque la mer se retire , et y reste 
pendant qu’elle est basse. Pour le prendre,les pêcheurs jettent 
danssontrou, qui reste toujours ouvert pour sa respiration, et 
qui est indiqué par un petit jet d’eau, une légère pmcée de sel; 
alors il monte par l’action alternative et combinée de son pied 
et de ses valves, et avec un morceau de fer appelé därdilon, 
on l’enlève au moment où il paroît à la surface. Îl est probable 
que ; dans ce cas, la présence du sel fait croire au solen que la 
mer est revenue couvrir sa retraite; mais les pêcheurs sont 
persuadés , au contraire , que c'est par un motif de crainte 
pour cette substance, qu’il la quitte. 

Sur les côtes de la Méditerranée, onles prend, en nageant 
et à la main , par leur tube , lorsqu'ils le font saillir, etonles 
arrache de leur trou. 
On mange les solens , et on les emploie comme amorce 

dans la pêche des gros poissons. Ils sont posphoriques pen- 
dant l'obscurité. 

Les anciens naturalistes et les pêcheurs actuels, distinguent 
les solens en mâles et en femelles ; mais c’est une erreur. Ces 
animaux sont hermaphrodites comme tous les autres BivaL- 
VES , et même très-probablement hermaphrodites sans copu- 
lation comme les moules. ( Voyez au mot CoQuiLracE. ) Ce 
qu’on prend pour le mâle estle SOLEN MANCHE DE COUTEAU ; 
et pour la femelle, le SOLEN sitiQue, Es jettent leurs œufs 
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au printemps, sous la forme de grains entourés d’une gluti- 
nosité blanche. Ces œufs nagent sur la mer, ei ne tardent pas 
à éclore. Un mois après, les jeunes solens ont déjà un pouce 
de long, et la manière de vivre des grands. 

Les genres SANGUINOLAIRE ; PSAMMODIE et ANATINE , ont 
été établis aux dépens de celui-ci, par Lamarck et Cuvier. 
On connoît une trentaine d’espèces dans le genre des so- 

lens, dont plusieurs appartiennent aux mers d'Europe. Les 
plus communes de ces espèces sont : 

Le SOLEN MANCHE DE COUTEAU , Solen vagina, qui est li- 
néaire, droit, avec une de ses exirémités marginée , et dont 
la charnière a une seule dent. V. pl. P. 18 où il est figuré. IL se 
irouve dans les mers d'Europe , d'Asie et d'Afrique. 

Le SoLex sILIQUE est linéaire, droit, et sa charnière a 
deux dents de chaque côté. Il est plus petit que le précédent. 
Ïl se trouve dans les mers d'Europe. 

Le SOLEN sABRE est linéaire , un peu recourbé, et a deux 
dents à la charnière d’un seul côté. Il se trouve dans les 
mers d'Europe. | 

Le SOLEN MOLEN , Solen legumen, est linéaire, ovale, 
droit ; sa charnière à deux dents au milieu , de chaque côté , 
doni une est bifide. Il se trouve sur la côte d'Afrique et dans 
la Méditerranée. 

Le SOLEN SANGUINAIRE est ovale, très-uni , a la charnière 
armée d’un iubercule à deux dents. Il se trouve dans la mer 
des Antilles. C’est le iype da genre SANGUINOLAIRE de La- 
marck. 
Le SoLEN GOLAR , Solen strigillatus, est ovale oblong , radié- 

de fauve clair, a la charnière gauche avec une dent solitaire, 
insérée entre deux autres de la valve opposée. Il se trouve. 
dans la Méditerranée et sur la côte d'Afrique. 
On le mange à Naples. 
Une espèce de fossile de ce genre (le Sofen affinis) est 

fisgurée pl. 3 de Fa Conchyliologie minérale de la Grande- 
Bretagne , par Sowerby. (8.) 
SOLEN DU SABLE. C’est une SERPULE , Serpula poly- 

thalamia. (DESM.) 
SOLENA , Solena. Arbrisseau grimpant, à racines tubé- 

reuses ; à feuilles alternes, pétiolées, les inférieures en cœur, 
les supérieures hastées , toutes denticulées, pédonculées 
et glabres , à vrilles solitaires, à fleurs pâles, pédonculées, 
solitaires dans les aisselles des feuilles, qui forme, selon 
Loureiro, un genre dans la syngénésie monogamie. 

Ce genre offre pour caractères : un calice urcéolé, à cinq 
dents, persistant ; point de corolle ; les étamines disposées. 
en tube épais, çourt, évasé, sur le bord et le dos duquel 



rampent trois lignes farineuses, qui sont les anthères; un 
ovaire inférieur, à style épais, surmonté de trois grands slig- 
mates hastés à l'inverse; une baie rouge , ovale oblongue , 
aiguë, glabre , uniloculaire et polysperme. s 

Le solena croît dans les forêts de la Chine et de la Cochin- 
chine. Sa racine, qui ressemble à une grosse botte de navets, 
est blanche et farineuse. On la mange cuite de différentes 
manières : on l’ordonne surtout dans la phihisie et la dyssen- 
terie. Willdenow pense que ce genre ne doit pas être dis- 
tingué des bryones, et que l'espèce syr laquelle il est établi 
est peut-être la BRYONE À FEUILLES EN CŒUR. (B.} 
SOLENACEES. Famille de coquilles établie par La- 

marck. Elle renferme les genres SOLEN, PANOPÉE, GLYCI- 
MÈRE. Ses caractères sont : coquille allongée transversale- 
ment, sans pièces accessoires, et bâillante seulement aux 
extrémités latérales ; ligament extérieur. (8.) 
SOLENANDRE, So/enandria. Genre de plantes qui ne 

diffère pas du GaALAx de Linnæus, de l'ÉRYTHRORHIZE de 
Michaux , du ViTicELLE de Micheli et du BLANFORDIE d’An- 
drews. (B.) 
SOLENIE , Sofenia. Genre de plantes cryptogames de la 

famille des CHAMPIGNONS. [Il présente des fongosités extrême- 
ment petites, cylindriques ou clavifornes, percées d’un trou 
à leur sommet, qui naissent sur le bois mort. Ce genre se 
rapproche beaucoup des LyYcoPERDONS, ou VESSE-LOUPS. 

Hill donne le même nom aux BOLETS dont la chair se sé- 
are facilement en deux. (8.) 
SOLENIER ,Solenarius. Animal des SOLENS. Il a le devant 

du manteau fermé ; un iube respiratoire unique, mais à deux 
tuyaux ; un pied cylindrique. (8.) 

SOLENITE. On donne ce nom au SOLEN ou MANCHE 
DE COUTEAU FOSSILE. Ce coquiilage se trouve encore aujour- 
d’hui vivant sur nos côtes. PV. SOLEN. (PAT.) 
SOLENOSTOME, Solenostomus. Genre établi par La- 

cépède pour placer une espèce de poisson rapporté aux Fi1s- 
TULAIRES par Pallas. Il offre pour caractères : des mâchoires 
étroites , très-allongées et en forme de tube ; l'ouverture de 
la bouche à l’extrémité du museau ; deux nageoires dorsales. 
V. CENTRISQUE. 
Le SOLÉNOSTOME PARADOXE a cinq rayons à la première 

nageoire du dos, dix-huit à la seconde , la queue lancéolée, 
le corps couvert d’écailles un peu relevées et aiguës dans leurs 
bords. Il se trouve dans la mer des Indes, et ne parvient pas 
à plus d’un demi-pied de long. Son corps est à neuf ou dix pans 
dans sa partie antérieure , et à six dans sa partie postérieure. 
Il a l'apparence de celui des SYNGNATES et des PÉGASES. (8.) 
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SOLÉNOSTOMES , Solenostoma. Les arachnides, dans 
mes premiers ouvrages,étoient réunies aux insectes et en for- 
moient une sous-classe nommée acères, dont les solénostomes 
(bouche en tuyau) étoient un ordre. Elle comprenoit les acarus 
de Linnæus qui n’ont point de mandibules, ou les espèces 
ayant pour bouche un simple suçoir. Les tiques, une partie des 
hy drachnelles ei les microphthires, arachnides de notre famille 
actuelle des holèires, composent cet ordre. V. ces mots. (L.) 
SOLETARD. Terre savonneuse dont onse serten Angle- 

terre pour dégraisser les laines. JV. ARGILE SMECTITE. (DESM.) 
SOLFATARE, Mot dérivé de l'italien zo/fatara, qui veut 

dire, en général, une soufrière ; maïs on désigne spécialement 
sous ce nom un ancien cratère de volcan voisin de Pouzzole, 
près de Naples, qui jouit encore d’un reste d’activité, et d’où 
il s'élève des vapeurs chargées de soufre , qui s’attachent aux 
laves à travers lesquelles passent ces vapeurs. On obtient ce 
soufre en soumettant les pierres qui le contiennent à une sorte 
de (HS ancien volcan fournit aussi une assez grande 
quaïüité de sel ammoniac , d’alun, de vitriol.et de sulfate de 
soude ou sel de Glauber. | 

Le fond du cratère de la Solfatare forme une plaine de figure 
elliptique d'environ 1200 pieds d’étendue dans son grand dia- 
mèire ; elle est environnée de collines qui furent autrefois 
les parois de l’entonnoir volcanique, et qui sont formées 
de laves devenues blanches comme de la pierre calcaire 
par l’action des vapeurs qui les pénètrent. Cette plaine aride, 
et couverte d’un sable jaunâtre, est élevée de 300 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. C’est une espèce de plancher de 
lave qui résonne sous des pieds comme le fond des auires era- 
tères de volcans dans leur temps de repos. 

Pline nous apprend que déjà de son temps on faisoit l’ex- 
‘traction du soufre à la Soffatare (1. 35, ch. 50). (PAT.) 

SOLHAG. L'ANTILOPE SAÏGA, en langue polonaise. (s,) 
SOLIDAGO. Nom latin donné par Linnæus, aux plantes 

connues sous le nom de VERGE-D'OR ( Virgu aurea, Tour- 
nefort }, à cause de leurs propriétés en médecine. (DESM.) 
SOLIDICORNES ou STERÉEOCERES. Famille d’in- 

sectes pentamères formée par M. Duméril. Ses caractères 
sont les suivans : élytres dures, couvrant tout le ventre; an- 
tennes en masse ronde , solide. 

Les genres ANTHRÈNE , Escar8or et Lerurus, seuls, la 
composent. (DESM.) ! 
SOLIDUNGULA. Ordre et famille de mammifères, 

selon Illiger ( Prodromus mammalium et avium ), et qui corres- 
pond exactement à la famille des Sortpènes de M. Cuvier. 
V, ce mot. (DESM.) 
SO-LIM. Nom chinois de la PIERRE À CHAMPIGNON, (n.) 
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SOLIPE. V. SotipÈnes. (s.) 
SOLIPEDES, So/ipeda, Cuv.; Solidungula, Wiger; Belluæ, 

Lino. Famille de mammifères dépendante de l’ordre des PA- 
CHYDERMES. W. ce mot. 

Cette famille ne comprend que le seul genre CHEVAL, et 
se compose de cinq espèces seulement : le CHEVAL propre- 
ment dit, l'ANE, le ZÈBRE, le CouaGca et le Dz1GGETAI. Ses 
caractères consistent principalement dans la forme des quatre 
pieds , terminés par un seul ongle , et dans le nombre et la 
forme des dents quisont ainsi distribuées : six incisives à 
chaque mâchoire ; deux canines à distance deS incisives et 
des molaires, dans les mâles ; sept molaires à couronne 
plane et marquée de linéamens d’émail nombreux. Chez ces 
mammifères , l’estomac est simple , c’est-a-dire, non propre 
à la rumination. 

Linnæus avoit fait un groupe de tous les animaux ongulés 
non ruminans , sous le nom de belluæ , et qui comprenoit par 
conséquent le genre cheval. Plus tard, M. Cuvier en avoit 
retiré celui-ci pour en former un ordre particulier , sds le 
nom de solipèdes, et cet ordre avoit été adopté par le plus 
grand nombre des naturalistes, et notamment par Illiger qui 
en ayoit changé le nom en celui de solidungula, comme plus 
exact. Enfin , M. Cuvier , dans son dernier ouvrage, vient de 
retourner à la classification proposée par Linnæus, et, comme 
ce grand naturaliste, il réunit tous les 4e/luæ en un seul groupe 
auquel il donne le nom de pachydermes. 1 se contente de le 
diviser en trois familles , savoir : 1.° les pachydermes probosci- 
diens; 2.° les pachydermes proprement dits ; 3.° les pachydermes 
solipèdes. 

C’est cette dernière qui devroit nous occuper ici, avec 
quelques détails, si nous n’avions développé convenable- 
ment, dans l’article du CHEvaL, les caractères qui la dis- 
ünguent. Nous croyons donc devoir y renvoyer, afin d'éviter 
toute répétition. 

Les solipèdes ont été appelés monochires par Klein, et les 
auteurs vétérinaires les distinguent souvent par le nom de 
monodactyles. (DESM.) 
SOLITAIRE. Les chasseurs donnent quélquefois ce nom 

au vieux sanglier. V. l’article CocHoN. (s.) 
SOLITAIRE (Didus solitarius, Lath.; fig. pl. 35 de l'édition 

de l’Histoire naturelle de Buffon par Sonnini ). Oiseau du genre 
des DRONTES , et de l’ordre des GALLINAGCES ( V. ces mots ). 
Deux voyageurs, déjà anciens, ont fait mention d’un oiseau 
fort singulier qu'ils ont vu à l’île Rodrigue , et doni aucun 
autre voyageur n’a parlé depuis ( Leguat, Voyage en deux îles 
désertes des Indes orientales , et Carré, vol. 9 de l’Historre géne- 

rale des Voyages). Cette dernière circonstance fergit presque 
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douter de la vérité de leurs relations , au snjei du solaire, 
s'ils ne s’accordoient à le présenter sous les mêmes traits, 
et avec des détails qui ne peuvent être regardés comme ima- 
ginaires. D'ailleurs , Carré cite l’envoi qu'un directeur de la 
compagnie des Indes fit au roi de France , de deux solitai- 
res, qui moururent dans le vaisseau sans avoir voulu ni boire 
ni manger. Au temps de Leguat et de Carré , l’île Rodrigue 
étoit déserte et chargée de forêts ; à mesure qu’elle se sera 
découverte et peuplée, il n’aura pas été difficile de détruire 
EVE IL VE 

des oiseaux massifs et lourds, qui sont dans l'impuissance de 
voler; et l’on se sera porté d'autant plus volontiers à leur 
faire la chasse, que leur chair est aussi bonne à manger qu’a- 
bondante, puisqu'il ya des mâles qui pèsent jusqu’à quarante- 
cinq livres. La fécondité de cette espèce ne pouvoit pas com- 
penser les facilités qu’elle offroit à sa destruction ; sa ponte 
n’est, en effet, que d’un seul œuf, qui ne vient à éclore 
qu’au bout de sept semaines, et le petit qui en provient n’est 
en état de pourvoir à ses besoins que plusieurs mois après sa 

Dalssance. 
Le solitaire place son nid dans les lieux les plus sauvages 

et les plus écartés, et le construit de feuilles de palmier. 
L'œuf a la grosseur de celui de Poie, et le mâle le couve 
comme la femelle. L’un et l’autre demeurent toujours unis et 
fidèles , et leur vie se partage entre les douces et mutuelles 
affections d’une union constante , et les soins qu’ils donnent 
au fruit de cette union. Quel lieu peut être comparé à une 
pareille solitude , qu’animent et embellissent les qualités les 
lus aimables, charmes d’une vie calme et pure , et élémens 

d’un bonheur durable ! 
Les ailes du solitaire sont inutiles pour le vol ; elles ont, à 

leur pli, un bouton osseux, qui sert à l'oiseau pour se dé- 
fendre et pour faire une espèce de battement ou de moulinet, 
en piroueltant vingt ou trente fois du même côlé, dans les- 
pace de quaire ou cinq minutes. C’est ainsi, dit-on, que ic 
mêle rappelle sa compagne, avec un bruit qui a du rapport à 
celui d'une cresserelle , et s'entend de deux cents pas. Le mâle 
a le plumage varié de gris et de brun. Cette dernière nuance 
ou le fauve, domine sur celui de la femelle. Tous deux man- 
quent de pennes à la queue, et leur croupion n’est recouvert 
que de longues plumes ou couvertures lâches et 1ombantes ; 
leur bec et leurs pieds ressemblent assez à ceux du dindon , 
et leurs yeux sont noirs et pleins de feu. Ils ont de la no- 
blesse et de la grâce dans leurs mouvemens et dans leurs at- 
ütudes , et leur physionomie porte l'empreinte de la bonté 
et de la douceur de leur naturel. (s.) 
SOLITAIRE, P. MERLE SOLITAIRE, (v.) 



378 S OL 
SOLITAIRE. Variété de Poire aussi appelée mansuette, 

V. PorriEr. (DEsM.) , 
SOLITAIRE. Nom donné par Goedart ( Part. >, Ex- 

per. à), à une mouche qu’il avoit eue en élevant une chenille 
qui se nourrit des feuilles d’absinthe, et dans le corps de la- 
quelle elle avoit vécu sous la forme de larve: c’est peut-être 
la mouche des larves. | 

Ce même nom de SOLITAIRE est appliqué par Engra- 
melle à une espèce de papillon qui fait partie de notre genre 
coliade. V. ce mot. (L.) 

SOLITAIRE ou VER SOLITAIRE. 7. TÉNra. (s.) 
SOLIU NE. . TÉNIA. (DESM.) 
SOLIVA , Soliva. Genre de plantes de la syngénésie po- 

lygamie nécessaire, dont les caractères consistent:enun calice 
commun de sept folioles ovales , lancéolées , dont trois exté- 
rieures plus grandes; en un réceptacle légèrement velu,renfer- 
mant cinq {leurons hermaphrodites stériles dans son disque , 
et dix à quinze femelles fertiles, à sa circonférence; en des se- 
inences ovales, comprimées , entourées d’une membrane , et 
terminées par deux épines recourbées en dedans. 

Ce genre, établi sur l'HIPPIE NAINE de Linnæus, ne diffère 
pas du GYMNOSTITE de Jussieu. (8.) 
SOLIVIAR. C’est, selon Barrère, le nom du MERLE 

SOLITAIRE , en Catalogne. (v.). 
SOLKONGUR. Nom islandais du BUCCIN ONDÉ. (DESM.) 
SOLLEIKEL. Nom du couricaca &' Egypte, que Buffon a 

décrit sous celui d’EBrs BLANC. (v.) 
SOLLO. Plusieurs PLEURONECTES portent ce nom à 

Nice, notamment la sole, le pleuronecle jaune , et le pleuronecte 
lascaris. Le sollo d'arso est le pleuronecte mangilli de Rüisso , 
le solo de fount est le pleuronecte æillé ; le sollo de plano est la 
Plie ; le solo de rocco estle Pegouse de Lacépède, etc. (DESM.) 
SOLO. Synonyme de KaRas. (B.) | 
SOLORI. Genre de plantes établi par Adanson , et qui 

ne diffère pas du DALBERGIE. (8.) | 
SOLORINE, Solorina. Genre de LiCREN établi par 

Achard, et qui rentre dans ceux appelés PELTIGÈRE , PEL- 
TIDEA et NEPHROME. (B.) | 
SOLOURA. Les Yakouts nomment ainsi le VÉRON. (B.) 
SOLPER. En vieux languedotien , c’est le nom du Sou- 

FRE. (DES M.) 
SOLPUGE, So/puga , Fab. Genre d’arachnides. W. Ga- 

LÉODE. (L.) 
SOLSEQUIUM. Un des anciens noms du SOUCI. (8.) 
SOLSTICES. On appelle ainsi les deux époques de l’an- 

née, où le soleil , considéré relativement à ses distances à 
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léquatéur , paroît stationnaire. [Il y ale solstice d’été et le 
solstice d'hiver. Le premier est le temps de l’année où le 
soleil, à midi: » est le plus haut sur notre horizon, et l’autre 
est l'époq ue où il est le plus bas. (B10T.) 
SOMBOUG- MADOUR. Deux espèces de GNAPHALES 

portent ce nom à Java. (E.) | 
SOMION. Adanson donne ce nom aux A nous k 

depuis appelés HyDves. (8.) 
SOMMARGULING. Nom suédois du LontoT. (v.) 
SOMMÉES (Fauconnerie). Pennes d’un oiseau de vol qui 

ont atteint toute leur croissance. (s.) 
SOMMEIL, et ENGOURDISSEMENT DES ANT- 

MAUX PENDANT L'HIVER. Tous les êtres vivans 
exisient sous deux états principaux d'activité vitale : 1° la 
veille où l’excitement vital est dans toute sa plénitude ; 2.°le 
sommeil pendant lequel les fonctions de la vie sont suspen- 
dues, soit en partie, soit en entier. Ces deux éfats se remar- 
quent également dans les végétaux et dans les animaux, 
mais en différens degrés. 

Premièrement, on reconnoît dans les êtres organisés 
trois principales causes de sommeil ou de suspension com- 
plète de la vie extérieure : 1.° lorsque les animaux et les 
plantes sont dans l’état d'œuf, d'embryon ou de graine ; 
2.0 lorsque l'hiver ou le froid suspendent l’activité des ani- 
maux et la germination des plantes; 3.° lorsque l'absence 
des excitans extérieurs ou intérieurs, et l’épuisement de la 
vie , tiennent les corps vivans plongés dans le sommeil ; 

tels sont les ténèbres, les fatigues du corps ou de l'esprit, 
l’affoiblissement vital , etc. 

La vie des créatures organisées est donc susceptible de 
deux états: ou elle existe dans toute sa plénitude , c’est ce 
qu on appelle être éveillé; ou elle est diminuée, arrêtée : 
c'est ce qu'on nomme sommeil, engourdissement , stupeur , 
asphyxie , léthargie, suivant les degrés de sa diminution, dont 
le dernier point touche à la mort, et le premier aux songes 
et au réveil. 

C’est encore une Dont de la vie de pouvoir s’accu- 
muler dans certains vrganes des corps animés , et de s’affoi- 
blir dans les auires organes en même proportion. De là 
naissent des sommeils partiels , pendant lesquels une partie 
du même corps vivant est éveillée, tandis que l’autre dort, 
comme nous l’expliquerons dans cet article , lorsque nous 
parlerons des songes el du somnambulisme. 

Le sommeil n’est donc qu'une diminution où une suspen- 
sion des actes de la vie extérieure dans les corps organisés; 
ce sommeil esi tantôt général , tantôt partiel. 
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Dans les premiers temps de l'existence d’un animal, d’une 
plante, la vie étant très - foible encore, demeure inactive 
endant une époque dont la durée est relative à la force de 

Fadvidu® et plus les êtres sont jeunes et débiles, plus ils 
dorment longuement. Ainsi, les corps les plus robustes 
sortent plus promptement de ce sommeil de l’enfance , que 
les individus foibles de la même espèce d'animal ou de 
plante. Celle-ci sommeille dans sa graine , comme le poulet 
dans l'œuf et l'embryon dans le sein de sa mère. De même 
le papiilon est couvé dans sa chrysalide , et la fleur dans le 
bourgeon. C’est une vie latente et presque inerte , qui n’a 
point de communication et de rapports avec les corps envi- 
ronnans ; elle est entièrement enveloppée dans elle-même ; 
c'est pour cela qu’on peut retarder pendant quelque temps 
son développement. Ainsi les graines des plantes peuvent 
se conserver plus ou moins d'années sans germer , lorsqu'on 
les tient dans les lieux secs ; ainsi les œufs de poule gardent 
long-temps ,brsqu'ils sont privés du contact de l’air et de 
la chaleur , la faculté de se développer. C’est même par ce 
moyen qu'on peut faire éclore , en Europe, des oiseaux rares 
et étrangers, qu'il est difficile d'y transporter vivans. Le 
froid retarde aussi la sortie du papillon de sa chrysalide , ou 
la chenille de son œuf. 
Comme ceite vie sommeillante est peu active , il n’est pas 

étonnant qu'elle subsiste long-temps , puisqu'elle ne s’use 
presque pas ; car, en général, la durée de la vie se propor- 
tionne toujours avec les pertes qu’on en fait ( Consultez l’ar- 
ticle VIE ), et le moyen d'exister beaucoup est de vivre peu 
à la fois. 

Or, cette sorte de vie sommeillante est la vie primitive et 
organique de tout être animé ; elle est d’autant plus essen- 
tielle , plus fondamentale pour lui, qu’elle est moins visible 
à l'extérieur et moins active dans toutes ses fonctions. C’est 
la vie inculquée par l’acte de la génération dans chaque pro- 
duction créée ; elle ne cesse jamais pendant toute la durée 
de l’animal ou de la plante; elle est inhérente à la matière 
organisée, et ne se détruit qu’«vec le tissu des organes. Le 
sommeil est le premier état de tous les corps vivans ; lhom- 
me , le quadrupède, l’oiseau, le poisson, l’insecte , le z00- 
phyte , la plante , commencent par lui leur vie , puis s’éveil- 
lent peu à peu, et par iutermittences , jusqu’à leur mort. 
Aucun animal, aucun végétal ne peut vivre sans sommeiller, 
sañs rentrer plus ou moins souvent dans cet état primordial 
de son existence. Ainsi, durant le temps de la jeunesse, les 
animaux et les plantes sommeillent très-fréquemment , et à 
mesure que la vie devient plus active et plus intense dans 
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haque individu , le sommeil y est plus rare ; aussi les âges 
é l’existence humaine où animale , pendant lesquels le ré- 
eil est le plus prolongé, sont précisément ceux du grand 
léveloppement vital. L’homme dort beaucoup dans l’en- 
ance; le sommeil de la jeunesse est peu profond; celni de 
l’âge viril l’ést encore moins; ensuite la 4 sent, dans 
tous ses membres, une espèce de langueur et de foiblesse , 
jui n’est rien auire chose qu’un véritable sommeil, mais 
lifférent de celui du jeune âge. Il en est de même pour tout 
inimal et pour les plantes. 
En effet, lorsque nous voyons une fleur de liseron (convol- 

oulus) ou de pissenhit se fermer chaque soir, se rouvrir chaque 
matin aux doux rayons du soleil, qu'est-ce autre chose qu'un 
vrai sommeil, de ces plantes ? La fleur du nénuphar veille 
pendantile jour , épanouie à la surface des eaux ; le soir, elle 
se ferme et s’enfonce dans le sein de l’onde qui la nourrit. 
La plupart des fleurs semi-floscuieuses s’ouvrent à dés heures 
déterminées pendant le jour, et se ferment de même à 
Papproche de la nuit. Lorque le soucé reste fermé pendant la 
matinée entière , la pluie ne manque pas de tomber dans le 
jour, La draba vernalis , la trientalis europæa , V’impaliens balsa- 
mina, eic., paroissent fatiguées de la veille; elles se pen- 
chent et laissent tomber languissamment leurs feuilles pen- 
dant la nuit, semblables à cette jeune beauté qui, à la sortie 
d'un bal, penche moïilement sa tête sur son sein et som- 
meille à demi, épuisée de sa lassitude. Les plantes papi- 
lionacées, ayant des feuilles placées en symétrie sar la tige, 
les ferment pendant la nuit; le tamarin , la sensitive et les 
autres arbrisseaux du genre mimosa, resserrent même leur 
feuillage d’une manière bien remarquable à l'approche de la 
nuit, et le développent chaque matin suivant le degré de 
lumière et de chaleur qu'ils éprouvent. On les croiroit doués 
d’une espèce de sensibilité. Î1 paroît même que la présence 
de la lumière et de la chaleur n'est pas toujours nécessaire 
pour éveiller les plantes ; l'habitude de dormir et de veiller 
à des époques régulières leur suffit, indépendamment des 
causes extérieures ; de même, un homme accoutumé à se 
lever chaque matin à cinq heures, par exemple, s’éveille 
toujours à la même heure, à moins qu'il ne change à la 
longue cette habitude. Cependant, l’action de la lumière 
influe beaucoup plus sur le réveil des plantes que sur celui 
des animaux. 

Il y a quelque différence remarquable à cet égard. Par 
exemple, le ryclanthes sambac , la mirabilis jalapa, etc., se 
tiennent fermés pendant je jour, et s’éveillent pendani la 
nuit seulement, comme par une sorte de contrariété, f 
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semble que la nature n’a point voulu priver entièrement Ja 
nuit des beautés de ses productions ; elle a créé des êtres 
nocturnes pour animer le silence et les ténèbres; elle a 
posé des sentinelles vigilantes pendant le sommeil des autres 
plantes. C’est ainsi que les chouettes, les tèle-chèvres, les 
chats, les lynx, les chauve-souris , les papillons-phalènes, sont 
les sentinelles nocturnes du règne animal. Voici la cause de 
cette différence entre les animaux, les végélaux diurnes 
et les espèces nocturnes. Voy. NoctuRNEs ( animaux et 
végétaux. ) 

Le sommeil se produit par deux causes qui arrivent au 
même résultat par une roule contraire. Ou la faiblesse na- 
turelle de la vie Aétermine le sommeil , ou l’épuisement 
artificiel de la vie la plus active produit le même état. Dans le 
premier cas, la soustraction de toutes les causes qui excitent 
et réveillent, laisse tomber le corps dans le repos ; dans le 
second cas, l’excès des causes irritantes fatiguant le corps, le 
force à dormir. Ainsi, le sommeil est toujours un état d’ato- 
nie, soit naturel au corps, soit artificiel. Par ce principe, 
une vive stimulation réveillera les corps naturellement indo- 
lens, tandis que fatiguantles corps très-irritables, elle les obli: 
gera de dormir. Pour que les corps les plus irritables demeu- 
rent éveillés, il faut donc écarter d'eux les actions trop vives et 
trop excitantes. Un exemple valgaire prouvera facilement que 
l'excès de la stimulation produit le sommeil. Un homme qui 
prend une petite quantité d'eau-de-vie on de quelqne spiri- 
tueux, en devient plus vif, plus excité; toui son corps entre en 
un grand éveil; mais s'il augmenie irop la quanlité de ces 
liqueurs excitantes, alors ses organes, fatigués par l'excès de 
la stimulation , s’enivrent, chancèlent , et sendorment en- 
suite. La preuve que l’opium agit de même, c’est qu'une 
petite dose de ce médicament cause un transpogt de joie , 
diallégresse ivre ou de délire, tandis qu'une plus forte quan- 
tité lasse toute l’économie animale, et la plonge dans un pro- 
fond sommeil. Or, la même dose d’eau-de-vie , d’opium ou 
de tout autre excitant , agit diversement sur chaque homme, 
suivant leur diverse excitabilité. Les plus sensibles, les plus 
vifs, sont enivrés ou endormis avant les plus flegmatiques et 

les plus iusensibles. Il faut quatre fois plus de vin pour enivrer 
un Allemand que pour un Italien. Voilà pourquoi les habi- 
tans du Nord sont plus grands buveurs que ceux du Midi. 
Sans les liqueurs stimulantes , les premiers seroient pres- 
que toujours endormis, tandis que ceux-ci s’assoupiroïient 

d'ivresse s'ils buvoient autant. Ce n’est donc pas sans raison 

que des législateurs de l'Orient, comme Mahomet , on! dé- 

fendu l'usage du vin, tandis qu'Odin , législateur ancien des 
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Scandinaves et autres sepientrionaux, leur promettoit des 
boissons enivrantes pour'récompense, dans son paradis. 

Si le même degré de stimulation éveille les individus peu 
irritables , et plonge dans le sommeil les plus excités, si l’on 
peut mesurer en quelque sorte la quantité de susceptibilité de 
chaque être par un degré donné d’excitation ; ‘il s'ensuit que 
les animaux et les plantes diurnes seront moins excitables que 
les espèces nocturnes. Voici des faits qui prouvent cette as- 
sertion. Le chat voit clair pendant la nuit ; sa pupille se dilaie 
et rassemble toutes les particules éparses de lumière, qui suf- 
fisent, pour lui faire apercevoir les objets. Dans le grand 
jour, au contraire , sa pupille se coniracie beaucoup, et la 
vue de cet animal est en grande partie offusquée par une lu- 
mière très-supportable pour nous. Ce qui nous paroît éclairé, 
est éblouissant pour l’œildu chat ; ce qui est sombre pour 
nous est éclatant pour lui ( F. Particle NERFS et SENS), 
parce que la sensibilité de ses yeux est bien plus exaliée que 
celle des nôires. La chouette , qui voit si bien pendant la 
nuit, est offusquée et tout éblouie durant le jour : son corps 
est à l’unisson de ses yeux; aussi cet oiseau sommeille pen- 
dant le jour , par l’excès des causes excitantes dont il ne peut 
pas supporter l’action, tandis qu'il éprouve sans peine les 
sensations douces et tempérées de la nuit. Ce qui disiingue 
donc les animaux nocturues, c’est une grande susceptibilité 
qui est hors de proportion avec les causes excitantes qui en- 
tourent ces êtres pendant le jour. La même raison est appli- 
cable aux plantes nocturnes. 
Quoique l'habitude affoiblisse beaucoup le degré de sus- 

cepübilhité de chaque individu, quoique la force vitale varie 
continuellement d’activité, on peut cependant établir quel- 
ques règles générales. Par exemple, toutes les parties du corps 
de l’animal ou de la plante ne dorment pas, ou dorment en 
différens degrés pendant le sommeil, parce que chacun de 
leurs organes à sa vie particulière indépendamment de la 
force générale du corps. ; | | 

Dans certains cas, le sommeil est universel pour l'individu. 
Ainsi la plante dans sa graine, le poulet dans son œuf, n’ont 
qu'une vitalité cachée et abstruse avant de se développer. 
Ces êtresdorment complétement d’un sommeil immobile et 
invisible. Un polype rotifère , vorticelia rotatoria, une mousse 
qu'on prive d'humidité, suspendent leur vie, et dorment 
complétement jusqu’à leur humectation ou leur mort. On a 
vu ainsi un polype rotifère demeurer trois ou quatre ans 
sans vie apparente , lorsqu'on l’a desséché, puis reprendre 
sa vie active en lui redonnant de lhumidité (Spallanzani, 
Exper.). Des mousses conservées dans un herbier pendant 
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plus de soïxante ans (Jos. Necker, Bot. mouss., t. 4), se sont 
ensuite ressuscitées dans l’eau. Pendant cette longue intérrup- 
tion de l'existence, la vie subsistoit toujours, maïs cachée, 
mais immobile, mais insensible pour nous; elle étoit en 
puissance, non en acte; elle ressembloit à la vie de la graine 
où de l’œuf. C’étoit un véritable sommeil, un sommeil très- 
profond en général. Tel est l’état primitif de toute organisa 
uon, 

Mais il existe une autre espècé de sommeil moins intime, 
qui laissé une partie de la vie dans le mouvement, et qui 
ferme, pour ainsi dire, toutes les portes extérieurés du corps 
vivant. Ce sommeil diffère de la mort, à laquelle on l’a 
comparé, en ce que les mouvemens involontaires persistent 
alors. Dans ce cas, le sommeil est une bärrière extérieure qui 
environne les organes intérnes, et qui les isole complétement 
de tous les corps étrangers. Alors l'individu ne vit que pour 
Jui seul ; il est excellemment égoïste, non par volonté, mais 
ar nécessité. L'enfant, dans le sein de sa mère, le germe de 

la plantule qui se développe, l'arbre pendant l'hiver, le poulet 
ui se forme et s’accroît dans l’œuf, la grenouille assoupie 
ar le froid , le papillon qui se métamorphose dans la chry- 

salide, sont en cet état d'isolement, de vie concentrée et 
solitaire, qui travaille tout entière à la perfection individuelle, 
sans s'étendre indiscrètement au dehors et s’épuisersans fruit. 
Voilà le sommeil le plus essentiel; celui que nous observons 
chaque jour en nous-mêmes où dans les différens animaux, 
est de la même nature, et n’en diffère que du plus au moins. 

La plupart des animaux et des plantes, surtout les espèces 
les plus parfaites, ont deux ordres de fonctions dans leur 
puissance vitale : la première à rapport à l'individu; ce sont 
les fonctions végétatives, ou vitales et organiques; l’autre 
ordre se rapporte aux objets extérieurs avec lesquels ils com- 
muniquent ou dont ils reçoivent les influences. Le premier 
ordre constitue la vie essentielle de l'individu, la vie primi- 
tive; voilà pourquoi elle est nécessairement active pendant 

toute l’existence de chaque individu. L'homme , l'animal en- 

dormis, la plante qui ferme ses feuilles et ses fleurs, n’en 

ont pas moins une action intérieure de vie toujours subsis- 

tante. Si le cœur cessoit de refouler le sang, si le pôumon ne 
respiroit pas l'air, si l'assimilation, la nutrition, les sécrétions, 

la circulation , la transpiration, etc., cessoient de s'exécuter 

dans l'animal; si ces fonctions exigeoient l'acte perpétuel de 

la volonté, l'animal périroit. Mais sa vitalité intérieure est 
active paf elle-même, et indépendamment de la volonté. 

Dans la plante qui n’a point de volonté, parce qu’elle n’a pas 
12 faculté de connoître et de sentir, la vie intéricure a la même 
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activité. C’est donc la seule vie extérieure qui dort, qui a des 
intermittences d'action ‘et de repos, de veille et de sommeil ; 
ainsi elle est moins essentielle que la première qui ne dort 
jamais. , 

Il y a même un grand nombre de végétaux et d'animaux 
qui ont très-peu de vitalité extérieure ; aussi paroissent-ils 
constamment plongés dans un sommeil plus ou moins pro- 
fond. Une huître , un zoophyte, un champignon, une mousse, 
sont plutôt dans un état de torpeur que dans une vie active, 
parce qu’ils n’ont presque aucun rapport avecles objets en- 
vironnans. Îls végètent plutôt qu'ils ne vivent. 

Ce que nous appelons être éveillé, n’est donc autre chose 
qu'être en rapport avec les corps extérieurs. Dormir, c’est 
vivre uniquement pour soi-même. En effet, durant le sommeil, 
la vie intérieure s'agrandit de toutes les forces de la vie exté- 
rieure suspendue ; la transpiration, le pouls, se développent 
davantage, la digestion s'opère plus facilement, l'assimilation 
est plus complète. Aussi les hommes et les animaux qui dor- 
ment beaucoup, s’engraissent et croissent considérablement. 
L'enfant dort long-temps et s’accroît vite ; les animaux dor- 
meurs sont tous gras. Lorsqu'un animal à rempli son estomac 
de nourriture, il a besoin de dormir; car il ramène d’ailleurs 
à l’intérieur toutes les fonctions vitales; ainsi les loups, les 
vautours, les guillemots , les serpens qui se sont gorgés d'’a- 
limens, s’endorment quelquefois si profondément, qu’on 
peutiestuer oules prendre àla main sans danger. Les grands 
mangeurs sont lourds, hébêtés, endormis. La diminution 
de la vie extérieure coïncide avec laugmentation de la vie 
intérieure. Ainsi les imbéciles mangent ordinairement avec 
excès, n’ont aucune activité, aucune force de corps, et 
dorment presque ioujours ; leur état éveillé est même un 
demi-sommeil qui ressemble assez à la vie des huîtres et des 
zoophytes. 

Tout ce qui affoiblit la vie extérieure est une cause de 
sommeil, puisque le sommeil est l'absence de cette vie. Par 
cette raison, plus la vie intérieure est active, plus lindividu 
est porté au sommeil, car l’une des vies s'accroît toujours 
aux dépens de Pautre, et l’équilibre entr’elles ne demeure 
jamais parfait. Durant la veille, la vie extérieure,qui consiste 
dans l’action des sens, du cerveau, dans le mouvement vo- 
lontaire , la sensibilité chez les animaux, et l'épanouissement 
des feuilles et des fleurs chez les végétaux, est supérieure à 
la vie interne qui règne à son lour pendant le sommeil. Cette 
vie intérieure n’a pour fonctions que la vutrition et la con- 
servation individuelles. Si les corps organisés ne dormoient 
pas, ils ne pourroient pas réparer leurs pertes et régénérer 
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leurs organes, que l’action de la veille a usés ou détruits en 
partie. Le temps du sommeil est surtout l’époque de la restau- 
ration du corps vivant , et loin d’être une sorte de mort, 
c’est un moyen de rendre la vie plus active. Les animaux 
carnivores , qui exercent beaucoup leur vie extérieure, leurs 
muscles et leurs sens , ont be#6in d’unc grande réparation ; 
aussi dorment-ils plus souvent et plus long-temps que les 
animaux herbivores. Dailleurs la satiété, le besoin de digé- 
rer en repos des alimens très-substantiels, exigent que la vie 
se recueille au dedans. 

Mais cette prépondérance de la vie intérieure, qui répare 
et nourrit les organes, est très-remarquable chez les individus 
d’un tempérament flegmatique et sanguin , qui sont bien plus 
portés au sommeil que les autres tempéramens secs et actifs, 
appelés bilieux, nerveux, mélancoliques. Voilà pourquoi les 
premiers ont une habitude de corps beaucoup plus grasse et 
plus massive que les seconds. On peut même assurer que la 
constitution de tout homme se modifie pendant la veille et le 
sommeil; dans la veille, elle se rapproche des tempéramens 
secs et mélancoliques ; dans le sommeil, elle tient davantage 
du tempérament lymphatique. Ainsi l'enfant qui dort beau- 
coup, pour l'ordinaire, montre une complexion humide et 
molle ; l’homme fait qui dort peu est d’un tempérament bi- 
lieux et nerveux. Considérez les membres d'un homme dans 
leur état de sommeil; ils vous paroîtront plus mous, plus 
gonflés , plus distendus de fluides et de sang que dans l’état 
de veille, où ils sont fermes et peu gonflés. Pendant le som- 
meil, les humeurs se portent à la circonférence du corps, 
pour le nourrir; elles se retirent au centre dans la veille, 
parce que la tension des fibres les y refoule. Les corps sem- 
blent relâchés à l'extérieur et tendus au centre pendant le 
sommeil ; c’est le contraire dans la veille. Hippocrate, qui 
avoit vu ce phénomène, dit : ën sommo , motus intrù vergunt,les 
forces vitales tendent au dedans pendant le sommeil. Ce ba- 
lancement perpétuel de la puissance vitale est nécessaire à la 
conservation de l'individu. Plus la vie du dedans ou la vie du 
sommeil est supérieure à l’autre, plus l’existence du corps 
est assurée, parce qu’elle s’use peu. Nous ne perdons guère 
nos forces vitales que par la vie extérieure ; celle-ci n’est, 
pour ainsi dire, que la surabondance de la vie interne qui se 
débarrasse ainsi de son superflu, comme un réservoir qui se 
déborde par l'accumulation des eaux qui s’y rendent. Quand 
la vie interne n’a plus de surabondance, ou que les facultés 
sensitives et nerveuses sont fatiguées et épuisées, l'animal ou 
la plante dorment ; le réveil n’est que le retour de ce débor- 
dement d'activité vitale. Voilà pourquoi la vie extérieure est 



SOM | 387 

intermittente; voilà pourquoi elle s’épuise nécessairement par 
ses fonctions même, et redescend au niveau de la vie interne, 
de même que l’eau s’échappe d'un réservoir jusqu’à ce qu’elle 
ne surpasse plus le niveau de ses digues. Comme le Nil , qui 

fertilise les campagnes et nourrit l'Egypte dans ses déborde- 
mens annuels, ainsi la vie intérieure anime les organes exté- 
rieurs, et les met en rapport avec les objets environnans, 
par ses débordemens journaliers ; si elle demeuroit toujours 
dans son lit, nous vivrions à la manière des zoophytes et de 
plusieurs planies qui existent seulement dans eux-mêmes, 
parce que leur vie intérieure n’a pas assez de force pour se 
produire au dehors. 
Comme tout ce qui interrompt les rapports des organes 

extérieurs avec les objets qui les entourent, produit le même 
effet pour le corps que l’absence de ces mêmes organes, il 
s’ensuit que le défaut d'action de ces objets laissera le corps 
dans le sommeil. Voilà pourquoi l’absence de la lumière ou 
la nuit porte au sommeil presque toutes les créatures; de 
même l’absence du bruit , ou le repos, le silence,amènent le 
sommeil. Aussi, plus la vie du dehors est stimulée, plus elle 
se développe , mais elle s’use plus promptement aussi par la 
même raison. Au contraire, à mesure que la vie du dehors 
est moins stimulée, moins elle s’étend et plus elle subsiste 
long-temps. De là vient que les enfans qui s’exercent beau- 
coup ont grand besoin de dormir; et au contraire les vieil- 

lards qui ne peuvent plus s’exercer suffisamment sont dans le 
même cas que ces oisifs fatigués de ne rien faire , et qui ne 
trouvent aucun sommeil , faute d’avoir assez occupé leur 
temps. 

Nous avons dit que tout ce qui épuise la vie extérieure 
amène le sommeil. Mais il y a deux sortes d’affoiblissement , 
l'un naturel'ou direct, l’autre par lassitude ou excès d’action: 
c’est l’affoiblissement indirect. Ainsi, après un grand iravail 
du corps, une profonde méditation, ou le coït, ou quelque 
forte sensation , le sommeil survient pour réparer les forces 
perdues. Souvent même la fatigue d’un seul sens entraîne un 
sommeil général, par cette liaison merveilleuse qui existe 
entre toutes les parties du corps. Ainsi une lecture long-temps 
prolongée , le murmure monotone d’un ruissean, le frémisse- 
ment de la forêt , une musique ennuyeuse , de mauvais vers; 
fatiguent peu à peu les organes de l’ouïe ou de la vue , usent 
leurs forces vitales et les contraignent de dormir; car nous 
avons vu en effet que le sommeil étoit un épuisement plus ou 
moins parfait de la vie extérieure. 

Le froid, qui engourdit les forces vitales , doit donc faire 
dormir. On sait que, devenu très-vif, il cause un penchant 
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invincible au sommeil, qui est bientôt suivi de la congélation 
et de la mort, IL s’en trouve de fréquens exemples dans ces 
hivers si rudes, au Nord, en Sibérie, en Laponie, au Kamits-- 
chatka, etc. Les animaux qui s'engourdissent pendant l'hiver, 
obéissent plus que les autres à cetie tendance au sommeil 
que produit le froid. On pourroit établir une échelle pro- 
gressive de sommeil dont l’extrême seroit le froid des pôles, 
et le premier degré les zones brûlantes de la terre. En effet, 
on remarque dans les productions vivantes une propension 
à la vie intérieure à mesure qu’on s’avance vers les pôles, et 
une propension contraire en marchant vers la zone torride. 
Cependant nous verrons que sous cette même zone , lexcès 
de stimulation dans la vie extérieure produit des résultats ana- 
logues à ceux du froid , par un affoiblissement indirect, ou 
ar lassitude. P. HIVERNATION. Comme la froidure concentre 
4 liquides et les épaissit, Comme elle engourdit les solides , 
dans les corps vivans , tout le jeu de l’organisation se ralen- 
tit nécessairement ; on observe même ce ralentissement dans 
les machines en hiver ; leurs rouages ne tournent point avec 
la même aisance qu'en élé ; d’où il suit que la vie des ami- 
maux et des plantes devient plus languissante , ou se ralentit 
par le froid ; elle s’arrêie quand il devient extrême. 

On sent bien que moins un être a de vie extérieure, plus 
il s’engourdit facilement par l’action du froid ; aussi les es- 
pèces les plus imparfaites de l'échelle animale,les zoophytes, 
Les vers, les insectes, les mollusques, les reptiles et plusieurs 
poissons passent le iemps des plus grands froids dans un en- 
gourdissement complet , dans une immobilité parfaite. Com- 
me la plupart des poissons vivent au milieu d’un fluide dont 
les profondeurs ne sont pas toujours pénétrées de froid, ceux- 
là ne s’engourdissent pas de même que les espèces qui fré- 
quentent les rivages ou les eaux peu profondes. Mais un 
lézard, une tortue, une grenouille , un serpent, un hma- 
con, une abeille , un ver de terre , un polype d’eau douce , 
s’engourdissent entièrement ; il paroït même que la circula- 
tion s'arrête chez les premiers ; la chaleur douce et graduée 
les ramène à la vie extérieure et sensible ; ils reprennent l’u- 
sage de leurs sens et de leurs muscles. Cet état d'engourdis- 
sement peut même durer fort long-temps sans faire périr 
l'animal qui l’éprouve, quoiqu'il ne mange rien, car il ne 
fait aucune perte, et il reste à peu près dans le même état ; 
comme une monire qu'on oublieroit de remonter resteroit 
sans mouvement , sans perdre pour cela ses ressorts ei la fa- 
culté d’être mise en action. Ces animaux sont des montres que 
l: chaleur met en jeu. On a tort de croire que les abeilles et 
les fourmis amassent &es provisions pour se nourrir pendant 
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l'hiver ; elles ne mangent pas alors. Leurs magasins servent 
à nourrir leurs larves ou vers pendant le printemps , l’été et 
l'automne. Tous les animaux qui s’engourdissent en hiver , se 
cachent, se soustraïent, autant qu'ils le peuvent, aux rigueurs 
de la froidure. La nature a suriout prévenu les ravages de 
Fhiver chez les espèces foibles d'animaux et de plantes , en 
couvrant les bourgeons de celles-ci d'écailles épaisses , en 
n’exposant que les œufs des insectes aux grands froids, en 
donnant aux autres animaux l'instinct de s’enfoncer sous la 
terre,de se plonger dans les eaux, et en dépouillant la plupart 
des arbres de leurs parties délicates , etc. T'eile est la pré- 
voyance de la nature. 

Îl n'est pas étonnant que les plantes et les animaux que 
nous venons de nommer soient exposés à cet engourdissement 
hibernal, puisqu'ils n’ont pas une chaleur bien supérieure 
à celle de l’atmosphère ; ce sont des corps organisés froids ; 
les poissons et les reptiles , qui paroïssent plus complets que 
les autres dans leur vie, n’ont que deux ou trois degrés de 
chaleur au - dessus de Îa température atmosphérique. La 
froidure a donc beaucoup d'action sur eux. Mais il n’en est 
pas de même des animaux à sang chaud, tels que les oiseaux, 
les quadrupèdes vivipares et les cétacés; ils résistent plus long- 
temps au froid, et la plupart de leurs espèces ne s’engourdis- 
sent point. Je crois qu'il n’y a pas une espèce d’oiseau qui 
tombe en léthargie dans les plus grands froids de l'hiver, car 
ils sont plus chauds que les quadrupèdes. ( P. Orseau. ) Le 
roilelet, cet oiscau si petit, conserve toute son activité, 
toute sa gaîté, au milieu des plus àpres frimais. On le voit 
voltiger sur les buissons dans le temps des plus violentes 
gelées. On a prétendu que l’hirondelle n’émigroit pas dans 
les pays chauds , mais s’enfonçoit dans l’eau des marais et 
passoit tout l'hiver sous la glace. Ce fait me paroît tellement 
contraire à l’économie animale des oiseaux, à la chaleur de 
leur corps, à leur grande respiration , qu'il me semble ab- 
surde. V. MäGRATION. | 

Parmi les quadrupèdes vivipares, un grand nombre d’espè- 
ces de rats, de loirs, de marmottes, de muscardins et d’autres 
rongeurs, et même des carnivores, comme l’ours , les héris- 
sons, les musaraignes, les taupes et les chauve-souris, passent 
la plus grande partie de l’hiver engourdis dans des retraites 
qu'ils se creusent ou dans des trous d’arbres, de rochers, etc. 
On observe que tous ces animaux sont fort gras en automne, 
ce qui indique , comme nous l’avons dit, une grande supé- 
riorité de leur vie intérieure sur la vie extérieure. Hs ont des 
épiploons graisseux surnuméraires qui servent à nourrir leurs 
organes intérieurs pendant leur torpeur. Leur respiration est 
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très-diminuée et peu sensible. Sultzer prétend même que le 
hamster ne respire point lorsqu'il est engourdi. La sensibi- 
lité, la faculté de se mouvoir, la circulation du sang , sont 
plus ou moins anéaulies suivant la profondeur de l’engour- 
dissement. Les marmottes se préparent des terriers, qu'elles 
garnissent de foin ; l’ours amasse de la mousse dans sa re- 
traite, ainsi que les loirs; divers rats apportent des provi- 
sions pour leur hiver , afin d’apaiser leur faim lorsqu'ils se 
réveilleront de leur long sommeil. On pourra consulter les 
articles qui traitent de l’histoire de ces animaux. II faut re- 
marquer que presque tous habitent les pays froids ou les 
lieux élevés, que leur constitution est grasse el humide, ce 
qui les dispose à cette torpeur. Les animaux du nord sont plus 
gras, plus lourds et plus portés au sommeil que les animaux 
du midi. F. l’article QUADRUPÈNE. 

Cependant le grand excitement qu'éprouvent certaines 
espèces des pays les plus chauds, opère sur eux les mêmes 
effets que le froid , par une cause opposée ; car nous avons 
fait voir que la fatigue des organes lés forçoit au sommeil. 
C’est à cette cause qu'il faut rapporter la léthargie des tenrecs, 
sortes de hérissons de l’île de Madagascar , celle des gerboiï- 
ses et de quelques autres quadrupèdes vivipares des contrées 
les plus ardentes de la terre, et même cet assoupissement na- 
turel aux méridionaux à l’époque la plus chaude de la journée ; 
c’est ce qu'on nomme la sieste en ltalie et en Espagne. D’ail- 
leurs, la froidure ni la chaleur ne sont pas les causes essen- 
tielles de l’assoupissement; elles n’en sont que des auxiliaires; 
quand même elles ne subsisteroient pas, certains animaux 
à consütution foible, comme la plupart des rongeurs , les 
chauve-souris, les hérissons , etc., tomberoient chaque année 
en stupeur pendant quelques mois pour réparer leurs forces. 
Outre le sommeil journalier de ces espèces , elles ont encore 
un sommeil annuel, dont le froid de l’hiver n’est que la cause 
prédisposante. Ce n'est nile froid ni le chaud qui nous obligent 
à dormir chaque nuit, c’est le besoin de réparer nos forces ; 
il en est de même pour les animaux par rapport à leur som- 
meil annuel, qui est un supplément à leur sommeil journalier. 
La nature les à constitués ainsi, non sans raison; car au 
sortir de leur état de stupeur , ces animaux entrent en rut et 
engendrent même à plusieurs reprises. Comme l’acte de la 
génération use beaucoup la vie , il étoit donc nétessaire que 
la restauration se fit en même proportion dans ces espèces 
naturellement foibles. C’est par cette même cause que les. 
chrysalides demeurent dans un état léthargique ; car tous les, 
changemens qui s’opèrent dans l’intérieur des corps vivans. 
exigeant beaucoup l'emploi des forces vitales , produisent le. 
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sommeil dans la vie extérieure. Le temps du sommeil est 
l’époque du perfectionnement ou de la mutation des orga- 
nes , parce que les forces de la vie, au lieu de se perdre 
au-dehors , servent à opérer ces mouvemens internes. 

Tout ce qui empêche l’action des organes extérieurs les 
force à dormir. Ainsi la compression du cerveau, l’accumu-— 
lation du sang veineux dans ce viscère , ou les épanchemens 
de fluides , de pus, de lymphe, la ligature des jugulaires 
empêchant le retour du sang; les autres afflux de ce liquide 
causés par divers embarras, la surcharge de Pestomac , la 
raréfaction par la chaleur, l'extrême abondance de la graisse, 
les asphyxies causées soit par les gaz acide carbonique , azote 
et hydrogène , soit par l'interruption de la respiration, la 
strangulation, submersion dans l’eau , etc. ; toutes ces causes 
produisent un assoupissement qui peut devenir mortel. En gé- 
néral , le sang veineux produit une léthargie dans les vaisseaux 
artériels, lorsqu'il y entre (Bichat, de la Wie et de la Mort, 
part. 2 ), et il est souvent la cause des affections. coma- 
ieuses ou soporeuses qui attaquent l'espèce humaine. L’apo- 
plexie présente un cas analogue ; c’est un sommeil funeste. 
et souvent mortel. Les paralysies sont en quelque sorte des 
sommeils de l’action musculaire, déterminés par la com- 
pression de quelques rameaux nerveux. L’opium , le chanvre, 
les plantes de la famille des so/anées , telites que la bel/adone , 
la mandragore', la jusquiame , le tabac, la pomme épineuse, la. 
morelle , etc. , suspendent l’action de la vie extérieure et cau- 
sent une stupeur plus ou moins profonde, aceompagnée. 
quelquefois de délire, de manie et de fureur, qui se termi- 
nent par les convulsions et La mort. Ces drogues dangereuses 
arrêtent l’activité musculaire et la sensibilité , en affoi- 
blissant les organes, à peu près comme les liqueurs spiri- 
iueuses, de même que nous l’avons expliqué ci-devant. Les 
Orientaux qui s’accoutument à l'usage de l’opium, ne peuvent 
plus s’en passer sans tomber dans une extrême foiblesse 
( Chardin , Voyage en Perse, t. 4, p. x2.), nouvelle preuve 
que ces médicamens narcotiques sont de forts stimulans qui 
Re produisent l’assoupissement qu’en affoiblissant les organes 
par un excès d'irritation. Les individus qui n’usent pas toutes 
leurs forces vitales extérieures, ne dorment qu’à peine ; on 
en voit des exemples chez les personnes trop oisives ; elles 
ne peuvent pas dormir, précisément parce qu’elles n’ont 
pas agi en proportion de leur repos. out ce qui excite for- 
tement Latvie extérieure, comme la contention de l'esprit, 
Pinquiétude , la manie , Les passions, les douleurs, les bois- 
sons échauffantes, empêche de dormir, jusqu'a ce qu'on 
y Soit forcé par l'épuisement des forces vitales. Ainsi on à 
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vu des soldats harassés de longs travaux , dormir auprès des 
canons qu’on tiroit , sans que le bruit pût les réveiller , tant 
le besoin de la réparation de la vie extérieure étoit pressant. 
Comme le froid des pays du Nord use les forces vitales, 
on y est plus porté au sommeil que dans lés contrées méri- 
dionales. 

Indépendamment du sommeil général de la vie extérieure, 
certains organes peuvent tomber en léthargie , tandis que les 
autres demeurent éveillés. Par exemple , un homme profon- 
dément enfoncé dans une méditation , un Archimède , un 
Newton, ne voient, n’entendent, ne sentent rien; tous 
leurs sens dorment , excepté leur cerveau. D’autres hommes 
travaillent des bras, mais leur cerveau dort; ce sont des ma- 
chines qui se meuvent par habitude. Certains sens s’éveil- 
lent lorsqu'on en a besoin, lorsqu'on les rend attentifs , tan- 
dis que les autres demeurent inactifs, engourdis. De même 
les organes de la génération ne s’éveillent que lorsqu'ils sont 
excités par le besoin , l'imagination ou des stimulans, Quand 
le sommeil s'empare de nos sens, c’est par degrés, ou même 
inégalement; ainsi le sens de la vue dort avant celui de l’ouïe; 
mais il peut demeurer encore quelque étincelle de la vie exté- 
rieure dass les organes endormis ; quelques portions du cer- 
veau peuvent retenir encore une partie de leur activité, 
surtout lorsqu'elle n’est pas épuisée. Le sommeil n’est donc 
pas toujours général ; des organes vivans continuent leur ac- 
tion; des idées se renouvellent; on est dans un songe. L’ani- 
mal a des songes aussi, parce quil à des idées et une cer- 
taine mesure d'intelligence. On voit quelquefois le chien 
donner de la voix, haleter, suer, remuer la queue dans le 
sommeil, s’agiter comme s’il étoit à la poursuite d’un lièvre, 
comme s'il étoit près de l’atteindre , de se désaltérer de son 
sang. Les oiseaux rêvent aussi quelquefois , témoins les per- 
roquets. Les animaux les plus excitables rêvent plus que les 
bêtes à cornes et à laine , et le cheval plus que le bœuf. On 
ne voit guère que des taureaux, des béliers ou des vaches 
qui allaïtent , qui éprouvent des rêves , selon Chabert. 
Or, les organes qui conservent encore un reste de vie ex- 

térieure gardent souvent leur action pendant le sommeil ; 
de là naissent les songes. Les somnambules sont des person- 
nes chez lesquelles les organes ne s’assoupissent pas complé- 
tement. Leurs muscles, leur cerveau , retiennent encore une 
portion de vitalité, tandis que leurs sens dorment. Du som- 
nambulisme au rêve la différence n’est que du plus au moins. 
Comme nos habitudes journalières associent des mouvemens 
du corps à des idées , il est naturel, lorsque ces idées se pré- 
sentent, que ces mouvemens s’opèrent par communication. 

'. 
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On ne doit donc pas s'étonner de ce que font les somnam- 
bules, puisqu'ils sont éveillés pour les choses seulement qu’ils 
exécutent, et non pour le reste. Les portes de leurs sens sont 
fermées, mais leur esprit veille presque en entier; voilà 
pourquoi ils peuvent parler, agir suivant un certain mode, 
La mémoire et l’imagination veillent dans les rêves ; maisil 
ne paroît pas que le jugement ait grande part dans toutes les 
idées , les paroles et les actions qui s’exécutent pendant le 
sommeil. Le jugement est la première faculté de l'âme et de 
la vie extérieure ; c’est la plus délicate, la plus tardive à se 
développer, la plus prompte à se détruire dans les différens 
âges de l’homme ; elle s’endort la première, et se réveille la 
dernière , tandis que l’imagination et la mémoire subsistent 
beaucoup plus long-itemps; aussi ces deux facultés jouent les 
principaux rôles dans les songes. Si le jugement existoit, les 
rêves auroient moins d’extravagance , ils seroient aussi rai- 
sonnables que les pensées de l’état de veille , et on les pren- 
droit pour des réalités. 

La preuve que les rêves et le somnambulisme consistent 
dans la veille de quelques parties du cerveau pendant le som- 
meil des sens, ou par quelque irritation nerveuse subsistante, 
comme dans les rêves voluptueux par surabondance de sperme 
dans les parties sexuelles, c’est qu’on songe dans les premiers 
instans du repos ; c’est que l'esprit, frappé de quelque idée ou 
de quelque sentiment profond , y rêve presque toujours; car 
l'organe , excité par cette idée ou ce sentiment, ne s'endort 
pas; son action continue, la pensée s'exécute, mais sans or- 
dre, sans règle, à cause de l’absence du jugement. Voilà 
encore pourquoi les rêves font connoître ordinairement le 
caractère des hommes et dévoilent leurs affections, parce 
que le jugement ne les cache plus. Le corps agit seul, la vie 
interne se développe toute entière , et ses mœurs se présen- 
tent à découvert. D'ailleurs les idées des rêves agissent plus 
puissamment sur le corps que les pensées de l’état de veille, 
parce que rien ne contrarie l’action des premières; rien ne 
rappelle la raison, rien d'extérieur ne les distrait; aussi li 
imagination s’exalte quelquefois assez pour exciter des pollu- 
lions nocturnes. Les organes dormans cèdent sans peine aux 
organes éveillés; de là émane cette grande puissance des idées 
dans les songes, puisque l’équilibre entre elles et les corps 
environnans est rompu. Les besoins du corps éveillent en- 
core certaines idées dans l'esprit endormi; par exemple, 
lorsqu'on a soif, on rêve aux fontaines, aux fleuves , etc. 
Dans la chaleur de la fièvre on se représente quelquefois des 
fournaises ardentes, de grands feux et des objets analogues. 
( Consultez les mots SENS, Nerrs, VIE, etc.). Les per- 
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sonnes vives sont plus sujettes aux rêves que les individus pe- 
sans et mous, Le délire est l’état intermédiaire du sommeil 
et de la veille ; anssi l'on éprouve ordinairement un délire 
passager au premier instant du sommeil. L’opium produit le 
délire avant que d’assoupir, L'époque du délire est celle de 
la cessation du jugement , car lorsqu'une faculté de l'esprit 
diminue , les autres s’augmentent ; suivant ce principe, li-, 
maginalion s’exalte lorsque la raison suspend ses fonctions. 
Le délire est voisin du rêve, mais le premier est plus près de 
la veille, le second du sommeil. ; 

Ll est intéressant de considérer la position que prennent 
les animaux pendant leur sommeil, car elle indique un éiat 
plus ou mains favorable à l’organisation. Ainsi l'enfant , le 
jeune animal, en s’endormant , se courbent ou se peloton- 
nent à peu près comme étoit leur fœtus dans, l’ammios et le 
sein maternel, situation convenable au développement des 
forces , en couvant les organes internes , en permettant l’am- 
plification des membres, Le relâchement de toutes les articu- 
lations alors en état de flexion. On se couche aussi plus vo- 
lontiers sur le côté droit , celui du foie , pour que ce viscère 
pesant ne comprime pas l'estomac; et de cette incubation 
vient la plus grande force que prend d’ordinaire le côté droit 
sur le gauche , à cause que les humeurs s’y écoulent plus 
abondamment. Enfin , après le sommeil , tous les organes re- 
lâchés,rafraîchis ou mieux nourris acquièrent plus d’ampleur, 
et l’homme , les animaux, sont plus grands de taille le matin 
que le soir après leurs travaux. 

D'ailleurs la perspiration s'exécute sans peine dans le 
sommeil, comme le remarque Sanctorius, parce que les 
pores s'ouvrent ou se relâchent dans cet état d'abandon 
nocturne. De [à vient que l’absorption ou l’inhalation est 
aussi plus considérable, et les miasmes contagieux sont reçus 
plus facilement, si l’on y est exposé, que pendant le jour. 

Voyez les autres remarques sur l'HIVERNATION des ani- 
maux et sur leurs espèces NOCTURNES. (VIREY.) 
SOMMET ( 4pex). C'est l'extrémité d’une tige, d’une 

feuille , ou de tout autre organe du végétal. On donne par- 
ticulièrement ce nom aux ANTHÈRES. . ce mot. (D.) 
SOMMET ou nates d’une coquille bivalve. Y.le mot 

CoQuiLLE. (DESM.}) 
SOMMET. On donne ce nom à la partie supérieure d’une 

montagne , surtout quand elle se termine en cône en où 
pyramide. 

On dit aussi le sommet d'un cristal, quand il est terminé 
en forme de coin ; car alors on ne pourroii pas se servir du 
mot pyramide , et l'on dit que c’est un sommet dièdre. (PAT.) 
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SOMMÈTE. Nom qu'on donne au fruit de la Ronce. 
B. 

SOMMITE. 7. NÉPHÉLINE. (LN.) He 
SOMMITE, Summitas. Ce mot désigne la pointe des 

herbes , et plus communément les extrémités des tiges fleuries 
de quelques plantes dont les fleurs sont trop petites pour être 
conservées séparément. Ainsi on dit sommie d'absinthe , de 
lavande , de centaurée , de millepertuis. (D.) | 
SOMNIOSE, Somniosus. Sous-genre établi par Lesueur, 

Journal de l'Académie des sciences naturelles de Philadel- 
phie , aux dépens des SQUALESs. Il ne diffère de celui des 
ANGUILATS (Spinax , Cuv.) que par son museau plus court et 
plus obtus. 

La seule espèce connue de ce sous -genre vit sur les 
côtes de l'Amérique septentrionale. Elle a les nageoires 
très-courtes. (B.) 

SOMPT. Nom de l’arbre qui, dans le Sennar, produit 
la GOMME dite BELEDI. V. ACACIE. (8) nie 

SON. On appelle ainsi l'écorce des graines céréales lors- 
qu'elle a été brisée et séparée de la farine qu’elle renfermoit 
par la mouture et le blutage. ï 

Le sun, privé par des lotions répétées de toute la farine qui 
avoit pu lui rester adhérente , ne fournit plus aucun aliment à 
Vhomme ni aux animaux. Îl est complétement indigestible. 
C’est donc mal à propos qu’on le laisse souvent dansle pain, 
et qu’on le donne habituellement aux bestiaux. S’il produit 
quelquefois de bons effets , s’il rafraîchit, par exemple , les 

chevaux , c’est qu’il exerce, sans en être altéré , activité de 
leurs sucs digestifs, fait, par suite, couler la bile dans leurs in- 
testins , ou mieux produit une légère indigestion qui ranime 
la circulation. Son usage habituel affoiblit certainement, à 
moins qu'il ne soit accompagné ou suivi de nourritures plus 
substantielles. : . 

Cependant il ne faut pas conclure de là qu’il faille jeter le 
son sur le fumier. Lorsqu'il est le plus privé de farine , iel que 
celui qui résulte de la mouture économique , il en conserve 
encore assez pour qu’on puisse en tirer de l’amidon ou nourrir 
des cochons , à plus forte raison celui qui provient de la 
moutnre à la grosse. On veut seulement faire sentir qu'il ne 
faut jamais le donner seul aux animaux, ei surtout le leur 
donner seul. 
On emploie le son à quelques usages économiques et dans 

les arts; mais la portion qui est consommée sous ces rapports 
n'est qu'un minicule en comparaison de la quantité qui se 
produit journellement. PV. aux mots BLÉ , FROMENT, SEIGLE , 
ORGE , AVOLNE , FARINE, PAIN, etc. (B.). 
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SONARD, Dans le département de l'Ain, c’est le Ca- 
NARD MILOUIN. (DESM.) 
SONATLI SCHUSCHI. Les Tartares ischuwaches 

donnent ce nom aux chawe-souris ou Cheiroptères. (DESM.) 
SONCHUS des Latins, Soxcnos ou SoxkHos des Grecs. 

Selon Dioscoride , .. a deux espèces de sonkhos. L’um est 
sauvage et épimeux ; l’autre est mou et bon à manger ; sa 
tige est anguleuse, creuse, TU rouge ; ses feuilles 
sont découpées par intervalles sur leurs bords. Tous les deux 
ont la propriété de rafraîchir et de resserrer moyennement 
le corps. On les emploie contre les grandes ardeurs d’esto- 
mac et les grandes inflammations. Leur jus fait venir le lait 
aux femmes. Appliquées vers le bas , et maintenues par une 
compresse de lame, ces plantes sont bonnes contre les apos- 
tèines du fondement et de la matrice. L’herbe et la racine 
sont également employées avec succès pour calmer la dou- 
leur que cause la piqûre du scorpion, Îl y à un autre sonkhos 
plus tendre qui est comme un arbre , ayant les feuilles lar- 
ges, et la tige branchue divisée par ses mêmes feuilles. Il a 
les mêmes propriétés que les autres. 

On voit facilement que cet article de Dioscoride ne ren- 
ferme point de descriptions suffisantes pour qu’il soit réelle- 
ment possible de reconnoître les sonkhos parmi les plantes 
de nos pays ; aussi les commentateurs de cet auteur varient- 
ils dans les rapprochemens qu’ils en font. Quelques-uns les 
rapportent aux laïtrons , et surtout au LAITRON DES CHAMPS 
(sonchus arvensis, Linn.), mais plusieurs autres voient danscette 
dernière plante un hïeracium de Dioscoride. Matthiole, lun 
d’eux,remarque entr'autres que la troisième espèce de sonkhos 
ou celle qui est en arbre, ne se trouve point en lialie, et 
qu’il n'existe aucune mention de celte plante dans les ouvra- 
ges de Théophraste et de Pline. 

Ce dernier auteur nous donne quelques détails sur les 
sonchus qui nous paroissent plus propres à les faire recon- 
noître ; mais qui néanmoins ne mènent guère à d'autre con- 
clusion que celle-ci; c’est que les sonchus étoient des plantes 
composées. « Ilyena, dit-il, de deux sortes, l’un blanc, 
et l’autre noir. Tous deux ressemblent à la laitue, si ce n’est 
qu'ils sont garnis de piquans. Leur tige qui est anguleuse et 
creuse , s'élève à la hauteur d’une coudée ; et quand on la 
rompt , il en découle une grande quantité de suc laiteux. Le 
laitron blanc qui tient sa couleur de son lait, se donne assai- 
sonné comme de la laitue à ceux qui ne respirent qu'avec une 
grande difficulté. Erasistrate dit qu’il produit de bons effets 
dans la gravelle, et qu’étant mâché, il corrige les défauts 
de l’haleine, Son suc pris à chaud dans de l'huile et du vin 
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blanc, aide beaucoup les travaux de l’enfantement ; mais il 
faut que les femmes se lèvent et se promènent après qu’elles 
ont accouché. Sa tige cuite fait venir le lait aux nourrices, et 
donne une couleur plus vive et plus fraîche à leur nourrisson. 
Quelques gouttes de son suc distillées dans les oreilles, re- 
médient aux mcommodités particulières de ces organes ; onle 
fait prendre à chaud pour les difficultés d’uriner; appliqué en 
liniment , il guérit les dépôts qui se forment à l’anus. Il est 
très-salutaire pour les piqûres de scorpions , et les morsures 
de serpens. Certains auteurs approuvent l’usage du sonchus 
blanc, mais rejetient le noir comme une plante malsaineet 
dangereuse. D’äutres disent de celui-ci qu’on peut l’appli- 
quer en ceriains cas avec du gruau , parce qu'il a une vertu 
réfrigérante , etc. » 

C’étoit donc parmi les plantes composées lactescentes ; 
de la famille des chicoracées , qu’il falloit chercher les son- 
chus , et le choix pouvoit tomber également sur les LAITUES, 
lactuca , les CGONDRILLES, chondrilla , les LAITRONS, sonchus, 
etc. Aussi , les botanistes qui ont précédé Tournefort , con- 
fondoient-ils sous les noms communs de /actuca syloestris où 
agresiis , des espèces de ces divers genres, et quelques autres 
du genre PRENANTRE de Vaillant. 

Quoi qu'il en soit , le genre sonchus des botanistes moder- 
nes, renferme des sonchus de C. Bauhin, de Tournefort, de 
Plucknet , de Barrelier, d’Allioni; des chondrilla de Rai ; 
des scorzonera de Linnæus ; des hieractum de Morison ; des 
andryala de Daléchamp ; une /actuca de Tournefori ( sonchus 
montanus) ; une autre lactuca de Vaillant ( sonchus plumie- 

‘ADD ElE: 

Les deux espèces de laitron que les commentateurs des 
anciens rapportoient aux sonkhos de Dioscoride, sont le Lar- 
TRON DES CHAMPS ( sonchus arvensis, L.) , et le LA1TRON com- 
MUN ( sonchus oleraceus , L. ). “. 

Le mot de sonkhos , dit Ventenat , vient selon Martinius, 
d'un mot grec qui signifie creux , parce que les tiges de ces 
plantes sont fistuleuses. (DESM.) 
SONDAQUA. Nom que l'ORFRAIE porte chez les Hu- 

rons. (S.) " 
SONDARL Rhéede nomme ainsi un arbrisseau de l’Inde 

qu'il a figuré , mais dont il n’a pas indiqué les parties de la 
de or assez complétement pour pouvoir le rapporter 
à un genre. (8.) 
SONDI-FA-FAL. Plante vulnéraire de Madagascar , 

dont le nom botanique ne m'est pas connu. (B.) ù 
SON DUOC. L'un des noms donnés en Chine à une 

* 
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espèce d'IGNAME ( Dioscorea oppositifolia, X.), selon Lou- 
reiro. (LN.) M 
SONGAR, Mus songarus, Linn. Petit quadrupède de 

l’ordre des rongeurs, et du genre HAMSTER. (DESM.) 
SONGE,. On donne ce nom , à l’île de la Réunion , à la 

racine du GOUET ESCULENT. (B.) | 
SONGIUM. Rumphius a figuré la SIALITE ELLIPTIQUE 

sous ce nom. (8.) 
SONGO. Nom indien du GOUET ESCULEN". (B.) 
SONI. Très-petite coquille qui paroît appartenir au genre 

VozurTE ou au genre MirrEe de Lamarck. (8. 
SONICEPHALE. Nom donné par SWammerdam aux 

insectes du genre des VRILLETTES ( Anobium, Fab.) , à cause 
du bruit qu'ils font entendre dans les boiseries qu’ils ron- 
gent en frappant avec leur tête, selon quelques auteurs, ou 
en se livrant à un mouvement oscillatoire, selon M. Duméril. 

. (DESM.) 
SON-MOUC. Nom cochinchinois d’une espèce de CLÉ- 

MATITE que Loureiro nomme clematis virginica, L.,mais qui pa- 
roît être la même plante que Thunberg appelle ainsi, dans sa 
Flore du Japon, et non pas celle de Linnæus. Ce sentiment 
est celui de M. Decandolle qui, dans son Species, nomme 
cette espèce clematis biternata, et y ramène la senninso de 
Kæmpfer.(Ln.) 
SONNANTE. Nom donné par Daubenton au CRapau» 

SONNANT où PLUVIAL , Bufo bombinans. (DESM.) 
SONNERATIA. Linnæus , Suppl, plant. System. vege- 

tab. 1781, a donné ce nom à un arbre du Malabar, des 
Moluques et de la Nouvelle-Guinée, dont plusieurs auteurs 
avoient fait mention avant lui, sous les dénominations de 
Blatti seu Jambos sykestris( Rhéed., Malab. 3 , pag. 42 ) ; de 
mangium caseolare rubrum (Rumph. , Amb.3 , p.3 , tab. 74) ; 
deiBagatbat camelli ( Raj. , Luz. 85 , n° 10), etc. Il l’avoit 
lui-même placé dans les premiers ouvrages, sous le nom de 
rhizophora caseolaris , et Gaertner l’a décrit sous celui d’auble- 
lia caseolaris ( de Fruct. et Sem. x , p. 379, tab. 78, fig. 2). 

Son nom vient de celui du célèbre naturaliste Sonnerat, 
qui à fait connoître cet arbre dans son Voyage à la Nouvelle- 
Guinée , sous le nom de PAGAPATE. W. ce dernier mot. (DESM.) 
SONNEUR. Nom donné au CoRACIAS HUPPÉ, parce 

qu'on a trouvé des rapports entre son cri et le son d'une 
clochette qu’on attache au cou du bétail. Nota. Ce prétendu 
Coracias n'existe pas tel qu’on le dépeint. V. ce mot. (v.) 
SON-TO. On nomme ainsi une espèce de TA£, dans le 

commerce. On ignore si elle est due à un mode de prépara- 
tion ou à une variété d’arbre, (B.) 
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SON-TRA. Nom d’une espèce de NÉFLIER (mespilus py- 
racantha , Lour. ), en Cochinchine. (EN.) 
SONZE. Espèce de GOUET can on mange les feuilles 

cuites. (B. 
SOOBA. LE Et reE porte ce nom Java. (8) 
SOOTY. Nom que le capitaine Cook et son équipage im- 

posèrent à une espèce d'ALBATROS. F. ALBATROS A PLUMAGE 
GRIS-BRUN. (S.) 
SOP-CLO-O. Nom du MaxuconE chez les Papous. (v.) 
SOPE. Espèce de poisson du genre Cyprin ( Cyprinus 
ne qui remonte de la Baltique dans les fleuves , et qui 
appartient au sous-genre LABÉON de M. Cuvier. (DESM.) 
SOPHAR. Nom arabe donné par les habitans du Dar- 

Four au SÉNÉ SAUVAGE ( Cassia sophera, L. ), qui croît en 
abondance chez eux. (LN.) 
SOPHIA CHIRURGORUM. 7. Ds (DESM.) 
SOPHIO. C’est le CYPRIN VANDOISE. (&.) 
SOPHISTÈQUES. Nom que porte, à Madagascar , un 

arbrisseau du genre GOMPHIE , selon Decandolle. (EN.) 
SOPHORE, Sophora. Cénrede plantes de la décandrie 

monogynie etde la famille des légumineuses,dontles caractères 
consisitent:en un calice persistant, urcéolé, et à cinq divisions 
plus ou moins profondes;en une coroiie papilionacée, donties 
ailes sont de la longueur de l’étendard;en dix étamines libres; 
en un ovaire supérieur , stipité, surmonté d’un style courbé à 
stigmate simple; en un légume aliongé et moniliforme. 

Ce genre a été divisé, par Lamarck, enirois, savoir : 
SOPHORE , VIRGILE et PODALYRIE. Willdenow a conservé ce | 
dernier genre en lui réunissant le second. Salishury a depuis 
établi le genre EDWARDSIE à ses dépens. Le genre D'AVIESTE 
lui enlève quelques espèces. 

Ce genre, dans son intégrité, comprend des arbres, des 
arbrisseaux ou des plantes’ herbacées , à feuilles ternées ou 
ailées avec impaire , rarement simples , à fleurs disposées en 
grappes axillaires ou terminales, rarement solitaires. On 
en compte vinot-cinq espèces , dont les plus importantes à 
connoître sont : 

Le SOPHORE DU Jaron, qui a les feuilles pinnées, les fo- 
lioles ovales , glabres, nombreuses , et la tige arborescente. 
Il croît au Japon ,» €t se cultive depuis long-temps dans les 
jardins de Paris, où il fleurit presque tous les ans. C’est un 
arbre de moyenne grandeur, d’un beau port, et d’une cou- 
leur sombre qui contraste avec celle de la plupart des autres. 
On le multiplie de graines et de racines. 
Le SoPHORE OCCIDENTAL a les feuilles pinnées , les folioles 

ovales et nombreuses. IL croît dans les îles de l'Amérique, et 
se cultive dans quelques jardins de Paris. 
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Les SOPHORES À PETITES FEUILLES et TÉTRAPTÈRE on les 
feuilles pinnées , les folioles très-petites, nombreuses , ova- 
les et velués. Hs viennent dé la Nouvelle-Zélande , et se culti- 
vent aù Jardin des Plantes de Paris; leurs grandes fleurs 
jaunes, qui se développent avant les feuilles, rendent ces 
deux arbustes très-remarquables. 

Le SopuorE DORÉ a les feuilles pinnées , les folioles ellip- 
tiques, aiguës, presque nues, et les légumes glabres. Il croît 
en Abyssinie, et se cultive dans les jardins de Paris. C’est 
le vrrgilia de Lamarck, et la ROBINIER PRESQUE DECANDRE de 
Lhéritier. 

Le SOPHORE TEINTURIER a les feuilles ternées , pétiolées , 
stipulées; les folioles presque ovales, obtuses, mucronées; les 
stipules très-courts. 11 se trouve en Amérique, dans les clai- 
rières de bois , où il forme des iouffes très-denses , de deux 
ou trois pieds de haut. Je l’ai observé en grande quantité en 
Caroline. Il est vivace par sa racine, et devient noir par la 
dessiceation. La plupart de ses fleurs avortent. C’est une Po- 
DALYRIE de Lamarck. 
Le SopnorE BLANC a les feuilles ternées , pétiolées , stipu- 

lées , les folioles oblongues , obtuses , et les stipules très- 
courts. Îl se trouve en Caroline , dans les sables les plus 
arides, et se cultive à Paris, dans les jardins de Cels et 
autres. Il s'élève plus que le précédent,et est beaucoup moins 
rameux. Ses fleurs avortent aussi très-fréquemment, C’est 
encore une PODALYRIE. (B.) 
SOPHRONIE, Sophronia, Licht., Roëm. Genre de 

plantes de la triandrie monogynie, Linn. Corolle hypocra- 
tériforme , àsix divisions; stigmate trifide; capsule engagée 
(infère ) trivalve , triloculaire, polysperme. 

On n’en connoît qu’une seuie espèce du Cap de Bonne- 
Espérance , SOPHRONIE EN GAZON, Sophronia cæspitosa. Ses 
feuilles radicales sont linéaires , garnies de nervures engaï- 
nantes, membraneuses , dilatées à la base , plus longues que 
les fleurs , qui sont presque en ombelle. (P.8.) 

SOPI. 7. SAUPE, espèce de SPARE. V. aussi SPARU 
‘ : (s.) 

SOPLON ou GROGN EUR, de Wood. C’estl'YAcouré. 
. PV. ce mot, (s.) 

SORA. Il y a, dit le voyageur Flaccourt , des HÉRISSONS 
à Madagascar comme en France , et on les appelle sora. Ke 
seroit-il pas plutôt question-des TENRECS ? (DESM.) 

SORA. C’est le SQUALE MILANDRE. (B.) 

SORA. Sorte de bière qui se fabrique au Pérou avec le 
grain germé du maïs. (B.) 

SORAMIE , Soramia, Genre de plantes de la polyandrie 
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monogynie , dont les caractères consistent : en un calice à 
cinq divisions concaves et colorées;en une corolle de cinq pé- 
tales ; en un grand nombre d’étamines insérées au réceptacle; 
en un ovaire supérieur, ovale, surmonté d’un longsiyle à stig- 
mate en tête; en une baie ovale , uniloculaire, conterantune 
seule semence enveloppée d’une membrane visqueuse. 

Ce genre renferme deux espèces qui sont des arbrisseaux 
grimpans à feuilles aliternes, pétiolées, ovales, aiguës, 
épaisses et entières, dont les fleurs naissent par petits bou- 
quets sur des tubercules qu’on remarque autour des rameaux 
ou à l’aisselle des feuilles. Ces arbrisseaux se trouvent à la 
Guyane. 

Decandolle, dans son Sÿstema naturale, réunit ce genre, 
aussi appelé CaLiINÉE , avec le Mappra et le DOLIOCARPE, 
pour en former un seul auquel il a conservé le dernicr de ces 
noms. Il pense que c'est mal à propos que Willdenow l’a 
réuni aux L'ÉTRACÈRES. (B.) 
SORBIER, Sorbus , Linn. ( zcosandrie trigynie). Genre de 

plantes appartenant à la famille des rosacées, qui a beaucoup 
de rapports avec les NÉFLIERS etles Arrzrers. Ses caractères 
sont : un calice à cinq divisions; une corolle à cinq pétales ; 
plusieurs étamines ( environ cinq ) placées sur le calice ; 
trois pistils ; un ovaire inférieur; une baie molle, ronde ou 
en forme de poire, renfermant trois semences cartlagi- 
neuses. & Ag | 

On ne compte, dans ce genre, que trois espèces qui 
sont indigènes d'Europe, savoir : le sorbier domestique , 
celui des oiseleurs , et l'hybride. Ce sont des arbres à feuilles 
ailées ou demi-ailées, et à fleurs disposées en corymbes 
terminaux. | HAT URI lo: teomrio si 

Le SORBIER DOMESTIQUE ou CORMIER , Sorbus doméstica ;, 
Linn., est un grand arbre des: forêts ; à tige droite, d'u 
beau port , et dont la tête forme une pyramide touffue. Son 
écorce est rude et raboteuse ; son bois très-dur, compacté 
et rougeâtre ,ses feuilles alternes ;garnies de stipules , ailées 

‘ avec impaire , et à folioles opposées, sessiles, très-éntières, 
longues, pointues , finement dentées ; blanchâtres et coton- 
neuses en dessous ; ses fleurs blanchâtres , réuniesen espèce 
de corymbe au sommet des rameaux; ! ses fruits mous , gros 
comme une petite pomme ; de la forme d’une poire, cou- 
ronnés par le calice , etrenfermant des senvencesoblongues : 
on les nomme cormes ou sorbes ; ils sont d'abord âpres!, 
mais mûris sur la paille ils deviennent doux, étse mangent ; 
ils se conservent peu ; ils sont préférables aux nefles ; et re- 
cherchés par les animaux ; sans eau on ea fait un cidre fort, 
et avec de l’eau une boisson légère. 

so Ut 306 
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Cet arbre ne porte de fruit que lorsqu'il est dans un âge 
avancé. Sa croissance est lente. Son bois est le plus dur des 

bois des grands arbres de la France; il a la fibre homogène , 
et un grain fin qui reçoit bien le poli; aussi est-il recherché 
par les menuisiers , Jestourneurs , les ébénistes et les machi- 
nistes. On l’emploie à monter des outils , à faire des verges 
de fléau , des vis de pressoir, des cylindres, des poulies et 

toutes les parties de machines sujettes à frottemens. Il de- 

mañde à être travaillé très-sec. Donovan croît que l’acide du. 

fruit de cet arbre diffère de l’acide malique. 

Le cormier croît naturellement dans les parties chaudes 
de l’Europe. Cet arbre est très-peu cultivé ; il vient partout, 
et dans un bon terrain ils’élève à la hauteur des plus grands 
arbres ; il acquiert quelquefois jusqu’à six et même neuf 
pieds de grosseur ou circonférence. On le muluplie au 
moyen des semis faits dans les jardins ; et il se reproduit dui- 
même dans les forêts par son fruit dont la graine germe fa- 
cilement. On le greffe avec succès sur l’aubépine ( cratægus 
oxyacantha ). Les greffes doivent être faites en fente et à très- 
basses tiges, et on doit supprimer, les premières années, 
toutes les branches latérales. Ceite espèce offre plusieurs va- 
riétés. On appelle cormier franc celui qu'on trouve commu 
nément dans les haies et les enclos. L’écorce et le fruit du 
cormier sont astringens. On emploie extérieurement le fruit 
réduit en poudre comme dessiccatif. 

Le SOoRBIER SAUVAGE, le SORBIER DES OISELEURS , Sorbus 
aucupäria , Linn.; vulgairement le cochène , l'arbre à grives, 
a une tige droite qui s'élève plus ou moins , selon le site et 
le climat ; elle est peu élevée dans les Alpes, plus haute dans 
quelques parties de l’Europe où on laïssé croître ces arbres, 
ettrès-élevée quand l'arbre est greffé sur le cormier. L’écorce 
du sorbier sauvage est lisse et grise , maïs de couleur purpu- 
rine dans sa jeunesse. Ses feuilles , ailées avec impaire , sont 
composées de dix:sept oude dix-neuf folioles longues, étroites, 
terminées en pointe aigüe ; fortement en scie à leurs bords, 
ei lisses des deux côtés ; au printemps, les feuilles des jeunes 
arbres sont blanches en dessous , mais cette blancheur dispa- 
roît au mois de juin. Les fleurs et les fruits offrent le plus 
joli coup d'œil. Les fleurs sont blanches, réunies en gros pa- 
quets comme en ombelles à l'extrémité des rameaux; elles 
paroissent au mois de mai. Les fruits ont beaucoup d’éclat 
dans leur maturité. Ce sont des petites baies rondes, d’un 
rouge très-vif, etqui , par leur réunion , forment des grappes 
charmantes. Ces fruits , dont les oiseaux sont très-friands, 
restent attachés à l'arbre pendant les premiers mois de 
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l'hiver. Ils sont astringens comme ceux du cormier: les Sué: 
dois en font du cidre et de l’eau-de-vie. ° ts 

On trouve cet arbre dans les bois des montagnes de la 
France, et des parties septentrionales de l’Europe. On l’a 
introduit dans tous les jardins paysagistes, dont il fait un 
des plus beaux ornemens , surtout à la fin de l’été et en au- 
tomne: Sa végétation est plus rapide que celle du cormier. 
Cependant, comme il seroit très-long à se reproduire de se- 
mence , on le greffe communément sur le CorcNassier , le 
Porrier et sur l’EPixe. Il devient un grand arbre et a l’avan- 
tage de donner des fleurs et des fruits, quoique très-jeune ; 
et n’ayant encore que cinq à six pieds de hauteur. 

Le ‘bois de cochène est très utile. « Par ia couleur, dit Fe- 
nille , par la finesse du grain, par l’homogénéité. des fibres 
et l’éclat du poli , ilressemble beaucoup à celui du sorbier 
cultivé, encore plus à celui du poirier sauvage, duquel il 
se rapproche d’ailleurs par le poids. Il peut être employé aux 
mêmes usages pour le tour, pour des vis de pressoir, pour 
des montures d'outils , pour l’ébénisterie , car il est-fort dur : 
il l’est moins cependant que celui du cormier, » 

LegSorBier D'AMÉRIQUE ressemble beaucoup au précé- 
dent , mais il en est bien distinct. On le cultive dans nos jar- 
dins. 1 

Non-seulement les oiseaux, mais les poules et même les 
bestiaux mangent le fruit du cochène. Les différentes parties 
de cet arbre peuvent être employées en guise, de tan. Dans 
le Nord, son écorce séchée , broyée et conservée, nourrit 
les bestiaux et les chevaux pendant l'hiver. Son bois fournit 
une couleur noire. Les pepins de ses fruits sont émulsifs 
dans leur fraîcheur, et ils donnent de l’huile quandils sont 
secs. ( | 

Le SORBIER HYBRIDE, Sorbus hybrida, Linn., est ainsi nom- 
mé parce que quelques botanistes , et Linnæus surtout, 
Pont cru produit par les deux autres. Il a,en quelque sorte, le 
port et le feuillage de l’alouche ou alizier blanc. Ses feuilles 

sont demi-ailées et cotonneuses en dessous. Ses fleurs ; dis- 
posées en corymbes, ressemblent à celles du sorbier sauvage; 
il s'élève ordinairement plus que ce dernier, et produit un 
bel effet dans les bosquets d'automne; aussi le multiplie-t-on 
très - abondamment dans les pépinières , soit par le semis de 
ses graines , soit par la greffe sur le poirier, le pommier, le 
coignassier et l’épine blanche. (p.) 
SORBO. Nom languedocien des CORMES et des SORBES. 

P. CoRMIER et SORBIER. (DESM.) 
SORBUS. Les Grecs appeloient #7 des arbres fruitiers 

ñ 
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que les Lalins rangeoient au nombre de ceux qu'ils dési- 
gnoient par ce nom de sorbus (1). Pline dit qu’on distingue 
quatre sorbus. Les fruits du premier ont la rondeur d’une 
pomme; ceux du second sont terminés en pointe comme 
une poiré; ceux du troisième sont de figure ovale comme 
certaines pommes, et leur saveur est acide. Il ajoute que la 
première espèce de fruit est préférable aux autres pour le goût 
et son odeur plus gracieuse , et que les deux dernières ontune 
saveur vineuse. Enfin, sa quatrième espèce de sorbus est celle 
qu'il appelle sorbus torminalis, parce qu’elle s’emploie contre 
les tranchées ; aussi n’en fait-on usage que comme médica- 
ment. Elle vient toujours en abondance, mais c’est la plus 
petite espèce de sorbe. Ses feuilles diffèrent de celles des au- 
très sorbus en ce qu’elles ressemblent extrêmement à celles 
du platane, etc. 

Ces sorbus ont les plus grands rapports avec les arbres ap- 
pelés mespilos ou mespile et cratægos ; aussi existe-t-il assez de 
confusion dans leur synonymie. Tournefort les a néanmoins 
distingués en titre de genres, et Linnæus, ainsi que les bota- 
nisfes qui l’ont suivi, ne se sont point écartés de cette classi- 
fication , maïs ont transporté le nom de mespilus aux cratægus , 
et celaide cralgus aux mespilus. Cependant Ventena®, qui 
préfère les caractères tirés de la forme du fruit qu’indique 
Jussieu, à ceux que Linnæus tire du nombre des styles et des 
semences , parce que ce nombre des styles varie dans un seul 
genre, etque les semences sont sujettes à avorter ; Ventenat 
avance qu’il n’hésiteroit pas à réunir ces trois genres en un 
seul ; s’il ne craignoit de déroget à l'usage reçu. 

Dans l'état présent de la science , le nom de sorbus est 
donné au genre qui renferme : 1.° le premier sorbus de Pline, 
“ou notre SORBIER DOMESTIQUE, et 2.0 le SORBIER des oïseaux, 
ou cochène, Sorbus aucuparia. Ces deux espèces ont les plus 
grands rapports entre elles, et à peine même peut-on les 
distinguer lorsqu'on ne s’attache qu’à quelques-unes de leurs 
parties, tellés qu'aux feuilles et aux fleurs : cependant, consi- 
dérés avec plus de soin, on ne peut ni confondre ces deux 
arbres, ni Les regarder comme de simples variétés , la cul- 
ture ne leur: faisant rien perdre des caractères qui les dis- 
tinguent. AS 

Les anciens ne distinguoient point ces deux espèces, mais 
leurs commentateurs , et spécialement Matthiole , les sé- 

ee 

(1} Ventenat croît que le mot Sorbus, peut *enir d’un mot arabe 
qui signifie Zo/sson, parce qu'on fait avec le fruit du Sorbus aycupa- 
ria, une liqueur fermentée, qu’on dit être agréable à boire. 
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arent. Celui-ci dit que les cormiers sont communs en 
talie et qu'il y en à de deux espèces, de domestiques ei de 

sauvages. Parmi ces derniers , il en distingue de deux sor- 
tes, le sorbus torminalis et:un autre peu différent en figure 
du domestique , hormis son fruit qui croît en ombelles, 
comme celui du sureau, semblable au fruit de l’aubépine , 
de couleur de safran tirant sur le rouge, de grosseur presque 
égale à celle du fruit du cormier, mais de goût très-différent 
et très-aimé des oiseaux et surtout des grives; ce qui fait 
qu'on s’en sert en hiver comme d’appât pour les attirer 
dans les pièges qu’on leur tend. 

Quant aux fruits des second et troisième sorbus de Pline, 
on ne sauroit trop les rapporter avec précision à quelques 
plantes connues, et nous croyons qu'il est sage de s’abstrein- 
dre à leur sujet des rapprochemens forcés, analogues à ceux 
dont fourmillent les ouvrages des commentateurs. 

Il n’en est pas de même du sorbus torminalis ou de la qua- 
trième espèce. Îl y a lieu de croire que c’est notre ALIZIER 
ANTI-DYSSENTÉRIQUE , qui est un cratægus pour Tournefort , 
Jussieu , Lamarck, Desfontaines, Decandolle, etc ; un pyrus 
pour Willdenow et un sorbus pour Crantz. Lobel est le seul 
qui n’admetite point ce rapprochement, et il paroît croire 
que le sorbus torminalis des anciens est le jujubier. Cet exemple 
de fluctuation dans la nomenclature , donne une preuve irré- 
cusable des rapports qu'ont entre eux les différens genres 
dans lesquels on à voulu placer le sorbus torminalis. 

Aux deux espèces de sorbus , connus par les anciens, il faut 
joindre trois espèces , qui ont été distinguées assez récem- 
ment , l’une sous le nom de surbus americana , V'autre sous 
celui de sorbus hybrida , et la deruière sous celui de sorbus 
arbuscula. 

Les Romains faisoient un grand usage des fruits des cor- 
raiers , qui ont, comme les nèfles , la propriété de resserrer 
le corps. Pour les conserver pendant l'hiver ils les suspen- 
doient avec leurs branches, qu’ils avoient soin d’enduire 
de poix au bout coupé , dans de grands vaisseaux d’argile : 
ensuite , après avoir enduit de plâtre les couvercles de ces 
vaisseaux , ils les renversoient , et, dans cette situation , les 
enfouissoient assez aval pour qu'il y ait deux pieds de terre 
par dessus , et cela dans un lieu bien exposé au soleil. Voyez 
SORBIER, ALIZIER , NÉFLIER, MEspiLos, CRATŒGUS , etc. 

(DESM.) 

SORCE , SORCIO, SORCO. Divers noms italiens des 
Rats. Le rat d’eau, en particulier, reçoit ceux de sorcio 

uatico et de sorcio morgagne. (DESM.) 
SORCIERE. On donne ce nom, sur les côtes de France, 
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à deux espèces de Towpies dont on mange les animaux; 
l’une paroît être le trochus conulus de Linnæus, et l’autre est 
figurée pl. 8, lettre S , de la Conchyliologie de mue 

B. 
SORCIERE. L'un des noms de la Na55E. Il a été aussi 

donné à plusieurs espèces de SABoTs, Trochus ziziphinus et 
\Trochus magus. (DESM.) 
SORCIERE, C'est la CIRCÉE. V. ce mot. (DESM.) 
SORCIERE (PIERRE). On a quelquefois donné ce 

nom ridicule aux lenticulaires , parce qu’étant mises dans du 
vinaigre ou autre acide, elles sautillent continuellement en 
se tournant tantôt d’un côté , tantôt de l’autre , par le déga- 
ement de l’acide carbonique. (PAT.) 
SORDING. C'est le BROGHET , dans la langue yakoute. 

” B.) 
SORE. Réunion de fructifications dans les rie 
Les sores sont tantôt rondes, tantôt en croissant, tantôt en 

ligne droite. Leur disposition les unes vis-à-vis des autres va- 
rie encore plus. Quelquefois elles sont peu nombreuses, 
d’autres fois elles couvrent toute la surface de la feuille ou 
mieux du FRONDE. V. FRUIT. (B.) 
SOREDION. Synonyme de PropaGuLe. Ce sont les 

BOURGEONS SÉMINIFORMES des LICHENS , qui forment des 
taches plus ou moins étendues sur leurs expansions , et sont 
entraînées par les pluies ou dispersées par les vents , lors de 
leur maturité. Linnæus Les appelle quelquefois fleurs mâles. 
V. FRuIT. (5.) 
SORÉE. Catesby a décrit sous ce nom le RÂLE Win- 

GEON. W. ce mot. (v.) 
SOREX. Nom latin des mammifères du genre MUSARAI- 

GNE. W, ce mot. Quelques auteurs l’ont aussi appliqué au 
lérot, espèce de Loir. (DESM.) 
SORGHUM. Nom latin, donné par M. Persoon, à un 

genre de graminées , dont le type est le holcus sorsho de Lin- 
næus, et qui renferme aussi plusieurs autres espèces. Les 
noms italiens de cette plante utile, sont : saggina , sagginella , 
sor2o, sorgo-rossu, melica , meliga. Ce fat sous ces deux derniers 
que le sorgo fut introduit en Italie ‘Sue de Pline , et c’é- 
toit alors ceux qu’il portoit dans ie Mineure. Le melica 
de Tinnæus n’est pas néanmoins , ainsi qu’on pourroit le 
croire , le sorgho , et comprend des plantes toutes différentes 
auxquelles Adanson a donné le nom de dalukon. V. les ar- 
ticles Sorco , Mecica , Mixium. (DEsM.) 
SORGO. L'un des noms italiens des RATS. (DESM.) 
SORGO , Sorghum. Plantes du genre des HOULQUES, qui 
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forment aujourd’hui un genre, dont les caractères sont: fleurs 
géminées, dont une hermaphrodite sessile , et une mâle ow 
stérile pédicellée. L’hermaphrodite est composée d’une balle 
de deux valves calicinales et de trois valves florales, dont la 
seconde ést aristée, et la troisième réunie à un nectaire velu: 
de trois étamines; d’un ovaire surmonté de deux styles ; le 
mâle n’a point d’arête. La semence est irès-grosse. 

Ce genre contient quatre espèces, qui soni les HOULQUES 
VULGAIRE , SACHARATE, D'ÂLEP et LUISANTE. PV, HOULQUE. 

Ces espèces ont été réunies aux BARBONS par quelques 
botanisies modernes. 

On fait avec la graine du sorgo, sur les côtes d'Afrique, 
une BIÈRE assez forte, dont les nègres se régalent dans 
leurs festins, et dont ils offrent aux étrangers qui les vi- 
sitent. (B.) 

SORICIENS , Sorici. Petite famille de mammifères car— 
nassiers, que nous avons établie dans le 24.2 volume de la 
première édition de cet ouvrage, et qui renferme les genres 
MUSARAIGNE, DEsMax , ScaLops et CHRyYsocHLorE. Elle a 
pour caractères : six ou huit incisives à chaque mâchoire , 
dont les deux du milieu ou les deux qui les suivent immédia- 
tement, sont les plus longues. 

- Cette famille, en y joignant les HÉRISSONs , correspond: 
exactement à la première division de la famille des carnas- 
siers insectivores de M. Cuvier (Règne animal), et qu'it 
caractérise ainsi : deux longues incisives en avant, suivies. 
d’autres incisives et de petites canines plus courtes que les 
mâchelières. Ayant égard à la nature des tégumens, nous 
avions réuni les HÉRISSONS aux TENRECS, pour en former 
notre famille des échinéens. M. Cuvier réunit les Zenrecs aux. 
taupes pour en composer la seconde division des insectivores, 
distinguée par la présence des quatre grandes canines écartées, 
entre lesquelles sont de petites incisives. (DESM.) 

SORIE , Soriz. Nom donné par Adanson au genre de- 
puis appelé EUcLIDIE par Aïton, (8.) 

SORIGUE. L'un des nomsitaliens des RATS. (DESM.) 

SORINDEIE, Sorindeia. Arbrisseau de Madagascar, qu: 
est peut-être le MANGUIER A FEUILLES PINNÉES, de Linnæus,. 
Ses feuilles sont alternes , pinnées avec impaire ; ses fleurs 
sont disposées en petites grappes axillaires. Ses fruits se man- 
gent, quoiqu'inférieurs en grosseur et en saveur à ceux du 
manguier. Dupetit-Thouars, qui l’a observé dans son pays 
natal, croit qu'il doit former un genre dans la polygamie 
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icosandrie et dans la famille des térébinthacées. Les carac- 
ières de ce genre sont , d’après lui ; dans les fleurs mâles : an 
calice urcéolé à cinq dents; cinq pétales lancéolés, élargis à 
leur base ; vingt étamines insérées au fond du calice ; davs les 
fleurs hermaphrodites : le même calice et la même corolle ; 
cinq élamines ; un ovaire conique ; trois stigmates sessiles. Le 
fruit est un drupe à noyau allongé, comprimé , filamenteux. 

(8.) 
SORMET. Adanson a ainsi appelé la patelle crépidule âe 

Linnæus, qui fait partie du genre crépidule de Lamarck. W. 
aux mots PATELLE et CRÉPIDULE. (2.) 
SORMULE. Synonyme du SURMULET , poisson de mer. 

* (.) 

SOROCEPHALE , Sorocephalus. Genre de plantes établi 
aux dépens des PROTÉES , par R. Brown. Ses caractères 
sont constitués par un involucre de trois à six folioles , ren- 
fermant un petit nombre de fleurs, souvent même une seule; 
par un réceptacle privé de paillettes; par un calice caduc 
à quatre divisions; par un stigmate en massue et vertical ; 
par une noix ventrue , légèrement pédicellée , émarginée à 
sa base. 

Les PROTÉES LAINEUX et IMBRIQUÉ servent de type à ce 
genre, qui ne renferme que huit espèces, qui avoient été ap- 
pelées SPATELLE par Salisbury. (2.) ja 
SOROCH ou SCHOROK. Plusieurs hordes de T'arta- 

res , ét notamment les Tscheremisses et les Tschuwasches, 
donnent ce nom à la BREBIS. (DESM.) 
SORON. C'est la patella nœvia de Gmelin. V. au mot 

PATELLE. (8.) 
SOROSE. Sorte de Fruir. Le MUuRIER et J'ANANAS en 

offrent des exemples. Il ne diffère pas du SYNCARPE. (8.) 
SOROTCHE. Nom que les Espagnols de Santa-Fé-de- 

Bogota, dans la Vieille-Grenade , donnent, dit-on, à la 
marcassite blanche où pyrile arsenicale , dont on fait de la bi- 
jouterie, sous le nom de pierre de sante. (PAT.) 
SORROCUCO. Serpent du Brésil, dont le genre ne 

m'esl pas connu , mais qui passe pour très-venimeux. (B.) 

SOR-SOR, Nom du Darrier, chez les nègres du pays 
d'Onalo , vers l’île du Sénégal. Le dattier ne s'élève guèr 
au-dessus de yingt à trente pieds dans cette contrée ; il y est 
sauvage ; ses fruits sont plus courts que ceux du daitier cul- 
tivé , mais leur chair est plus épaisse, d’un goût sucré irès- 
agréable , et infiniment supérieure à celle des meilleures 
dattes du Levant. (LN.) 

SORS ( Fauconner'e . On appelle FAucONS-sORS , ceux 
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que l’on prend jeunes et à leur passage ; ils sont plus bruns 
que dans les années suivantes. La même dénomination s’ap- 
plique aussi à d’autres espèces d'oiseaux de vol. (s.) 
SORTROEV. Nom danois du Loup Noir , Canis lycaon. 

# (BESM.) 
SORY. On donne ce nom à une pierre vitriolique , d'un 

brun noïrâtre , qu’on trouve en Egypte, et qui paroît être 
un schiste argileux rempli de pyrite en décomposition, qui ne 
diffère de la pierre atramentaire, que parce qu’il ne con- 
tient point de matière végétale astringente , qui ait pu con- 
vertir en encre le sulfate de fer dont il est pénétré. (PAT.) 
SOSENKA. L'un des noms russes de l’ASPERGE. (LN.) 
SOSJEDKA. Nom de la TAUPE, en Sibérie. (DESM.) 
SOSOVE. F7. PERRUCHE SOSOVÉ , article PERROQUET. 

() 
SOT. C’est la RAIE AU LONG BEC. (8.) 
SOTERIAU. Poisson de mer recherché à Paris dans le 

douzième siècle , maïs qui n’y arrive plus sous ce nom. (8.) 
SOTION. Petit morceau de bois de TAMaARIN, avec 

lequel les femmes du Sénégal se frotient continuellement 
les dents. (B.) 
SOTOOKADSURA. Espèce de BALEINE qui se pêche 

sur les côtes du Japon. (8. 
SOTTELITTE. Nom vulgaire du PLUVIER GUIGNARD, 

en Basse-Picardie. (V.)  : : 
SOUARI, F, PExi. (B.) 
SOUBUSE. 7. Particle BusarD. Il nous paroît certain 

que parmi les individus que nous avons présentés comme 
faisant partie de l'espèce du busard soubuse ou oiseau Saint- 
Martin , il en est un qui constitue une espèce distincte de 
celle-ci : tel est Le fulco cinerarius (x) décrit ci-après , sous le 
nom dé busard montagu, et dont nous devons la distinction 
spécifique à M. Montagu , auteur de l’Ornithological Dictio- 
nary, auquel nous l'avons consacré en lui imposant son nom, 
distincuonsconfirmée par M. Ballon qui a observé l’une et 
l’autre espèce dans les environs d’'Abbeville, et à qui nous 
sommes redevables de toute leur partie historique. 

Afin de metire le lecteur à portée de bien distinguer ces 
deux busards , nous allons rapprocher leur description res- 
pective , faite d’après nature , sur les mâles et femelles des 
deux espèces que M. Baïllon a eu la complaisance de nous 
envoyer. 

{ 

(x) Il est question de cet oïseau dans ce dictionnaire, à Particle 
du Éusard soubuse, tome 4, page 459; mais c’est à tort qu'on l'y 
appelle c'rerascens ; il faut lire cnerartus. 

# 
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Le Busanp souBUSsE , Circus cyaneus. Le mâle , que les An:; 

glais appellent hen-haried , et les Français , oiseau Saint-Mar- 
tin, à , lorsqu'il est revêtu de son plumage parfait, latête, 
le cou, la gorge , le haut de la poitrine , les couvertures su- 
périeuregde l’aile , ses pennes , à l'exception des primaires, 
les scapulaires , le dos , le croupion et le dessus des pennes 
caudales, d’un gris-bleuâtre un peusombre sur le dos et sur les 
plumes scapulaires ; les couvertures supérieures et inférieu- 
res de la queue , le dessous de ses pennes, le reste de la 
poitrine, le ventre et Pabdomen , d’un blanc de neige pur; 
les trois premières pennes caudales les plus extérieures, de 
celte couleur en dedans, avec quelques petites taches d’un 
gris bleuâtre clair près de leur tige; les deux suivantes de ce 
méme gris, à l'intérieur, avec quelques taches transversales, 
d’une nuance plus foncée ; les deux intermédiaires , totale 
ment d’un gris bleuâtre uniforme ; les grandes pennes des 
ailes noires, et terminées de gris en dessus; noires en 
dessous, depuis leur milieu jusqu’à leur pointe , et blanches 
dans le reste; les intermédiaires et les secondaires, en 
dessous, de la dernière couleur, dans presque toute leur, 
étendue; le bec noir ; la cire et les pieds jaunes. Les ailes: 
en repos n'atteignent pas l’extrémné de la queue, qui est 
un peu en forme de coin. La première penne de l'aile est 
plus courte que la sixième ; les deuxième et cinquième sont à 
peu près de la même longueur; les troisième et quatrième 
presque égales , et les plus longues de toutes. Longueur to- 

le , seize pouces. 
La femelle, que les Anglais nomment ring-tail, etles Fran- 

çais , soubuse , a la tête, le cou et les parties supérieures 
bruns , avec quelques taches roussâtres et longitudinales sur 
la tête, mais d’une teinte presque blanche , sur le dessus du. 
cou, plus pelites , un peu arrondies , et de cette dernière 
nuance , sur les couvertures des ailes ; toutes les parties in- 
férieures d’un roux-clair , avec de larges taches longitudina- 
les, d’une couleur brune ; les pennes des ailes traversées 
par des bandes alternativement d'un gris sombre Mlures, 
les intermédiaires et les secondaires , terminées de blanc; 
le dessous du pli de l'aile et ses couvertures inférieures 
blancs, et marqués de brun ; les couvertures supérieures de 
la queue blanches ; les inférieures et les plumes des jambes 
d'un blanc lavé de roux , et parsemées de taches rousses , en 
forme de fer de lance; les six pennes caudales du milieu 
iraversées par de larges bandes brunes et grises ; ces bandes 
sont, sur Îles six autres, d’un blanc un peu roussâtre; et 
d'un roux rembruni ; toutes ont leur extrémité blanchâtre , en 
dessous , le gris des huit intermédiaires est plus clair: les 
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blanc des autres est terne, et le brun presque effacé. Le bec, 
la cire ei les pieds, sont des mêmes couleurs que ceux du 
mâle. Longueur totale , dix-huit pouces et demi. M. Baillon 
croit que cette espèce ne passe point l’été en Picardie, ne 
l'ayant jamais rencontrée pendant cette saison ; elle arrive 
dans cette province au mois d'octobre, et disparoît au mois 
d'avril. Ce naturaliste a trouvé dans le jabot de plusieurs in- 
dividus, des débris de campagnols et d'oiseaux ; une femelle 
qu'il possède a été tuée en poursuivant une perdrix. 

Le Busarp MonTaGu, Circus Montagui, Vieill. ; Falco cine- 
rarius, Montagu. Le mâle est figuré en noir et d’une maniere 
exacte dans le Supplément de l’Ornühological Dictionary de 
cet auteur. La tête, le cou , la gorge, la poitrine, les scapu- 
laires, les pennes intermédiaires et secondaires des ailes, 
leurs couvertures supérieures, une grande partie de celles 
du dessus de la queue et le dessus de ses pennes , sont d’un 
gris bleuâtre : cette couleur est plus sombre sur le manteau, 
plus claire sur les pennes du milieu de l’aile, la gorge, le de- 
vant du cou, la poitrine et les deux recirices intermédiaires; 
les quaire rectrices suivantes ont , à l’intérieur , quatre ou 
cinq grandes taches noirâtres , sur un fond gris; ce gris est 
remplacé , sur les autres , par du blanc; enfin, les taches 
noirâtres deviennent rousses sur les deux plus extérieures de 
chaque côté ; le venire et le bas-ventre ont des marques lon- 
gitudinales d’un gris bleuâtre, sur un fond blanc ; les jambes 
et les couvertures inférieures de la queue sont tachetées de 
roux, sur un même fond. On remarque , sur les ailes, 
une bande iransversale composée de plusieurs taches noi- 
res, situées vers le milieu de leurs pennes intermédiaires ; 
toutes leurs pennes primaires sont noires dessus et dessous; 
leurs couvertures inférieures , blanches et marquées de brun ; 
le bec est noir ; la cire , verdâtre ; l'iris, d’un jaune brillant ; 

le tarse, d’un jaune orangé, et la queue parfaitement eu- 
néiforme. Longueur totale, seize pouces. La première penne 
de l’aile est plus longue que la sixième ; la deuxième , un peu 
plus courte que la quatrième , et beaucoup plus prolongée que 
la cinquième ; la troisième est la plus longue de touies. M. 
Baïilon observe qu’on ne doit pas croire que les taches du 
dessous du corps indiquent une variété d’âse de l'espèce 
précédente , puisqu'il possède un owseau Saint-Martin sur le 
dos duquel se trouvent encore des plumes brunes de son pre- 
mier âge , et qui cependant a le ventre et les parties posté- 
rieures d’un blanc uniforme. 

La femelle , qui a été tuée par ce naturaliste en même 
temps que le mâle , lorsqu'ils donnoient à leurs petits des 
ironcons d’anguille , a toutes les parties supérieures et les 
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ailes d’un roux un peu sombre, avec du blanc sur la nuque; 
deux taches de cette dernière couleur près des yeux , l’une 
au-dessus de l'angle extérieur l’autre au-dessous et sépa- 
rées par un trait brun, qui s’avance sur le lorum ; les couver- 
tures supérieures de la queue sont blanches; les plumes de 
la gorge, du devant du cou et de toutes les parties postérieu- 
res, rousses, et tachetées longitudinalement de brun , sur 
leur milieu; mais les taches sont plus étroites que chez la fe- 
melle de l'espèce précédente , particulièrement sur le devant 
du cou et sur la poitrine. Les grandes-pennes des ailes sont 
d'un cendré sombre , avec des bandes transversales , et leur 
extrémité , noirâtres ; toutes leurs pennes sont blanches en 
dessous , barrées et terminées comme en dessus ; les plumes 
du pli de l'aile et de ses couvertures inférieures, rousses, 
avec un peu de brun vers leur bout ; toutes les pennes laté- 
rales de la queue ont des taches transversales brunes et roussä- 
ires , et sur Les deux intermédiaires, ces taches sont cendrées 
et d'un brun pâle. Longneur total&, dix-sept pouces et demi. 

La collerette de cette espèce est beaucoup moins pronon- 
cée que chez l’autre , ee qui a fait dire à M. Montagu qu'elle 
v'en avoit pas. En effet , elle n’est nullement apparente chez 
le jeune que nous avons décrit à l'article du busard soubuse, 
tome 4, page 463, ligne 8 et suivantes : ne seroit-ce pas un 
oiseau de cet Âge, que ce savant ornithologiste anglais pré- 
sente comme la femelle, quand il dit qu’elle a toutes les par- 
ties inféricures d’une couleur uniforme ? ce qui , en effet, 
existe chez le jeune , avant sa première mue , maïs non chez 
la femelle adulte, comme on vient de le voir dans sa descrip- 
tion. Le jeune mâle ne diffère de la jeune femelle, dans son 
premier âge , qu’en ce que les deux pennes intermédiaires de 
sa queue sont plus cendrées. 

Cette espèce niche dans des marais de la Picardie ; sa 
ponte est de deux à six œufs, d’un blanc bleuâtre ; elle y ar- 
rive au mois d'avril, et en part probablement en octobre ; 
car M. Baillon ne l'y a pas vue pendant lhiver. Tous les in- 
dividus que cet habile observaleur a eus en sa possession, 
avoient le jabot rempli de poissons, surtout d’anguilles tou- 
pées par tronçons de deux pouces de long. Il a aussi trouvé, 
dans leur estomac , des débris de grenouille. La nourriture 
de ces deux busards étant différente , ne pourroit-on pas 
en tirer l'induction que celui de cet article ne fréquente 
que les marais et les lieux inondés , et que l’autre ne se plaît 
que dans les campagues et les terrains secs? 

Afin que le lecteur puisse saisir plus facilement les carac- 
ières spécifiques de ces deux espèces, que l’on confond tou- 
jours sans un examen approfondi, nous allons rapprocher 
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dans un petit tableau leurs principaux attributs distinctif. 

Le Busarn soueucx, mâle, dans 

son état parfait. 

Ailes en repos, s'étendant sur la 
queue jusqu’à un pouce de son 
extrémité. 

Pennes primaires noires en-dessous 
depuis leur milieu jusqu’à leur 
pointe , blanches dans le reste. 

Pennes intermédiaires de aile 
d’une couleur uniforme. 

Ventre , parties postérieures et cou- 
vertures inférieures de la queue , 
d’un blanc sans taches. 

Pennes de la queue, en dessous , 

d’un blanc pur. 
2.* penne de Paile plus courte que 

la sixième. 
2.9 et 5.° presque d’égale longueur, 
3.cet #.e à peu près égales entre 

elles , et les plus longues de 
toutes. 

Longueur totale, 16 pouces. 
de l'aile, . 12 

dclaqueue, 8 

du bec, . . » 3/4 

du tarse , . 2p. 1/2 
du doigt du milieu , y compris 

longlé, 1 p° 1732. 

Queue à peine cun£iforme. 

Le Busanv souguse , femelle. 

Collerette très-prononcée. 

Tour d’yeux sans taches blanches. 

Farties inférieures d’un roux foible 

‘ avec de larges taches brunes. 

Plumes du pli de l’aile, et dessous, 
et ses couvertures inféricures 
blanches et marquées de brun. 

Pennes alaires et caudales cêhfor- 

mées et propor!ionnées comme 
celles du mâle. 

Longueur totale, . 18 pouces 1/2 

delane, . : : 19 i}a 
de le queue, . 9 

Le Busarp monraco, mâle, sous son 
plumage parfait. 

Aïles en repos, s'étendant jusqu'à 
l'extrémité de la queue. 

Pennes primaires totalement noires 
en dessous. | 

Pennesintermédiaires de l'aile, tra- 

versées en dessus par une bande 
composée de taches noires. 

Ventre, parties postérieures , et 
couvertures inférieures de la 
queue , tachetés en longueur de 
ce ou de roux. 

Pennes de la queue tachetées en- 
dessous. 

1." penne de l’aile plus longue que 
la sixième. 

2.° plus longue d'environ à pouce 
1/2 que la 5.° 

3.° la plus longue de toutes. 

Longueur totale, 16 pouces. 
de Paile, . . 14 

de la queue, 8 p. 1/2 
dubec,.:t. =» 3/4 
duistise, "2 4, 
du doigt du milieu, y compris 

J'ongle, a) ip à 4: 
Queue très-cunéiforme. 

Le Busanp monracu, femelle. 

Collerette très-peu apparente. 
Deux taches blanches près des yeux. 

Parties inférieures d’un roux foncé 

avec des taches brunes assez 
étroites sur le devant du cou et 
sur la poitrine. 

Plumes du pli de l'aile, en-dessous, 

et couvertures inférieures rousses, 

avec un peu de brun à leur ex- 
trémitéy 

Pennes alaires conformées et pro- 
portionnées comme celles du 
mâle. 

Longueur totale , 17 pouces. 1/2 
de l'aile, . . 14 

de la queue, 9 
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dur bec, 2rta du bec, :,. » 10 lignes. 

du tarse,. . . 35 du tarse , . . 2 p. 1/2 
du doigt du milieu, y com- du doigt du milieu, y compris 

pris l'ongle; 1 pouce 3/4 l'ongle ,. 1 p. 1/2. 
Le jeune est d’un roux sans taches 

sur les parties inférieures. 

Nota. L'individu que j'ai décrit , ainsi que la plupart des 
auteurs, sous le nom de Busard-soubuse de Cayenne , tome #4 ; 
page 464, estune femelle. Le mâle que, depuis peu, j'ai eu 
occasion de voir dans un envoi d’oiseaux de cette colonie, a 
des rapports avec notre oïseau Saint-Martin. Son plumage est 
généralement d’un gris-bleu assez foncé, à l’exception des 
pennes primaires et des pennes caudales qui sont noires ; ces 
dernières porteut trois bandes transversales, dont la pre- 
mière est à leur bas ct d’un blanc un peu lavé de jaune ; 
la seconde occupe le milieu, et est en dessus d’un blanc- 
bleuâtre , et en dessous d’un blanc pur ; la troisième est à 
leur extrémité , et d’un gris bleuâtre. Cet oïseau est dans la 
Collection de M. le baron Laugier , de même que le busard- 
buson ; mais c’est à tort que j'ai classé ce dernier parmi les 
busards; car l'ayant examiné en nature, j’ai reconnu qu’il doit 
faire parlie du genre CARACARA. (v.) 

SOUCAREL ( Boulé). En Languedoc, on donne ce nom 
aux champignons de souche , ceux qui viennent par touffes au 
ied d’un tronc d’arbre mort. (DESM.) 
SOUCHE. Dans beaucou p de dieux on donne ce nom au 

Troxc des arbres. Dans un plus grand nombre d’autres seu- 
lement à la partie de ce tronc qui reste après que l’arbre est 
coupé. Quelques botanistes l’appliquent aux bourgeons qui 
sortent des racines des plantes qui perdent leurs tiges tous les 
ans, et qui sont destinés à en produire de nouvelles l’année 
suivante. D’autres botanistes le réservent pour les palmiers, 
les fougères et autres arbres de la classe des monocoty- 
lédons , auxquels ils ne veulent point reconnoître de vérita- 
bles tiges. (B.) 
SOUCHET , Cperus, Linn. (triandrie monogynie.) Genre 

de plantes à un seul cotylédon, de la famille des cypéroïdes, 
renfermant plus de deux cent cinquante espèces , la plupart 
exotiques. Ce sont des herbes dont les tiges sont sans articu- 
lations ninœuds, et ordinairement triangulaires , et dont les 
fleurs, privées de corolle, sont dispôsées en épis,ou simples, 
ou composés d’épillets de toutes les couleurs et de toutes les 
formes , souvent réunis en ombelle. Ces épillets sont aplatis 
el formés par deux rangs d’écailles , qui se recouvrent les 
unes les autres, et qui üennent lieu de calice aux fleurs: cha- 
que fleur a en outre trois étamines à filets courts , et à an- 

Le jeune nous est inconnu. 
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thères oblongues et sillonnées ; un ovaire supérieur très 
peüt, et un long style couronné par trois stigmates capillai- 
res. La semence est nue , solitaire et à trois côtés. 

Les genres IRrA, PYCRÉE, ABILDGAARDIE et PAPYRIER, ont 
été établis à ses dépens. [1 paroît que celui appelé ArTsros- 
TYLE par R. Brown doit lui être réuni. 

Les espèces les plus intéressantes de ce genre sont : 
Le SOUCHET LONG ou ODORANT , Cyperus longus, Linn. ù 

racine longue et charnue , ayant une odeur de violette ; à 
chaume feuillé, et à trois pans ; à feuilles longues, roides, et 
terminées en pointe; à fleurs en ombelle feuillée , surcom- 
posée; à pédoncules nus; à épis alternes et formés d’épillets 
rouges, grêles et horizontaux. Il croît dans le midi de la 
France et aux environs de Montpellier. On le trouve même 
dans la prairie de Gentilly, près de Paris. Il fleurit en août et 
septembre. Les parfumeurs font macérer sa racine dans le 
vinaigre , la font ensuite sécher, et la réduisent en poudre 
qu'ils emploient dans leurs parfums. (fee 13 

Le SoucHET ROND, Cyperus rotundus, Linn., à chaume 
triangulaire , presque nu ; à ombelle décomposée : à épillets 
alternes , linéaires et rougeâtres. Sa racme a presque la 
même odeur que celle du souchet long; elle est ovale, grosse 
comme un œuf de pigeon, striée ou en anneaux , TOusse en 
dehors , et son parenchyme.est blanc et friable, On la tire 
des marais. de Syrie et d'Egypte. Îly à une espèce de Scirpe 
qui porte aussile nom de souchet rond. C’est le scirpus mariti- 
mus de Linnæus ; mais sa racine est à peine aromatique. 

Le SOUCHET COMESTIBLE , Cyperus esculentus ; Linn., à ra 
cine tubéreuse; à chaume nu et triangulaire; à fleur en om 
belle feuillée ;, à. épillets roussâtres. Cette espèce vient spon- 
tanément en Languedoc; ses racines sont composées de fibres 
auxquelles sont attachées des iubercules ovales ; elles sont 
brunes en dehors , blanches en dedans , tendres , farinenses 
et d’un goût agréable. On les mange. Paie 

Le SOUCHET PAPYRIER , Où À PAPIER , Cyperus papyrus , 
Linn. , figuré pl. P. 22 de ce dictionnaire > a une tige trian- 
gulaire et nue, qui diminue de grosseur en s’élevant ; un in- 
volucre plus court que l’ombelle , et à huit feuilles, dont les 
quatre extérieures sont plus larges; une ombelle universelle À 
composée de rayons presque égaux, très-nombreux, et engaî- 
nés à la base ; une involucelle à trois feuilles , et de la lon- 
gueur de l’involucre ; des ombellules formées de pédoncules 
irès-courts et ternés , qui portent des épilleis alternes, sim- 
ples et en alène ‘: iels sont les caractères qui distinguent 
celte espèce qui a été jadis si célèbre; c’est le fameux 
papyrus d'Egypte, dont les anciens faisoient le papier sur 

ÿ [l 
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lequel ils écrivoient. Théophraste à décrit cette plamte. Pline 
en a parlé d’après lui; il a traduit en partie l’auteur grec, 
et a fait connoître la manière dont on préparoit ce papier. 
Guilandin , illustre commentateur du seizième siècle , qui 
avoit voyagé en Egypte , où il avoit vu le papyrus | après 
avoir comparé les deux textes'de Théophraste et de Pline, 
et tout ce qu'ils ont dit sur cette plante , a éclairei beaucoup 
de faits qui avoient été présentés d’une manière obscure par 
le naturaliste latin. Enfin, M. de Caylus, guidé par les écri- 
vains qui l’avoient précédé , et aidé des lumières de Bernard 
de Jussieu, a publié, vers le milieu du siècle dernier, une 
dissertalion sur le papier du Nil, dont M. de Jaucourt a 
profité pour rédiger ; dans l’Ancienne Encyclopédie, \es-deux 
articles papier et papyrus. Le lecteur , curieux de connoître 
tout ce qu'il y a d’intéressant à dire sur celte plante, peut 
consulter ces différens auteurs. 

Le SOUCHET TRAÇANT, Cyperus hydra , Mich., est vivace. 
I! croît dans les terres cultivées de la Caroline , dontil s’em- 
pare en une année , s’il n’est pas enlevé à la suite deslabours. 
Le chiendent d'Europe ne peut entrer en comparaison avec 
lui, pour la rapidité de sa multiplication qui a lieu par ses 
graines, par ses racines traçantes , et par le déchirement 
de ces mêmes racines à la suite des labours. 

Le SOUCHET SAUNÂTRE, Cyperus flavescens, Linn. , et le 
SOUCHET BRUN , Cyperus fuscus, Linn., sont vivaces , et se 
trouvent en France, dans les clairières des bois marécageux. 
Ce sont de petites plantes gazonnantes que les bestiaux recher- 
chent beaucoup. 

Vingtune espèces de ce genre, nouvelles ou malconnues , 
sont décrites dans le bel ouvrage de MM. de Humboldt, 
Bonpland et Kunth, sur les plantes de l'Amérique méri- 
dionale. (p.) 

SOUCHET. 7. CANARD SOUCHET. (8.) 

SOUCHET D’AMERIQUE ou RACINE DE SAINT- 
HELENE. C'est'un Caramus. (2.) 

SOUCHET DES INDES. J. au mot CurcumA.(8.) 

SOUCHET DU MEXIQUE. PV. CANARD vACaPAT- 
LAHOAC, (V.) 

SOUCHETS. Famille de plantes, qui est la même que 
celle des CYPÉRACÉES de Jussieu, et des CYPÉRÉES de Les- 
tiboudois. W. ces deux mots dans le Supplément, ER RS 

SOUCT , SourciëLe, Source. Noms vulgaires du Roï- 
TELET HUPPÉ. (V.) 
SOUCE Nom donné , par. quelques naturalistes, à une 
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espèce de lépidoptères du genre papillon de Linnæus, et qui 
appartient maintenant à celui de coliade. V. ce mot. (L.) 

… SOUCI, Calendula , Linn.( Syngénésie polygamie nécessatre.) 
Genre de plantes à fleurs composées , de la famille des ra- 
diées de T'ournefort, et decelle des corymbifères de Jussieu , 
qui présente pour caractères : un calice commun, formé de 
folioles aiguës , disposées sur deux rangs et à peu près égales ; 
des fleurons mâles dans le centre, hermaphrodites dans le 
disque ; des demi-fleurons femelles fertiles ; un réceptacle nu; 
des semences sans aigrette , ovoïdes, planes ou recourbées , 
quelquefois hérissées de pointes. 

Dans ce genre, aux dépens duquel Necker a établi son 
genre LESTIBOUDÈIE, et H. Cassini ses genres MÉTÉORINE 
et LAGÉNIFÈRE , les botanisies comptent environ vingt es- 
pèces , annuelles ou vivaces , les unes d'Europe , les autres 
d'Afrique ou d'Amérique. Les soucis d'Afrique croissent au 
Cap de Bonne-Espérance ; leurs demi - fleurons sont d'un 
violet pâle ou blanchâtre , et leurs graines planes et en cœur. 
Dans les soucis d'Europe, les graines sont courbées et les 
demi-fleurons jaunâtres. On distingue parmi ces derniers: 

Le Souci DES CHAMPS , Calendula arvensis, Linn., plante an- 
muelle, à feuilles lancéolées, amplexicaules, dentées ; à 
petites fleurs entièrement jaunes ; à semences en timbales" 
recourbées , hérissées; les extérieures droites, étendues, 
allongées. On trouve ce souci dans les champs et les vignes; 
il y en a beaucoup aux environs de Paris. Il fleurit tout l'été. 
Ses fleurs sont ouvertes depuis neuf heures du matin jusqu’à 
trois heures après midi. Avec son suc mêlé à l’alun, on fait 

une teinture jaune. Dans quelques pays on s’en sert pour co- 
iorer le beurre. Cette plante se reproduit d'elle-même abon- 
damment par ses graines. 

Le Souci COMMUN ou DES JARDINS, Calendula officinalis , 
Linn. , a les feuilles entières, ovales, sessiles et presque am- 
plexicaules ; les fleurs simples ou doubles, d’un jaune plus ou 
moins foncé, quelquefois d’un jaune de citron, plus grandes 
que dans l'espèce ci-dessus ; à semences à timbales , toutes 
recourbées et hérissonnées. [Il est bisannuel et cultivé dans 
les jardins, où il offre un joli coup d’œil, surtout en automne, 
dans le temps où la plupart des autres fleurs commencent à 
passer. 

Sa culture n’est pas difficile. On sème sa graine au prin- 
temps dans une bonne terre de jardin, lorsqu'on n’a plus à 
craindre de gelée. Elle lève aisément. Dès que la plante a 
quatre feuilles, on peut la iransplanter; on l’arrose alors 
avec soin, et aussitôt qu'elle est reprise, on l’abandonne 
à elle-même. Elle brave les sécheresses et les chaleurs , et 

XXAI. 2 
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fleurit jusqu’à la fin de automne, si on a l'attention de couper 
ses fleurs à mesure qu’elles se fanent. On doit encore retran- 
cher les vieilles branches ; il en pousse alors de nouvelles. , 

Le souci des jardins a les mêmes vertus que celui des champs, 
et l’on en peut faire le même emploë dans la médecine et dans 
les arts. 

De tous les soucis d’Afrique,le plus remarquable estle Soucr 
HYGROMÉTRIQUE , Culendula pluvialis, Linn , ainsi nommé , 
parce qu'il s’ouvre dans le beau temps, et se ferme quand 
il doit pleuvoir. J'en ai parlé à l’article Boranique. Il à 
une tige feuillée ; des feuilles lancéolées , sinuées et den- 
tées ; des pédoncules filiformes, et de grandes fleurs dont 
les fleurons sont de couleur pourpre, et les demi -fleu- 
rons violets en dehors et d’un beau blanc en dedans. Lors- 
que la fleur se flétrit , le pédoncule s’affoiblit, et la tête est 
penchée pendant la formation et l’accroissement des se- 
mences ; mais quand elles sont tout-àa-fait mûres , le pédon- 
cule se relève , et les têtes de semences se tiennent droites. 

Ce souci est annuel ét originaire du Cap de Bonne-Espé- 
rance. On le cultive de la même manière à peu près que le 
souci commun ; il demande à être semé un peu plus tard et dans 
le lieu où il doit rester. Il fleurit pendant l’été. Ses tiges ont 
Besoin d’être soutenues. (D.) 
SOUCI DES BLES , SOUCI DES CHAMPS. Noms 

donnés au chrysanthemum segeturr. (DESM.) 

SOUCI D'EAU. C'est le PopuLAGe. (8.) 
SOUCI FIGUE. 7. Ficoïne. (nEsM.) 
SOUCI DE MARAIS. C’est aussile POPULAGE. (DESM.) 
SOUCI SAUVAGE. C'est le Soucr DES cHaAMps. 

(DESM.) 

SOUCIDE VIGNE. C'est le Souci DES cHAMPS , Calen- 
dula arvensis. (DESM.) 

SOUCO. Dans le midi de la France, on appelle ainsi 
un CEp de VIGNE ou un TRONc d'ARBRE coupé, une SOUCHE. 

*(DESM.) 

SOUCOUPE PEAU DOUCE ou DE LiÉGE. AGARIC de cou- 
leur olivâtre , à chapeau relevé en manière de soucoupe par 
ses bords, à pédicule très-court, qu’on trouve aux environs 
de Paris, et qui n’est point dangereux. Paulet l’a figuré pl. 
59 de son Traité des Champignons. (8.) 

SOUCOUPE A SEGMENS. La PEZIZE CORONAIRE de 
Jacquin porte ce nom en français. (B.) 
SOUCROURETTE , ou SOUCROUROU. 7. l'art. 

SARCELLE au mot CANARD, (v.) 
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SOUD , SOUYD. Noms arabes que, suivant M. Delille, 
l'on donne en Egypte aux plantes qui croissent dans les lieux 
salsugineux. Le suæda de Forskaël, genre de la famille des 
chénopodées , est dans ce cas, ainsi que la salicorne stro- 
bilacée de Pallas. Noire mot soude est purement arabe, de 
même que Zartre et alkali. (LN.) 
SOUDANELLE, V. SoLDANELLE. (DESM.) 

SOUDE. On applique spécialement ce nom, aux envi- 
rons de Narbonne , à la SALICORNE FRUTESCENTE. (B.) 
SOUDE , KALI, Sa/sola, Linn. ( pentandrie digynie:} 

Genre de plantes de la famille des chénopodées , qui pré- 
sente pour caractères : un calice persistant, à cinq divi- 
sions profondes et ovoïdes ; point de corolle ; cinq étaminues 
opposées aux divisions du calice ; un style divisé en deux ow 
trois parties, couronnées chacune par un stigmaie recourbé; 
une semence en spirale recouverte par le calice. 

Les genres KocuiE, BASsIE, CHENOLÉE, CAROXYLON ; 
SUÆDA ,; WVETTERAVIQUE, CORNULAQUE et VWVILLEMETIE, 
ont été établis aux dépens de celui-ci, qui réunit ,.dans son 
intégrité, plus de cinquante espèces, les unes herbacées, 
les autres ligneuses ou sous-ligneuses. Leurs feuilles sont pla- 
nes ou cylindriques , tantôt opposées , tantôt alternes; leurs 
fleurs viennent aux aisselles des feuilles ou au sommet des 
rameaux. Les plus remarquables des espèces sont: 

La SOUDE ORDINAIRE ou USUELLE , Sa/sola soda , Linn., à 
tige hérbacée et étalée; à rameaux droits et rougeâtres ; à 
feuilles sessiles , longues , étroites et dépourvues de piquans; 
à fleurs sotitaires et axillaires disposées le long de la tige. 
Elle est annuelle , et croît sur les bords de la mer dans nos 
provinces méridionales. On en voit la figure pl. P. 22 de ce 
Dictionnaire. | 

La Soupe ÉPINEUSE , Sasola tragus, Linn. , à tige droite 
et herbacée ; à feuilles en alène, succulentes, lisses, termi- 
nées par une épine blanche; à fleurs rapprochées , accompa- 
gnées de trois petites braciées, et ayant des calices ovales. 
Ces fleurs viennent aux côtés des tiges. On trouve cette es- 
pèce sur les rivages sablonneux, en Espagne, en lialie , et 
dans le midi de la France. Elle est annuelle comme la pré- 
cédente. 

La Soupe KaLr, Salsola kali, Linn. Celle-ei, qui est pa- 
reillement annuelle, a une tige herbacée et couchée; des 
feuilles en alène, rudes et épineuses ; des calices axillaires, 
et dont les marges des folioles sont membraneuses; des fleurs 
sessiles, placées sur les parties latérales des branches et ayant 
des styles à trois pdintes. 
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Toutes les soudes décomposent le sel marin par l'acte de 

leur végétation , et en rendent une des parties constituantes, 
l’AzKALI, par leur incinération; mais ce sont principalementt 
des soudes communes et cultivées qu’on le retire : pour cela 
on les cultive dans les terrains salés du midi de la France et 
des environs d’Alicante , en Espagne. Leur culture se borne 
à en semer la graine, au printemps , sur un seul labour, et 
à arracher les plantes lorsque la floraison est terminée. W., 
our le surplus, l’art. suivant. (n.) 
SOUDE ou ALK ALI MINERAL. C’est une des subs- 

tances que la nature a le plus abondamment répandue et qui 
est la base du sel commun ou sel de cuisine. La soude , con- 
sidérée long-temps comme un corps simple de la classe des 
alkalis, n’est plus maintenant qu’un corps composé, qu’un 
sel à base métallique, ou l’oxyde d’un métal particulier qu’on 
nomme sodium. La soude caustique est l’oxyde de ce métal , et 
la soude ordinaire un sous-carbonate de sodium. 

Le sodium (natrium , Berz.) est solide à la témpérature de 
l'air , et se fait remarquer pr son grand éclat métallique. Sa 
couleur se rapproche de celle du plomb. Sa cassure est unie 
et brillante. la presque la mollesse et la ductilité de la cire. 
Sa pesanteur spécifique est de 0,972 à la température de 15°; 
c’est donc,après le potassium, le plus léger des métaux connus. 
Il entre en fusion à go» ; mais, à une très-haute température , 
il se volatilise. Le gaz oxygène sec et l’air atmosphérique éga- 
lement sec, n’ont aucune action sur lui; il n’en est pas de 
même à chaud: alors il en exerce une très-puissante, surtout 
sur le gaz oxygène. Dans ce cas, une combustion des plus vives 
a lieu à l’instant que*le sodium est fondu, et il y a dégage- 
ment de calorique et de lumière, avec production d’un oxyde 
jaune de sodium. La combustion dans l’air est moins forte 
que dans le gaz oxygène ; son aclivité est plus considérable 
lorsqu'on renouvelle l'air plus souvent. Le sodium décompose 
l’eau à froid, comme le potassium. Ces deux métaux ont seuls 
cette propriété, ainsi que celle de décomposer le gaz oxyde 
de carbone : il se produit , dans ce cas , des oxydes de sodium 
ou de potassium. Us décomposent également : 1.° l’oxyde de 
phosphore, et il en résulte un oxyde de sodium ou de potas- 
sium ; 2.9 les oxydes d'azote, et il y a création de divers oxydes 
de sodium ou de potassium. 

Le sodium a été découvert en 1807 par M. Davy. On l'ob- 
tent en traitant la soude ou l’hydrate de deutoxyde de so- 
dium par le fér ou par la pile voltaïque. 

Le sodium, combiné avec le phosphore, donne un phos- 
phure formé de proportions indéterminées, Il est caustique, 
terne , brun marron, facile à réduire en poussière et suscep- 
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tible de passer à l’état de deuto-phosphaie de sodium à une 
température élevée, par l’action du gaz oxygène et de l’air. 

Le sulfure de sodium est composé de soufre et de sodium 
en proportion indéterminée. Îl est solide, terne, jaune ou 
rougeâtre , moins fusible que le soufre et le sodium. Il ab- 
sorbe lentement le gaz oxygène à la température ordinaire ; 
mais, à chaud, il l’absorbe rapidement et passe à l’état de 
deuto-sulfite ou de deuto-sulfate ; il se comporte de même 
avec L'air. | 

Le sodium s'allie avec divers métaux, et ses alliages sont 
peu différens de ceux du potassium, et généralement cassans, 
tels que ceux-ri produits par : 

1.0 Une partie de sodium et 45 de bismuth. 
2.9 Une partie de sodium et 27 d’arsenic. 
3.0 Une parte de sodium et 31 d’antimoine. 
4° Une partie de sodium «et de mercure. 
5.0 Une partie de potassium et 30 de sodium. 
6.° Une partie de sodium et 30 d’étain. 
7.9 Une partie de sodium et 32 de plomb. 
8.0 Une partie de sôdium et 33 de zinc. D)” 
On ignore en quelles proportions il faut unir le fer et le 

sodium pour obtenir un alliage ductile ou cassant. 
Le sodium, comme le potassium, réduit complétement 

les oxydes métalliques proprement dits. es 
Il y a trois oxydes de sodium; savoir : 
1.° Le protoxyde, qui renferme moins d'oxygène que les 

‘ deux suivans. Il est blanc-gris, attire fortement l'humidité de 
l'air, ei se dessèche ensuite; il est très-caustique , verdit for- 
tement le sirop de violette, et participe aux autres propriétés. 
du protoxyde de.potassium. 

2.9 Le deutoxyde de sodium ou soude caustique.contient 33,99 
d'oxygène. Îl est blanc, très-caustique, plus pesant spécifi- 
quement que le sodium ; il verdit fortement le sirop de vio- 
letie , comme le précédent ; il attire facilement , à la tem- 
pérature ordinaire , l'humidité de l'air, etse dessèche ensuite, 
ce qui est aussi un des caractères quile distinguent du deuto- 
xyde de potassium ; en se desséchant, 1l passe à l’état de car- 
bonate et devient efflorescent. Ilse comporte avec l'oxygène, 
l'air et les corps combustibles , de la même manière que 
le deutoxyde de potasse. Cet oxyde est la soude qui sert de 
base aux borates, carbonates, muriates et sulfates de soude, 
tous sels solubles dans l’eau, qui se rencontrent natu- 
reilement, et particulièrement le muriate. Uni aux corps 
gras, il donne un savon solide ; avec trois fois son poids de 
silice , il constitue le verre , et, dissous dans l’eau, il sert à 
enlever les taches grasses de dessus le linge, ou à le Zessiver. 
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On le retire du sous-carbonate de soude du commerce: 
Le tritoxyde de sodium diffère du tritoxyde de potassiune par 

les mêmes caractères qui différencient les protoxydes de ces 
deux métaux : il est jaune verdâtre et contient 67,9g d’oxy- 
gène. . 

Les oxydes de sodium, combinés avec certains acides ; 

donnent naissance à des sels tous solubles, dont plusieurs 
sont d’un usage très-fréquent, soit dans les arts, soit dans la 

médecine ; tels sont : le éorax ou borate de soude , le natron 
ou carbonate ou sous-carbonate de soude ; le se/ marin ou sel 
gemme ou muriate de soude ; le sel de Glauber ou sulfate de 
soude , le sel de seignetle ou tartrate de soude et de potasse ; 
la terre foliée cristallisée ou acétate de $Soude. Ces divers 
sels ont pour base le deutoxyde de sodium : cet oxyde est un 
des plus puissans instrumens de la chimie. 

Le sodium , combiné avec partie égale d’acide borique ou 
boracique, à l’aide de la chaleur, donne naissance au bore 
et au sous-borate de deutoxyde de sodium : ce dernier est le 
borax du commerce et celui qu’on rençgontré quelquefois na- 
turel. Ce sel a une saveur légèrement alcaline et verdit for- 
tement le sirop de viglette ; il est soluble dans deux fois son 
poids d’eau bouillante. Nous y reviendrons à l’article Soupe 
BORATÉE. | 

Le sodium donne, avec l’acide carbonique , le sous-car- 
bonate de soude, sel âcre, légèrement caustique, avec un goût 
urineux ; ilest connu en France sous les noms de soude, alkali 
minéral ei de natron. Chez les étrangers, ce dernier nom dé- 
signe le plus souvent le deutoxyde de sodium lui-même. On 
l'extrait : 1.° des plantes qui croissent sur les bords de la mer; 
2,% des eaux des lacs qui le tiennent en dissolution ; il n’est 
jamais pur. Ce sel contient 62,69 pour cent d’eau de cristal- 
lisation. On emploie le sous-carbonate de soude impur du 
commerce pour faire le savon ordinaire, pour fabriquer le 
verre, pour couler les lessives , et en teinture. La France 
en consomme vingt millions environ ; mais elle ne tire pas 
toute cette quantité de son propre sol : elle s’en procure de 
l'étranger. En Europe, la soude est retirée des plantes 
marines. À cet effet, on coupe ces plantes à la fin de lété, 
ou on les retire de la mer; on les fait sécher à l'air, etonles 
brûle ensuite en plein air, sur un sol solide, dans des fosses 
rondes , un peu en entonnoir, de la profondeur d’un mètre 
à peu près sur une largeur un peu plus forte. Cette combus- 
tion dûre plusieurs jours sans interruption. Il se rassemble 
dans le fond de la fosse une masse saline compacte , à demi- 
fondue , qui est la soude du commerce. Elle est d'une qualité 
plus ou moins bonne, suivant les plantes qui ont été em- 
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ployées. La barille d'Espagne est celle qui fournit la belle 
soude d’Alicante, ou de Carthagène,ou de Malaga : il est bien 

reconnu qu'on peut la cultiver sur nos rivages de la Médi- 
terranée. Cette plante appartient au genre sa/sola, ainsi nom 
mé à cause que c’est des plantes de ce genre qu’on retire les 
meiïllenrés soudes. La bariile ( sa/sola sativa ) est cultivée 
avec soin en Espagne ; la soude impure qui en provient 
contient de 25 à 45 pour 100 de ce sel; aussi est-ce l’une 
des plus riches de toutes les espèces de soude qu’on rencontre 
dans le commerce. La soude de Sicile, dite cendre de Sicile, 
est encore plus riche; car elle contient 55 pour roo. Eu 
France , on fabrique de la soude , ainsi qu’en Provence, en 
Languedoc et sur les côtes de Normandie: mais elle est 
moins estimée que celle d'Espagne. Nous avons : 

1.0 Le salicor ou soude de Narbonne , qui provient du sal'cor- 
nia herbacea qu’on cultive exprès sur le bord des étangs salés, 
sous le nom de salicor , aux environs de Narbonne et en Pro- 
vence. On le sème et on le récolte la même année après 
qu'il a fructifié. La soude qu’on en extrait contient 14 à 15 
our 100 de sous-carbonate de soude : elle renferme un peu 

de muriate de soude ei un peu de sulfate de potasse. On l’em- 
ploie particulièrement dans les verreriés. 

2.9 La banquette ou soude d’Aiguemorte qui s’extrait entre 
Frontignan et Aiguemorte , de toutes les plantes salées qui 
croissent sans culture sur le bord de la mer , et que l’on con- 
noît sous les noms de soude, clavel, doucette, blanchette, etc. 
( Salicornia herbacea ; saësola tragus, soda ,.kak ; atriplex por- 

tulacoïdes ; chenopodium maritimum; statice limonium, eïc.)3 
la première , le salicor ou salicornia herbacea , donne le plus de 
soude , et la dernière ou statice limonium , L., en produit le 
moins. 

‘On appelle bourde une soude que fournissent différentes. 
espèces de plantes maritimes qui croissent sans culture , et 
que l’on connoît sous les mêmes dénominations de soude , 
douceite et blanqueite. ae 
D’après l’analyse de leurs cendres, Chaptal a trouvé que 

celles de la soude contiennent , par livre, six onces de base 
ierreuse , quatre onces et demie de muriate de soude , quatre 
onces d’alcali minéral, trente-six grains de sulfate de potasse, 
avec un peu de sulfate et de muriate de magnésie. 

La cendre de clavel contient, par livre, sept onces de 
base terreuse , quatre onces six gros de muriaie de poiasse, 
une once et demie de sous-carbonate de soude, un gros de 
sulfate de magnésie, et un peu de sulfate de potasse. 

La blanquette donne, par livre, huit onces de base ter- 
reuse, cinq onces de sel marin, deux onces cinq gros d’al- 
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cali minéral,, un gros de sulfate de magnésie, trente-six 
grains de sulfate de potasse. 

La doucette contient, par livre, neuf onces sept gros 
trente grains de base terreuse , quatre onces six gros de sel 
marin, cinq gros dix-sept grains de sous-carbonate de soude, 
cinquante-quatre grains de sulfate de magnésie, une once 
dix grains de sulfate de potasse, et un peu de sulfate de 
soude. 

Ces différentes cendres ou bourdes ne contenant que peu 
d’alcali minéral et beaucoup de matières hétérogènes, ne peu- 
vent être employées que pour des verres très-communs. 

L’algue marine connue sous les noms de varer ou de goëmon, 
donne des soudes qui sont dans le même cas; telle est la 
soude de Normandie. 

Les cendres de tamarisc sont également un assez mauvais 
fondant : quatre onces ne contiennent que deux gros dix-sept 
grains de soude. 

Ces différentes espèces de soudes peuvent être employées 
en nature; mais elles donnent au verre une couleur jaune 
verdâtre plus ou moins foncée. On obvie à cet inconvénient 
en extrayant la partie saline par la lixiviation et l’évapora- 
tion : les parties colorantes demeurent unies à la base ter- 
reuse , et l’on obtient un verre blanc. 

L'on appelle rochette la soude en pain du Levant, et cen- 
dres du Levant celle en poudre. 

Quand on veut avoir la soude encore plus pure, on la dé- 
barrasse aisément des sels étrangers qui s’y trouvent mêlés, 
en la faisant dissoudre dans de l’eau, et en enlevant ces dif- 
férens sels, à mesure qu'ils cristallisent par l'effet de l’éva- 
poration. Les dernières portions de liqueur rapprochées, 
donnent la soude qui cristallise en octaèdres rhomboïdaux. 

La présence de cet alcali dans les plantes maritimes est 
un phénomène qui donne lieu de penser que le travail de la 
végétation décompose le sel marin, et que les plantes n’en 
retiennent que la base alcaline. On sait que les plantes dou- 
ces donnent elles-mêmes de la soude , si on les élève sur le 
bord de la mer ; mais elles y périssent en peu de temps. 

Quelque grande que soit la quantité de soude qu'on retire, 
soit du natron, soit des plantes marines, la consommation 
en est si considérable , qu’on a tenté toutes sortes de moyens 
pour la retirer du sel marin ou muriate de soude, d’une ma- 
nière qui fût en même temps facile et peu dispendieuse. 

Parmi les essais nombreux qu’on a faits, ceux qui ont le 
mieux réussi, sont les procédés suivans : 

1° Par le moyen de l’acide nitrique, on dégage l'acide 
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muriatique du sel marin, et il reste un nitrate de soude qu’on 
peut facilement décomposer par la détonation. j 

2.9 L’acide sulfurique décompose également le sel marin, 
et forme un sulfate de soude qu’on traite avec le charbon et 
la chaux, pour en former un sulfure, qui est ensuite décom- 
posé par la calcination. 

3.0 Les acides végétaux, combinés avec le plomb, décom- 
posent le sel marin: en mêlant Les dissolutions de ces sels, il 
se forme un muriate de plomb qui se précipite, et Pacide 
végétal, qui demeure uni à la soude, est ensuite dégagé par 
Ja calcination. | 

4° Si l’on mêle de la litharge avec le sel marin , et qu’on 
en fasse une pâte, l’oxyde de plomb s’empare de l’acide mu- 
riatique, et l’on peut en séparer la soude par des lotions. 
C’est par des procédés de cette nature que Turner l'extrait 
en Angleterre; mais, pour que la décomposition fût complète, 
il faudroit employer quatre fois plus de litharge que de sel 
marin. 

Dans la fabrique de produits chimiques établie à Mont- 
pellier par Chaptal , on exécute depuis long-temps le pro- 
cédé suivant : on mêle quaire parties de litharge bien tami- 
sée avec la dissolution d’une partie de sel marin dans quatre 
parties d'eau : on verse peu à peu une partie de cette disso— 
lution, et on laisse reposer le mélange pendant queiques 
heures. On l’agite ensuite fréquemment, en y ajoutant suc- 
cessivement le reste de la dissolution. Ceite opération dure 
vingt-quatre heures; on ajoute de l’eau bouillante; on filtre 
la liqueur qui contient la soude, et l’on fait évaporer jusqu'à 
siccilé. 

On obtient d'un quintal de se/ marin et de quatre quin- 
taux de Zfharge, : environ de soude caustigie qui contient 
un peu de muriate de soude et de muriate de plomb, qu'ôn 
peut en séparer par des opéralions subséquentes. Cette 
soude, exposée pendant quelque temps à l'air, perd sa 
causticité en se combinant avec l’acide carbonique. 

Le muriate de plomb qui se forme dans cette opération, 
acquiert uné belle couleur jaune par la calcination. On 
pourroit aussi le décomposer par l’acide sulfurique , et l’on 
obtiendroit un sulfate de plomb très-blanc et plus léger que 
le blanc de plomb ordinaire. 

Le procédé qui a été employé par Leblanc, Dizé et Shée, 
dans leur établissement à Saint-Denis , près Paris, consiste 
à décomposer le sel marin par lPacide sulfurique, à décom- 
poser ensuite le sulfate de soude qui résulte de cette opéra- 
tion, en chassant l'acide sulfurique de manière que la 
soude demeure libre. 
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La décomposition du sel marin par l'acide sulfurique se 

fait dans des fourneaux construits de manière qu’on peut à 
volonté retirer l’acide muriatique qui se dégage , ou le laisser 
se dissiper en vapeurs, ou enfin le convertir immédiatement 
en $el ammoniac ; pour cet effet , on reçoit l’acide dans une 
chambre de plomb où l'on fait arriver en même temps du 
gaz ammoniacal. 
On fait passer le résidu de la première opération dans un 

fourneau où s'achève la décomposhion du sel marin, par un 
plus grand degré de chaleur. 

Le résidu de cette calcination est porté dans un moulin à 
manchon, où l’on mêle, avec 500 kil. ou mille livres de 
sulfate de soude qu'on vient de former , autant de craie la- 
vée, el 525 kil. ou six cent cinquante livres de charbon : on 
commence le mélange par le charbon; on y introduit ensuite 
la craie. 

Le mélange bien fait et pulvérisé est mis dans un four à 
réverbère , dont la forme est elliptique, dans lequel on le 
calcine en le remuant fréquemment avec un rable de fer , et 
en élevant la température un peu au-dessus du rouge ce- 
rise, 
On retire ensuite la matière du four, et on la porte dans 

un magasin un peu humide, où elle se délite et tombe en 
poussière à l’aide de l’acide carbonique qu’elle absorbe. 

On peut employer la soude dans cet état, ou bien en sé- 
parer les matières étrangères par la lixiviation et la eristalli- 
salion. Oa retire alors 353 kil. ou soixante-six livres de cristaux 
de soude , de cent livres de matière brute, 

Lorsqu'on veut avoir de la soudé bien pure , on mêle le 
sulfate de soude et la craie avec du poussier de bois. 

Ce procédé , découvert par Leblanc et perfectionné par 
Darcet et Anfrie, a donné naissance à un nouvel art, la 
fabrication de la soude artificielle en grand, dontla France tire 
un parti très-avantageux dans les iemps de guerre , qui ne 
permettent pas l'importation de la soude étrangère , tou- 
jours à meilleur compte et plus économique. " 

La soude du commerce est à plusieurs titres; on indique 
par ce terme la quantité de soude pure que chaque espèce 
contient , sur une quantité donnée. Pour s'assurer du titre 
d’une soude quelconque , on en prend dix parties qu'on ré- 
duit en poudre fine , qu'on fait bouillir pendant une heure 
dans une quantité suffisante d’eau, en ayant soin de remuer 
de temps en temps ; on filtre la dissolution; on lave le résidu 
avec à peu près autant d’eau qu’on en a employé d’abord; 
on réunit les eaux; on y verse de l'acide sulfurique foible jus- 
au’à saturation parfaite, et on note avec soin La quantité qu'il 
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faut employer; ensuite on compare cetile quantité à celle 
qui est capable de neutraliser une quantité donnée de sous- 
carbonate de soude pur et sec, pour conclure le titre de la 
soude qu’on essaie. Ce procédé, qui est ie même pour recon- 
noître le titre des potasses, à été mis à la portée de tout le 
monde par l'invention de l’alcalimètre, insirument dû à 
M. Decrorzilles. 

Les divers usages de la soude sont importans dansles arts, 
et surtout dans les fabriques de verres et de savons ; et dans 
les pays où les cendres des foyers ne peuvent être employées 
pour les lessives , telles que les cendres de tourbe, de char- 
bon de ierre , ou même de bois flotté, on leur substitue la 
soude , qui est moins caustique et altère moins le linge que 
la potasse. 

Pour faire le savon du commerce, on peut faire bouillir 
une partie de bonne soude d’Alicante , et deux de chaux vive, 
dans une suffisante quantité d’eau “on filtre la liqueur à tra- 
vers une toile, et on la fat évaporer, au point qu’une fiole 
qui contient huit onces d’eau pure, puisse contenir onze 
onces de cette liqueur, qu’on nomme /essive des savonniers. 
Une partie de cette lessive et deux d'huile , cuites ensemble, 
forment du savon. 

Dans presque tous les ateliers on prépare la lessive à 
froid : on mêle, pour cela , volume égal de soude d’Alicante 
pilée et de chaux vive , qu’on a précédemment arrosée avec 
de l’eau; on jetie, par dessus ce mélange, de l’eau qui filtre à 
travers , et va se rendre dans un baquet. On passe de l’eau 
sur le mélange jusqu’agce qu’il ne donne plus rien, et l’on 
fait trois sorte$ de lessives qui diffèrent par la force : la pre- 
mière eau qui passe est la meilleure , et la dernière ne con- 
tient presque rien. On mêle ensuite ces lessives avec l’huile 
dans des chaudières où le mélange est favorisé par l’action du 
feu; on met d'abord la lessive foible , peu à peu on en ajoute 
de la plus forte , et on ne met la première qualité que vers 
la fin. 

Lorsque la pâte savonneuse se sépare du liquide, on fait 
couler celui-ci, et on ajoute de la lessive foible pour dissou- 
dre le savon ; on le coule ensuite dans Les mises pour le laisser 
refroidir. 

* Pour faire le savon marbré, on se sert de la soude en na- 
ture et de la couperose bleue ( ou sulfate de cuivre), du 
cinabre , etc., selon la couleur qu’on veut avoir. 

‘Comme l’alcali minéral possède éminemment la propriété 
de rendre fusible la terre silicée, et qu’elle contracte avec 
elle une adhérence encore plus forte que la potasse , on fait 
une grande consommation de soude dans les verreries. 
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Pour la fabrication des verres ordinaires ;, on l’emploie 
telle qu’elle est dans le commerce ; mais quand on veut ob- 
tenir un verre d’une qualité supérieure , on doit, par une 
opération préalable , qui est la dissolution et la cristallisa- 
tion , la purger des matières hétérogènes qu’elle contient. 

Quant à la proportion des matières qui entrent dans la 
composition du verre ,; comme l’alcali minéral ne peut servir 
de fondant qu’à deux fois autant de sable quarzeux, il faut, 
dans la pralique , avoir égard à la quantité de cet acali que 
contient chaque espèce de soude , afin de n’ajouter qu’une 
quantité de sable qui fasse le double du poids de Palcali : 
quant à la base terreuse des différentes soudes brutes , elle 
est fusible par elle-même. Ainsi , quand on emploie la soude 
d’Alicante , ou les cendres de Sicile, ou le salicor de Langue- 
doc, qui contiennent de quarante-cinq à cinquante-cinq 
pour cent d’alcali minéral, on peut obtenir une bonne fusion 
en composant sa matière#ävec égale quantité de sable et de 
soude brute simplement pulvérisé 

Pour la fabrication d’un beau verre blanc , on peut em- 
ployer la composition suivante : soude d’ Alicante tamisée , 
deux cents livres; —nitre, cinquante livres; — sable quar- 
zeux bien pur, deux cent soixante-quinze livres; — et dix 
onces d'oxyde de manganèse. Cette dernière substance , 
qu'on nomme le savon du verre, à la propriété de faire dis- 
paroître la couleur verdâtre que lui donne toujours la petite 
quantité de fer contenue dans la cendre des végétaux. 

Le carbonate de soude parfaitement pur se prépare avec 
âe bonne soude artificielle. À cet effet, on la pulvérise , puis 
on la lessive à froid pour ne point attaque” le sulfure de 
chaux; on fait évaporer la liqueur à siccité, et on expose à 
l'air humide le résidu divisé, autant que possible , afin le 
faire passer à l’état de sous-carbonate les portions de soude 
qui pourroient encore être caustiques : au bout de dix à vingt 
jours, ou plus tôt, lorsqu'ils’est formé à la surface de la soude 
une efllorescence , on la lessive de nouveau , on rapproche 
la liqueur convenablement et on obtient , par Le refroïdisse- 
ment, du sous-carbonate de soude cristallisé, qu’on purifie 
par des cristallisations réitérées , s’il contient des sels étran- 
gers. On en fait usage dans les laboratoires de chimie. 

Quant au carbonate de sonde naturel, nous en traite- 
rons à l’article SOUDE GARBONATÉE. 

Le sous-phosphate de soude se trouve dans les matières ani- 
males, et notamment dans l'urine humaine combinée avec 
le phosphate d’ammoniaque. On l'obtient artificiellement en 
décomposant le phosphate acide de chaux par le sous-carbo- 
nate de soude. Il sert en médecine comme un léger purgatif, 
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. et dans les laboratoires pour faire les phosphaies insolubles. 
Il a une foible saveur qui n’a rien d’amer ; il verdit Le sirop 
de violette ; il fond au degré de la chaleur rouge-cerise , et 
donne lieu à un verre qui reste transparent tant qu'il est 
liquide , et qui devient opaque en se solidifiant. Il est plus 
soluble dans l’eau chaude que dans l’eau froide ; il crisial- 
lise promptement du soir au lendemain, en prismes à base 
rhombe , susceptibles de plusieurs modifications de formes. 
Il contient deux tiers de son poids d’eau et s’effleurit à 
l'air. 

Le sulfate de soude , vulgairement sel de Glauber, sel admi- 
rable , soude vitriolée, découvert par Glauber, en examinant 
le‘résidu de la décomposition du sel marin , ou muriate de 
soude , par l’acide sulfurique : on l’emploie en médecine 
comme purgatif. Il sert particulièrement pour la fabrication 
de la soude. Ce sel, remarquable par son amertume ,.cris- 
tallise très-aisément et avec une promplitude remarquable ; 
ses cristaux sont tellement diaphanes que souvent on ne les 
voit pas à travers l’eau où ils se sont formés. Le sulfate de 
soude se trouve naturellement en dissolution dans les eaux 

_ de certaines sources salées , d’où on le retire ; mais la quan- 
üté qu’on en obtient étant loin de suffire pour la consomma- 
tion du commerce , on en fait d’arüficiel, en décomposant 
le muriate de soude par l'acide sulfurique , opération qui est 
extrêmement aisée. PV. SOUDE SULFATÉE. 
Le muriate de soude, connu de tout le monde sous les 

noms de sel marin, de sel de cuisine , de sel commun, de 
sel gemme , a une saveur fraîche, qui plañi. Il cristallise en 
cubes, etc. Ce sel , extrêmement répandu dans la naiure, 
est le sujet de l’article SOUDE MURIATÉE. 

L’acétate de soude cristallise en longs prismes striés : sa 
saveur est piquante et amère; exposé au feu, il entre en fu- 
sion, et se décompose ensuite ; il est inaltérable à Pair: il 
est plus soluble à chaud qu’à froid; on l’emploie, dans quel- 
ques fabriques , pour se procurer le sous-carbonate de po- 
tasse. On l’obtient alors en décomposant le sulfate de soude 
par l’acide pyro-ligneux® 

Le tartrate de soude et de potasse porte les noms vulgaires de 
sel en tombeau et de sel de Seignette, du nom d’un apothicaire de 
La Rochelle, qui l’a formé le premier. Il a une légère savenr 
amère ; il est inaltérable à l'air, et plus soluble à chaud qu’à 
froid. Il cristallise très-régulièrement; ses cristaux sont des 
prismes à huit ou dix pans inégaux, mais on ne:les obtient avec 
cette forme,que lorsqu'on les reçoit sur des fils plongés dans la 
liqueur,ou qu’on procède à la cristallisation par la méthode de 
Leblanc.Par la méthôe ordinaire, les prismes se trouventcou- 
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pés dans la direction de leur axe , de manière à ressembler 
à un tombeau, d’où ils ont pris anciennement le nom de 
prismes en tombeau. On a fait usage de ce sel, en médecine , 
comme purgalif léger ; il est beaucoup moins employé à 
résent : on ne le trouve point dans la nature. 
Voilà quels sont les principaux sels à base de sodium , qu'il 

nous importoit de faire connoître , à cause de leurs usages. 
Nous allons développer maintenant l'histoire de plusieurs de 
ces espèces qui se rencontrent dans la nature ; mais, avant, 
nous ferons quelques observations sur le rôle que la soude 
joue dans la composition des minéraux. 

Le sodium, le potassium et le calcium ont des propriétés 
communes très-nombreuses , et entre autres, celle très-re- 

marquable de se rencontrer souvent ensemble dans beaucoup 
d'espèces de minéraux, et d’autres fois de se suppléer. Ainsi, 
nous avons : 

L’apophyllite , qui contient de la chaux et de la potasse. 
La scolezite , la mésolithe , la natrolithe , la sodalithe, 

les laves , etc. , qui renferment de la soude et de la chaux. 
Le feldspath , qui contient tantôt de la potasse , tantôt de 

la soude, et toujours de la chaux. 
La quantité ou la proportion de chacun de ces alcalis pa- 

roît influer sur le facies et quelquefois sur la cristallisation 
des substances qui les contiennent : telles sont, par exem- 
ple, r.° la scolezite, la natrolithe. Dans la première, c’est 
la chaux qui est en plus grande quantité, et dansla deuxième, 
la soude : leur cristallisation est différente. 

2.9 Le feldspath ei l’albite. Le premier contient de la po- 
tasse , et le second de la soude, et l’un et l’autre offrent une 
cristallisation semblable. 

Le nombre des pierres qui contiennent de la soude, ou; 
pour se conformer à la nouvelle nomenclature , le so- 
dium est assez nombreux; ce qu'on peut aisément vé- 
rifier en jetant les yeux sur les tableaux synoptiques des 
analyses minérales, par M. Allan; et l’on peut lire à l’arti- 
cle minéralogie de ce Dictionnairé, vol. 21, p. 182 , au mot 
SODIUM , les noms de celles de ces pierres dans lesquelles le 
sodium paroît jouer un rôle plus considérable. Ces pierres 
son! classées d’après le système minéralogique de M. Berze- 
lus , et toutes contiennent de ia silice, y faisant, dit-on, les 
fonctions d'acide , qui, par conséquent, se trouveroit com- 
binée avec le sodium, et par suite formerait autant de si/iciates 
de sodium.GCe seroit donc encore des sels qui différeroient es- 
sentiellement des vrais sels à base de sodium , par leur inso- 
lubilité dans l’eau, et par l'absence dessaveur. 
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. Les vrais sels à base de sodim oxydé ou de soude caus- 
tique , qui se rencontrent dans la nature ; sont : 

La soude boratée ; 
La soude carbonatée ; - 

+ La soude muriatée; 
La soude sulfatée ; 

Une cinquième espèce doit être ajoutée à ce nombre: 
c’est la cryolithe qu’on à considérée comme de lalumine flua- 
tée alcaline (F. cet arucle ) ; mais comme elle contient plus 
de soude que d’alumine, il est convenable de la consi- 
dérer comme une espèce du genre soude , et on pourra la 
nommer soude fluatée aluminifére. 

UDE BORATEE (Borax, Bergm., Romé-de-l'Islez. 
Delaméth; Borax, Tincal, Waïler. ; Tinkal, Karst. ; Soude 
boratée, Haüy ; Sous -borale de soude , Thenard; Vule. #nkal , 
borax natif, sel alcali minéral). Ce sel ne se trouve dans la 
nature qu'en dissolution dans les eaux de certaines sources 
et de certains lacs, et en gros blocs, dans le fond et sur 
les bords de ces lacs. 

La couleur de la soude boratée brute, est le gris jaunâtre 
ou verdâtre. Lorsqu'elle est parfaitement pure, elle est d’un 
gris-blanc ;. ou blanche ou limpide ; elle s’effleurit par l’ac- 
tion de Pair, et se couvre alors d’une écorce terreuse opaue. 
Elle s’opacifie entièrement ; elle cristallise en cristaux pris- 
matiques ; sa cassure est vitreuse, quelque peu résineuse; 
ses fragmens sont irréguliers. 

La soude boratée est fragile : sa pesanteur spécifique est 
de 1,569, selon Karsten, et de 1,705, suivant Klabroth. 

Elle contient: 

Acide borique . . . 37 
Soude mr 14,50 
an de Ur 
Perte.1#4 904 mo 

LA ( 

100,00 Klaproih. 
LI 

Elle a une saveur alkaline foible et douce ; elle verdii fôr- 
tement le sirop de violette, et se dissout dans deux fois son 
poids d’eau bouillante ; exposée à l’action du feu, elle se fond 
dans son eau de cristallisation , avec un boursouffleinent ex 

trême , se dessèche ensuite , et se convertit en un verre 
transparent qui est susceptible de se colorer de diverses tein- 
tes , lorsqu'on l’a fondu avec un oxyde. 

Ainsi, en fondant la soude boratée avec du manganèse, 
on obtient un verre violet ; avec l’oxyde de cobalt, un verre 
bleu-violet très-intense ; avec l’oxyde de chrôme , un verre 
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couleur d’émeraude ; avec l’oxyde de fer, un vert bou- 
teille , etc. Cette propriété de la soude boratée la rend donc 
très-précieuse dans les opérations docimastiques , et d'autant 
plus qu’on peut agir sur de très-petites quantités de matière. 
L'expérience en petit se fait sur un simple morcea®@ de 
charbon : à cet effet, on creuse une petite cavité,on y metla 
soude boratée, on la fond, puis on la mêle avec l’oxyde dont 
on veut reconnoître la nature; on refond le tout, et on juge de 
l'espèce d'oxyde par la couleur que prend le nouveau verre 
obtenu. 

Les cristaux de soude boratée acquièrent un assez fort vo- 
lume ; ils sont quelquefois de la grosseur du poing ; mais 
tous ceux que l’on connoît sont dus à l’art. Lorsque cestiis- 
taux sont transparens , ils jouissent d’une réfraction double , 
très-forte , caractère qui fait reconnoître aussitôt, que le 
noyau primitif n’est ni un cube ni un octaèdre. 

C’est, selon M. Haüy , un prisme rectangulaire oblique , 
dans lequel les bases, et deux des pans opposés, sont des 
rectangles, et les deux autres, des parallélogrammes obli- 
quangles. Le clivage est sensible seulement sur les pans des 
prismes. Les bases sont inclinées sur les pans rectangulaires 
de 186 degr. 7’, et 73 degr. 53° ; les formes secondaires 
soni prismatiques , souvent aplaties. Romé-de-l'Isle en a 
connu quatre; mais ce nombre est beaucoup plus considéra- 
ble, d'après MM. Haüy et de Bournon. Nous ne citerons que 
les cinq figurées dans le Traité de Minéralogie de M. Haüy, 
en faisant remarquer que les plus simples sont beaucoup 
plus rares. 

1. Perihexaèdre , Haüy, Trail. 2, p. 368, pl. 30, fig. 149. 
Prisme hexaèdre oblique à base symétrique , produit par 
deux nouvelles faces qui remplacent les pans obliquangles 
du prisme primitif. 

2. Périoctaèdre , Haüy , L. C., fig. 150. La même forme 
que la précédente , si ce n’est que les facettes additionnelles 
n’ont point atteint les limites de décroissement nécessaire 
pour faire disparoître les pans obliquangles ; ‘ces deux formes 
ne sont donc dues qu’à la même loi de décroissement. 

3. Emoussé, Haüy, L. C., fig. 15. Le prisme primitif, dont 
les angles solides aigus sont interceptés chacun par une fa- 
cette inclinée sur la base de 158 d. 46°, et sur le pan obli- 
quangle adjacent de 118 d. 52°. 

4. Dihexaèdre, Haüy, L. C., fig. 152. Prisme à six pans : 
( dun. r ). Cette forme , que la soude boratée affecte com- 
munément , n’est autre que la précédente , dont le prisme 
est à six pans. 

5. Sexdécimale, Haüy, L. €, fig. 153. C’est la forme 
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Mhexaèdre + dans laquelle l’arête de jonction de la facette 
de troncaturé avec un des deux pans secondaires adjacéns 
(celui à droite) est intercepiée par une facette rétrécie, 
inclinée sur la base de 117 d. 17°, et sur le pan à droûe du 
cristal de 143 d. 55. | 

La soude boratée ne se trouvé que dans les lacs et les 
marécagés dés terraims d’alluvion; elle ést associée à la 
soude müriatéé. | RE 

La soude boratée nous est principalement fournie par le 
eommérce avec l'Inde. Selon Turner,le lac d’où on la retire, 
dans!’ Inde, est situé à quinze journées desmarche au nord dé 
T'issulumbuch où Feschou-Loumbou. El ne reçoit que des 
eaux salées. On ne voit ni rivières, ni ruisseaux dans les 
environs ; il est entouré par des rochersvet des collines ; il 
a 20 milles dé tour. On trouve la soude boratée en gros blocs 
au bord des eaux, et dans les endroits peu profonds. Au 
milieu et dans les grandes profondeurs, on ne renconire que 
du muriate de soude. Quoiqu’on retire beaucoup de soude 
boratée de ce lac, on n’a pas observé de diminution dans sa 
quantité. Le père Da-Rovaio place les lacs qui fournissent 
la soude boratée dans les montagnes du Thibet. L'un de ces 
lacs, lé Nechal, situé dans le canton de Sembul , est le plus 
renommé. Dans certains temps de l’année on retient Les eaux 
à l’aide & écluses , pour laisser déposer Le sel qu’on va cher- 
cher danstla vase et la bourbe savonneusé > après avoir 
laissé écouler les eaux qui sont quelquefois chaudes. 

Dans d’autrés endroits du Thibet, qui paroissent avoir été 
dés fonds d’anciéns lacs , on rencontre ‘la soude boratéé sons 
la forme de couche cristaïline ; en fouillant à la profondeur 
d’une toise: < | 

La soude boratée se rencontre dans d’autres lieux de 
V’Asie, On en a irouvé à Ceylan, dans la province de Pur- 
beth ; en Perse, dans la Tartarie méridionale , et dans la 
province de Yun-Nan, en Chine. 

. Dans plusieurs de ces pays on exploite ce sel , et on le 
transporte jusqu'en Europe. Les Indiens appellent #nkal ou 
tinchaï et les Thubétains Swaga ou Souaga. Lié nom de borax 
que nous lui donnons, n’est qu'une altération de celui de bau- 
rach, en usage chez les Arabes pour le désigner. Il s’est 
introduit dans nos langues européennes vers le 9.2 siècles 
En Europe, le borax natif se rencontre à Halberstad , en 

Basse-Saxe ; en Transylvanie. Dans aucun de ces pays il 
n’est le but d'aucune exploitation particulière. On trouve 
dans les lagonis des environs de Sienne en Toscane, de 
Pacide boracique en morceaux poreix, cellulaires. Les 
eaux de ces mêmes lagonis en contiefent aussi en dis- 

XXXI. où 
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solution en assez grande quantité pour mériter d’être retiré 
et Servir ensuite à la fabrication d’un borax artificiel, dont 
la quantité ne pourra jamais être assez considérable pour 
faire tomber le borax de l'Inde. 

Le borax existe en assez grande abondance dans les mines 
de Viquintipa et d'Escapa , dans la province du Potosi. 
Les gens du pays Je nomment quemason, et le font servir, tel 

qu'il sort de la mine , dans la fonte des minerais de cuivre, 

assez nombreux dans la même contrée. 
On se sert du borax pour reconnoître les oxydes , et pour 

les réduire. Il est.surtout employé pour souder les métaux. 
Dans ce cas, il faut que les deux pièces qu'on veut souder 
soient parfaitement décapées ; on les met en contact avec la 
soudure ( qui est un alliage un peu plus fusible que les pièces 
qu’on veut souder ) et du borax : l’on chauffe le tout jusqu'a 

ce que la soudure commence à fondre; elle s’allie en fondant 
avec les deux pièces , et les réunit. L'action du borax, dans 
cette opération , est de dissoudre loxyde qui pourroit se 
former, ou d'empêcher l’oxydation du métal en L’envelop- 
pant. On emploie le borax dans la fusion des verres colorés 
destinés à être taillés , et qu'on veut obtenir parfaitement 
transparens. On l’emploie quelquefois en médecine comme 
réfrigérant ou calmant. 

C’est du borax naturel que les chimistes retirent l’acide 
boracique ou borique , dont le radical long-temps inconnu 
et sans nom, est maintenant désigné par Bore : il a été dé- 
couvert en 1809, par MM. Gay-Lussac et Thenard; on 
ne l’a obtenu que sous forme de poudre inodore sans saveur , 
et d’un brun verdâtre. La découverte de l’acide borique fut 
faite en 1702, par Homberg, en distillant un mélange de 
soude boratée et de sulfate de fer ; on l’a désigné pendant 
long - temps par les noms de sel sédatif et de sel narcotique , 
à cause de ses usages médicaux. On l’emploie particulière- 
ment pour fondre et analyser les pierres gemmes qui con- 
tiennent de la potasse ou de la soude. Quant au borax (sous- 
borate de soude des chimistes )}, la connoissance de sa 
vraie nature est due à Geoffroy , qui en fit la découverte 
en 1732. Il paroît que les Grecs et les Romains ont connu 
le borax, et son usage pour souder les métaux ; on à même 
cru que c'étoit le chrysocolla de Pline. 
On se sert encore du borax pour faire les divers borates dans 

les laboratoires, et pour appliquer sur la porcelaine l’oret les 
couleurs. Dans tousles cas, il faut du borax bienraffiné,qualité 
qui n’est point celle du borax brut qui vient de l'Inde, et qui 
est le seul que l’on connêisse dans le commerce ; mais c’est 
ce borax que l’on purifie. Les Hollandais ont été long-iemps 
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seuls possesseurs des procédés pour bien purifierle borax,et 
pour l'obtenir en gros cristaux. Maintenant, que l’on connoît 
les procédés pour parvenir à ce but, l’on raffine du borax en 
France , en Allemagne , en Angleterre. Pour purifier le bo- 
rax brut ou tinckal, on le tient exposé , pendant quelque 
temps, à une chaleur rouge ,; dans un four ou dans un grand 
creuset; on détruit ainsi une matière grasse qui le colore et 
qui le rend impur; on le transforme en un verre que l’on 
concasse et que l’on fait bouillir avec de l’eau: la dissolution, 
d’abord trouble , s’éclaircit par le repos ; on la décante, et 
le borax se précipite par le refroidissement. On concentre 
ensuiie les eaux, pour en retirer le sel qu’elles contiennent 
encore. M. Thenard fait observer que quelques personnes 
prétendent que le borax naturel ne contient point assez de 
soude, et que ceux qui le raffinent en ajoutent à sa dissolution. 

Dans le commerce on distingue trois sortes de borax brut, 
et toutes trois s’apportent de l’Asie. | pi 

La première est le borax de l'Inde. Ses cristaux sont petits, 
très-nets, enveloppés et agglutinés par une matière grasse. 

La deuxtème est le borax du Bengale ou de Chanderna- 
gor, remarquable par la grosseur de ses cristaux, qui sont 
toujours arrondis sur leurs angles et sur leurs arêtes. [ls sont 
plus secs que ceux du borax de l’Inde , et quelquefois enve- 
loppés de feuilles. | one 

La iroisième est le borax de laChine, qui est plus limpide et 
plus pur que ie précédent, et par conséquent à demi-raffiné. 

La matière grasse qui enveloppe les cristaux du borax brut, 
est une espèce de savon à base de soude , que l’on décom-— 
pose à l’aide d’une haute température , ou bien à l’aide de | 
chaux. | 

Hermann rapporte qu'en Perse on fait pourrir, dans des 
‘cuves , des substances animales, avec de l’eau d’une source 
alcaline , et'que six à sept semaines après , on obtient , par 
lixiviation à chaud et par évaporation, du borax cristallisé. 
1 paroît qu’en Chine on procède de la même manière , et 
qu’on ajoute de la graisse et de l’argile aux matières mises en 
putréfaction. Ces matières animales et cette graisse produi- 
sent , sans doute , les substances grasses et savonneuses'qui 
enveloppent les cristaux de borax brut. On l’atiribue aussi au 
beurre ou à la graisse dont on frotte les cristaux pour les 
empêcher de s’effleurir. Quelques auteurs prétendent même 
que le nom indien de #inkal s’applique à cette écorce savon- 
neuse , et non pas au borax lui-même. 
SOUDE CARBONATEE (Æ4/kali minéral, natron , 

Wall; Akali minéral aéré MBergm. ; Natron, Carbonate de 
soude, de Born: ; Alkali fixe mineral, natron ou soude blanche 
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d'Egypte, R. de L. ; Sous-carbonate de soude, Thenard ; Sonde 
carbonatée, Haüy; Carbonate de natron, Delam.; Natron, 

‘ naturliches mineral alkali, Wern. ; Natron or soda , James. ; 
Natroun , Andreosi.; Nitrum ou Natrum, Plin. Hist. mat., 
lib. 31, cap. 10 , vulgairemenit ratron). On reconnoît aisé- 
ment ce sel aux propriétés suivantes : d’avoir uné saveur âcre, 
savonneuse, légèrement urineusé ; de verdir les teinturés 
bleues végétales ; d’être extrêmement soluble dans l’eau, plus 
à chaud qu’à froid ; de s’effleurir promptement à l'air; de 
faire une violente effervescence avec les acides même lés plus 
foibles ; enfin d’être extrêmement fusible au chälumeau. 

La soude carbonatée cristallise en petits cristaux qui ont 
pour forme primitive un octaèdre , dans lequel la base com- 
inune aux deux pyramides est un rhombe de 120d.et60d., 
et l'incidence des faces d’une même pyramide l’une sur Pautre 
est de 78d. 284. Cet octaèdre est quelquefois basé, c’est-à- 
dire , que les deux sommets de sés pyramides sont remplacés 
par deux facettes horizontales ; quelquefois les arêtes des 
bases sont remplacées par autant de faces, en sorté que le 
cristal se trouve changé en un prisme rhomboïdal , plus ou 
moins raccourci et terminé par une pyramide à quatre faces, 
tantôt entière , tantôt épointée. C’est artificiellement qu’on 
obtient des cristaux de soude carbonatée ; ils sont presque 
toujours petits. 

Ce sel contient : 66,0 d’eau de cristallisation ; 20 de deu- 
toxyde de sodium ou soude; et 16,0 d'acide carbonique. 
Kirwan indique 64,0 d’eau de cristallisation; soude , 21,58; 
acide carbonique , 14,42. 

La soude carbonatée n’est jamais pure dans la nature; elle 
est mélangée le plus souvent de soude muriatée,de soude sul- 
fatée et de chaux carbonatée ; elle contient aussi quelquefois 
de la magnésie muriatée. 

Voici quatre analyses qui viennent à l’appui de ce que 
nous disons. . 

Égypte. Buénos-Ayres. de Polëmg de Hongrie, 

Soude carbonatée, . . 32,6. . . 60,50. . . 89,18. . 14,2. 
Soude sultatéé. -.".". 20,6. . ., 1,25... 0,001. 0% 
Soude MUPIALEé . . . : 19,0... « 0:90... 0004: 22.4 
Chaux carponatée. .". "0,0. . . 0,00. . : 74 00 
Magnésie carbonatée . 0,0... 0,00... 1,35. . 0,0. 
Matiéfe éttrattivé. . . 0,0: : . 0,00. "#02 D0. 
Résidu terrgux .... "0,0... 00 ©1000 0e 
PR Te DR .. 28,75. + 0001: 40% 

Khprotk. «Cabrai de Mello., Reuss. Lamnadius, 
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Une variété fibreuse de Trona , en Afrique, a donné, par 

l'analyse : 

SU: +: e .. or 
Acide carbonique. . . . . 38 
Eau de cristallisation. . . # 22,50 
Soude sulfatée. . : . * . 2,50 

La soude carbonatée native est irès-répandue dans la na- 
iure : elle est, tantôt en masse compacte , friable, grenue, 
en points cristallins ; tantôt en masse fibreuse ou bien en 
masse granulaire ; tantôt en efflorescence épaisse à la surface 
du sol ou de certaines pierres principalement calcaires; tantôt 
enfin et même en dissolution dans les eaux des lacs et des 
sources salées. Elle est d’un blanc jaunâire ou grisâtre lors- 
qu’elle est impure , maïs elle affecte le blanc de neige lors- 
qu’elle est exempte de corps étrangers. C’est principalement 
en été que la soude carbonatée paroît, soit dans les lacs 

, quise dessèchent dans cette saison, soitsur les bords des sour- 
ces. Les pluies de l'hiver la dissolvent etlafontdisparoître.On 
remarque que la quantité est toujours lamême chaque année , 
telle considérable qu’elle soit dans le lieu où on l’observe.Ce 
renouvellement est très-favorable à l'exploitation de certains 
lacs d'Afrique et des Indes d’où l’on retire une prodigieuse 
quantité de soude carbonatée. Les lacs qui contiennent ce 
sel sout peu profonds, et ordinairement dans des plaines ou 
vallées stériles, arides , sablonneuses et chaudes. 

Ce sel existe aussi dans les volcans, en efflorescences, à la 
surface et dans les fissures de certaines laves. 

Il a été reconnu aussi à la surface des murs et des parois 
des caves’et autres lieux humides, et particulièrement dans 
les villes voisines de la mer. 

La soude carbonatée , la soude muriatée et la chaux car- 
bonatée, se trouvent presque ioujours ensemble. M.Bertholet, 
d’après cette réunion, pénse que la soude carhonaiée est 
produite par la décomposition du muriate de soude par le 
carbonate calcaire ; il en résulte un muriate calcaire ex- 
trêmement déliquescent qui est absorbé par la terre,et de la 
soude carbonatée. Il paroîtique les roseaux et les sables qui 
sont dans les lacs favorisent la création de ce sel. 

Dans les lacs bitumineux qui contiennent de la soude sul- 
fatée , Kirwan attribue la création du natron à la décompo- 
sition du sulfate de soude par le bitume. 

L'analyse a fait découvrir la soude carbonatée, en Bo- 
hème , dans les eaux minérales de Carlsbad et d'Egra ; et, 
suivant Reuss, en efflorescence dans les prés voisins de 
Preisen et de Sebnitz, et dans les pneiss décomposés qu'on 
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observe près de Billin. On la recueille tous les ans au prin- 
temps. Bergmann en à reconnu daus les eaux de Seltz et de 
Despa. 

Il ex ste sur les murs et les toits des cavernes , des mon-" 
tagnes de Schwartzberg, dans le canton de Berne, en Suisse, 
il est mêlée de soude sulfatée. 

A Angers, les murs des caves sont construits en pierres 
schisteuses de la même nature que l’ardoise , et enduits d’un 
mortier de chaux et de sable. Proust a observé, dans celles 
qui sont les plus sèches , une efflorescence saline qu’on peut 
recueillir tous les mois en assez grande abondance, et il a 
reconnu que c’étoit de la soude carbonatée très-pure. Il a re- 
marqué que ces efflorescences ne se mänifestent point sur les 
schistes qui se trouvent découverts de leur enduit par accident 
ou par vélusté. Îl y a des caves qui, de temps immémorial , 
en fournissent beaucoup , quoique l’enduit du mortier n’ait 
souvent pas plus de deux lignes d'épaisseur. ( Journ. de phys. 
21778.) | 

roust a observé également de la soude carbonatée dans, 
les caves de Paris; et Vauquelin ,sous le pont du Cher, près 
de T'ours. Elle se rencontre dans presque toutes les villes de 
France baignées par l'Océan, depuis Ostende jusqu’au 
Hâvre. | | 

En France, toutes les eaux minérales del’Auvergne tien- 
nent de la soude carbonatée en dissolution , particulièrement 
celles du Mont-d’Or, de Bard et Beaulieu, de Saint-Florent, 
de Saint-Nectaire, etc. Il y en a aussi dans les eaux des bains 
de Bussang,et, de plusieurs autres eaux minérales des Vosges, 
de Pougues, et un grand nombre d’autres. ( Journ. des Min. , 
n.° 3.) À Vichi, les murailles des bains sont tapissées d’efflo- 
rescences salines, dont la soude earbonatée fait plus des 
deux tiers. | 

Plusicurs observateurs éclairés , tels que Ruckert, Paz- 
mand et autres, nous ont donné des détails intéressans sur 
les lacs de soude de Hongrie. Ces lacs sont situés dans la 
Haute- Hongrie, entre le Danube et la Teisse, dans la plaine 
sablonneuse qui règne le long de la chaîne de montagnes qui 
traverse la Hongrie du nord aÿ sud ; et leur nombre est si 
grand , qu'il serait facile d’en retirer chaque année cinquante 
mille quintaux de soude carbonatée , presque sans travail. La 
plupart des comitats ont trois ou quaire de ces lacs : celui'de 
Bibar et quelques autres en ont douze ou quatorze. Mais 
comme |a soude carbonatée de cette contrée est uniquement 
employée dans les fabriques de savon de Debretzin ( cercle 
de Bihar), il n'y a que quatre lacs, les plus voisins de cette 
QE qui soient exploités, et particulièrement à Kismaria 
et Dihar. 
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Ces lacs n’ont que deux ou troïs pieds tout au plus de pro- 
fondeur , et se dessèchent complétemeut dans les années qui 
ne sont pas pluvieuses. On les nomme feyrto, les Zacs bancs, 
parce que lorsqu'ils sont desséchés, ilsse couvrent d’efflores- 
cences de natron. Le fond de leurbassin est une couche desable 
coqui!lierde quatre à cinq pieds d'épaisseur, qui repose sur une 
couche d'argile ; et c’est une chose remarquable , que pour 
peu que l’on creuse sur les bords de ces lacs, on trouve de 
l’eau douce et bonne à boire. La plaine fameuse ou lande de 
Kerkuniter dans laquelle ils sont situés, nourrit, pendant cin- 
quante lieues de longueur, sur autant de largeur’, une grande 
quantité de bestiaux. | | 

Une pluie abondante suffit pour les remplir ; mais s’il fait 
un vent violent, comme cela arrive souvent dans ce pays, 
l'eau s’évapore en quatre ou cinq jours , et bientôt après, le 
fond des lacs se couvre d’une efflorescence de soude carbo- 
natée de deux pouces d'épaisseur , qu’on rassemble en tas avec 
des rables. Cette efflorescence se renouvelle au bout de trois 
ou quatre jours , et l’on continue à la recueillir pendant ioute 
la belle saison, c’est-à-dire, depuis les mois d’avril ou de 
mai jusque vers la fin d'octobre. L'eau quireste dans le mi- 
lieu de ces lacs, qui ont quelque profondeur, finit par con- 
tenir jusqu’à 50 à 60 pour cent de soude carbonatée qui s’y 
cristallise pendant les nuits froides de l’auiomne. ( Journ. des 
min. , N.° 2.) | 

L'on à observé la soude carbonatée dans les plaines dé- 
sertes de la Sibérie, près Nertschink, aux environs du lac 
Baikal, en Daourie; a"Ochotsk, dans le gouvernement d’Ir- 
kutsk; en Tariarie ; au Thibet; en Chine, près Pékin; au 
Bengale ; sur la côte occidentale de Finde , près Bombay et 
T'egapatnam , dans les puits qui avoisineni la mer; en Perse, 
près de Bassora; en Crimée; dans la Naiolie ou l'Asie Mi- 
neure, autour de la ville de Smyrne et de l'ancienne ville 
d'Ephèse. Mais nulle part la soude carbonatée n’est plus 
‘abondante qu’en Afrique, et surtout en Egypte, où elle est 
exploitée de toute ancienneté. | x 
Nous devons aux savantes observations de Berthollet et 

d’Andréossy, des renseignemens exacts sur les lacs d'Egypte 
qui fournissent le natron ou carbonate de-sou@e nalif, dont cette. 
contrée est si richement pourvue. ( 

Dans le désert de Thaiat ou de Saint-Macaire , qui est à 
Pouest du Delta, à quatorze lieues environ de Terränèh, 
est une vallée qui se prolonge du S. E. au N. O., et qui est 
séparée de celle du Nil par un plateau de trente milles de. 
largeur, formé de bancs de pierre calcaire , recouverts de 
pierres roulées et de graviers, | 
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Dans le fond de-cette vallée on trouve six lacs à la suite les 
uns des autres , dans la même direction que la vallée ; ils oc- 
cupent en longueur un espace d'environ six licues , sur 600 à 
800 mètres, outrois à quatre cents toises de largeur , et sont 
séparés par des espaces sablonneux couverts d'incrustations 

de natron ct de sel marin, de même qu’une partie du sol de 
Ja vallée : on y trouve des masses de soude carbonatée de près : 
d’un pied d'épaisseur , et d’une telle dureté, qu’on s’en est 
servi, au lieu de pierre, pour bâtir les murs et les 1ours d’un 
petit forL. 

Ces lacs contiennent de la soude carbonatée avec de la 
soude muriatée et de la soude sulfatée dans différentes pro- 
portions. Celui qui a été plus particulièrement observé , se 
irouve divisé en deux parties qui n'ont ensemble que peu de 
communication :la partie orientale ne fournit que de la soude 
Muriatée ; la partie occidentale ne contiént presque autre 
chose que de la soude carbonatée. Les eaux de ce lac , et 
celles d’un lac voisin , sont rouges comme du sang , et la ma- 
iière colorante donne la même teinte à la soude muriatée qui 
a l'odeur de la rose; celle qui s'attache au natron prend une 
couleur noirâire : quand où la brûle , elle répand des vapeurs 
ammoniacales. 

Les bords du lac du côté du Nil sont découpés en petits 
golfes où l’eau transsude en forme de ruisseaux qui se ren- 
dent dans le fond des bassins. La partie du terrain supé- 
rieure aux sources est couverte d’incrustations salines sur 
une largeur de cent vingt-cinq toises; le terrain occupé par 
les sources a près de cinquante toises de largeur. Il règne 
ensuite au bord du lac une lisière de natron d'environ quinze 
toises. Le fond de ce lac est de craie mêlée de sable, et il n’a 
qu'un pied et demi de profondeur. - 

Pendant irois mois de l’année , l’eau coule abondamment 
à la surface du terrain, et les lacs croissent jusqu’au com- 
mencement de février. Ils diminuent ensuite, et quelques- 
uns restent entièrement à sec. À mesure que l’évaporation se 
fait , les sels se cristallisent ; et comme le muriate de sonde 
cristallise le premier, il est recouvert par une couche de soude 
carbonatée ; on voit quelquefois ces deux sels former des 
couches alternatives , et l’on peut les séparer d'une manière 
purement mécanique. 

L'exploitation du natron se fait dans l'intervalle des se- 
mailles à la récolte ; etles caravanes qui vont l’enlever s’as- 
semblent à Terrânèh : elles sont composées d'environ cent 
cinquante chameaux et cinq à six cents ânes. Elles ne met- 
tent pas plus de trois jours à leur voyage , et rapportent sept 
à huit cents quintaux de natron. (D'anciennes relations disent 
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que le produit total monie annuellement à irente - cinq ou 
quarante milliers). L’entrepôt s’en fait à Terrânèh, où on 
l’embarque pour Rosette, d'où ilest envoyé pour Alexandrie, 
et de là expédié pour l’Europe; on en faitremonterune partie 
de Terrânèh au Caire , où il est employé dans les blanchis- 
series du lin et dans les fabriques de verres. (Journ. de Phys., 
prairial et messidor an 8 ). 

Le sol des envisgns des lacs est recouvert de nairon d’un 
blanc éblouissant. On voit végéter dans ces eaux salées le 
4ypha, divers roseaux, les tamarisques et beaucoup d’autres 
plantes qui ne souffrent point de la présence des sels qui 
abondent autour d’elles, Ces mêmes lacs sont fréquentés par 
les canards et d’autres oiseaux aquatiques. 

Le nairon se forme aussi dans les lacs salés et les déserts 
de la Nubie et de l’intérieur de l’Afrique. Le voyageur Bar- 
row a observé le natron dans le district de Tarka, dans le 
pays des Boschimans. 
ne ,» consul suédois à Tripoli d'Afrique, rapporte 

qu’au bord de la mer , au pied d’une montagne, dans un lieu 
nommé Trona, qui est le nom même du nairon, à deux jour- 
nées de F'ezzan , dans la province de Sukena, et à vingt-huit 
journées de Tripoli, on trouve le natron en croûtes épaisses 
d’un pouce au moins, formées de longs cristaux transparens, 
parallèles ou radiés, ayant l’apparence du gypse. Les nègres 
transportent une fort grande quantité de ce natron dans les 
royaumes environnars , en Egypte et à Tripoli, d’où il passe 
dans Le Levant. On le mêle avec le tabac pour lui donner du 
montant. ve 

La soude carbonatée de Trona est remarquable par sa 
pureté. Nous avons rapporté plus haut les résultats de son 
analyse , par Klaproth ; on en peut conclure, avec Klaproth, 
que dans ce sel la propriété qu'il a de ne point s’effleurir , 
est due à la soude saturée d’acide carbonique. IL paroît que 
le natron de Tarka est de même nature. Les minéralogistes 
ont fait de cette soude carbonatée fibreuse ou radiée une va- 
riété que Reuss et Klaproth ont désignée les premiers par 
le nom de strahliges-natron. C’est le radiated-natron de Jame-— 
son, et la soude carbonatée aciuclaire de Haüy. 
L'Amérique présente aussi de la soude carbonatée. On 

l’observe, au Mexique , dans plusieurs endroits de la vallée 
de Mexico et autres lieux, jusqu’à deux mille et deux mille 

cinq cents mètres de hauteur. Ce sel, mélangé avec de la 
soude muriatée, se retire en quantité d’une terre argileuse , 
que les naturels nomment aguesquetté. On le rencontre éga- 
lement dans des lacs. On l’exploite aux environs de Buénos- 
Ayres ; d’où on en exporte pour l’Angleterre une grande 
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quantité. Ce natron brasilien est en masses stratifiées ; 
de l'épaisseur de deux à six pouces, qui recouvrent une 
couche d'argile imprégnée de soude muriatée. Il est très- 
peu mélangé, d'un gris jaunâtre et à contexture granulaire ; ïl 
ne s’effleurit point à l'air, et comme celui du Fezzan en 
Afrique , il paroît devoir cette propriété à la quantité d’a- 
cide carbonique qu'il contient, car les 68,50 parties de car- 
bonatc de soude, trouvées dans son analyse ( F. plus haut ), 
sont formées, d’après Cabral de Mello, de soude 24,25 ÿret 
acide carbonique 44,25, proportions très-différentes de cel- 
les de 21 à 14 et de 20 à 16, que nous avons indiquées, et 
par lesquelles on peut juger que la soude est d’un cinquième 
ou d’un tiers environ plus considérable que l’acide carboni- 
que , tandis que ce dernier lui est égal dans le natron du Fez- 
zan , ou de près du double , comme dans celui de Buénos- 
Ayres. | J 

La soude carbonatée se trouve aussi dans les volcans , et 
nous l’avons déjà fait remarquer ; nous allons en donner des 
preuves : 

Dolomieu l’arecueillie en quantité, en masse friable très- 
pure, auprès de Bronte (sur l'Eina), dans les cavités de 
deux courans de laves , l’un ancien et l’autre qui a coulé en 
1781. Ce sel est d’un beau blanc, n’attire point l'humidité 
de l'air et se conserve très-long-temps sur la lave. Dolomieu 
fut surpris de sa présence dans les courans, et ignoroit com- 
ment 1l peut s’y former. 

On rencontre encore du carbonate de soude , au Vésuve, 
soit sur les scories, soit sur les laves: IL existe aussi dans les 
champs Phléoréens et particuliérement à Monte-Nuovo, 
près Pouzzoles, suivant Breislack. Heberden et Bory-de- 
Saint-Vincent l’indiquent à Ténériffe ; enfin , il y en a dans 
les eaux des sources jaillissantes qui sont au pied du mont 
Hécla, en Islande. L’on attribue même à la présence de la 
soude la propriété que possèdent ces eaux de déposer des 
concrétions siliceuses sur leurs bords. . QUARZ HYALIN 
CONCRÉTIONNÉ. | 

La soude carbonatée des volcans etdes solfatares est quel- 
quefois pure , d’autres foisgecompagnée de soude muriatée 
et d’autres sels. 

L'on a vu , à l’article de la soude, quels étoient les usages 
de la soude carbonatée. L'on a vu aussi que la consommation 
en estteliement considérable , qu’elle ne peut être alimentée 
par la soude carbonatée naturelle,et qu’on est forcé de retirer 
ce sel par l’incinération des plantes maritimes ou marines. La 
quantité qu'on obtient par ce moyen dépasse de beaucoup 
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en Europe celle du natron qu'on importe du Levant, de 
l'Egypte , d'Afrique et d'Amérique. 

La soude carbonatée est la base des meilleurs savons et 
des verres les plus beaux et les plus solides. Dans l'Inde et 
en Egypte, les femmes se servent de natron pour se blan- 
chir et s’adoucir la peau. Nous avons vu que celui du Fezzan 
se mêle avec le tabac. 

Bes anciens Égyptiens en ont fait un grand usage pour les 
embaumemens ; ils laissoient séjourner les cadavres pendant 
soixante six jours dans ce sel, avant de les embaumer, si l’on 
en croit Hérodote, Le naitron portoit le nom d’une ville 
Niria,autour de laquelle on le récoltoit, et qui étoit dans la 
même vallée, où l’on observe maintenant les lacs de na- 
iron. Le nitrum ou natrum des anciens n’est donc pas exclusi- 
vement le sulfate de potasse ou nitre, comme le rapport de 
nom pourroit le faire soupçonner Mu reste, le nitre n’est pas 
encore la seule substance qu’on aït nommée natrum ou nitrum. 
11 y a encore le sel ammoniac. P. NATRoN et NATRUM. 

Virgile dit qu’il a vu les cultivateurs arroser les semences 
des légumes avec de l’eau nitrée et du marc d'huile, avant 
de les confier au sein de la terre, afin que les graines prissent 
un plus grand accroissement. 

T'acite nous apprend qu’on ramassoit, de son temps, sur 
les bords du fleuve Belus, un sable dont on faisoit du verre 
par son mélange avec du nitrum, mélange qu’on faisoit fondre 
ÉXDT ES AE AN : 

La soude carbonatée est employée èn médecine comme 
_apéritive et facilitant le dégorgement des viscères 2bdomi- 
naux, et particulièrement du foie, et dans les affections cal- 
culeuses des reins. « 
SOUDE MURIATEE (Muria, Wall., Linn. ; Sa/ mari- 

num , fontanum et fossile | Cronst. ; Muria montana et aguatica , 
Gmel. ; 4/kali minéral muriatique , sel marin fossile et sel gemme, 
Bergm. , À. de L., Deborn.; Soude muriatee, Haïüy ; Natur- 
Zches Kochsalz , Wern. : Rocksalt, James. ; Muriate de sou- 
de , Then.; Sal et muria desi Latins, Halos des Grecs; vui- 
airemeM le Se de cuisine, eic ). La soude muriatée est 
connue de iout le monde , et porte spécialement le nom de: 
sel, qu’on a appliqué ensuite , d’abord à des substances qui, 
comme elle , sont solubles dans l’eau et ont une saveur par- 
ticulière , puis à toutes les substances qui, encore comme 
elle , sont composées d’un acide combiné avec une base. : 

La soude muriatée se reconnoît aisément à sa saveur 
fraîche , douce et très-agréable. sr 

Elle est soluble dans moins de trois fois son poids d'eau 
froide, L’eau chaude en dissout presque autant, mais plus 

/ 
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promptement, ce qui procure la facilité de séparer la soude 
muriatée des sels avec lesquels elle est mélangée; car elle 
tombe au fond des vases ou des chaudières, tandis que les 
autres sels, plus solubles dans l’eau chaude , sont encore fort 
éloignés de la cristallisation. 

Quand on la jette sur des charbons ardens ou sur un fer 
chaud, elle décrépite et saute en petits éclats. Si, après sa 
décrépitation , on continue à la chauffer jusqu’à Ja faire gou- 
gir, elle finit par se fondre en une masse blanche opaque; 
mais elle n’a pas pour cela changé de nature. 

La soude et l'acide muriatique sont si fortement combinés, 
que l’action seule du feu ne sauroit les désunir, et l’on ne 
peut opérer sa décomposition que par le moyen des affinités 
chimiques. Si, par exemple, on y joint de l’acide nitrique 
ou de l'acide sulfurique, ils s'emparent de la soude, chas- 
sent l’acide muriatique , &t forment de la soude nitratée ou 
de la soude sulfatée. F 

La soude cristallise naturellement en cube parfait, sans 
aucune autre forme secondaire. Ce n’est que par l’art qu'on 
parvient à obtenir le cubo-octaèdre et l’octaëdre. Ce dernier 
ne s’obtient qu’en faisant opérer la cristallisation de la soude 
muriatée dans un liquide mêlé d’urine. 

Lorsque la cristallisation de la soude muriatée se fait avec 
rapidité, on voit se former, à la surface du liquide, de pe- 
tites pyramides creuses, à quatre pans, en forme de iré— 
mies, qui sont composées de petits cubes disposés symétri- 
quement en rangées placées comme des degrés. Le sommet 
de la pyramide est un gros cube dont les quatre arêtes ter- 
minales ont servi de départ aux petits cubes qui forment les 
pans de la pyramide. On obtient aussi, au fond du vase, de 
fort gros cubes dont les faces sont ainsi évidées. 

La soude muriatée a une pesanteur spécifique qui varie de 
2:14 à 2,20: 

Elle est composée de : 

Bergmann. Kirwan. 

Sonde. ru er PS 0 Re PCR HAN 
Acide: muriatique.:. 21.4, 24e, ue Rd 
Fiat Lui sl a 20e ie Gi égiee à En NP 

La soude muriatée se trouve dans la nature avec une 
profusion proportionnée à nos besoins et dans deux états, 
solide , ou bien en dissolution dans les eaux. Elle n'existe 
que dans les terrains secondäires ou les plus récens, et 
jamais dans les terrains primitifs. Nous la diviserons de la 
manière suivante : | 
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T. Soudé muriatée solide. 

À, Massive ou $el gemme. 
B. Fibreusé. | 
C. Efflorescente. 
D. Volcanique. 

_ IT. Soudé muriatée aquatique. 
A. Dés lacs. | 
B. Dés sources ou des fontaines. 
C. Des eaux thermales. 
D. Marine. | 

L SOUDE MURIATÉE SOLIDE (Steinsalz, Wer.; Rocksall, Jam.) 

A. Massive. 

 ( Muria montana |, Gmel. ; Muria nuda fossilis, Linn. ; 
Muria fossits pura ei sal gemmæ , Wall. ; Sel semme, 
R. de L. ; Blaëttriches steinsalz, Wern. ; Spak, Hoffm. ; Fo- 
liated rocksalt, Jamés ; Soude muriatée cristallisée et amorphe, 
Haüy ; vulgairement Se/ gemme, sel fossile ). 

Le sel gemme se reconnoît aisément à sa stracture’lamel- 
leuse, très-marqyée. C’est la soude müuriatée naturelle la 
plus pure. Lorsqu'on le frotte avec un corps dur, on sent 
uné odeur forte. = 

Le sel gemme se trouve en masses qui ressemblent à dés 
glaçons. Iloffre diverses couleurs, maïs il est communément 
limpide etgris ou blanc. On en connoît de jaune , de rouge, 
d’un blanc de neige, de rouge de pavot ou de briqué, de vért 
d’émeraude , de violet et de bleu d'azur. Ces variations de 
couleurs se présentent dans les mêmes gisemens. Lorsque 

Le soleil darde ses raÿons sur certaines montagnes où ce sel 
est à nu, on croiroït voir un amas de pierres précieusés écla- 
tantes des couleurs les plus briliantes ; voilà pourquoi on le 
nomime sel gemme. La variété bleue se trouve particulière - 
ment à Wieliczka, en Pologne, et à fschel, dans la Haute- 
Autriche. Ce sont des nuages d’un bleu d’azur au milieu 
d’une masse de la plus grande limpidité. Le sel gemme doit 
ses couleurs à l’oxÿde de fer. La variété d’un beau vert d’é- 
meraude est infiniment rare, et n’a été trouvée, jusqu'à 
présent, qu’à Berchtesgaden et Hallein, en Tyrol. 

Il se trouve cristallisé en cube, quelquefois très-gros, et 
presque toujours arrondi sur les angles ; maïs ce n’est guère 
que dans les mines où le sel gemme forme un amas considé- 
rable. On obtient fort aisément des cubes en cassant les piè- 
ces qui sont les plus purés. 

Ce sel se ternit à l’air parce qu'il attire l'humidité de 
l'atmosphère, en sorte qu’en hiver il se fond , si l’on n’a 
pas le soin de le conserver dans un endroit sec. Les cassures 

. 
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récentes ont le vif éclat d’un miroir poli, lorsqu’elles sont 
dans le sens des lames et que le sel est pur, homogène et 
point grenu. Les morceaux les plus transparens présentent la 
réfraction simple. 

Le sel gemme est aussi en masse grenue, à grains plus 
ou moins fins, etamorphe, en stalactites, en concrétions, 
en masses cellulaires , en veines, en incrustations, etc. Il est 
quelquefois aérohydre, c’est-à-dire, qu’il contient des petites 

cavités sphériques qui contiennent de l’eau et de l'air. Sa 
pesanteurspécifique est de 2,143, ou 2,2 , selon Hassenfratz. 

La variété bien lamelleuse est la plus pure ; elle ne con- 
tient d’autres corps étrangers que ceux qui la colorent , et 
elle ne renferme ni chaux muriatée , comme Îa soude mu- 
riatée marine ou des lacs, ni magnésie sulfatée, ni chaux 
sulfatée , comme la soude des sources et des lacs. Les Alle- 
mands.la distinguent des autres variétés sous le nom de spak; 
ils donnent pour exemple le sel gemme de Wieliczka , en 
Pologne. 

-B. Soude murialée fibreuse ( Sel semme fibreux ). 

(Soude muriatée fibreuse conjointe | Haüy MEusriges steinsalz , 
Wern.:; Fibrous Rocksalt | James.}). Cette variété ne dif- 
fère de la précédente que par sa structure fibreuse , analogue 
à celle de la chaux sulfatée ; elle offre les mêmes couleurs ; 
quelques morceaux sont rubanés de deux couleurs, dans le 
sens transversal des fibres , et l’on remarque alors que ces 
couleurs sont toujours le blanc , passant graduellement une 
autre couleur. 

Le sel gemme fibreux est iranslucide ; il se casse , dans le 
sens des fibres, plus aisément que dans les autres directions. 
Ses fibressonttantôt droites, tantôt curvilignes ou diversement 
contournées. Il se trouve accidentellement dans les mêmes 
mines,en veines, ou dans les fissures du sel gemme lamelleux. 

Une variété analysée par Henry, a donné: 

Soude muriatée . . . 983,7 °7 
Chauxsulfatée . . . 6,: 
Magnésie muriatée . . O7 
Chaux muriatée . . . ae 
Matière insoluble . . 10 

GisEMËNxs. Le sel gemme forme des masses considérables 
et des montagnes, dans le voisinage des grandes chaînes de 
montagnes. Il se rencontre dans les gypses et les schistes dé, 
transition ( Allée blanche) , entre les couches de calcaire de 
transition noir ou gris (Bex}), de calcaire alpin transitif 
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( Hallein, en Tyrol); mais c’est surtout dans des bancs d’ar- 

_gilé que se rencontre ce sel. 
_ On observe, dans les masses de sel, des couches acciden- 
telles de chaux sulfatée , de chaux carbonatée compacte . de 
chaux carbonatée fétide ,'de chaux anhydro-sulfatée, d'argile 
et degrès,quirenirent dans les grauwackes et les grès bigarrés 
des Allemands. Il contient aussi de la chaux carbonatée 
cristallisée ainsi que du soufre,du bitume, des débris végétaux 
ouanimaux,etc.Le selgemme appartient aux terrains gypseux 
secondaires , de première formation. Il existe aussi dans les 
terrains gypseux secondaires les plus récens (près de Kiel, 
dans le Holstein) , mais il y est en plus petite quantité. 

Le sel gemme se rencontre à toutes les hauteurs: celui 
de la Pologne est dans un pays de plaine, à plus de six cents 
pieds de profondeur; en Espagne et en Afrique, on en 
trouve au niveau du terrain, ou à quelques centaines de 
pieds au-dessus ; en Suisse et en Tyrol il est plus élevé : au 
Pérou l’on en voit à la cime des Cordilières, à plus de deux 
mille toises au-dessus du niveau de la mer. 

Le sel gemme se irouve dans les mêmes terrains que le 
gypse ; et c’est une observation constante qu'il en a toujours 
dans son voisinage. Souvent même les couches de sel gemme 
alternent avec les couches de gypse. “ 

e sel gemme est taniôt en grands bancs continus , tantôt 
disséminé en cubes isolés dans les couches d'argile, tout 
comme on voit les cristaux isolés de sélénite dans les cou- 
ches marneuses des plâtrières de Paris ; aussi Guettard a-t-il 
dit que , pour avoir une idée juste des mines de sel de Po- 
logne , on n’avoit qu'à se représenter les carrières de gypse 
de Montmartre. | 

Le sel gemme, comme la soude muriatée en général, 

joue un très-grand rôle dans l’histoire géologique du globe, 
ainsi qu'on peut le voir à l’article TERRAINS. 

Nous ne rapporterons ici que l'indication des principaux 
lieux où se rencontre ce sel; et l’on trouvera, à l'article de 
la soude muriatée aquatique des sources , l'indication des lieux 
où se rencontrent des rocs salés : ceux-ci contiennent, assez 
souvent , des veines ou des nids de sel gemme. 

On ne connoît point de mines de sel gemme en France. 
Cetie contrée ne possède que des sources salées ;: mais l’'Es- 
pagne , la Pologne , la Transylvanie, la Hongrie , le Tyrol 
et DAgléiore, en offrent d'immenses dépôts, qui forment 
la richesse des cantons où ils se rencontrent. 

Mine de sel de Wieliczka. — La mine de sel de Wieliczka, 
la plus célèbre de l'Europe , est en Gallicie, à deux lieues 
au sud-ouest de Cracovie, et à sept ou huit lieues au norë 
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de la chaîne des monts Krapak. Elle ést exploitée depuis 
l'an 1251. Sa plus grande profondeur est, suivant les uns, 
de six cents pieds, et suivant d’autres, dé neuf cents pieds 
perpendiculaires. L’étendue des excavations qu'on y a faites 
est immense ; on prétend qu’elles ont plus d’uné lièue de 
l’est à l’ouest. 

Depuis qu’elle appartient à l'Autriche, son produit añnuel 
est, suivant Peschier,; de cent soixante-dix mille quintaux 
de sel ; d’autres écrivains disent qu’on én retiroït précédem- 
ment six cent mille quintaux. | 

D’après la description du local, qui a été faité par plu- 
sieurs naturalistes , on trouvé de Pargilé sons la terre végé- 
tale , ensuite du sable ; et à la profondeur de trenté pieds, 
une argile noire et compacte. Au-dessous est une couche 
formée d’un mélange de sable, d'argile et de sel, soït ém 
grains , soit en rognons , d’un volume quelquefois très-con- 
sidérable et de plusieurs pieds de diamètre. 
A la profondeur de cent cinquante ou de deux cents pieds, 

l’on arrive à des couches de sel plus régulières, d'abord assez 
minces , ensuite plus épaisses , séparées les unes dés autres 
par des couches de pierre feuilletée , argileuse, calcairé ou 
sablonneuse : les couches de sel sont d’autant plus purés ét 
plus épaissés? qu’elles sont à une plus grande profondeur. 
L’épaisseur totale de ces couches salinés est d’énviron six 
cents pieds. 

On a trouvé dans ces couches diverses productionsmarines 
avec des dépourilles d’éléphans et d’autres animaux terrestres. 
À cinq lieues au sud-ouest de Cracovie , sont les mines de 

sel de Bochnia ; elles sont de la même profondeur que celle 
de Wieliczka , mais le sel y est moins pur. 

Les bancs salifères de Wieliczka se prolon ent, dit-on, 
en Moldavie, Walachie , la Buckowine et la Praute_Silésie, 

Mines de sel de Transylvanie et de Hongrie. — La Transylvanie 
possède aussi des richesses du même genre : le savant obser- 
vateur Jens-Esmark nous a donné la description des mines 
de sel de Tordaæt de Dées ; célles de Torda sont recouvertes 
de cailloux roulés , d’argile et de marne. La masse de sel est 
divisée en couches onduleuses, et cette disposition est d'autant 
plus manifeste, que les couches de sel sont alternativement 
de deux couleurs différentes , les unes blanches et les autres 
brunâtres; celles-ci sont mêlées d’une terré noïre qui a une 
forte odeur de bitume. Les unes et les autres ont environ un 
pouce d'épaisseur. 

Les mines de Dées offrent les mêmes couches horizontales 
et onduleuses que celles de Torda, et l’on y trouve égale- 
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ment du bitume, tant en couches qu’en filons : on rencontre 
aussi du gypse par intervalles. 

Les mines de sel de Paraïd et de Marmarosch sont aussi 
très importantes. | k | 

Il y a de semblables mines de sel à Eperies, dans la 
Haute Hongrie , et l’on a pensé qu’elles étoient une prolon- 
gation de celles de Wieliczka et de Bochnia. On a ditla 
même chose des mines de sel de Transylvanie ; mais cette 
supposition n’est pas admissible, car le noyau des monts 
Krapak est primitif , et l’on n’a jamais vu de couche de sel 
dans une roche primitive. Au reste, on observe au pied de la 
longue chaîne des monts Krapak, de nombreuses mines de 
sel gemme. Ait 

Mines de Sel du Tyrol et d'Allemagne. — Les mines de sel de 
Hall en Tyrol, sont à la cime d’une montagne fort élevée: 
La roche , qui est de la nature de l’ardoise , se trouve là 
toute pénétrée de sel entre ses lames et dans toutes ses fissures. 

On a découvert dans l’intérieur de la montagne une irès- 
grande masse de sel pur et sans mélange; on arrive à ce 
noyau par une galerie de deux cent soixante toises. Mais 
cette galerie est fermée , et l’on conserve cette masse de sel 
avec tant de soin, que Jars dit qu'il est défendu aux ouvriers 
d’en prendre ce qu'il faudroit pour saler leur soupe. 
Comme le sel de cette mine est extrêmement impur, et 

que c’est plutôt une roche imprégnée de sel, on ne peui l’ob- 
tenir que par le moyen de sa dissolution. À cet effet, l’on 
bouche exactement l’enirée des souterrains, et l’on ÿ intro- 

duit de l’eau douce que l’on y laisse séjourner pendant plu- 
sieurs mois. Elle est alors saturée de sel, et on la soumet à 
l’évaporation. 

Les parois et les massifs qui formoient les supports des 
souterrains, ayant été en partie dissous par l’eau , s’écrou- 
lent,et le terrain s’affaisse ; mais au bout de quelques années, 
ces décombres ont repris de la solidité; ils contiennent la 
même quantité de sel qu'auparavant , et on les exploite de 
nouveau. ( Jars, Voyage LIT, p. 228.) 

. Les couches salifères de Hall en Tyrol se prolongent 
dans le Reichenthalen Bavière,et jusqu’à Hallein et Berch- 
tesgaden en Tyrol, Hallstadt, Ischel et Ebensée en Au- 
triche , ét se terminent à Aussée en Styrie. 

Mines de Sel d'Angleterre. — L’ Angleterre possède d’impor- 
tantes mines de sel aux environs de Nortwich, dans la pro- 
vince de Chester , près de la mer d'Irlande. Elles ont été dé- 
couvertes en 1670. . 
On y trouve les couches de sel à cent vingt pieds de pro- 
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fondeur : il est recouvert d’une argile schistéuse, noirâtre, 
et au-dessus est une masse de sable qui règne jusqu’à la sur- 
face du sol. 

Jars , qui a visité ces mines, les décrit en ces termes : 
« Le sel en roc, dit-il, paroît avoir été déposé par couches 
ou lits de plusieurs couleurs ; il est Le plus généralement d’un 
rouge foncé , ressemblant à peu près à la couleur du sable 
qui compose la surface du terrain ; d’autres sont de diffé- 

rentes nnances , et ce qu'il y a de très-particulier , c’est que 
ces couches de sel sunt dans une position qui feroil croire que le depôt 
s'en est fuit par ondes, comme on voit ceux que la mer fait sur 
ses côtes. » 

On exploite cette masse de sel sur une épaisseur de soixante 
pieds; on laisse au toit une épaisseur de quinze à dix-huit 
pieds, de sorte que les souterrains ont une élévation de plus 
de quarante pieds, et comme on y laisse subsister des piliers 
dans un ordre symétrique , ils ressemblent à des bâtimens 
gothiques d’une étendue immense. 

Le savant M. A. Pictet a fait des remarques curieuses sur 
ces mines. « Le banc de sel qu’on exploite ; a, dit-il, envi- 
ron soixante pieds d'épaisseur... Le sol du souterrain nous 
offrit uné observation neuve , à ce que nous croyons: on voit 
presque partout des compartimens polygones ; et pour la 
lupart hexagones ; ils rappeloient ces sections de prismes 
Pa forment; dans la célèbre Chaussée des Géans 
et ailleurs, des compartimens semblables... Quelle que soit 
la théorie , le fait nous a paru hors de doute. » 

Le même observateur ajoute un autre fait important : 
« On trouve , dit-il, en sondant au-dessus du niveau actuel 

du souterrain, environ vingt-cinq pieds de sel; puis, douze à 
quinze pieds de roc ; puis, on retrouve le sel au-dessous ; jus- 
qu’à une profondeur qui ne nous fut pas indiquée. ( Bëz. 
Brit. , juillet 1796. ) 

Cette couche de roc interposée entre les bancs de sel , est 
une circonstance remarquable , et qui détruit complétement 
l'hypothèse qui attribue la formation des couches de sel à des 
dacs salés qui se sont , dit-on, desséchés, 

Mines dé Sel d'Espagne. — L'Espagne a des minés de sel 
gemme, qui présentent des faits intéressans. Bowles ena décrit 
trois des plus importantes : 

La première dont il parle , est celle qu’on voit dans un 
pays montueux, fort élevé, entre le royaume de Valence et 
da Castille, près du bourg de Mingranilla, dans un terrain 
gypseux d’une demi-lieue de circonférence. « Au-dessous de la 
couche de plâtre, dit-il, on trouve un banc solide de sel 
gemme parallèle à cette couche. On ne courioît pas sa pro- 
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fondeur ; parce qu’au-delà de trois cents pieds , l’extraction 
devient trop coûteuse. » ( Hist. nat. d'Esp., page 160. ) 

La seconde est dans la Navarre espagnole, enÿre Caparoso 
et l'Ebre , dans une chaîne de collines qui s'étend de l’est à 
l’ouest. 

« Ces collines , dit-il, sont composées de terres calcaires, 
mêlées de gypse. Cette chaîne a plus de deux lieues d’éten- 
due ; dans sa partie la plus élevée, on trouve le village de 
Valtierra , sur une côte, vers le milieu de laquelle on trouve 
une mine de sel gemme.. Elle peut avoir quaire cents pas de 
long sur quatre-vingts de large. Le sel est contenu dans un 
espace d'environ cinq pieds d’élévation. 

« J’examinai, ajoute-t-il, avec attention, les couches de 
sel ; je les comparai avec les couches de terre et de gypse où 
elles sont encaissées ; je irouvai qué la couche extérieure est 
composée de gypse ; je rencontrai immédiatement après deux 
pouces de sel blanc , suivi de deux pouces de sel pierre et d’une 
couche de terre... Je trouvai d’autres couches alernativement 
composées de terre et de sel, jusqu’au fond de la mine qui esi de 
gypse, onde comme les autres couches. Les couches de terre 
saline sont d’un bleu obscur : les couches de sel sont blan- 
ches. » ( Ibid., page 376. ) 

La troisième mine dont il fait mention, est la plus cu- 

rieuse ; elle est même très-extraordinaire ; c’est celle de Car- 
dona en Catalogne , près le mont Serrat , à seize lieues au 
N. O. de Barcelone, et à quelques lieues des Pyrénées. 

« Le bourg de Cardona, dit-il, est situé au pied d’un ro- 
cher de sel qui, du côté de la rivière de Cardonero , paroît 
coupé presque à pic. Ce rocher est un bloc de sel massif 
gui s'élève de terre d'environ quatre à cinq cents pieds, sans crevas- 
ses, sans fentes et sans couches : ce bloc peui avoir une lieue 
de circuit, et son élévation est la même que celle des mon- 
tagnes circonvoisines : comme on ignore sa profondeur , il 
est impossible de savoir sur quoi il repose. 

« En général , le sel y est blanc depuis le haut jusqu’en 
bas ; il y en a cependant qui est roux... On en trouve aussi de 
bleu clair. \ 

« Cette prodigieuse montagne de sel, dépourvue de toute 
autre matière , est l’unique de son espèce en Europe... 

« Je ne sais , ajoute Bowles, s’il suffira de dire que c’est 
une évaporation de l’eau de la mer: cette solution ne satisfera 
pas tout le monde. » ( Ibid. , page 406.) 

On voit que cet observateur , si familiarisé avec les phé- 
nomènes de la nature, ne penchoit nullement pour l’expli- 
cation qu’on donne ordinairement de celui-ci. 

Le sel gemme de Cardona en Espagne a faitle sujet 
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d’un mémoire très-intéressant , par M. Cordier , et d’où il 
résulte qu'il est situé dans un terrain de transition , comme 
les eouehes galifères de la Savoie observées par M. Broehant. 

Il y a encore du sel gemme à Sewato dans les Pyrénées. 
On observe à Almengranilla dans la Manche, une masse de 
sel gemme pareille à celle de Cardona, mais plus petite ; 
elle est mêlée de chaux sulfatée , et recouverte par le même 
sel éontenant du quarz rouge ; au-dessus sont des cailloux 
ronlés. À Poza près de Burgos en Castille, on exploite une 
mine de sel dans un ancien cratère d’une immense étendue , 
et dans lequel on trouve de la pierre ponce et des pouzzola- 
nes. Il y a du sel gemme dans les collines de transport 
d'Aranjuez et d'Ocana, près de Madrid, au pied de la 
Sierra-Morena. Celui d'Ocana contient un sel particnlier , 
nommé glaubérite. Sr: 

Le sel gemme est extrêmement abondant en Sicile , et 
c’est même à des couches argileuses muriatifères que sont 
attribuées les salses ou volcans vaseux de Maccaluba. Le sel 
gemme est si abondant en Sicile , que Deborch dit qu’on 
croiroit que toute l’île a pour base un banc de ce minéral. 
Un grand nombre de mines de sel gemme existent en 

Asie. Il y en a un vaste dépôt près de Jena-Tayerska, dans 
le désert qui est entre le Volga et les monts Ourals; unautre 
dépôt exsite encore près d'Astrakan à Ileizki ; la Sibérie en 
offre plusieurs , ainsi que la T'artarie , le Thibet et la Chine, 
le Cachemire,la province de Lahor dans l’Inde, où Le sel est 
en monticules isolés , comme à Cardona en Espagne ; à 
Ceylan, etc. L’on trouve à T'eflis, à Tauris, et dans d’autres 
endroits de la Perse , de grandes masses de sel gemme qu’on 
exploite comme la pierre de taille ; Tournefort en a donné 
la description. On prétend que l’île d’'Ormus n’est qu'un 
rocher de sel gemme. Ce minéral abonde en Arabie. La 
Mer-Morte doit le goût saumâire de ses eaux à une montagne 
de sel gemme de trois lieues de long, qui est dans son voisi- 
nage, et au sol stérile , imprégné de muriate de soude , qui 
l'entoure , et qui s'étend à quelques lieues au loin. Cette 
mer est tellement salée , qu’elle dépose sur ses bords des 
inasses de sel gemme de plus d’un pied d'épaisseur. 

Afrique. Ce continent abonde en sel gemme, et son sol 
«est imprégné de ce sel dans une multitude d’endroits ; en 
Egypte, dans lé désert de Sahara, dans le Fezzan, en Abys- 
sinie , dans les royaumes de Tunis et d'Alger , au Congo, 
au Cap de Bonne-Espérance, etc. 

Amérique. Nous distinguerons particulièrement les fameu- 
ses mines de sel gemme du Potosi au Pérou, et jdes pro- 
vinces de Copiapo et de Coquimbo dansle Chili, si remar- 
quables par leur élévation. 
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« La parlie haute du Pérou , dit Ulloa, qui paroît étre un 

dépôt de minéraux, a aussi des mines de sel... On le trouve 
en blocs durs et continus comme la roche... La forme exté— 
rieure de ce sel en impose au premier aspect , car il ressem-— 
ble à une pierre de couleur violette sombre , parsemée de 
rayons jaspés. 

« On trouve de ces mines de sel presque par ious ces 
pays ; et ce qu’il y a de plus singulier à remarquer, c’est son 
extrême dureté, sa couleur, et qu'il soit dans des monts 
aussi hauts que céux où gisent l’argent et le mercure, ce qui 
est sans doute très-surprenant. » ( Ulloa, Mém. 1, p. 352.) 

Le royaume de la Nouvelle - Grenade présente du sel 
disséminé dans des terres argileuses ; mais à Zipaquira dans 
le royaume de Santa-F'é, le selgemme est en bancs comme à 
Wieliczka en Pologne. A l’ouest de la Sierra-Verde, près 
du lac de Timpanogos, dans la Haute-Louisiane , ainsi que 
dans ces vastes régions boréales comprises entre les monta- 
gnes pierreuses ( stony-mountains) de Mackensie et de la baie 
d'Hudson , le sel gemme et la houille sont en abondance. 

Le sel gemme se trouve en quantité considérable sur la 
côte orientale de la Nouvelle-Hollande, suivant Hunter. 

Le selgemme est employé aux mêmes usages que le sel 
ordinaire ou sel marin. Dans quelques contrées il sert de 
pierre à bâtir , et il a une dureté telle , qu'il résiste au choc 
des instrumens de fer qu’on emploie pour le détacher. Cet 
usage existe de temps immémorial, en Arabie et en. Afrique. 
Pline parle de la ville de Gerris en Afrique, qui étoit cons- 
iruite avec: du sel gemme : après avoir posé les blocs équarris 
les uns au-dessus des autres, on jetoit dessus de l’eau; par 
ce moyen les masses de sel se soudoient les unes aux. autres. 
Hérodote nous apprend qu’on trouvoit dans la Libye des ha- 
bitations construites .en sel gemme. \ 

En Abyssinie, au rapport de Bruce , le sel gemme sert de 
monnoie , et à cet effet, on lui donne la forme de briques., 
qui représentent chacune vingt-quatre sou s environ. 

On croit que les colonnes de verre fossile , dans lesquelles 
ce même peuple conservoit autrefois les momies, au dire 
d’'Hérodote, éioient des masses de sel gemme. 
A Wäeliczka on taille et l’on sculpte les. masses de sel 

gemme les plus pures, et l’on en fait des objets de curiosités. 
L'on a dit aussi que dans l’intérieur de cette célèbre mine de 
la Pologne, on avoit creusé des habitations plus ou moins 
eommodes , habitées par une partie des mineurs et leurs 
familles. On a donné de brillantes descriptions de cette 
mine , où l’on reconnoît le plus souvent plus d'enthousiasme 
que de vérilé,. : 

L'on exploite le sel gemme par galeries à gradins, et le 
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procédés d'extraction sont les mêmes que ceux employés 
dans toutes les autres mines. Voyez Mines et{MineERats. 

Le sel gemme, au sortir de la mine, peut être livré au 

commerce ; mais il arrive le plus sonvent qu'il a besom d’être 
épuré, ce qui s'opère en le faisant dissoudre dans de l'eau 
et faisant évaporer ensuite cette eau, après l'avoir décaniée. 

C. Soude muriatée efflorescente (Muria montana efflorescens, Gm.). 

Cette variété se trouve particulièrement dans les plaines 
arides et désertes qui renferment des lacs salés et des sources ; 
elle existe aussi à la surface de quelques rocs salés et sur les 
bords de la mer. Elle est en forme de croûtes plus ou moins 
épaisses, grenues ou striées , quelquetois capillaires et flocon- 
neuses ; elle est grise ou d’un blanc de neige, quelquefoissalie 
par des mélanges terreux ou ferrugineux , et presque tou- 
jours associée à la soude sulfatée, à la soude carbonatée et 
à la chaux carbonatée. Sa saveur est douce et fraîche, et n’est 
point un peu âcre comme celle du sel gemme. Elle attire 
moins l’humidité de l'air que le sel marin , ce qui paroît dû 
à l'absence du muriate de chaux,ou bien à sa très-petite quan- 
tité. Les concrétions qu’elle forme sont légères, etc. 

Dans les couches de calcaire coquillier grossier des der- 
nières formations, on rencontre quelquefois des fossiles 
testacés ou zoophytes, qui sont imprégnés de muriate de 
soude. Lorsqu'on les tient exposés à l'air, ils se couvrent 
d’efflorescences capillaires frisées et de couleur blanche. 
J'ai observé souvent des coquilles fossiles de Grignon près 
Versailles, ou de la montagne de Saint - Pierre près Maës- 
tricht, couvertes de soude muriatée : si on les mettoie , de sel 
reparoît au bout de quelque temps. Ce phénomène a lieu en 
grand dans les déserts et les plaines salées et imprégnées de 
sel. Dans presque tous les pays où l’on enlève ainsilesel, au 
bout de quelques jours seulement la surface du terrain est re- 
couverte de nouveau par le muriate de soude. 

Ge phénomène a donné lieu à la fausse opinion que le sel 
se formoit dans l’air et qu'il se précipitoit ensuite surterre ; 
tandis qu’il est dû à la propriété commune à La soude mu- 
riatée et aux sels solubles qui l’accompagnent, d'attirer l’hu- 
midiié de l'atmosphère , et de s’élever en forme de filamens , 
du sein de la pierre ou de la terre qui les recéloit. L’on ob- 
serve, il est vrai, que les plantes qui croissent sur les bords 
des lacs salés et de la mer, et que les corps quis’yrencon- 
trent , se trouvent, dans certaines circonstances , recou- 
verts de sel en poussière cristalline extrêmement fine et sem- 
blable à du givre. La cause de ce second phénomène est due 
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à l’évaporation de l’eausalée pendant le jour, qui retombe 
la nuit sous forme de rosée, et laisse déposer ainsi le sel 
qu’elle tenoit en dissolution : lorsque.de grands vents règnent 
alors ceite eau retombe jusqu’à quarante lieues en avant 
dans les terres. Ce sel est ordinairement assez pur. 

Dans les climats brûlans de l'Afrique et de l'Arabie , de 
vastes déserts sont frappés d’une stérilité effrayante , moins 
peut-être à cause de la soude muriatée qui couvre le sol en 
efflorescences et en croûtes sans cesse renaissanies, qu’à la 
présence de ce sel uni à la chaleur excessive qui règne sous 
ces latitudes. Les Hébreux, les Égyptiens et par suite toutes 
les nations , se sont crus autorisés par -là à regarder le sel 
comme le symbole de la stérilité. Chez les nations anciennes, 
semer du sel dans le champ de quelqu'un, c'étoit lui souhaïte#h 
le malheur le plus grand ;; cependant rien n’esi moins exact, 
car l’on remarque une végétation vigoureuse et d’excellens 
pâturages près de la mer et des terrains imprégnés de soude 
muriatée , sans excès , et situés à des latitudes tempérées. 
On recueille, dans certains pays, la soude muriatée con- 

créuonnée , mais On ne peut s’en servir ainsi ; .on est obligé 
de la raffiner en la faisant dissoudre, puis en évaporant les 
eaux. On s’en sert aux mêmes usages que le sel ordinaire ou 
sel marin. 

D. Soude muriatée volcanique. 

Elle est tantôt cristallisée en très-petits cubes gris, tantôt 
en petites concrétions minces , .grenues, blanches , rouges, 
vertes, etc., à la surface des scories qui entourent les cra- 
ières des volcans en activité, ou dans les fentes et les cavités 
des laves récemment vomies. Elle n’est pas toujours pure, 
elle est le plus souvent mêlée de soude sulfatée, de soude 
carbonatée , d’alumine sulfatée , de fer sulfaié, d'’ammonia- 
que muriatée , etc. Les pluies la dissolvant et l’entraînant, 
on ne peut s’en procurer que dans le moment des éruptions, 
ou bien près des cratères et parmi les solfatares en activité. 
Après certaines éruptions du mont Hécla en Irlande, on a 
irouvé une si grande quantité de soudesmmuriatée , qu'il y en 
avoit de quoi charger nombre de chevaux, au dire d’Olafsen 
et de Povelsen. 

La soude muriatée a été observée par Dolomieu dans plu- 
sicurs courans de l’Etna ; elle n’est pas rare au Wésuve. Je 
lai observée en petits cristaux cubiques à la surface de quel- 
ques cavités de la lave de 1805 ; les crevasses de ce courant 
offrirent des croûtes de sel de deux à trois pouces d'épaisseur. 
Cette même lave présente du cuivre muriaté mêlé avec la 
soude muriatée ( soude muriatée cuprifère, Aiucas), et cette 
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circonstance est très-remarquable eh ce que le fameux sable 
vert du Pérou est un mélange semblable, et donne à penser 
qu'ils sont tous les deux des produits récens. En effet, lors- 
qu’on met dans un mélange de muriate de soude et d'acide 
sulfurique allongé d’eau, du cuivre pur , et que l’on chauffe 
le tout , le muriate de soude se décompose ; il se forme un 
sulfate de soude et un muriate de cuivre liquide , d’abord 
blanc, puis bran, ensuite vert et insoluble, et qui tombe an 
fond du vase, eu mélange avec l’excédant du muriate de 
soude : ce résidu séché rappelle le sable du Pérou. Cette 
expérience , que j'ai répétée nombre de fois, doit porter à 
croire que le cuivre muriaté de la lave de 1805 est dû à du 
cuivre en contact avec de la soude muriatée exposée à l’ac- 

Mion des vapeurs acido - sulfureuses. Le sable vert du Pérou 
aura pu être produit par un mélange de sulfate de cuivre et 
de muriate de soude, qui se seront mutuellement décom- 
posés. 

La soude muriatée a été observée dans les volcans de Té- 
nériffe et de l’île de Bourbon. 

La soude muriatée n’est pas une production constante des 
volcans ; elle n’y est qu'accidentelle. Faisons remarquer 
cependant que les volcans en activité sont près de la mer,et 
qu'il paroît que cet élément, si chargé de sels divers, et no- 
tamment de soude muriatée , peut influer sur les phénomènes 
volcaniques, comme le pensent beaucoup de géologues. 

IT. SOUDE MURIATÉE AQUATIQUE, Muria aquatica | Gmel.; 
Seesalz, Werner; Lake-Salt, James. 

Elle est en dissolution dans des eaux qui renferment aussi 
d’autres sels; c’est par l’évaporation qu'on l’en retire , mais 
elle est ordinairement impure, et on est obligé de la raffiner 
ensuite. Il y en a de plusieurs sortes. 

A. Soude muriatée des lacs ( Muria lacustris, Cartheuser ; Sa 
marinum in fundis lacuum concretum ; Wall. ). 

Elle est blanche ou grisôtre, en concrétions grenues ou 
même terreuses , friables ou fragiles. C’est un mélange, dans 
des proportions variables, de soude sulfatée et de magnésie 
sulfatée, auxquelles se joignent accidentellement de la soude 
carbonaté® et quelquefois dela chaux carbonatée. | 

Le sel dontil est questionfici est celui que déposent les lacs 
salés éloignés de la mer, et qui ne sont point alimentés par 
elle ou qui n’en sont point d'anciens démembremens, comme 
la mer Caspienne et les lagunes placées entre cette mer et la 
mer Noire, Ces lacs ont quelquefois une assez grande éten-- 
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due , mais communément ce ne sont que des mares éparses 
sur un sol naturellement imprégné de matières salines. Les 
grands lacs salés sont ordinairement alimentés par des sources 
salées, et les petits ne s’entretiennent que par les pluies de 
l'hiver. En aucun cas , ils n’ont une grande profondeur ; leurs 
eaux ont au plus quelques pieds de hauteur ; aussi sont-ils à 
sec ou presque à sec dans l'été, et c’est la saison que l’on saisit 
pour aller recueillir, dans leurslits, le dépôt de sel qui s'y est 
formé. ; 

Les lacs salés sont situés dans des pays de plaines ou dans 
des vallées. Ces derniers sont quelquefois eniretenus par des 
sources qui sortent de collines environnantes et qui prennent 
naissance dans des rocs salés. Quoique la température n’influe 
pas sur la création des lacs salés, il est à remarquer que c’est 
particulièrement dans les contrées les plus chaudes qu'ils exis- 
tent en grand nombre. 

Les lacs fermés ne nourrissent guère d'animaux dans leur 
sein; du moins c’est fort rare et cela tient alors au degré de la 
salure des eaux. Ge ne sont que les très-grands lacs salés, ou 
ceux dont l’eau contient une petite quantité de sel en disso- 
lution, qui permettent aux poissons et aux insectes aquatiques 
d'y vivre. Les lacs salés de l'Egypte et de l'Abyssinie, ceux 
du Sénégal, observés par Adanson, voient , dans certaines 
saisons de l’année , leurs eaux sillonnées par des bandes de 
canards et d’autres oiseaux aquatiques, qui viennent chercher 
une nourriture qu'ils ne peuvent trouver que dans ces lacs. 

La végétation souffre moins auprès des lacs salés , mais 
elle est plus ou moins vigoureuse selon qu'ils sont plus ou 
moins grands ou plus ou moins salés. On remarque que les 
végétaux qui s’y plaisent le plus,sont les mêmes ou des mêmes 
genres que les plantes maritimes. L’étang salé de Dieuse , en 
Lorraine, en estun exemple : ses bords offrent le salicornia her- 
bacea , V'aster trifolium , le chenopodium maritimum , le triglochin 
martiimum et d’autres végétaux qui croissent sur les côtes de 
la mer en Normandie. Pallas a observé de même beaucoup 
d'espèces de sa/sola, de salicornia, etc., aux bords des lacs salés 
de la Sibérie. En Afrique, les amarix, les zygophyllum, des sal- 
sola, des salicornia bordent aussi les lacs salés ; ailleurs ce sont 
l’hippophaë, les atriplex, les ephedra, le glaux mariima, ete. On 
irouve aussi dans leurs eaux peu salées, des plantes aquatiques 
des genres hippuris , potamogeton, chara, etc., c’est-à-dire, 
des plantes de nos eaux douces. On n’y cite point, à notre 
connaissance, de varecs ( fucus) ni de polypiers,par exemple, 
des sertulaires; ce qui établiroit une différence entre les lacs 
salés de l’intérieur des terres et.les lagunes ou laisses de la mer 
qu'on place ordinairement au rang des lacs salés. 
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La salure des lacs salés est un phénomène qui a attiré l’at- 
tention des géologues les plus célèbres , et a denné lieu à des 
opinions diverses. Ce qui frappe, dans les lacs salés, c’est la 
création perpétuelle des sels qu’ils contiennent et qui s’y font 
remarquer toujours dans la même proportion , telle quantité 
qu’on en enlève. L’on a dit que ces sels étoient renouvelés par 
des sources salées qui venoient se dégorger dans Les lacs et les 
mares salées ; mais cette observation ne peut être la base 
d’une loi générale. L'on à pensé que certains lacs salés tirent 
leur sel du sol même sur lequel ils sont placés; c’est ce qui 
paroît être dans bien des cas, mais c’est ce qu’on ne peut 
pas dire de tous les lacs salés; d’ailleurs , comment expli- 
quer le renouvellement continuel du sel si constant dans 
ious les lacs ? On trouve, dans la Caffrerie, des lacs salés 
qui sont situés sur des couches épaisses de sel gemme diver- 
sement colorées. La formation continuelle des concrétions 
salines sur leurs bords , s'explique naturellement ; mais il 
n’en est pas de même pour certains autres lacs d'Afrique et 
d'Asie, qui ont du sable pour fond. 

Le sel contenu dans les lacs salés ne seroit-il point dû à 
l’action chimique de plusieurs corps entre eux c’est ce qui 
semble devoir être encore dans certains cas; et c’est l'opinion 
qu’a émise un chimiste célèbre, M. Berthollet,'à égard de la 
soude carbonatée , de la soude muriatée , etc. , quise trouvent 
dans les lacs d'Egypte. 

M. Patrin pensoit que les sels tiroient leurs principes de 
l'atmosphère, ce qui est assez difficile à concevoir : mais que 
l’action de l’air vienne concourir à la décomposition des 
sels entre eux, c’est ce qui peut très-bien avoir lieu, et c’est 
là sans doute le but ignoré de l'habitude qu’on a, dans quel- 
ques pays où l’on exploite des sables salés tirés de la mer, 
de les tourner souvent au soleil, et après les avoir fait sécher 
pendant plusieurs mois, de dissoudre le sel qui s’est formé 
et d'évaporer ensuite les eaux. | 

Ainsi la salure des lacs salés est due à plusieurs causes, 
parmi lesquelles ne se irouve point celle qui occasione 
principalement la salure de la mer , c’est-à-dire la décompo- 
sition des êtres organisés. 

L'on observe des lacs salés, en Hongrie, en Transylvanie, 
et dans d’autres points de la chaîne des Carpathes;ils sontsur- 
tout très-abondans dans l'empire russe; par exemple les lacs 
innombrables qui se trouvent dans le grand désert du Baraba. 
Ce désert immense est embrassé de tous côtés par deux puis- 
sans fleuves, l'Ob et l’Irliche, qui prennent leur source assez 
près l’un de l’autre dans les monts Altaï, qui s’écartent ensuite 
à l’est et à l’ouest jusqu’à la distance de cent cinquante lieues. 
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L'espace compris entre ces deux fleuves est donc au moins 
d’une étendue de quinze à vingt mille lieues carrées, et le sol 
y estentièrement composé de dépôts fluviatules sablonneux et 
argileux. Sa surface est presque partout aussi unie que les 
plaines de Pologne ; c’est là que sont dispersés des centaines 
de lacs salés, qui ont depuis mille toises jusqu’à plusieurs 
lieues d’étendue, outre üne infinité de mares de quelques 
toises de diamètre. Quelle que soit l'étendue de ces lacs, leur 
profondeur n’est jamais que de‘quelques pieds. L'eau qui s'y 
rassemble ne provient que des pluies ou de la fonte des neiges 
qui couvrent tous les hivers cette plaine immense. Vers la fin 
del'été , tous ces lacs , toutes ces mares sont à sec , et le fond 
de leur bassin est couvert d’une croûte de se/ de quelques 
pouces d'épaisseur. Dans les uns , c’est du se7 marin iout pur; 
dans d’autres, c’est du se! d'Epsom ( ou sulfate de magnésie ) ; 
d’ailleurs, c’est un mélange des deux se/s. « J'ai remarqué, 
dit Patrin, que les lacs qui fournissent le se/ marin, ont le 
fond de leur bassin formé d’un sable assez propre, et que 
ceux qui produisent le sel d'Epsom , ont un fond de vase ex- 
trêmement puante. » (PATR., s.re Edit.) 

Le sel des lacs salés est employé aux mêmes nsages que le 
‘sel commun retiré de l’eau de la mer ; mais il a besoin d’être 
épuré et lavé. On le recueille en croûte sur le lit desséché 
deslacs , oubienenlessivant les terres qui en sont impregnées. 
Dans la grande Tartarie, dans l'Inde, en Perse, en Arabie 
et en Afrique , où lon observe des plaines très-vastes, cou- 
vertes d’efflorescences de sel, on le recueille pour le consom- 
mer sur les lieux ou pour l'exporter. 

B.Soude muriatée des sources. — ( Muria aquatica fontana , 
Gmel. ; Muria nuda fontana, Linn., Wall. ; So fontanum , 
Cronst. ) 

La soude muriatée se trouve en dissolution dans un grand 
nombre de sources ; elle est presque toujours inélangée de 
chaux sulfatée , et quelquefois d’autres sels , particulièrement 
de magnésie sulfaiée. Lorsqu'elle se dépose à l’entrée ou 
sur les bords des sources , elle est blanche comme de la 
neige, ou grise, et présente les divers passages au sel pur. 

Les sources salées sont très-abondantes dans beaucoup de 
contrées , et particulièrement dans celles où le sel gemme se 
rencontre en grands bancs. Elles sourdent aussi très-souvent 
à travers des roches calcaires ou gypseuses, ou des bancs 
d'argile, qui sont imprégnés de soude muriatée. Struve a 
même observé que l'argile accompagne toujours les sources 
salées. Elles forment des ruisseaux peu considérables dont 
on recueille souvent les eaux, pour les exploiter. On nomme 
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salines , les endroits où l’on traite et où l’on épure ces eaux, 
pour en retirer les sels. On peut voir à l’article SALINES , les 
procédés qu’on emploie à cet effet. 

Les sources salées existent le plus souvent dans les pays 
où le sel gemme ne se trouve point. On remarque qu'après 
les grandes pluies , elles sont et plus salées, et plus volumi- 
peuses ; il y a des sources qui produisent plus ou moins de 
sel , selon la pression plus ou moins forte de l’atmosphère. 
Quelques-unes tarissent péhdant les grands froids, et aug- 
mentent par la chaleur, sans que la sécheresse ait de l'influence 
sur ce phénomène. 

La France est riche en sources salées. Il faut distin £ 
celles de Sallies près d'Orthez , dans les Basses Pyrénées , 
situées dans un terrain calcaire; celles de Salins-Montmorot; 
Lons-le-Saulnier , dans le Jura; celles de Dieuze , Moyen- 
vic, Château-Salins, au pied des Vosges. Il y a aussi des 
sources salées dans les départemens de Rhin-et- Moselle , 
de la Côte-d'Or , de Vaucluse, des Basses-Alpes, de 
l'Yonne , de l’Arriège , etc. 

En Savoie, le roc salé d’Arbonne , qui s'élève jusqu’à la 
région des neiges, est ungypse imprégné de soude muriatée; 
on en retire le sel en le faisant dissoudre dans l’eau. Il y a 
encore en Savoie les sources salées de Moustiers. 

Les mines de sel gemme de la province de Chester, en 
Angleterre , sont remplies de sources qu’on exploite avec un 
très-grand profit. | | 

Il y a des sources salées presque partout, en Allemagne, 
depuis les bords de la Baltique , jusqu'en Autriche et en 
Souabe: Les salinesles plus importantessont celles de Rehme 
en Westphalie; de Lunebourg , dans le pays d’Hanovre; 
de Salizdalen près Brunswick ; de Halle , dans le duché de 
Magdebourg ; d'Artern près d’Eisleben , dans le comté de 
Mansfeld, dans la Haute-Saxe ; d’Allendorf , sur la Werra, 
dans la Hesse; de Schmalkalde et de Kissingen en Franco- 
nie; de Hallein, sur la Salza, près Salzbourg, en Tyrol : 
on \ retire le sel d’un schiste imprégné de sel ; de Reichen- 
hall, même pays, qui compte trente-quatre sources salées. 
En Suisse , la saline de Bex, si fameuse par la beauté des 

travaux souterrains qu’on y a exécutés pour aller à la recher- 
che des sources salées placées à de grandes profondeurs , et 
qu'on amène au jour pour les traiter, est située dans un 
schiste marneux-qui contient des veines de sel gemme, de la 
chaux anhydro-sulfatée , de superbes cristaux de chaux sul- 
fatée, de la chaux carbonatée cristallisée avec soufre, etc. 
Ce banc de schiste est comme encaissé dans des bancs de 
chaux sulfatée , mélangée d’argile. | 

En Italie, les sources salées s’observent dans les salses du 
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Modénois, à Alia-Monte, en Calabre, dans divers endroits 
de la Sicile , etc. | | ÿ 

L'Espagne n’en est pas dépourvue, particulièrement dans 
le voisinage des amas de sel gemme. 

La bande de terrain qui présente les mines de sel semme 
et les lacs salés, en Hongrie et en Transylvanie , en Polo- 
gne , etc. , est riche en sources salées, NAN 

La Russie, l'Asie et surtout l'Afrique, renferment infini- 
ment de sources salées qu'il seroit fastidieux d’énumé- 
rer ICI. 

Le sel qu’on retire des sources salées , a besoin d’être pu- 
rifié : on le livre ensuite aux consommateurs ; il est d’un très- 
beau blanc. 

C. Soude muriaiée marine. —(Muria marina, Wall., Linn.; 
Muria aquatica marina, Gmel. ; Sal marinum , Crônsied. ; 
Vulg. , Sel marin, Sel commun, Sel gris.) 

La soude muriatée qu’on retire de l’eau de la mer, par 
simple évaporation naturelle, est grisâire , granuleuse , et 
constamment unie à une petite quantité de muriate de chaux, 
qui lui donne la propriété d’attirer l'humidité de l’air ; ce qui 
la fait paroître un peu mouillée. Elle est mélangée aussi dans 
la mer avec d’autres sels, tels que le sulfate de magnésie ; 
mais comme ces sels sont infiniment solubles , lorsque l’on 
fait concentrer les eaux, ils restent en dissolution long-temps 
encore après que le sel marin s’est déposé. 

Toutes les mers renferment du sel, et ce sont là les vé- 
ritables réservoirs de cette substance ; ex c’est encore de là 
qu’on retire journellement la plus grande partie du sel qui 
sert à la consommation de tous les peuples. La quantité de 
sel que renferment ces eaux, y est dans des proportions con- 
venables qui permettent à des myriades d'animaux et de vé- 
gétaux , d'y vivre et de s’y multiplier à l'infini ; et cela est si 
vrai, que les lagunes et les étangs qui avoisinent la mer de- 
viennent stériles, à mesure que la salure de leurs eaux aug- 
mente. On observe pareille chose pour des mers fermées à 
telles que la Caspienne , qui reçoit moins d’eau que l’évapo- 
ration journalière n’en enlève ; elle s’éloigne sans cesse de 
ses bords primitifs ; sa salure augmente ; certaines espèces 
de poissons et d'animaux qui y vivoient autrefois,ont disparu. 
La destruction des animaux pourra même être totale ; car la 
salure de ses eaux sera plus considérable de jour en jour, 
et mettra un terme à la vie des animaux. La mer Morte, 
en Judée , est déjà dans ce cas. 

C’est , sans doute , à des mers ainsi réduites > qu'on 

doit attribuer la naissance des mers et des lacs salés qu’on 
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observe dans les vastes déserts de l'Afrique. C’est peut-être 
aussi à des causes analogues et qui ne se répètent plus de 
nos jours , que le sel gemme , les rocs salés d’où sourdent 
les sources salées , doivent leur origine ; et le sel gemme de 
Wieliczka en seroit une preuve , puisque l’on trouve dans 
son sein des madrépores fossiles, des coquilles de diverses 
espèces , des débris d'animaux et de végétaux terrestres, qui 
paroissent avoir été transportés par des courans, | 

Les eaux de Océan tiennent en dissolution une certaine 
quantité de sel commun , de même que les eaux des mers 
particulières , soit qu’elles communiquent avec l'Océan, 
comme la Méditerranée et la mer Rouge, soit qu’elles s’en 
trouvent séparées, comme la mer Morte et lamer Caspienne. 

La quantité de sel que contiennent les eaux de l'Océan 
n’est pas la même dans tous les climats : elles en sont d’au- 
tant plus chargées, qu’elles sont plus voisines de l’équateur , 
et 1l paroît que cette augmentalion a lieu suivant une pro- 
gression assez régulière. On voit du moins, d’après les ob- 
servations rapportées par Ingen-Housz , que les mers du 
Nord n’en contiennent que Æ , tandis que celle d'Allemagne 
en contient —-, celle d'Espagne +, et enfin l'Océan équaio- 
rial, depuis jusqu’à = ( Exp. sur les Véget., p. 284 ). 

Cette progression éprouve quelquefois des anomalies qui 
sont dues à des circonstances locales. C’est ainsi que les eaux 
de l'Océan qui baignent le pied du Pie de Ténériffe , quoi- 
que prises à trois cents pieds de profondeur ( où se trouve, 
pour l'ordinaire , le maximum de la salure ), n’ont donné à 
Bergmann, que de sel marin. Le célèbre observateur Hum- 
boldi a trouvé que prés des îles du Cap-Vert, les eaux de 
l'Océan éprouvoient tout à coup une diminution notable 
dans la quantité de leur sel, tandis qu’à peu de distance de 
là, elles reprenoient le degré de salure que comportoit la 
latitude du lieu. 

La salure des eaux de la mer a été le sujet des expériences 
denaturalistes et de physiciens célèbres : Humboldt, Péron, 
Davy , etc., s’en sont occupés successivement ; mais ce n’est 
pas le lieu de rapporter ici leurs travaux : faisons observer 
seulement que le degré de la salure des eaux amène des dif- 
férences dans les espèces d'animaux et de végétaux qui vivent 
dans la mer , et qu’à des latitudes différentes , on rencontre 
des espèces de poissons et de zoophytes qui leur sont parui- 
culières. Dans les mers peu salées, comme la Baltique , on 
observe des végétaux et des insectes qui vivent dans nos eaux 
douces. Il en est de même des étangs qui avoisinent la mer; 
mais dans ces derniers, tous les animaux périssent lorsque la 
salure augmente, et surtout les divers animaux d'eau douce; 
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qui pourroient s’y trouver accidentellement. Il paroît que 
les animaux marins , commé ceux de nos eaux douces, peu-— 
vent soutenir une eau mixte pendant quelque temps, mais 
qu'ils finissent par disparoître ensuite. C’est ce qu'Adanson 
a remarqué au Sénégal , dans les vastes marais et les étangs 
qui sont à l’embouchure de la Gambie et du fleuve Sénégal. 
Ces marais Sont plutôt des laisses de la mer ou des plaines 
salées que les eaux de ces fleuves inondent en hiver , et ren- 
dent irès-poissonneuses; mais dans l’été, ces lacs, concentrés 
par l’action d'un soleil ardent , n’offrent plus d'animaux : ces 
mêmes poissons vivent dans les fleuves. L’on connoît des 
poissons de mer qui remontent au loin les fleuves, mais 
qui retournent ensuite dans la mer , l’eau salée étant leur 
élément propre : on a aussi des exemples inverses. Des expé- 
riences ont été tentées dans cés derniers temps, pour prou- 
ver que les animaux testacés qui vivent habituellement dans 
nos eaux douces , pourroient vivre dans les eaux de la mer, 
et qu'on pourroit parvenir à les y acclimater et à les y voir 
se multiplier ; mais aucune de ces expériences n’a conduit à 
un résultat évident, et il nous paroît démontré que la nature 
se refusera toujours à nous en donner des exemples dans les 
testacés qu’on a soumis aux expériences. 

La série des êtres organisés , sous tel point de vue qu’en 
la considère, présente des transitions et des limites qu’on ne 
peut franchir : ainsi, dans le règne animal comme dans le 
règne végétal, on trouve des êtres qui sont destinés à vivre 
etase multiplier dans la mer ou dans les eaux douces, ou sur 
terre ; Ou dans des situations intermédiaires. En partant de 
cetie vérité démontrée aux yeux de tous les naturalistes, il 
ne faut pas chercher à intervertir, pour le plaisir de soutenir 
une opinion, l’ordre immuable que la naiure a su établir dans 
sa sagesse. 

Ainsi donc encore , lorsqu'on examine dans les couches 
de la terre ces vastes dépôts de débris d’êtres organisés, on 
peut conclure , par la comparaison de ces débris avec les 
animaux qui vivent maintenant, de l’habitation des êtres 
ils viennent nous témoigner l’antique existence. 

C’est ainsi qu’on reconnoît que la presque totalité de la 
surface du globe a été remaniée et recouverte par les eaux 
salées de la mer, et que les bassins qu’elle a successivement 
a bandonnés , se sont remplis d’eau douce ;'qui ont produit, 
à leur tour , des couches avec des fossiles d’une autre na- 
ture. 

La cause de la salure des eaux de la mer ne s’explique 
bien que par la décomposition des animaux qui l’habitent. 
Elle paroît aussi augmentée par d’autres causes; mais on 
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peut se demander pourquoi la même chose n’a pas lieu dans 
nos étangs et dans nos mares. Cela tient-il à Ja nature des 
êtres qui y vivent , ou bien au nombre d'espèces qui s’y ren- 
contrent , et qui est excessivement pelit, en comparaison 
de celui des êtres marins ? Cette question restera long-temps 
sans réponse. 

On appelle marais salans les lieux où l’on traite l’eau de 
la mer pour en retirer le sel. Il Y a des marais salans très- 
étendus sur les bords de la Méditerranée, en France , en 
Espagne , dans les îles de l'Archipel, près d'Alexandrie , et 
articulièrement dans la Crimée, sur les bords de Ja mer 
HS Pallas nous apprend que , quoique la Crimée soit 
immédiatement baignée, dans sa partie septentrionale , par 
les eaux des plus grands fleuves , c’est dans cette partie sur- 
tout que la côte est bordée, de part et d'autre de l’isthme 
de Pérécop, par une multitude d’étangs qui ne sont séparés 
de la mer que par des bancs de sable, si bas, qu’elle les 
recouvre de ses caux lorsqu'elle est agitée; et les étangs qui 
ne sont alimentés que par cette eau, sont si prodigieusement 
abondans en sel, que, malgré la consommation d’une grande 
partie de l'empire turc, on n’y aperçoit pas la plus légère 
diminution. 

Il y a des marais salans sur les côtes de l'Océan, en Por- 
tugal , en France, en Angleterre, etc., en Afrique , près les 
îles du Cap-Vert, au Sénégal ; mais ceux-ci sont plutôt des 
lacs naturels que des bassins artificiels. 

Pour retirer le sel des eaux dela mer, on emploie différens 
procédés, suivant les localités. Dans les pays du Nord où ces 
eaux sont peu salées, elles exigeroient une énorme quantité 
de combustibles si ondes soumettoit immédiatement à l'éva- 
poration. L’âpreté même du climat devient utile dans cette 
circonstance : on remplit d’eau de mer des cuviers qu’on 
expose à la gelée, et à mesure qu’une partie de l’eau se con- 
vertit en glaçons, on les enlève, et l’on ajoute une nouvelle 
quantité d’eau qui les remplace; et comme toute celle qui se 
congèle n'est que de l’eau douce , celle qui reste et qui refuse 
de se congeler , se trouve chargée de tout le sel que contenoit 
l’eau des glaçons : on fait alors évaporer sur le feu cette sau- 
mure , et l’on obtient une quantité de sel qui fait à peu près le 
demi-quart ou le demi-tiers de son poids. 

Sur les côtes de France, le long de la Méditerranée et sur 
nos côtes méridionales de l'Océan, où la chaleur du soleil 
suffit pour opérer l’évaporation d’une couche d'eau de quel- 
ques pouces de profondeur, on obtient le se marin par le 
moyen des marais salans. Dans les uns , la nature fait tous 
les frais du travail, comme aux environs de Martigues : ce 
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sont des dépressions du rivage que la mer remplit lorsqu'elle 
est violemment ÆBitée, et qu’elle laisse couvertes d’eau en se 
retirant : cette eau s’ést bientôt évaporée, ct la terre demeure 
couverte de sel; dans les autres , le travail de l'homme entre 
pour quelque chose ; on creuse sur le rivage de vastes bassins, 
qu'on enduit de glaise soigneusement , et où l’on fait entrer 
de l’eau de mer jusqu’à la hauteur d'environ six pouces. Une 
grande partie de cette eau s’évapore et laisse précipiter lesel, 
qu'on recueille avec des pelles percées , et dont on forme des 
tas dans un lieu sec. 

En Amérique , dans la baie de Campèêche , il ÿ a un petit 
hâvre qu'on nomme {a saline, où l’on recueille une immense 
quantité de selquise forme naturellement sur la grève, et'aue 
les habitans de Campêche ont trouvé le moyen de conserver 
parfaitement sec dans ce lieu découvert, pendant la saison des 
pluies, par un expédient aussi simple qu'ingénieux. Ils en 
forment un monceau d'une forme pyramidale ; ils ie couvrent 

du haut en bas de beaucoup de roseaux et d'herbes sèches , 
et ils y mettent le feu. La surface du sel, à demi-vitrifiée par 
le mélange des cenäres de ces végétaux, forme une croûte 
impénétrable aux pluies longues et abondantes auxquelles 
ceite contrée est'sujetie. C’est là précisément le procédé 
qu'employoient les Romains dans leurs salines de Cervia et 
d'Ostia, pour conserver le sel. | 

Dans les parties septentrionales de la France , on ne pour- 
roit pas adopter avec succès la méthode de l'évaporation, 
comme on le fait danses contrées où la chaleur du soleil est 
beaucoup plus active ; l’On a recours à un autre expédient : 
au/lieu de prendre l’eau de la mer, on enlève le sable du 
rivage qu’elle humecte journellement, et qui contient beau 
coup plus de sel que l’eau elle-même. 

C’est principalement sur les côtes occidentales de la-Nor- 
mandie ( département de la Manche), dans les communes 

Woisines d’Avranches, de même qu’à Lessay et à Port-Bail, 
_ que se sont formés des établissemens pour ce genre d’exploi- 
tation, qui se trouve favorisé par la situation basse et la na- 
ture sablonneuse du rivage. 

Pour former une de ces salines, on choisit une grève unie 
et découverte, où le sable soit fin et de bonne qualité, c’est- 
à-dire, contenant le moins possible de parties calcaires.et de 
fragmens de coquilles ; on construit près de là les hangars, 
magasins et ateliers d’évaporation ; on prépare une aire ou 
parc de trois ou quatre vergées ou perches d'étendue près 
de lendroit où l’on voit que s'élève la mer dans les plushautes 
maréeg: cette aire se prépare en égalisant et battant le ter- 
rain le mieux possible: 

XXI. 30 
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C'est là où , pendant les mois d'été , on dépose le sable 
imprégné de sel , qu’on va chercher, lorsqu@la mer est basse, 
avec des paniers en forme de hotte, le plus près possible de 
la morte-eau (ou basse mer), où le sable est le plus chargé 
de particules salines. On étend ce sable sur le pare, et on le 
laboure plusieurs fois par jour, ayant soin de diriger le labou- 
rage dans le sens où les sillons peuvent le mieux éprouver 
l’action du soleil. On reconnoît que l'opération est assez 
avancée, quand la surface du sable commence à se couvrir 
d’efflorescences salines : alors on le rassemble en tas, et on 
le transporte sous des hangars. On continue à l’y amasser 
pendantles grandes chaleurs , pour le lessiver ensuite pendant 
la mauvaise saison. | 

L'été fini, on amène l’eau de la mer au moyen d’une 
éclusedans un réservoir pratiqué près de la cuve à lessiver. 
On la remplit de sable , on y iniroduit l’eau , et on agite le 
sable pour faciliter la dissolution du sel qu’il contient. Quand 
celle eau en est saturée, on la conduit par des chanées dans 
FX. férta qui servent de réservoir , d’où on la tire ensuite 
à mesure qu’on l’emploie dans les chaudières d’évaporation. 

Ce sont des chaudières de plomb qui ont trois à quatre 
pieds en carré , sur quelques pouces seulement de profon- 
deur. On les chauffe avec un feu clair , et en deux heures de 
temps, l’eau qu’elles contiennent est évaporée, et l’on trouve 
au fond le sel blanc en petits grains, à cause de la cristalli- 
sation brusque qu’il a éprouvée. 

Quant à l’opération qu’on fait subir au sable en l’exposant 
au soleil et en le labourant à diverses reprises, opération que 
les auteurs qui en parlent, regardent comme un simple 
desséchement , il me paroît évident qu’on a eu des raisons 
particulières d'employer ce procédé : car il eût été bien plus 
simple et moins dispendieux de procéder tout de suite au 
lavage du sable. puisqu’après l’avoir péniblement fait sécher 
au soleil , on finit par le noyer d’eau de mer dans la cuve où 
on le iransporte. | 

Il faut donc qu’on ait reconnu, par expérience , que le 
sable marin qui avoit été ainsi tourné et retourné, et long- 
temps exposé à l’action de l’atmosphère , devenoit par- là 
beaucoup plus riche en sel. PV. Marais sALANS. 

D. Soude muriatée thermale (Muria aguatica thermalis, Gmel. ) 

La soude muriatée thermale se trouve dans les eaux chau- 
des, unie à la chaux carbonatée, et quelquefois à d’autres sels. 
Elle est grisâtre et en petite quantité : nous citerons , pour 
exemple , les eaux d’Aponi, en Italie; de Balaruc, de 
Bourbonne-les-Bains , de Chaudes-Aigues , en France , etc. 
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… Usages du sel. — Y'out lé monde sait combien le sel est in- 
dispensable pour rendre nos alimens en même temps plus 
agréables et plus salubres , et pour préserver de la corrup- 

. tion les corps combustübles , les viandes, le beurre , diverses 
substances végétales , avantage sans lequel les voyages sur 
mer seroient presque impraticables. On appelle saumure, une 
eau dans laquelle on a mis dissoudre du sel,aveç ou sans autres 
ingrédiens , et dans laquelle on conserve lnuens Les 
Latins appeloient Muria une certaine préparation qu’ils fai- 
soient avec une espèce de poisson et du sel marin, et dont 
ils étoient trés-friands. Ce nom de Muria à été donné ensuite 
au sel marin lui-même , et voilà pourquoi cette substance est 
désignée par muria dans les ouvrages de plusieurs minéralc- 
gistes. Muria est le radical de notre mot muriatique, em- 
ployé pour désigner l’acide qu’on retire du sel marin et des 
substances qui cristallisent en cube , comme le sel, tel est le 
spath muriatique, qui n’est qu’une varité de chaux carbonatée 
cristallisée en rhombes très-voisims du cube. 

Le sel plaît non-seulement à l’homme , mais aussi aux ani- 
maux,et principalement aux bestiaux qui le recherchent avec 
avidité.Les habitans de la campagne savent combien le selest 
important à la santé de leursgroupeaux. Entre Limestone et 
Lexinaton , dans les Etats-Unis, le sol estimprégné de mu- 
riate de soude , que les bisons et les élans viennent lécher. 

L'usage du sel est universel et de toute ancienneté. ÎLa été 
considéré comme le symbole de la sagesse , et pour exprimer 
même l'excellence d’un iravail, on n’a pas cru devoir em- 
ployer d’autre expression figurée que celle du mot se/ ; ainsi 
l’on dit que tel ouvrage est plein de sel, pour exprimer qu’il 
contient un grand nombre de beautés. 

L’immense consommation du sel l’a rendu un article de 
commerce, sur lequel tous les gouvernemens exercent un 
monopole très-lucratif, et qui forme une des branches les 
plus sûres de leur richesse. 

Les Romainsétoient dans l'usage de fournir à leurs troupes 
la quantité de sel dont elles avoient besoin : c’éloit une es- 
pèce de solde ou paiement qui s’appeloit sa/arium , d'où est 
venu notre mot salaire. 

La soude muriatée est employée dans quelques arts ; elle 
sert à fabriquer de la soude pour lessavonneries , et de l’acide 
muriatique pour d’autres arts : elle forme la couverte ou le 
vernis de certaines poteries. On la fait servir dans quelques 

opérations métallurgiques et chimiques : Me rend presque 
incombustible le bois qui a séjourné dans ses dissolutions; et 
le garantit même de l'attaque des vers. Le sel, en petite 
quantité, fertilise les champs , et quelques agriculteurs des 
bords de la mer achètent le résidu des marais salans pour 
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amender les terres. On appelle prés salés des pâturages voi- 
sins de la mer , qui doivent leur fertilité aux vapeurs salines 
qui s'élèvent de la mer et qui les arrosent. Ainsi donc, on ne 
doit pas toujours prendre le sel pour l'emblème de la stéri- 
lité, etc. Les vapeurs salines qui s’élèvent de la mer , s’ob- 
servent à toutes les latitudes. Pallas a-emarqué que dans les 
pays qui He mx la mer Caspienne, vers Gourief, les 
brouillards etla rosée qui s’attachent aux habitset aux plantes 
sont salés. 

Les anciens Germains se procuroient le sel qui leur étoit 
nécessaire, en jetant l’eau des fontaines salées sur des bra- 
siers ardens ; l’on dit que le même procédé est encore em- 
ployé en Transylvanie et en Moldavie. 

SOUDE MURIATÉE CUPRIFÈRE. Voyez plus haut, page 455, 
SOUDE MURIATÉE VOLCANIQUE. 

SOUDE MURIATÉE GYPSIFÈRE. M. Haüy avoit d’abord 
donné ce nom à la CHAUX ANHYDRO-SULFATÉE. 
SOUDE SULFATEE (SeZ admirable, Glaub. ; Sal mi- 

rabile , Wall.; Mirabile, Gmel.; Sal purgans , List.; Aka 
minéral vitriole , Sulfate de soude , Sel de Glauher , Bergm. , de 
Born. ; Vitriol de soude, Romé-de-l’Isle ; Naturliches glaube- 
rite, Wern, ; Glauber salz, Karsi. ; Glauberite , Hausmann , 
non Brong.; Glauber salt ou Sulphate of soda , James.; Soude 
sulfatee , Haüy, Brongn. , etc. ; vulgairement Se/ de Glauber , 
Sel admirable , Vitriol de soude). 

La soude sulfatée‘a un goût très-amer; elle est soluble 
dans un peu moins que son poids d’eau bouillante, et dans 
trois fois son poids d’eau froide, Elle cristallise en cristaux 
prismatiques incolores et d’une limpidité parfaite, mais qui 
s’effleurissent et tombent promptement en poussière fari- 
neuse à cause de la grande quantité d’eau de cristallisation 
qu'ils renferment et qui s’'évapore ; cette quantité est d’en- 
viron 0,58; les 0,42 centièmes restans se composent de 
soude 0,15 et d'acide sulfurique 0,27, d après Bergmann. La 
soude sulfatée cristallisée est fragile ; sa cassure est vitreuse , 
conchoïde et éclatante. Lorsque dans une de ses dissolutions 
on ajoute un alkali , il ne se forme aucun précipité; ce ca- 
ractère est très-bon pour distinguer la soude sulfatée de la 
magnésie sulfatée , deux sels qui ont beaucoup de carac- 
tères communs. 

La soude sulfatée ne cristallise régulièrement et en beaux 
cristaux que dang nos laboratoires : c'est peut-être de tous 
les sels celui qui cristallise Le plus promptement ; et en quel- 
ques heures de temps. 

La forme primitive de ses cristaux est l’octaèdre à faces 
triangulaires isoeèles égales et semblables, dans lequel l'in- 
cidence d’une pyramide sur lPautre est de 100 d. , selon 
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Romé-de-l’Isle ; mais, d’après M. de Bournon, la forme 
primitive est un prisme à base rhomboïdale, de 72 et 108 d. 
environ. Ceite dernière forme semble confirmée par les 
formes secondaires de la soude muriatée , qui sont toutes en 
prismes souvent très-longs , terminés par des sommets à 
quatre faces ou plus. Ces formes secondaires sont très-nom- 
breuses , et Romé-de-l’Isle en a décrit huit; mais ilsprévient 
qu'il en existe un plus grand nombre. Parmi les formes les 
plus communes et les plus simples, après la forme primitive 
fixée par Romé-de-l’Isle , est celle que M. Haüy a nommée 

" basée; c’est l’octaèdre dont les deux sommeis sont remplacés 
chacun par un plan souvent irès-voisin de la base , ce qui 
transfornte le cristal en une table biselée sur ses bords ; mais 
cette table est toujours irès-allongée dans un seul sens, ce 
qui donne au cristal la forme prismatique à six pans, terminée 
parun sommet dièdre. Toutes les autres formes secondaires, 
produites par de nouvelles facettes , soit sur les angles, soit 
sur les arêtes de la forme basée , conservent la même appa- 
rence de prisme. Dans les vaisseaux, où l’on obtient le 
sulfate de soude , on remarque que les’ cristaux prismatiques 
sont toujours fixés par un de leurs bouts, ce qui dans l’hypo- 
thèse d’un octaëdre pour forme primitive, seroit une posi- 
tion latérale analogue à ce qui arrive dans le même eas à la. 
potasse nitratée dont la forme primitive est aussi un octaèdre 
irrégulier,et contraire à ce que l’on observe pour l’alun et la 
chaux fluatée chez lesquels , l’octaèdre est régulier. 

La soude sulfatée existe dans la nature presque toujours. 
en association avec la soude muriatée et les sels qui Pac- 
compagnent. Elle est rarement cristallisée régulièrement , 
mais le plus souvent en efflorescences terreuses ou acicu- 
Jaires d’un blanc jaunâtre ou grisâtre, et fréquemment en 
dissolution dans les'eaux minérales salées et dans les mines 
de sel gemme. j 

La soude sulfatée d'Eger en Bohème est composée, d’après 
Reuss, de : . 

Soude sulfatée. . . 4 . . . 67,022 
Soude carbonatée. . . . . . 16,333 

Soude muriatée. . . . . . . . 11,000 
Chaux carbonatée. . . . . . 5,643 

. 

La soude sulfatée se trouve aussi en dissolution dans les 
lacs salés, dans l’eau de la mer , et en efflorescence sur les 
terrains imprégnés de soude muriatée et carbonatée, de ma- 
gnésie sulfatée , etc. 
Les schistes alumineux en contiennent quelquefois , ainsi 



70 SOU 
que la houille; elle se rencontre sur les parois des galeries 
d'anciennes mines comme en Dauphiné, près de Grenoble, 
et surtout dans les galeries et les excavations abandonnées 
des salines de la Haute-Autriche , à Aussée, Ischel et Halls- 
tad. La soude sulfatée s’y montre en gros cristaux prisma-— 
tiques et Jimpides qui ne tardent point à s’effleurir; on la 
rencontre également dans les mines, à Altenberg, en Sty- 
rie; à Felzobanya , en Hongrie; à Hildesheim, en Saxe; à 
Darrenberg près Halle, dans le cercle de Salzbourg ; à Hal- 
lein, en Bavière; à Schwartzburg , en Suisse ; à Aranjuez, 
en Espagne; et dans ces divers lieux elle est ou cristallisée ou 
en concrélions, ou en efflorescence, et particulièrement 
dans ces deux derniers états. Elle se trouve quelquefois aussi 
en efllorescence, à la manière du nitre, sur les vieilles mu- 
railles; on en a recueilli d’ainsi formée à Copenhague et à 
Hambourg. 

Ce sel existe en efflorescence sur des schistes allämineux, à 
Datiweiller, près de Saarbruch, etc. 

I! est très-commun dans les lacs salés de la Sibérie, dans 
ceux d'Afrique et dans ceux d'Asie. ; 

Les sources salées de ces continens, ainsi que celles d'Eu- 
rope, renferment le plus souvent la soude sulfatée; tellessont 
la plupart des sources minérales de Bohème , de Hongrie, 
d'Autriche, de Bavière, de France, etc. 

Les végétaux qui croissent dans la mer ou sur Les bords de 
la mer, quelques'arbres, le tamarin, par exemple, et certaines 
tourbes, donnent des cendres qui contiennent ce sel. 

La soude sulfatée ne paroît dans les eaux salées quelorsque 
leur température s’abaisse à celle de laglace fondanie, ou bien 
lorsque leur couceniration est telle qu’elles ne peuvent plus 
retenir ce sel en dissolution. Voilà pourquoi les sources et les 
lacs de Sibérie offrent la soude sulfatée en hiver , et que 
ceux d'Afrique présentent ce sel en été ou en automne. On 
a dit que le froid étoit nécessaire à la formation de ce sel; 
car alors l’on suppose que la soude muriatée et la magnésie 
sulfatée, qui se eu nd tr He les mêmes eaux, peuvent 
changer de base; effet que la concentration du liquide par la 
chaleur, doit produire également. 

La soude sulfatée existe aussi dans les volcans , et parti- 
culièrement dans ceux en activité et dans Les solfatares. 

La soude sulfatée est recueillie dans quelques lacs de la 
Sibérie et de l'Afrique , et retirée , en Europe, de quelques 
sources salées, pour être livrée au commerce, ce que l'on 
ne fait qu'après l’avoir épurée et raffinée par des dissolutions 
et des évaporations successives. On l’obtient en cristaux capil- 
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laires irès-fins , en fouettant l’eau avec une baguette au mo- 
ment où la cristallisation s’opère. 

La quantité de soude sulfaiée qu’on verse ainsi dans le 
commerce, n’est pas suffisante pour la consommation; etmé- 
me la plus grande partie de celle qu’on emploie est fabriquée 
artificiellement en décomposant la soude muriatée par l’acide 
sulfurique. 

La soude sulfatée sert principalement à la fabrication de 
la soude pour les savonneries, On l’emploie quelquefois en 
médecine comme purgatif; son usage étoit beaucoup plus 
fréquent autrefois, où on lui attribuoit des propriétés qui 
lui valurenile nom de sel admirable "Elle a été fortlong-temps 
inconnue aux, chimistes. C’est à Glauber qu’on en doit ja 
découverte. (Hi 

SOUDE SULFATÉE MAGNÉSIFÈRE. ( Reussin, Karst., Leonh.: 
Reussite, James. ) Ce sel a été découvert à Sedliz et Saids- 
chuis en Bohème, en efflorescence et sous forme terreuse 
d’un blanc de neige ou gris-jaunâire, quelquefois cristallisée 
en cristaux prismatiques analogues à ceux de la magnésie sul- 

. fatée, quelquefois en cristaux sous-aciculaires et agrégés. 
Ce sel est composé d’après Reuss, de : 

Soude sulfatée. . . .. . . .. . 66,04 
Magnésie sulfatée. . . . *. .. 3r,35 
Magnésie murialée.. . . . . . . 2,19 
Chaux sulfatée. . . . . . . . ... 0,42 

Les autres caractères de ce sel composé étant les mêmes 
que ceux de la soude sulfatée naturelle, nous avons cru ne 
devoir le considérer que comme une simple variété. (IN. ) 
SOUDE BATARDE. C'est la SOUDE ÉPINEUSE. (8.) 
SOUFFLET. C’est le CHÉTODON LONGIROSTRE , Linn. 

* (3.) 
SOUFFLEUR A BEC D'OIE. C'est l’hypéroodon buts- 

kopf de Lacépède. F. DAUPHIN. (DESM.) 
SOUFFLEURS , vulgairement poissons souffleurs ou à 

cents. Ce sont les animaux de la famille des CÉTAcés (P. ce 
mot. ) On les à nommés souffleurs, parce qu'ils rejettent l’eau 
par les évents, en soufflant avec assez de force pour la faire 

_jaillir à la manière d’un jet d’eau. 
Ces animaux, en effet, ayant des poumons comme les 

quadrupèdes , ne peuvent respirer que Pair; et comme ils 
sont perpétuellement plongés dans l’eau, leur respiration 
ne s’exécuteroit qu avec beaucoup de difficulté , si leurs na- 
rines étoient placées auprès de leur gueule ou au bout de leur 
museau, de même que chez les animaux terrestres, parce 
qu'ils seroient obligés dé soulever leur tête hors des eaux, à 
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chaque respiration. Il falloit done que la nature perçât une. 
canal double au — dessus de leur tête, entre les deux veux, 
pour donner à fair une entrée et une issue libres , afin que 
les poumons exéculassent leurs fonctions. Ce canal, toujours 
double , se rénnit en un seul orifice chez les rachalots, les 
narwhals ei les dauphins Où marsouins; mais dans les baleines , 
il a une double ouverture. V. ÉVENT. Ces deux tubes paral- 
lèles partent de l'arrière-bouche ou de la base du pharynx, 
et sont tapissés d’une membrane plissée dont le tissu est serré, 
solide, quoique mince, et sans glandes qui sécrètent quelque 
humeur muqueuse, Îl ne paroît point que cet organé soit pro- 
pre à exercer le sens de Podorat; car les anatomistes ont d’ail- 
leurs observé que les nerfs olfactifs n'existoient pas dans les 
cétacés, et que eur os ethmoïde n’étoit même perforé d'aucun 
trou pour le passage de res nerfs. Camper n’a trouvé, dans 
les évents des cachalots, que quelques rameaux de la première 
branche de la cinquième paire. « Je n'oserois affirmer, dit- 
« il, que ce nerf soit l’olfactif; mais pourquoi ne pourroit-il 
« pas servir à cet usage, puisque nous voyons que la troi- 
« sième branche de la cinquième paire sert à l'organe du 
« goût? » Cependant l’abord continuel,et la sortie violente 
d'une eau salée et amère dans ces canaux hydrauliques, pa- 
roît capable de détruire les fonctions du sens de l’odorat , et 
nous-mêmes éprouvons de la douleur lorsque de l’eau ou 
quelque autre boisson vient à sortir par nos narines. L’habi- 
tude et la conformation peuvent, à la vérité, donner aux cé- 
tacés un avantage que nous ne pouvons acquérir comme;,eux, 

mais il est plus probable qu’ils ont d’autres organes affectés 
à l’odorat. Ainsi l’on trouve dans les dauphins et les marsouins 
deux petites ouvertures placées au bout de leur museau. À 
l'intérieur elles sont garnies, selon Klein, d’un fillament-d’un 
demn-pouce de longueur, récourbé au sommet et placé sur 
un réseau nerveux qui s'étend depuis le bout de la mâchoire 
supérieure jusqu’à la couche de graisse qui la revêt. Trois 
raineaux nerveux, qu'on suppose être destinés à exercer 
l’odorat, viennent se diviser dans les parois de cette cavité. 
On n’observe aucune de ces narines particulières dans les 
narwhals, les baleines et les cachaluts, soit qu’on ne les ait pas 
encore trouvées , soit qu'elles n’existent pas. 

Guill. Hunter a cependant remarqué que dans la partie de 
la trompe d’Eustache voisine de l'oreille, chez les dauphins 
ei les marsouins, il se trouve une ouverture qui communique 
dans une grande cavité située entre le crâne, l'oreille et l'œil. 
Ce vaste sinus, tapissé d’une membrane ferme, se prolonge 
dans plusieurs autres anfractuosités du crâne, également ta- 
pissées d'une membrane délicate ," molle, noirâtre et mu- 
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queuse ; elles forment des sinus frontaux. Les nerfs qui se 
ramifient dans toutes ces parties, sont des branches de la cin- 
quième paire , et servent probablement à l’odorat. Le même 
anatomiste paroît avoir observé quelque chose de semblable 
dans quelques baleines. 

Les évents des cétacés sont fermés à l'entrée du larynx par 
la réunion de la glotte et de l’épiglotie , de sorte que l’eau 
qui pénètre dans la gueule de ces animaux, ne peut pas des- 

cendre dans leurs poumons. Si cet effet avoit lieu, ils seroient 
noyés ou suffoqués par l’eau, comme les quadrupèdes. Mais 
il y a un mécanisme particulier qui fait ressortir ce fluide en 
jet d'eau par les évents. L’œsophage se divise en deux canaux, 
près du larynx, et l’un forme les tubes des évents, l’autre s’ou- 
vre dans l'arrière-bouche. À la base des évents sont des fibres 
musculaires nombreuses ; les unes longitudinales s'étendent 
du pharynx au pourtour de l’orifice postérieur des narines 
osseuses, les autres annulaires embrassent la base de ces na- 
rines, et peuvent, en se contractant, serrer le larynx qui s’y 
avance en forme de tampon. 

« Les deux narines osseuses, dit le savant anatomiste Cu- 
« vier, à leur orifice supérieur ou exierne, sont fermées 
« d’une valvule charnue, en forme de deux demi - cercles, 
« attachée au bord antérieur de cet orifice, qu’elle ferme au 
« moyen d’un muscle très-fort, couché sur les os intermaxil- 
« laires. Pour l'ouvrir, il faut un effort étranger de bas en 
« haut. Lorsque cette valvule est fermée, elle imtercepte toute 
« communication entre les narines et Les cavités placées au 
« dessus. 

« Ces cavités sont deux grandes poches membraneuses for- 
« mées d’une peau noirâtre et muqueuse , irès-ridées lors- 
« qu’elles sont vides, mais qui, étant gonflées, prennent une 
« forme ovale, et ont, dans le marsouin, chacune la capa- 
« cité d'un verre à boïre. Ces deux poches sont couchées sous 
« la peau en avant des narines : elles donnent toutes deux dans 
« une cavité intermédiaire, placée immédiatement sur les 
« narines, el qui communique au - dehors par une fente 
« étroite en forme d’arc. Des fibres charnues irés-fortes for- « 
« nent une expansion qui recouvre tout le dessus de cet ap: 
« pareil; elles viennent en rayonnant de tout Le pourtour 
« crâne, se réunir sur les deux bourses, et peuvent les com 
« priner violemment. 

« Supposons maintenant que le cétacé ait pris, dans sa 
« bouche, de l’eau qu'il veut faire jaillir; 1] meut sa langue 
« et ses mâchoires comme s’il vouloit l’avaler ; et fermant 
« son pharynx, il la force de remonter dans le conduit et 
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« dans les narines où son mouvement est accéléré par les 
« fibres annulaires, au point de soulever la valvule et d’aller 
« distendre les deux poches placées au-dessus. Une fois dans 
« les poches, l’eau peut y rester jusqu’à ce que l’animal veuille 
« produire un jet. Pour cet effet, il ferme la valvule , afin 
« d'empêcher cette eau de redescendre dans les narines, et 
« il comprime avec force les poches par des expansions mus- 
« culaires qui les recouvrent; contrainte alors de sortir par 
« l'ouverture très-étroite en forme de croissant ( dans les 
« dauphins et les marsouins , maïs cet orifice est double dans 
« les baleines”), elle s'élève à une hauteur correspondante à 
« la force de la pression ». Leçons d'Anat. comp., tom. 1, 
pag. 675 et sq. 

Voilà donc ce qui a mérité à ces animaux le nom de souf- 
fleurs. Les grosses baleines ayant une force considérable , 
lancent deux épaisses colonnes d’eau à plus de quarante pieds 
de hauteur avec un bruit terrible, et lorsque de légères bar- 
ques s’approchent pour attaquer un de ces animaux mons- 
irueux déjà harponné , elles risquent d’être remplies et sub- 
mergées à l'instant par la chute des eaux que lance le cétacé. 
Le matclot courageux brave l'onde , pousse au monstre, et 
d’un bras vigoureux lui ouvre largement le flanc avec sa lance. 
Dans les lieux où les baleines vivent rassemblées, comme 
dans les mers du Nord et sur les côtes de Groënland ou de 
l'Islande , on aperçoit de loin, sur la plaine des mers, de” 
nombreux jeis d’eau qui retombent en bruines épaisses. 
Filles annoncent aux navires pêcheurs l'abondance et de ri- 
ches captures, comme nous le décrivons en détail aux mots 
BALEINE, CacHALOT, etc. : on pourra les consulter. (VIREY.) 

Voyez, pour la description des évenis , l’article CÉTAGÉ , 
et surtout F’article MAMMIFÈRES (Organisation), 1ome 19, 
page 137. 183 

On donne encore ce nom à la BALEINOPTÈRE RORGUAL, 
au DELPHINAPTÈRE SENEDETTE de Lacépède ( Voyez SE- 
NEDETTE), el à l’ILVPEROODON BUTSKOPE. ( VW. DAUPHIN, 
tome g, page 176.) (DESM.) 

SOUFRE (Su/phur natioum, WV all., Gmel. ; Soufre, Romé- 
hc-l'Isle, Bergm.; Soufre natif, de Born; Schwefel, Wern. ; 

LT James. ; Sulphur des Latins, Théïon des Grecs.). Suk- 

Stance minérale inflammable, qui répand, en brûlant , une 

{flamme accompagnée d’une fumée blanche très-odorante , 

suffoquante , piquante et pénétrante ; cette fumée est du gaz 

acide sulfureux. Lorsque le soufre est pur, il ne reste aucun 
résidu après sa combustion, et il produit d'autant plus de gaz 
qu’on le faii brûler plus lentement. Lorsqu'il brûle rapide- 
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ment, sa flamme est blanche et vive ; tandis qu’elle est bleue 
et légère quand il brûle avec tranquillité. Le soufre est jaune 
citron , plus ou moins foncé ou plus ou moins clair ei nuancé 
de rouge, de vert ou de gris. Il est tendre , fragile ou friable, 
quelquefois terreux. Il ne manifeste point de saveur sur las 
langue. Lorsqu'on le froisse avec la main seulement ou avec 
un corps dur , il répand l’odeur de soufre et quelquefois celle 
de l’hydrogène. La chaleur seule de la main suffit pour le faire 
craquer et fendiller : Le cri qui se manifeste alors est ce qu’on 
nomme le cri du soufre. Xl est fréquemment cristallisé et pres- 
que toujours vitreux. Sa forme primitive estcelle d’un octaè- - 
dre à pans triangulaires, scalènes, égaux et semblables; dans 
lequel l'incidence d’une pyramide sur l’autre est de 143° 7’, 
et d’une des faces de chaque pyramide sur les deux adjacen- 
tes, de 107° 18° 40”. Lorsqu'il est transparent, 1l jouit de la 
réfraction double à un haut degré, etelle est d’autant plus 
forte que le soufre est plus pur. Lorsque l’on observe la ré- 
fraction double du soufre , on voit quatre bandes irisées et 
lumineuses, qui se croisent sous un angle déterminé, et l’on 
remarquegue le rayon de réfraction ordinaire et celui d’aber- 
ration subissent dés décompositions qui ont entre elles une 
entière analogie. L'observation des forces réfringentes du 
soufre a conduit M. Biot a reconnoître que sa réfraction est 
augmentée par un corps étranger qui esi l'hydrogène ; la ré- 
fraction du soufre dans l’acide sulfurique est plus foible. Sa 
pesanteur spécifique est de 2,00 environ. Il acquiert l’élec- 
iricité résineuse ou négative, par le frottement ; c’est même 
un des corps les plus éleciriques. 4 
Le soufre se trouve dans la nature, libre ou bien combiné. 
Nous ne le considérons qu’à l’état libre, mais nous revien- 
drons sur ses combinaisons naturelles déjà décrites dans ce 
Dictionnaire , vers la fin de cet article. Nous distinguerons 
quatre variétés de soufre natif; savoir : 

Le soufre vitreux. 
Le soufre fibreux. 
Le soufre compacte. 
Le soufre terreux ou pulvérulent.. 

L. Soufre vitreux. C’est celui qui est cristallisé et qui a la 
cassure vitreuse, éclatante et résmoïde. 

Le soufre vitreux se présente soûs divers étais et particu— 
lièrement cristallisé avec des formes régulières assez nom-— 
breuses ; mais un irès - petit nombre de ces formes ont été 
décrites jusqu’à présent, Les plus remarquables sont les 
suivantes : 
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1.9 Soufre cristallisé primitif, Haüy, Trait. 3, pl. 62, fig. 
1 et 2. L’octaèdre primitif tantôt régulier, tantôt cunéiforme. 

2.0 Soufre cristallise basé, Haüy, 1. c., fig. 3. L’octaèdre 
dont le sommet est remplacé par une face horizontale. 

#" 3. Soufre cristallisé unitaire, Haüy , L. c., fig. 4. La forme 
primitive épointée sur deux angles solides, latéraux, oppo- 
sés, de sorte que le cristal peut être comparé à ur table 
rhomboïdale biselée sur ses bords : cette forme est une des 
plus rares. 

4. Soufre cristallisé prisme, Haüy , L. c., fig. 5. L’octaèdre 
dont les quatre arêtes latérales sont remplacées par quatre 
facettes ; le cristal représente un prisme à quatre pans ter-- 
minés par des pyramides à quatre faces triangulaires. 

5.9 Soufre cristallisé émoussé, Haüy, L. c., fig. 6. La forme 
primitive, dont deux arêtes longitudinales et opposées de 
chaque pyramide sont remplacées par deux facettes; le cris- 
tal se trouve composé de deux pyramides posées base à base, 
un peu aplati et à six faces. | 

6.° Soufre cristallisé dioctaèdre, Haüy , L. c. , fig: 7 La forme 
primitive dont la pointe de chaque pyramide” 
d’une seconde pyramide à quatre facettes tri: 

Les autres variétés de forme régulière qu'on a 
des combinaisons des précédentes. 

Parmi les variétés de formes irrégulières et accidentelles 
que présente le soufre, nous remarquerons les variétés sui- 
vantes : 

1.0 Soufre cristallise strie. Il est en mcrastations plus ou moins 
épaisses, composées de fibres cristallines, parallèles et bril- 
lantes. t 

2.0 Soufre cristallisé bryotde. Xl est formé de petits rameaux 
composés de cristaux et accolés les uns aux autres. 

3.° Soufre cristallisé en stalactite. En concrétions rameuses et 
mamelonnées à la manièfe des stalactites calcaires. Spal- 
Janzani en a observés à l’île Vulcano, qui avoient trois pieds 
de longueur sur deux pouces de grosseur : quelques - unes de 
ces stalactites étoient fistuleuses. | 

4.° Soufre cristalliséamorphe , vitreux et sans forme. Il y en 
2 de transparent, de translucide et d’opaque. | 

5.9 Soufre cristallisé pulvérulent. I] est en poussière composée 
de grains cristallins et souvent de très-petits cristaux. : 

Il y à du soufre de couleur variable. Certaines varié- 
tés ont une teinte rouge analogue à celle de l’arsenic sul- 
furé; d’autres sont presque vertes. Enfin, il y en ade pres- 
que blanches, mais la couieur jaune propre au soufre, est tou- 
jours sensible. 

IL Sourre ripreux. — Il est d’un jaune blanchâtre et 

écrites sont 
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opaque ; il n’a point la structure vitreuse, ni l’éclat du soufre 
vitreux. On l’observe en concrétions de plusieurs pouces 
d'épaisseur formées de couches parallèles ; elles-mêmes sont 

. composées de fibres très-fines qui ont l'apparence de l’asbesie 
ou de amiante ou bien d’une zéolithe fibreuse compacte. 
Ce soufre ne me paroît indiqué dans aucun ouvrage. Il a 
été découvert par Dolomieu dans la grotte de: San Fedele 
en Toscane, non loin de Sienne. Il est probable que la plu- 
part des variétés de soufte fibreux thermogène devront être 
rapportées à cette variété. 

TITI. SOUFRE COMPACTE. Muschelicher gemeiner naturk cher 
Schwefel, Hoff. — Celui-ci est très-compacte, opaque ou 
légèrement translucide sur les bords. Ses couleurs sont le 
gris jaunâtre sale ou le brun hépatique; il est aussi quelque- 
fois d’un beaï jaune et cireux. L'on trouve le soufre com- 
pacte assez souvent associé avec Je soufre cristallisé des ter- 
rains non volcaniques, surtout en Sicile ; à Césène ; en 
Hongrie ; en Pologne .etc. 

VI. SOUFRE PULVÉRULENT ( fleurs de soufre ; mehlschwvefel , 
Hoff.).— C’est celuiqui est en poussière terreuse ou enécume 
et qui ne laïsse voir aucun point cristallisé , et qui est fré- 
quemment impur. Îl est presque blanc. On le trouve par- 
ticulièrement dans le fond des eaux thermales , dans les lieux 
où il y a des matières végétales et animales en décomposition, 
dans les latrines, le long des ruisseaux, des marais, et quel- 
quefois dans l’intérieur des pierres siliceuses ; par exemple, | 
dans les cailloux de silex des environs de l’abbaye de la Cha- 
rité et du village de Neuville département du Doubs ( Fran- 
che-Comté); dans le lignite en Thuringe, à Artern et à 
Maehren, à Achem, près d'Aix-la-Chapelle; en Mo- 
ravie, etc. 

Gisement du soufre. — La nature a prodigué le soufre, et elle 
nous le présente dans toutes, sortes de formations , et parii- 
culièrement dans tous les volcans en activité. Le soufre doit 
sa naïssance, dans les volcans, à la sublimation, mais par- 
tout ailleurs il a dû sa création à une autre cause, à la voie 
humide ; c’est alors ce que nous nommerons le soufre non 
volcanique. . , | 

Le soufre non volcanique a été observé dans les terrains 
primitifs, de transition, secondaires, et mêlé avec les matières 
animales et végétales en décomposition. 

Il est rare dans les terrains primiüfs; quelques-uns des 
exemples qu'on a cités paroissent même douteux. Deborn 
décrit du soufre en petits grains Juisans, adhérens à du 
schiste micacé à Glashutte près Schemnitz en Hongrie. M. de 
Humboldt a observé dans les grandes montagnes de Quito, 
entre ÂAlausi et Ticsan, du soufre dans une couche de quarz 
passant au silex corné. Dans la même province, il à reconnu 
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le même minéral dans un porphyre primitif à l’Azufral, à 
l'occident de Quesaca , près la ville de Jbarra , et au volcan 
de l’Antisana au Machay de Saint-Simon ; mais, dañs tous 
ces gisemens, à Glashutte comme dans les lieux de la province 
de Quito, il y a des marques évidentes de volcancité ; en 
sorte qu'il seroit possible que les roches qui contiennent le 
sonfre fussent elles-mêmes des produits des volcans, c’est ce 
qu'un examen attentif des lieux peut seul expliquer. Doit-on 
ranger parmi le soufre primitif celui que Cortez a rencontré 
à la Guadeloupe, dans les cavités d’un silex corné? Mais on 
trouve da soufre dans les filons primitifs et métallifères à 
Schwartzwald en Souabe, dans du @uivre pyriteux, qui tra- 
versent le granite; dans les filons aurifères d’Ecathérinbourg 
et dans les monts Altai en Sibérie. ” 

Le soufre est infiniment plus commun dans les terrains de 
transition et secondaires ou de sédiment, et c’est même daps 
ces gisemens qu'il se présente en cristaux les plus beaux eten 
masses les plusvolumineuses,enchassées et dispersées dans des 
couches puissantes de gypse, de sel germe ou soude muriatée 
et d'argile grise et aussi en beaux cristaux : ces couches ont 
depuis trois pouces jusqu'à trente pieds d'épaisseur et ont 
au milien des schistes argileux ou des argiles schisteuses 
qui recouvrent ou alterneni avec les bancs de gypse, ou 
même au milieu de ces derniers. L'association du soufre 
avec le gypse , l'argile, et la soude muriatée, est très- 
constante ; en sorte que , lorsqu'on rencontre du soufre dans 
un endroit, on est presque sûr de rencontrer le gypse ou l’ar- 
gile, ou le schiste argileux, ou la soude muriatée , et le plus 
souvent toutes ces substances ensemble. Quelques minéra- 
logistes font observer que cette association du soufre avec les 
substances que nous venons de nommer, constitue une loi 
géologique qui souffre très-peu d'exceptions. 

Il a été observé en masse dans la chaux sulfatée , près des 
glaciers de Pezay et de Gébrulaz, en Savoie; dant chaux 
anhydro-sulfatée de Pezai , avec plomb sulfuré , etc.; dans 
les gypses de l’Oisans, en Dauphiné, en rognons transpa- 
rens d’un beau jaune citrin , dans la chaux sulfatée limpide ;, 
sur les bords du Riouvert, dans le Queyras. 
On en trouve dans les mines de sel gemme de Wieliczka; 

dans la roche salifère et gypseuse de Bevieux , près Bex, en 
Suisse : il a pour gangue de la chaux carbonatée et du gypse ; 
dans le gypse des salines de la Lorraine,du pays d’'Hauovre, 
de la Thuringe, de la Hongrie, etc. Celui dé Swarzowice, 
en Pologne, est disséminé dans une espèce de marne ou 
d'argile grise , suivant Schultes. En Islande , il est dans du 
gypse; de Troil l’a observé surtout à Husevik, au nord de 
cette île, et à Krysevik, au sud. Olofsen et Povelsen font 
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observer que les soufrières , les plus importantes de cette 
île , occupent une vaste colline d’une lieue de longueur sur 
un quart de large , aux environs de Myvain, dans le district 
de T'ingore. Il y en a de moins considérables dans le voisi- 
nage : comme celles de Krabla et de Seyrhnukr : ces mines 
sont distinguées en vivantes et en mortes : les vivantes sont 
celles où le sol est échauffé par le feu souterrain, et les 
mortes celles où il ne se fait plus sentir. Le soufre , dans 
ces mines, est dans de l'argile sablonneuse ; la chaux sulfatée 
et ses couches ont jusqu’à deux pieds d’épaisseur. 

Pallas a observé le soufre dans la chaux sulfatée , en Si- 
bérie, à l'embouchure de la Soka. 

Les soufres cristallisés de Conil ou Conilla , près Gibral- 
tar , à huit lieues de Cadix ; ceux de la Sicile; ceux de Cé- 
sène , à six lieues de Ravenne, sont connus depuis long- 
temps par l’extrême beauté de leur cristaux , qui on prés 
d'un pouce de longueur et même plus. J’ai mesuré des cris- 
taux de soufre de la mine de la Catholica , près de Girgenti, 
en Sicile, qui avoient cinq pouces et demi de diamètre, Dans 
ces trois localités le soufre est accompagné de strontiane 
sulfatée , en cristaux, d’une rare perfection. 

Le soufre de Conil , remarquable par la couleur citrine 
agréable de ses cristaux, est dans une argile grise, endurcie 
ou friable , qui contient de la chaux carbonatée en petiis 
cristaux, du quarz, et de la strontiane sulfatée bleue, en 
cristaux de-la grosseur du petit doigt au plus. [Il est accom- 
pagné de lits de chaux sulfatée, et même disséminé dans 
cette substance , et de lits de chaux carbonatée fétide. 

Le soufre de Sicile est jaune d’huile ou rougeñtre , cette 
dernière teinte est peut-être due à un premier commence- 
ment d'oxydation , ou bien à du réalgar. Il ÿ en a aussi de 
verdâtre , souvent diaphane et très-éclatant. Ses gros blocs 
répandent l’odeur de gaz hydrogène lorsqu'on les casse, 
et ils crient fortement lorsqu'on les tient dans la main. Plu- 
sieurs parties de la Sicile offre le soufre associé avec le 
gypse, la chaux carbonatée et la soude muriatée. Il est en 
bancs horizontaux, qui ont jusqu’à trente pieds d’épaisseur , 
et qui reposent sur du sable ou sur du schiste sablonneux, Le 
soufre , dans ces bancs , est mélangé d’argile grise , com- 
pacte, endurcie , ou de calcaire gris avec du gypse parfaite- 
tement cristallisé , de la chaux carbonatée et de la stron- 
tiane sulfatée blanche, en cristaux qui atteignent la grosseur 
du pouce , et d’une admirable conservatiqn. Les cristaux de 
soufre et ceux de sel , qui l’accompagnent , forment des blocs 
dont on retire. les,magnifiques échautillons qui ornent nos 
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collections : les mêmes couches présentent du réalgar et de 
la pyrite. 

Le soufre en masse compacte, ou granulaire, sert de 
gangue aux substances qui l'accompagne : on le trouve 
aussi à l’état arénacé , dans les cavités de la roche. Les 
cristaux de soufre de Sicile sont fréquemment recouverts 
d'une croute gypso-calcaire blanchâtre, espèce de chemise, 
qui ne voile pas leurs formes, mais qui cache leurs cou- 
leurs. Les soufres analogues et d’autres localités ne sont 
pas recouverts ainsi, Les cristaux de soufre de Sicile sont les 
plus gros connus, mais ils sont moins beaux que ceux de 
Conilla et de Césène. | 
Dolomieu et Deborn nous ont fait connoître les endroits 

de la Sicile qui présentent le soufre minéral: il y en a dans 
les Val di Noto et de Mazzara ; Dolomieu fait remarquer 
qu'il n’est point volcanique ; ainsi on ne doit pas le con- 
fondre avec le soufre de l’'Etna, dans le Val de Demona. 
Celui de San-Caltaldo est en mamelons de deux pouces, 
d'épaisseur et de couleur rougeâtre ( due au réalgar ): on le 
nomme , dans le pays, occhi di zoïifo. Le même se trouve à 
Milloco, Riesi, Fiume , Salato , Capo-d’Arso; surtout à 
Licata, Bivona, Falconara, Mazzarino , Summatino et à 
Girgenti, l’ancienne Agrigente. C’est dans la mine Della 
Catholica , près cette dernière ville, qae Dolomieu a dé- 
couvert la strontiane sulfatée, ce qui lui à donné l’occasion 
de faire connoître le premier cette espèce minérale , retrou- 
vée depuis lui dans beaucoup d’autres pays. 

Le soufre de Césène , dans le Ravenate, est aussi comme 
celui de Conilla, dans une argile calcarifère , grise , endur- 
cie. Il est accompagné également de strontiane sulfatée, 
mais celle-ci est blanche et en cristaux plus gros. On y ren- 
contre également des groupes de cristaux prismatiques d’arra- 
gonite rose, analogues à ceux de Molina en Espagne ; mais 
ces deux substances n’y sont pas abondantes. Le soufre 
est en petits cristaux Mn airs jaune citrin ; quelquefois 
diaphane, et communémenf petits. La même localité offre 
le soufre compacte gris ou brun. 

La France présente , à Saint-Boës , près de Dax, un gi- 
sement de soufre analogue aux précédens. M. Le Boullenger, 
ingénieur en chef des Ponts et chaussées, en a donné une 
description élégante. Ce soufre est en morceaux de toutes 
grosseurs , purs ou mélangés de chaux carbonatée , cristal- 
lisée, métastatique, dans un banc d'argile mêlée de galet, et 
surtout de bitume-pétrole : il est d’un jaune citrin , ou vert, 
ou brunâtre, souvent de la plus belie transparence et en 
cristaux, dont les formes ne sont pas décrites et qui sont 
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irès-difficile à saisir, à cause des stries nombreuses qui les 
sillonnent le plus souvent. Au-dessus du banc d'argile est 
un banc puissant de chaux sulfatée. 

Le soufre a été irouvé dans le gypse ou pierre à plâtre , 
à Meaux, près Paris ; mais il y est infiniment rare. Ce gypse 
appartient à la formation la plus récente de ce sel ; et nous 
avons fait remarquer qu'il étoit calcifère , et analogue à la 
pierre à plâtre de Sicile qui accompagne le soufre. 
Le soufre est en assez grande quantité en Espagne pour 

suffire à la consommation de ce pays. Il abonde particuliè- 
rement en Arragon, à Hellin ; il y forme des couches de. 
trois à quatre pouces d'épaisseur , dans une montagne com- 
posée de couches alternatives de marne , ou de chaux carbo- 
natée argilifère compacte, de chaux sulfatée et d'argile 
schisteuse. ie 

Le soufre se rencontre encore disseminé dans une pierre 
sablonneuse , en Transylvanie , à Buodoshegy. 

Il est mêlé au manganèse lithoïde rose, à Kapnik ; et au 
réalgar , à Felsobanyÿa. : 

Santi a observé le soufre dans de l’argile ochreuse , avec 
_antimoine sulfuré , près de Péretia, dans le Siennois. 

Le soufre de la Californie ressemble, à beaucoup d’égards, 
à celui de Conilla, près Cadix. 

_ Enfin, le soufre se trouve dans beaucoup d’autres lieux, 
et toujours dans des terrains secondaires, accompagné de 
gypse ou d'argile. & 

Le soufre est déposé par les eaux thermales, dans les- 
quellesil étoit en dissolution, par le gaz hydrogène : aussitôt 
que ces eaux se trouvent en contact avec l'air, le soufre 
forme , au fond des eaux ou sur leurs bords , des dépôts plus 
ou moins épais, noirâtres et fétides , quelquefois jaunâtres et 
pulvérulens. Les eaux thermales d’Aix-la-Chapelle, celles 
de Tivoli, celles d'Aix en Savoie , celles de Balaruc, la 
source de Saint-Boës, près Dax, etc. , déposent du soufre, 
Pallas a observé , en Sibérie , des mares, des lacs même, 
et nombre de sources qui déposent du soufre. Les sources 
de Siernoï-Gorodok , dans le gouvernement d'Oufa, au sud 
de Sim birsk , déposent une très-grande quantité de soufre 
qu’on exploite. Ces lacs sont Situés au nord de la mer Cas- 
pienne. 

Les sources de la Pologne laissent déposer aussi du soufre, 
au rapport de Guettard. 

Ce combustible se forme journellement dansnos marais et 
dans nosétangs : il yest en pellicules minces, jaunâtres, qui 
nagent à la surface de l’eau ei s’attachent aux plantes, à la 
décomposition desquelles, ainsi qu’à celle des animaux qui 
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vivent dans les eaux, il doit sans doute sa création. C’est sous 
cetétat qu’on l’a observé dans un ruisseau,près Villetaneuse. 

Les eaux minérales d’Enghien , au bord de la chaussée 
de l’étang de ce nom, près Montmorency , sont des eaux 
qui paraissent sourdre à travers le gypse. 
Le soufre se forme aussi journellement dans les vieux 

égouts et dans les fosses d’aisances, Il est blanchâtre , ter- 
reux, pulvérulent; il est engendré par la putréfaction des 
matières animalés et végétales, et se sépare du gaz hy- 
drogène qui le tient en dissolution. 

Voilà les diverses circonstances dans lesquelles la nature 
nous présente le soufre non volcanique. Le soufre joue un 
rôle plus important dans les volcans. Les minéralogistes 
étrangers ont même cru devoir distinguer le soufre des vol- 
cans de celui qui n’est pas volcanique : c’est le vulcanischer 
naturlicher schæefel 8 Werner, et le volcanic sulphur de Ja- 
meson. 

Il n’y a pas de volcans en activité sans soufre, et la pré- 
sence de ce minéral est tellement constante qu’on est excu- 
sable de penser que c’est au soufre que les montagnes igni- 
vomes et que les solfatares doivent leurs feux et leur activité; 
mais il paroît que le soufre est un produit nouveau, un ré- 
sultat de l’action des volcans. En effet, les vraies laves , 
celles qui sont en coulées qui sont vitrifiées ne présentent pas 
un atome de soufre. Quelques géologues ont pensé que le 
soufre étoit produit par le contact avec l’air des vapeurs sul- 
fureuses qui se dégagent du sein des volcans, qui laissent 
précipiter le soufre ; d’autres, qu'il est sublimé des foyers 
valcaniques , et qu’il vientse déposer sur les cratères et sur 
leurs bords,etc. En effet, le soufre volcanique se trouve déposé 
à la surface du terrain à quelques pieds de profondeur , ou 
cristallisé en concrétion, ou en croûle, ou en poussière, à la 
surface des laves ou dans leurs cavités et dans des points où 
le sol est encore échauffé. Ses cristaux sont irès-petits et 
n’ont guère plus de deux lignes de longueur, et ordinairement 
les plus simples sont primitifs ou basés. On en cite de forme 
rhombo'ïde à l'Etna, forme qui seroit nouvelle et qui peut s’ex- 
pliquer par la suppression de deux faces opposées de l’oc- 
taèdre primitif. 

La chaleur qui se dégage du cratère et des soupiraux vol- 
caniquesest assez forte pour enflammer le soufre ; il brûle 
alors avec plus ou moins de vivacité ; pendant le jour, on ne 
voit , dans les endroits où le soufre brûle , que de la fumée , 
d'un blanc de nuage ; mais pendant la nuit, cette fumée est 
remplacée par une flamme bleue légère , presque continue, 
quicontribue beaucoup à embellir le tableau imposant qu’offre 
alors le cratère d’un volcan en activité. Cette combustion du 
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soufre donne naissance à de l’acide sulfureux qui se répand 
dans l’air,etne tarde pas à retomber sur les laves et les pierres 
voisines ; il sort même du sein de la terre échauffée; il agit 
fortement sur les laves, les alière, et de noires, dures, qu’elles 
étoient , elles deviennent blanches , friables , terreuses; il se 
forme dans leur sein des sulfates d’alumine et de fer que l’ac- 
tion des pluies enlève quelque temps après. et il reste des 
pierres purement arides au toucher, d’un beau blanc, terreu- 
ses, qui servent habituellement de gangue au soufre sublimé, 
Le.fer et l’alumine des laves se trouvant en contact avec 
l’acide sulfureux ou sulfurique, sont les causes premières 
de leur décomposition. Il y a un fait remarquable, c’est 
que la décomposition des laves commence par leur partie 
extérieure , en sorte que l’on peut dire que le contact de 
l'air est absolument nécessaire pour l’opérer. 

Les solfatares ou soufrières naturelles, ou volcans à demi 
éteinis, ne sont considérés, en général,que comme des cratères 
d'anciens volcans affaissés qui n’ont plus le pouvoir de déve- 
lopper les terribles phénomènes qu’on admire dans les mon- 
tagnes ignivomes. Le soufre s’y présente de la même ma- 
nière , et dans les deux cas, il est perpétuellement renouvelé 
par l’action des feux souterrains. | 

C’est surtout aux environs des volcans à demi-éteints, que 
le soufre se trouve en plus grande abondance , comme on le 
voit aux deux extrémités opposées de l’Islande, où il n'y a 
plus de volcans en activité, mais où la terre est encore fu- 
mante : on trouve là , sous la superficie du sol , une quantité 
de soufre si prodigieuse , qu’elle suffiroit pour approvisionner 
le monde entier. Horrebow , qui a fort bien observé cette 
île, dit que les deux endroits où se trouvent les principales 
mines de soufre, sont : l’un, auprès de Griswig, à la pointe 
sud-ouest de l'Islande ; et l’autre , dans le district de Hys- 
wig, vers sa poinie nord - est , tous deux fort près de la 
mer. Le sol, dans ces deux localités, est sec et aride; des va- 
peurs s’en élèvent continuellement, et toujours il y a des sour- 
ces chaudes aux environs. Le soufre se trouve en Islande, non- 
seulement au pied des montagnes (qui furent autrefois des 
volcans }, mais encore fort loin dans les plaïnes environ- 
nantes. Il est toujours recouvert par une couche de terre sa- 
blonneuse et stérile, de différentes couleurs, blanche , jaune, 
verte, rouge et bleue. En ôtant cette couche de terre , on 
trouve au-dessous le soufre en fragmens détachés comme du 
gravier , On l’enlève avec des pelles jusqu’à la profondeur de 
deux ou trois pieds ; on ne peut guère creuser au-delà à cause 
de la trop grande chaleur, et , d’ailleurs, l’abondance 
en est si grande, qu'on peut en prendre à moins de peine 
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dans une place voisine :il y a tel endroit où, en une heure , 
on en prend la charge de quatre-vingts chevaux. Les mines les 
plus abondantes se reconnoissent à une petite éminence que 
forme la terre. Ces éminences sont percées au sommet, et 
il en sort une vapeur plus forte et plus chaude qu'ailleurs. 
Lorsqu'on a enlevé la croûte de terre, on trouve un soufre 
compacte , pur , demi-transparent , en très-grande quantité ; 
et ce qu'il y a de remarquable , c’est qu'après avoir épuisé 
‘une de ces mines, l’année suivante on y trouve la même 
abondance de soufre qu'auparavant. Ce soufre n’est pas tou- 
jours pur, mais il est facile de le débarrasser des corps étran- 
gers qu'il contient. 

Le soufre abonde dans l'île Vulcano , cratère encore brû- 
lant, qui fait partie des îles Lipari. Dolomieu et surtout 
Spallanzani , rapportent qu'il s’y trouve en abondance, et 
qu’on.en retire à {rois ou quatre pieds de profondeur; maisla 
chaleur est alors si considérable , qu’on est forcé de fouiller 
ailleurs. 

Le Vésuve , l'Etna , T'énéniffe, le volcan de l’île Bour- 
bon, ceux de Java, de la Guadeloupe , de Sainte-Lucie, de 
Saint-Domingue , du Pérou , etc. ; enfin tous les cratères des 
volcans encore en activité , sont couverts de soufre. 

La solfatare de Pouzzole, près de Naples, connue et 
mentionnée dès le temps de Pline, est une riche mine de 
soufre , où, de toute ancienneté , l’on a retiré ce minéral. 

Les volcans éteints sont presque toujours exempts de 
soufre , et c’est même une objection que les neptuniens op- 
posent aux vulcanistes : maisle soufre n’est pas le vrai cachet 
des volcans ; il est plus que probable que les volcans ne sont 
éteints que lorsque le soufre a été complétement brûlé. Il y 
a des volcans éteints de tout âge ; on en trouve qui ont encore 
conservé des laves altérées par les vapeurs sulfureuses, par 
exemple, au Puy-Chopine , en Auvergne, où M. de Laizer a 
remarqué du granite et du trapp blanchi et altéré par des va- 
peurs sulfureuses. Au Mont-d'Or, dans la vallée, on observe 
encore quelques laves attaquées par les vapeurs acido-sulfu- 
reuses , et des pierres qui contiennent encore du soufre. On 
sait qu’il existe des eaux chaudes dans cette vallée. 

Mais, quelle que soit la quantité de soufre qui se trouve à 
l'état natif,elle n’est rien en comparaison de celle du soufre 
en combinaison avec d’autres corps , et l’on peut dire que 
le soufre , dans ses deux états, natif et combiné , est la subs- 
tance la plus à remarquer dans l’histoire du globe. 

Le soufre se trouve combiné dans la nature avec une 
petite quantité d'oxygène , c’est-à-dire , à l’état d'acide sul- 
{ureux dans les volcans et dans l’état d’acide, soit libre, com- 
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me dans les volcans ; soit à l’état de combinaison avec une 
terre ou un métal, par exemple, dans la chaux sulfaiée , la 
baryie sulfatée , la strontiane sulfatée , la magnésie sulfatée, 
la soude sulfatée , la potasse sulfatée, l’ammoniaque sulfatée, 
et le cuivre , le plomb, le fer, etc., sulfatés; mais de tous ces 
sels natifs, les plus abondans sont les deux premiers. Les 
sulfates à base terreuse sont les plus communs. 

Le soufre est combiné immédiatement avec l'hydrogène 
dans les eaux thermales, les égouts, les licux d’aisances, etc., 
etil répand alors l’odeur d’œuf pourrijet cette comparaison est 
extrêmement juste, puisque c’est aussi à un hydrosulfure 
que les œufs gâtés doivent leur fétidité. | 

Le soufre est fréquemment en combinaison naturelle avec 
les métaux proprement dits : on ne connoît pas de sulfuré mé- 
tallique à base terreuse ou alcaline ; mais tous les métaux , ex- 
cepté l’or, le platine et quelques métaux peu connus encore : 
le tantale , le chrôme , le schéelin, etc. Tous: les autres mé- 
taux sont irès-communs à l’état de sulfure : par exemple, le 
fer sulfuré ou la pyrite ; le plomb sulfuré ou la galène; le 
mercure sulfuré ou cinabre; le cuivre sulfuré ; l’antimoine 
sulfuré ; l’arsenic sulfuré, etc. La quantité des deux ou trois 
premiers sulfures est fort remarquable. On voit, par cette 
courte énumération , qu’en considérant le soufre à l’état de 
combinaison, il existe dans touies les formations, et est loin 
d’être rare dans les terrains primitifs. 

Ainsi donc, ceux qui ont regardé le soufre comme un des 
agens les plus puissans , dont la nature se soit servie dans 
la formation du globe , ont une certaine apparence de raison. 
On doit, néanmoins, faire observer que le soufre n’est 
pas circonscrit au règne minéral, qu’on l’a retrouvé dans les 
animaux et leurs productions ; nous avons cité les œufs. fl 
existe aussi dans les végétaux , et particulièrement dans les 
crucifères; et c’estencore le soufre, combiné avec l'hydrogène, 
qui donne aux choux pourris leur odeur désagréable. | 
On pourroit même penser avec quelque degré de pro- 

balité, que l'existence des couches de la terre, par exem- 
ple, les couches de gypse, ont probablement dû leur création 
à l'abondance des animaux qui vivoient dans les lacs et les 
mers où ces couches se sont formées. Nos mers renferment 
des sels de toutes espèces , plusieurs sulfates, dont l’acide 
n’est très-certainement dû qu’à la décomposition des matie- 
res animales et végétales qui y vivent et naissent en grande 
profusion. C’est ce qu’attestent encore les débris d'êtres 
organisés qui accompagnent ces couches. 

Les usages du soufre sont nombreux et trop connus pour 
être détaillés ici. 
Tout le monde connoît l'usage qu’on fait du soufre pour 

- F4 
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allumer du feu facilement ; mais Sauer , dans la Relation de 
son Voyage avec le commodore Bülings , dit que les habitans 
d'Ounalachka s’en servent , en pareil cas , d’une façon assez 
singulière : ils en frottent deux morceaux de quarz, ét lors- 
qu'ils veulent allumer du feu, ils les frappent l'un contre 
l’autre, au-dessus d’une poignée de feuilles sèches : la colli- 
sion des pierres enflamme les molécules de soufre , qui tom- 
bent sur le combustible, et y mettent le feu. 

Le soufre est un des ingrédiens de la poudre à canon , 
malheureusement trop employée à la destruction deshommes, 
mais qui n’en est pas moins une des plus belles découvertes 
des siècles modernes, et qui peut rendre des services très- 
importans. Cette formidable composition résulte du mélange 
de sept parties de nitre avec une partie de soufre et une 
demi-partie de charbon. 

Lorsqu'on brûle le soufre lentement, il s’en dégage un 
gaz acide sulfureux que sa qualité suffocante rend utile pour 
la destruction des animaux nuisibles et des insectes de toute 
espèce, qui se trouvent dans une maison ou dans un navire 
où il seroit difficile de les extirper autrement ; il saffit d’y 
faire brûler une petite quantité de soufre , en tenant soi- 
gneusement closes toutes les ouvertures; tout être vivant qui 
se trouve dans cette vapeur sulfureuse , périt nécessairement. 

. Le même moyen est employé pour un objet tout diffé- 
rent; on a reconnu que le gaz acide sulfureux avoit la pro- 
priélé de blanchir parfaitement les matières animales, telles 
que la soie et la laine; on les expose à l’action de cet acide 
dans un lieu fermé qu’on nomme soufroir , d’où ces matières 
sortent sans taches d'aucune espèce, et d’un blanc éclatant. 
Chacun peut faire ceite expérience en petit, en prenant un 
linge taché par le jus d’un fruit. Il suffit , pour le blanchir, de 
mouiller la tache , et de promener au-dessous une allumette 
soufrée qu’on a allumée. 

La médecine emploie le soufre comme un remède très- 
efficace, surtout pour le traitement des maux de poitrine et 
des affections cutanées. Enfin on prépare avec l'acide sulfu- 
rique et le carbonate de soude , une boisson très-agréable , 
analogue pour le piquant au vin de Champagne. 

La chimie et les arts trouvent dans le soufre et l'acide sul- 
furique, et dans leurs diverses combinaisons , des matériaux 
qui leur sont d’une utilité journalière. Les beaux-arts même 
emploient le soufre (combiné avec le mercure , qui lui donne 
une irès-belle couleur rouge ), pour lever des empreintes 
parfaitement fidèles des pierres gravées les plus précieuses, 
et pour multiplier ainsi à nos yeux les chefs - d œuvre de 
lPantiquité. 

L'on se procure le soufre de deux manières , soit en fe 



S O Ü - 487 

recueillant dans les mines de soufre ou dans les solfatares où 
il est à l’état natif, et alors , il faut le purifier pour l'avoir 
parfaitement pur ; soit en décomposant le fer sulfuré ow 
pyrite , et le cuivre pyriteux. Il y a beaucoup de pays où 
cetie dernière méthode est la seule ressource pour se pro- 
curer ce minéral à bon compile. On en retire aussi , en trai- 
tant en grand les sulfures métalliques pour lestmétiaux qu'ils 
contiennent : alors ; lp des mines est plus lu- 
crative. ke. 
 Dolomieu nous a donné le détail des procédés qu’on em- 
ploie dans les Etats du pape, pour purifier le soufre qu’on 
tire de différentes mines qui s’y trouvent. Celles du duché 
d’Urbin ont été formées par la voie humide, c’est-à-dire, 
que le soufre a été déposé dans le sein de la terre par les 
eaux minérales. Celles de la province appelée le patrimoïne 
de Saint-Pierre, sont des sublimations volcaniques : ce sont 
d'anciennes laves et autres matières terreuses qui contiennent 
le soufre. On les réduit en morceaux de la grosseur du poing, 
et l’on en remplit des jarres de terre, de irois pieds de haut, 
qui ont la base ei le col rétrécis , et le ventre renflé. On les 
place à côté les unes des autres , sur des fourneaux où elles 
sont chauffées par leurs flancs et leur base; leur ouverture 
supérieure est exactement fermée : un tuyau de terre , d’un 
pouce de diamètre , qui entre dans le vase près de son col, 
conduit le soufre dans une autre grande jarre qui sert de 
récipient, et dont on le tire en bouillon , c’est-à-dire , fondu, 
par un irou pratiqué dans sa partie inférieure. Dès que le 
soufre commenge à sentir K à chaleur un peu forie , il éprou- 
ve une sorte d'effervescence, il se dégage de sa gangue , rem- 
plit toute la capacité du prenrier vase, monte jusqu’en haut, 
et coule par le canal dans le second vase. Il est accompa- 
gné d’un courant de fluide élastique , auquel on donne issue 
par un trou fait sur l'épaule du récipient, et qu’on laisse 
toujours ouvert ; il en sort avec violence et sifflement, et 
il fracasseroit tout l'appareil , si le trou s’obstruoit. Le gaz 
qui se dégage est sous la forme d’une fumée blanche inflam- 
mable ,; qui brûle iranquillement en donnant une flamme 
bleue. On connoît qu’il ne reste plus de soufre dans la mine, 
quand on cesse d'entendre le sifflement de l'air quise dégage: 
alors on ôte le résidu , et l'on met d’autre mine. 

C’est par un procédé semblable qu’on retire le soufre des 
laves de la So/fatare voisine de Naples. 

Dans les pays où l’on a beaucoup de pyrites ( ou sulfure 
de fer), on en retire d’abord du soufre pur, et ensuite du 
vitriol ou sulfate de fer. Dans l'atelier du soufre, est un 
long fourneau de réverbère, dans lequel sont rangées des 
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files de grandes cornues dans lesquelles on a mis de la pyrite 
grossièrement concassée, et l’on fait passer par la distillation 
le soufre qui est reçu dans des récipiens de terre. Après cette 
opération , l'on soumet le soufre à une seconde distillation , 
pour achever de le purifier, et on le coule dans des moules 
cylindriques , pour le réduire en canons , tels qu’on les voit 
dans le commerce. Les cornues ayant une ouverture par 
derrière, on en ôte le résidwde la pyrite, et on en remet de 
nouvelle. On forme de ce résidu un tas exposé à l’air libre, 
où, par l’action de l’atmosphère et de l'humidité , cette ma- 
tièretéprouve une fermentation considérable , pendant la- 
quelle le soufre , qui y est encore demeuré en assez grande 
abondance, se combine avec l’oxygène , et passe à l’état d’a- 
cide sulfurique qui s’empare du fer; et ils forment , par leur 
combinaison , le vitriol ou sulfate de fer , qu'on extrait en- 
suite par le moyen de la lixiviation. 

Près des mines métalliques où les minerais sont très-sul- 
fureux , on leur fait subir un grillage en plein air , et dans 
cette opération, l’on obtient du soufre d’une manière fort 
simple : on dispose le minerai en forme de pyramide tron- 
quée par le haut , et qui repose sur une couche de combusti- 
ble ; on couvre de terre les parties latérales de la pyramide, 
en laissant les ouvertures nécessaires pour la circulation de 
l'air : la partie supérieure demeure découverte. On allume 
le combustible , et le feu s’entretient ensuite de lui-même. 
Le soufre, chassé par la chaleur , monte au haut de la py- 
ramide , etse rassemble dans de petites cavités qu’on a eu 
soin de pratiquer à la surface dü minerai, où on le recueille 
avec des cuillers de fer. On lui fait ensuite subir une seconde 
fusion dans de grandes chaudières, où les matières terreuses 
et autres impuretés qu'il contient se déposent au fond, et 
forment une masse grisâtre à laquelle on donne le nom assez 
impropre de soufre vif, à cause de sa ressemblance avec un 
soufre natif impur , qui est de la même couleur, et qui brûle 
avec plus de vivacité que le soufre obtenu par le moyen 
de l’art. | 

Quand on veut avoir le soufre dans un état de pureté par- 
faite , an le fait fondre à une douce chaleur, dans des vais- 
seaux clos, où il se sublime sous la forme de petites aiguilles 
imperceptibles, auxquelles on donne le nom de fleurs de sou- 
fre. Quand on opère en grand , on reçoit le produit de la 
sublimation dans une chambre vaste et bien close. 

Le soufre entre facilement en fusion , et cristallise par le 
refroidissement. Si l’on en fait fondre dans une petite cor- 
nue, et qu'on verse à propos celui qui est demeuré liquide 
après que la cornue a commencé à se refroidir , on voit, en 

1 
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cassant le col de la cornue, que son intérieur est tapissé de 
longues aiguilles de soufre, qui convergent de la circonfé- 
rence vers le centre. 

Pelletier étoit allé plus lein ; il étoit parvenu à obtenir 
des cristaux de soëfre réguliers et isolés, en les faisant fon- 
dre à un degré de chaleur assez fort , dans l’huile de téré- 
benthine qu'il laissoit refroidir lentement ; mais ces cristaux 
n’avoient que deux lignes de diamètre ; ils étoient d’une cou- 
leur brune, et n’avoient point la iransparence des cristaux 
formés dans les ateliers de la nature. On voyoit dans le ca- 
binet de M. de Drée, à Paris, du soufre cristallisé artifi- 
ciellement, en feuilles de fougère , composées de petits cris- 
taux unitaires , c’est-à-dire , en octaèdre émoussé, sur deux 
de leurs angles solides , latéraux et opposés. On dit que c’est 
à l'aide de l’esprit-de-vin qu’on l’obtient ainsi. (LN.) 
SOUFREDORÉ NATIFD’ANTIMOINE. 7. AnrI- 

MOINE OXYDÉ SULFURÉ. (LN.) 
SOUFRE ROUGE. F7. ARSENIC SULFURÉ ROUGE. (LN.) 
SOUFRE VEGETAL,. Poussière fécondante du Lvco- 

PODE EN MASSUE. (B.) | 
SOUFREÉE À QUEUE. C’est le nom d’une PHALÈNE, 

Phalæna sambucaria. (DESM.) 
SOUFRETEUSE. 7.MANGE-BOUILLON. (L.) | 
SOUFRIERE.On entend, sous ce nom, ce que les Italiens 

désignent sous celui de solfatara : ce sont d’anciens cratères 
de volcans @ù il se sublime du soufre qu’on recueille pour le 
mettre dans le commerce. : 

On donne le nom de mine de soufre aux endroits où il se 
trouve disposé par couches quelquefois épaisses de plusieurs 
pieds, qui ont été, ou formées anciennement par sublima- 
tion, ou déposées par les eaux qui en étoient chargées. 

Tous les volcans brûlans et ceux qui conservent quelque 
resie d'activité, sont autant de soufrières. Les plus connues 
sont celles de la Guadeloupe, du Pic de T'énériffe, d'Islande, 
de Kamitschatka , des Cordilières , et surtout celle de pouz- 
zole près de Naples, spécialement désignée sous le nom de 
SOLFATARA. V. ce mot. (PAT.) 
SOUGHOUM. Race de buffles sauvages, ainsi appelée 

par les Tartares occidentaux, voisins de l’Irtiche , et quise 
trouvent dans la grande chaîne Altaïque. (s.) 
SOU GLOUK. Nom que porte, en Sibérie , la CORNEILLE 

FREUX. (V.) 
SOUGNIMBINDOU, pl. P.20 , n° 3 de ce Diction- 

aire. Tel est le nom que les Nègres de Malimbe , dans le 
royaume de Congo et Cacongo, ont généralisé à tous les 
soui-mangas, et que j'ai réservé pour un des plus beaux oi- 
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seaux de cetie famille, V. SOUI-MANGA SOUGNIMBINDOU . (v.) 
SOUL. 7. Tinamouw. (v.) 
SOUI-MANGA, Cinnyris, Cuvier; Certhia, Lath, Genre 

de l’ordre des oiseaux SYLVAINS, et de la famille des AN- 
THOMISES. PV. ces mois. Caractères : Bec@mqué , quelquefois 
droit , court ou long, un peu trigome, "7 souvent à bords 
finement dentelés ; narines situées à la base du bec, à demi- 
closes , en dessus, par une membrane un peu voûtée ; langue 
irès-longue et divisée en deux filets du milieu à la pointe ; 
ailes à penne bâtarde très-courte ; rt" el 5.° rémiges presque 
égales; 2° et 3.° les plus longues de ioutes; quatre doigts, 
trois devant , un derrière ; les extérieurs réunis à leur base. 

J’avois imposé à cette division le nom latin mellisuga dans 
l'analyse de mon ornithologie élémentaire ; mais ce nom 
ayant été déjà consacré aux oiseaux-mouches par divers au- 
teurs, j'ai dû le remplacer par un autre, afin d’éviter la con- 
fusion qui en résulteroit ; et j'ai fait choix de celui que M. 
Cuvienglui a appliqué dans son Règne animal. 

Soui-manga est la dénomination que les habitans de Mada- 
gascar ont donnée à un oiseau de leur pays, et que Mont- 
beillard a généralisée à tous ses congénères. Linnæus , La- 
tham, et d'autres naturalistes , les ont classés dans la division 
des grimpereaux , avec lesquels les soui-mangas , n’ont de rap- 
ports que par la courbure de leur bec, qui en diffère ce- 
pendant chez la plupart, en ce que les deux mandibules sont 
dentelées comme une scie sur leurs bords ; maisdes dentelures 
sont si fines, qu'on ne les aperçoit qu’à l’aide d’une loupe;elles 
se correspondent de telle sorte qu’elles s’engrènent lesunes 
dans les autres ( W. la pl. re, f, 3 et 6 des Oiseaux dorés ). 

Le nom de grimpereau ne peut, en aucune manière , con- 
venir à ces oiseaux , puisqu'ils ne grimpent point, et qu'ils 
ont des habitudes ei des mœurs irès-opposées à celles des 
vrais SFIMpPETEAUX . À 

Les soui-mangas ont aussi été confondus avec les colibris , 
par des voyageurs ei même des naturalistes ; mais ils ont des 
attributs étrangers à ceux-ci, savoir : douze pennes à la queue, 
le bec effilé et formant un angle plus aigu. On les reconnoît 
à la longueur et à la nudité de leurs tarses , à la conforma- 
tion de leurs doigts , de leurs ongles et de leurs ailes. De 
plus, on est certain, maintenant, que les coliris et les oiseaux- 
mouches sont confinés en Amérique. Ainsi donc, tous les 
oiseaux de l'Afrique et de l'Asie à qui l’on a donné ce nom, 
appartiennent à la famille des soui-mangas , qui les remplace 
dans l’ancien continent. De même que les colibris , ces vola- 
tiles ont un plumage paré des couleurs les plus riches et les 
plus éclatantes;ce sont les mâles surtout que la nature décore 
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avec tant de luxe ; mais seulement à l’époque des amours ; 
car, en tout autre temps, ils ressemblent 3 leurs femelles , 
au point qu'on ne peut souvent les distinguer si l’on prend 
pour guide leur plumage. Fa 

Les soui-mangas muent régulièrement deux fois dans l’es- 
pace d’une année, et changent de couleur à chacune de ces 
mues ; mais ce changement n’a lieu que pour les mâles seuls; 
les femelles conservent constamment les mêmes teintes pen- 
dant toutes les saisons,une fois qu’elles sont revêtues de celles 
qui caractérisent l’âge parfait. Cependant , je ne crois pas, 
comme l’a dit M. Levaillant , que cette loi soit générale pour 
les ofseaux-mouches ei les colibris, car j’em ai vu dans toutes 
les saisons, et j'ai trouvé, à ces époques, tous les mâles 
adultes sous leur beau plumage : il est vrai qu’il y en a parmi 
eux qui ne s’en revêtent qu'après plusieurs mues, mais une 
fois qu'ils ont atteint toute leur perfection, c’est pour le 
restant de leur vie. | 

Ce n’est que lorsque les soui-mangas sont décorés de leurs 
riches couleurs , qu’ils s'occupent de la consiruction de 
leur nid et de l’éducation de leurs petits; après quoi ils 
reprennent leur plumage d'hiver ou de la saison des pluies, 
et le conservent jusqu’à l’approche du temps de leurs 
amours, époque où ils muent une seconde fois pour re- 
prendre leur habit de noces ; maïs durant ces deux mues, 
on les trouve plus ou moins bigarrés des couleurs qui 
leur sont propres, suivant qu'ils sont plus ou moins avan- 
cés dans chacune d'elles. Il résulte de leur chargement de 

couleur deux fois par an, de leur bigarrure pendant les 
deux mues, de la différence des sexes et des jeunes qu'on a dû, 
quand on n’a connu que leur dépouille, faire beaucoup 
plus d'espèces qu'il n’y en a réellement ; il faut donc les 
avoir étudiés dans la nature vivante, comme Pa fait M. Le- 
vaillant, mais malheureusement à l’égard d'un petit nombre, 
pour avoir une détermination certaine. Ainsi, je ne doute 
nullement que, parmi celles qui seront décrites ci-après , il 

n’y en ait pas qui soient purement nominales. 
La langue des soui-mangas est pareille à celle des co/bris et 

des oiseaux-mouches, et comme ceux-ci, indépendamment 
des insectes, ils se nourrissent du suc mielleux des fleurs. 

Ceile assertion a été rejetée par des naturalistes, qui ont 
assuré qu’ils ne pouvoient le faire : leur langue, disent-ls, 
n’y est pas destinée. D’après cette assurance, il n’y a pas de 
doute qu’ils n’ont-jamais vu la langue des soui-mangos, €ar 
elle est de même conformation que celle des cofibris , ainsi 
que je l'ai dit ci-dessus, et elle est mue par le même mé- 
canisme, ce qui leur facilite les moyens de l’allonger et de 
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la retirer à volonté. V.pl.B 38 de ce dictionnaire, vol.7 p.342: 
n effet, M. Levaillant qui a observé douze à quinze es- 

pèces dans leur pays natal, donne sur ce sujet des détails que 
nous allons transcrire. « Les parois de la langue des sucriers, 
dit-il, sont d’une substance cornée et creusée en gouttière , 
formant une espèce de trompe , dont l'extrémité est munie 
de plusieurs filets nerveux, qui, par leur nature, sont le 
premier siége du goût. Ces filets servent non-seulement à 
déguster la liqueur, mais ils servent encore de crible pour 
empêcher les matières les plus grossières de passer avec la 
liqueur sucrée à travers le tube de [a langue qu’elles obstrue- 
roient. La partie postérieure de la langue qui répond à l’œso- 
phage , est munie de deux allonges qui passant de chaque 
côté du larynx, vont, en remontant derrière la tête, s’im- 
planter au front, et servent, comme chez les pics, à pousser 
la langue hors du bec, suivant la profondeur à laquelle loi- 
seau a besoin d'atteindre pour trouver sanourriturefavorite.» 

Les soui-mangas ont un chant gai et beaucoup de vivacité; 
ils aiment la société de leurs semblables ; ious construi- 
sent un nid pour élever leur progéniture , et quelques- 
uns nichent dans un trou d’arbre; ils sont connus au Cap de 
Bonne-Espérance sous le nom de 4/om suyger (suce-fleurs). 

On pourroit les diviser en deux sections d’après la forme 
du bec , qui est arqué et long chez la plupart, droit et plus 
court que la tête chez les autres ; mais jusqu’à présent, on 
ne connoît que deux espèces qui l’aient de la dernière forme, 
savoir : les soui-mangas mignon et figuier. 

Le Sour-MANGa proprement dit, Cinnyris madagascariensis , 
Vieill.; Certhia madagascariensis , Lath. Oiseau dorés, pl. 18, 
de l'hist. des Soui-mangas. La description des couleurs est né- 
cessaire pour aider à la distinction des espèces, des jeunes , 
des vieux, des mâles et des femelles; mais sielle devient mo- 
notone, quelque variées que soient les teintes, lorsque ces oi- 
sceaux sont nombreux , sous un habit à peu près pareil ; com- 
bien nedevient-elle pas ennuyeuse pour le lecteur et fatigante 
pour l’auteur, lorsqu'elle n’est pas accompagnée de ces dé- 
tails intéressans qu’on ne trouve que dans la diversité de 
leur naturel et de leur genre de vie? Tels sontles soui-mangas 
qui ne sont guère connus que par la richesse et l’éclat de leur 
plumage. 

Le nom qu'en a conservé à cet oiseau , et qu’on a géné- 
ralisé , comme je l’ai dit, à tous ceux de cette famille qui ne 
vivent que sous les climats les plus chauds de l'Afrique et de 
l'Asie , est celui qu’il porte a Madagascar, suivant Commer- 
son , qui le premier en a parlé. Quatre pouces font sa lon- 
gueur; un vert brillant changeant en vert-bleu doré, pare la 
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tête , la gorge et les plumes scapulaires ; le reste du dessus 
du corps est d’un olivâtre obscur ; au-dessous de chaque 
épaule est une tâche d’un beau jaune ; deux colliers, l’un 
violet et l’autre marron, séparent la gorge de la poitrine, 
et font d’autant plus d’effet que celle-ci est brune ; cette der- 
nière teinte colore les grandes couvertures et les pennes des 

ailes; le ventre est d’un jaune clair; la queue noire, à l’ex- 
ception cependant des pennes latérales qui sont en partie 
d’un gris-brun; le bec et les pieds sont noirs. La femelle, 
selon Brisson, est d’une taille un peu inférieure, et a le 
dessus du corps d’un brun verdâtre ; le dessous d’un jaunâire 
varié d’olivâtre. Du reste, elle ressemble un peu au mâle. - 

Le jeune (pl. 19 des Oiseaux dorés), ou plutôt l’indivi- 
du que j'ai donné comme tel , n’ayant cependant pour base 
de mon sentiment que ses demi-teintes , l’uniformité de son 
plamage, et quelques rapports dans la forme , et les dimen- 
sions du bec et dans la taille, est d’un plumage généralement 
gris, plus clair sur les parties inférieures, plus foncé sur les 
supérieures et les pennes de la queue ; son bec et ses pieds 
sont bruns. 
. Le Sour-MANGA AUX AILES JAUNES. V. SOUI-MANGA AUX 
AILES DORÉES. 

. * Le SOUI-MANGA AUX AILES DORÉES , Certhia chrysoptera ; 
Lath. Cet oiseau du Bengale , décrit par Laiham, d’après un 
dessin, a, dit ce méthodiste, la langue conformée comme celle 
d’un oiseau-mouche ; elle est capable d'être dardée dans les 
fleurs (c’est ainsi que l'ont tous les soui-mangas); sa taille est 
petite; sa tête et son cou sont variés de noirâtre et d’or; les 
couvertures des ailes d’un beau jaune doré ; les pennes des 
ailes, celles de la queue , le bec et les pieds, noirs. 

* Le Soui-MANGA D'AMBOINE , Certhia amboinensis, Laïth. 
Séba 2, pag. 62, pl. 2, f. 2. Brisson a donné cet oiseau pour 
un colibri ; mais l’on sait queles colibris n’habitent que l’'A- 

_ mérique ; il a la tête , la gorge, le cou, jaunes et veris ; le 
dessus du corps d’un cendré gris; la poitrine d’un beau 
rouge ; le ventre , les cuisses et les couvertures inférieures 
de la queue , verts ; celles de dessus les ailes, noires; le bord 
de ces dernières, jaune ; les pennes bordées de vert clair ; . 
le bec jaunâtre. Toutes ces couleurs sont fort brillantes. 
Le SOUI-MANGA ANGALA DIAN, Cinnyris lotenius Vieill.; Certhia 

lotenia, Lath. Oiseaux dorés, pl. 3 el 4 de l’hist. nat. des Soui- 
mangas. Le nom de cette espèce est celui que lui donnent les 
Madégasses; elle est commune dans leur île, et se trouve 
aussi à Ceylan , ainsi que dans plusieurs parties de l'Afrique, 
particulièrement au Sénégal, où elle a été observée par Adan- 
son, 
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L'angala dian est d’un vert doré sur la plus grande par- 
ie de son corps. Cette couleur, très-brillante sur Ja tête, 
le gosier, le dos et le croupion, présente , selon les diverses 
positions de l'oiseau, des reflets tantôt bleus, tantôt sombres ; 
mais le bleu est fixé sur le haut de la pourine ; il se fond en 
violet sur le bas ; ensuite le noir lui succède sur le reste du 
dessous du corps ; un violet brillant, se changeant en vert: 
doré , pare les petites couvertures des ailes et les supérieures 
de la queue. Tel est le mâle sous son plumage parfait. 

La femelle a des couleurs moins brillantes que le mâle , et 
même peu différentes de celles de l'oiseau jeune, c’est-à- 
dire que la tête est brune , avec des taches de vert-doré; que 
le dessous du corps est d’un blane sale et tacheté de noir, et 
que les ailes et la queue sont d’un brun verdäire. 

Cet oiseau fait son nid sur les arbres entre les branches 
desquels il le place horizontalement ; sa forme est hémi- 
sphérique etconcave , à peu près comme celle des nids du * 
serin ou du pinson, et il est composé presque entièrement 
du duvet des plantes. La femelle y pond communément cinq 
ou six œufs : elle est sujette à en être chassée par une sorte 
d’araignée aussi grosse qu’elle, qui suce le sang de ses petits. 
{ Adanson, Supplém. Encyclopéd. ) | 

Le SouI-MANGA AURORE , Cinnyris subflaous, Vieill., a le 
front vert doré; la gorge et le devant du cou, d’un bleu d’a- 
cier poli; les parties postérieures d’un belle couleur aurore 
très-vive ; les ailes et la queue vertes ; la tête et le dessus du 
cou d’un rouge très-clair ; le bec noir, et les pieds bruns. Cet 

oiseau se trouve dans l'Inde. | 

* Le SOUI-MANGA AZURÉ, Certhia asiatica , Laïh. A l’excep- 
tion des ailes qui sont d’un brun noirâtre, tout le plumage de 
cet oiseau est d’un beau bleu. Longueur, quatre pouces en- 
viron ; bec et pieds noirs. 

Cet oiseau , auquelles Anglais qui habitent dans les Indes 
donnent le nom de sugar eater (mangeur de sucré’) , a été dé- 
crit par Latham d’après un dessin. 

* Le SOUI-MANGA A BEC EN FAUCILLE , Certhia falcata, 
Lath. Cet oiseau, qui se trouve dans l'Inde, à le dessus de 

” Ja tête, du cou et du corps, d’un beau vert à reflets violets; la 
gorge , la poitrine et la queue de cetie dernière couleur; le 
ventre et les autres parties du dessous du corps, les grandes 
couvertures et les pennes des aiïles d'un brun pâle ; le bec 
d’un bran sombre , arqué comme une faucille; les pieds bruns 
etles ongles noirs ; longueur totale , cinq pouces et demi an- 
glais. 

* Le SOUI-MANGA À BEC ROUGE, Certhia erythrorynchos, Lath, 
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C’est dans l’ Inde que l’on trouve cet oiseau , dit Latham, qui 
le premier en a donné la description : il a un peu plus de 
cinq pouces ; la pointe du bec noire, et le resie rouge % le 
dessus de la tête ,etune partie du cou, olives; la poitrine et le. 
ventre, blancs ; les ailes, la queue et les pieds, d’une couleur 
sombre. Ce plumage indique un jeune soui-manga; mais comme 
dans cette famille ces teintes sont, dans presque toutes les es- 
pèces, les attribuis du premier âge , il est difficile de déter- 
miner quelle est sa race. 

* Le SouI-MANGA BLEU DES INDES, Certhia indica, Lath. Cet 
oiseau est de ceux dont l'existence est douteuse, si on les 
voit tels qu'ils sont décrits et figurés dans Séba. Il a quatre 
pouces et demi de long ; le bec et les pieds noirs; iont le 
plumage d’un bleu foncé, excepté la gorge ei le devant du cou 
qui sont d’un beau blanc. | 

* C’est d’après Séba qu’on a décrit cet oiseau , qui est 
figuré dans son ouvrage sur la pl. 17, n°. 2. 

Le SOUI-MANGA A BOUQUETS, Cinnyris cirratus, Vieill. 
Certhia cirrata , Laïh. Les deux petits bouquets de plumes 
jaunes , que cet oiseau du Bengale porte sur les côtés de 
la poitrine , sont des indices certains qu’il appartient à la 
famille des soui-mangas ; les plumes de la tête, du cou et du 
dos sont d’un olive foncé et bordées de noirâtre ; les pennes 
primaires , brunes; le venire, la queue etlebec, noirs: les 
pieds noirâtres; longueur , un peu moins de quaire pouces. 
Un iel plumage, dans un soui-manga , indique une femelle 
ou un individu qui n’est pas encore paré des couleurs de 
l’âge avancé. C’est d’après un dessin que Latham l’a décrit. 

Le SouI-MANGA BRONZÉ, Cinnyris œneus, Vieill., pl. 297 
des Ois. d’ Afrique , de Levaillant , sous le nom de SucRIER 
BRONZÉ. Cet oiseau a la tête, le cou, le manteau, le crou- 
pion , les couvertures des ailes et de la queue, couleur de 
bronze chatcyant et changeant én bleu et en vert; les aïles 
et la queue , d’un noir bronzé ; le dessous du corps, le bec 
et les pieds noirs. La femelle est d’un vert-olive , sur le cou 
et les parties supérieures du corps ; d’un brun -noir olivacé, 
sur le ventre ; d’un brun uniforme , sur le bec et les pieds. 
Le mâle, en habit d'hiver, lui ressemble, et n’en diffère que 
par la force et la couleur noire de son bec. Cette espèce ni- 
che dans un irou d'arbre , et sa ponte est de cinq ou six œufs, 
d'un blanc rosé, ponciué de roussâtre. 

Le Certhia œnea, Laith., figuré pl. 78 , de la Fasc. 4 de 
Sparmann , 0e seroit-il pas un individu de cette espèce ? Il 
est d’un vert cuivré, avec les ailes fuligineuses ; la queue, 
d’un noir brillant ; le bec et les pieds noirs. 

Le Soui-MANGA BRUN, W, HÉOROTAIRE BRUN, 
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Le SOUI-MANGA BRUN et BLANC, Oiseaux dorés , pl. 8: de 
l'Hist. des soui-mangas. Latham fait de cet oiseau une variété 
du SOUI-MANGA OLIVE À GORGE POURPRE, Je ne sais s’il ap- 
artient à cette espèce, mais je le regarde comme un jeune. 
1 a le dessus et les côtés de la tête, jusqu’au-dessous des 

yeux , de couleur verte ; les petites couvertures supérieures 
des ailes , pareilles ; ses pennes , le cou, la gorge et le dos, 
de couleur brune; la poitrine et les parties postérieures , 
blanches ; le croupion , d’un pourpre rougeâtre ; la queue 
noire ; le bec blanc et noirâtre. 

Le SouI-MANGA BRUN, À GORGE BLEUE. V. GUIT-GUIT A 
GORGE BLEUE. 

Le SOUI-MANGA A CAPUCHON VIOLET, Cinnyris violaceus, 
Vieill.; Certhia pivlacea, Lath., Oiseaux dorés, pl. 39, de l’Hist. 
des Soui-mangas. W habite le Cap de Bonne-Espérance. Il 
a la tête, le cou et la gorge, d’un violet sombre ( brillant et 
changeant en vert, selon Montbeillard ); le reste du corps, 
d’un vert-olivé, ainsi que le bord des pennes des aïles et de 
la queue , dont le fond est brun ; le vert du devant du cou 
se change en bleu; le reste du dessous du corps est orangé , 
mais plus foible en vivacité sur les parties les plus inférieu- 
res ; le bec et les pieds noirs ; longueur totale, six pouces ; 
queue étagée ; les deux pennes intermédiaires plus longues 
que les autres de neuf lignes. 

La femelle , pl. 292, n.° 2, des Oiseaux d'Afrique de Le- 
vaillant , est d’un|vert-olive tirant plus au jaune sur les par- 
ties supérieures que sur les inférieures; son bec et ses pieds 
sont bruns; elle est privée des deux pennes longues de la 
queue , ainsi que le mâle en habit d'hiver , qui alors lui res- 
semble. Le jeune est d’un gris olivâtre en dessus, d’une cou- 
leur olive jaunâtre en dessous. Cette espèce, que M. Levail- 
lant appelle sucrier orangé, construit son nid dans les buissons, 
avec de la mousse et des lichens , en dehors, et avec de la 
bourre des plantes en dedans. Sa ponte cst de cinq œufs d'un 
blanc bleuâtre piqueté de brun. Le mâle a un gazouillement 
précipité des plus vifs et des plus agréables. 

Le SouI-MANGA CARDINALIN , pl. 29t , f. r et 2 des Ois. 
d'Afrique de Levaillant, sous le nom de sucrier cardinalin. Je 
soupçonne que cet oiseau est de l’espèce du petit soui-manga 
à longue queue, de Congo , mais sous uh plumage plus parfait, 
en ce qu'il a non-seulement la poitrine , mais encore les 
parties postérieures , d'un rouge carmin,; la tête, le cou , le 
dos, le croupion , les couvertures supérieures de la queue et 
des ailes, sont d’un vert à reflets dorés , de même que les 
deux longues plumes de sa queue; les pennes alaires et cau- 
dales,noirâtres, et bordées de vert doré ; le bec et les pieds 
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noirs. La femelle est plus petite que le mâle, et en diffère 
par la privation des deux filets, et en ce qu’elle a le dessous 
du corps jaune. Les jeunes ont du brun olivâtre, au lieu 
de vert doré, et le dessous de leur corps est pareil à celui 
de la femelle. Le mâle , dans la saison des pluies, perd ses 
filets et ressemble alors à la femelle. 

Cette espèce vit principalement du suc des fleurs de l’aloës 
dichotome , et de celui d’une espèce de lis rouge qui croît en 
abondance enire les rochers du pays des Namaquois. 

Le SOuI-MANGA CARMÉLITE , Cinnyris fuliginosus , Vieill. , 
Oisediix dorés, pl. 20 de L'Hist. des Soui-mangas. Ce joli oiseau 
que Perrein a trouvé à Malimbe, sur la côte occidentale d’A- 
frique , à quatre pouces et demi de long, le bec et les pieds 
noirs ; excepté le front , la gorge, les petites couvertures des 
ailes , sur lesquels brille un violet éclatant; tout le reste 
du plumage est d’une teinte fuligineuse veloutée, qui se 
change en brun sur les ailes et la queue ; elle est plus claire 
sur le cou et surla partie supérieure du dos. Ainsi que presque 
tous les oiseaux de cette brillante famille,il porte, sur lescôtés 
de la poitrine , deux bouquets d’un jaune citron. 

La femelle diffère* par des couleurs plus sombres, et est 
privée de la plaque violette qui couvre le front et la gorge 
du mâle. 

Le SouI-MANGA CARONCULÉ. VW: CRÉADION FOULEHAIO. 
Le SOUI-MANGA A CEINTURE BLEUE , Cinnyris pecioralis, 

Vieill. , Ois. dorés, pl. xo de Z'Hist. des Soui-mangas. Cet oiseau 
a, dans ses couleurs, de l’analogie avec le soui-manga à col- 
lier ; mais il en diffère par sa grosseur et sa taille. 11 a cinq 
pouces et demi de long ; le bec et les pieds noirs ; le dessus 
de la tête et du corps, la gorge et les moyennes couvertures 
des ailes , d’un vert doré , à reflets éclatans ; le croupion, 
d’un bleu brillant ; une bande de cette riche couleur , sé- 
pare la gorge de la poitrine , qui est rouge ainsi que le ven- 
tre (dans quelques individus, cette teinte prend une nuance 
souci); le bas-ventre et les cuisses sont d’un gris jaunâire ; 
les ailes et la queue, d’un brun-clair , et deux iouffes de 
plumes , de couleur citron , se font remarquer sur les côtés 
de la poitrine. Cette espèce se trouve dans diverses par 
ties de l'Afrique , depuis le Sénégal jusqu'à Malimbe. 

Le SOUI-MANGA A CEINTURE MABKON. V. SOUI-MANGA 
MARRON POURPRÉ A POITRINE ROUGE. 

Le SOUI-MANGA A CEINTURE ORANGÉE, Cénnyris virescens , 
Vieill., Ois. dorés; pl. 34 de l’Hist. des Soui-mangas. Une teinte 
verdâtre, àarefletsbleus, règne sur la tête et Le dos de cet oiseau 
dont le pays naïal m'est inconnu; le vert doré brillessur la 
gorge, les pelites couvertures des ailes, le croupion et les 

CN ENERENE 22 
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barbes extérieures des pennes de la queue ; une bande trans- 
versale bleue est sur le haut de la poitrine ; une bande oran- 
gée lui succède et la sépare du noir verdâtre qui teint la par- 
tie inférieure et le ventre; lesrailes sont brunes ; la queue est 
noirâtre ; deux taches jaunes sont sur les côtés du corps, au- 
dessous de l’aile ; le bec et les pieds sont noirs. Longueur, 
trois pouces et demi. 

* Le SOUI-MANGA CENDRÉ , Certhia cinerea, Lath. , a huit 
pouces et demi de longueur ; la tête , le cou, le haut du dos 
et la poitrine , d'un cendré brunâtre ; sur chaque joue , un 
trait jaunâtre; le bas du dos et le croupion, d’un vert brällant, 
ainsi que les couvertures des ailes; les pennes brunes ; le 
ventre , d’un jaune pâle , mêlé de vert doré , sur le milieu et 
sur la poitrine ; le bas-ventre blanc; la queue noire; les deux 
pennes intermédiaires ont deux pouces un quart de plus de 
longueur que les autres ; les pieds sont noirs. 

Cet oiseau, du Cap de Bonne - Espérance, a beaucoup 
d’analogie avec celui que Montbeillard désigne pour la fe- 
mellé du GRAND SOUI-MANGA A LONGUE QUEUE. ( W. ce mot.) 
Je présume que c’est un jeune mâle. 

Le Sour-MANGA COLIBRI. VW. GUIT-GYIT COLIBRI. 
Le SOUI-MANGA A COLLIER BLEU , Cinnyrischalybeus, Vieil]. ; 

Certhia chalybea, Laih.; Ois. dorés , pl. 13 de l'Hist. des Soui- 
mangas. Cette espèce est répandue en Afrique , de puis Le Sé- 
négal jusqu'au Cap de Bonne-Espérance. 
La femelle n’est pas déterminée. Brisson la distingue du 

mâle par les couleurs du dessous du corps, qui sont pareilles 
à celles du dessus , et mouchetées de jaune sur les flancs ; 
d'autres la désignent par une ceinture rouge , plus étendue. 
Montbeillard croit la reconnoître dans un soui-manga observé 
par Querhoënt ,au Cap de Bonne-Espérance ; mais son plu- 
mage , tel que le dépeint cet observateur , indique plutôt un 
jeune oiseau. Le collaborateur de Buffon soupçonne encore 
que ce pourroit être le grémpereau des Philippines, de Brisson, 
tome 3, page 613. Enfin , plusieurs naturalistes pensent qu’il 
ne diffère pas du grimpereau du Cap de Bonne - Espérance 
( Certhia capensis ), que j'ai décrit comme uu jeune , d'après 
ses demi-teintes. 

Le mâle a le bec et les pieds noirs ; le dessus de la tête et 
du cou , les scapulaires, le croupion, les petites couvertures 
des ailes et la gorge, d'un vert doré, à reflets; une tache 
jaune sur chaque côté de la poitrine, qui est rouge; un demi- 
collier bleu changeant sur le devant du cou, versle bas; les 
ailes sont brunes; les pennes du milieu de la queue , noirä- 
tres; les latérales, d’une teinte plus claire,etbordées de blanc 
sale,àPextérieur, Longueur totale,quatre pouces quatre lignes. 



SOU 499 

Leñjeune à six lignes de moins; les parties supérieures i 
d’un gris roussâtre ; les inférieures , d’un gris blanè ; les cou- 
vertures , les pennes de la queue , le bec et les pieds bruns: 

Le Sour-MANGA A COLLIER NOIR, Oiseaux dorés, pl. 8o de 
V'Hist. des Soui-mangas. Î] se trouve une si grande amalogie en- 
tre cet oiseau et le suui-manga à collier, que je ne balance pas 
à les regarder comme des individus d’une même espèce qui 
se trouve en Afrique. À l’exception d’une ligne noire qui sé- 
pare le rouge du cou , le bleu de la poiirine est le trait dis- 
ünctif de l’oiseau de cet article. Cette couleur n’occupe que 
l'extrémité des plumes. Le bas-ventre et les couvertures infé- 
rieures de la queue sont d’un gris presque blanc ; le bec et les 
pieds bruns. Longueur totale, quatre pouces deux lignes. 

Le SOvI-MANGA COSSU , Cinnyris pulchellus , Vieill. ; Certhia 
pulchella , Lath., pl. 293 des Ois. d'Afrique, de Levaillant 4 

* sous le nom de sucrier cossu, et pl. enl. de Buffon, 670,f.x, 
sous la dénomination de grimpereau à longue queue, du Sénégal. 
Un vert doré éclatant et à reflets règne sur toutes les par- 
tes inférieures , à l'exception du milieu de la poitrine, qui 
est d’un beau rouge ; le même vert domine sur ioutes les 
parties supérieures’, et borde les deux pennes intermédiaires, 
qui dépassent les autres de deux pouces huit lignes; toutes les 
latérales et les pennes des ailes sont noirâtres ; le bec et les 
pieds noirs. Longueur totale, sept pouces deux lignes. 

La femelle a la tête, le cou, le dessus du corps et les 
couvertures des ailes, d’un gris-brun olivacé ; la poitrine, 
d’un brun olivâtre; le bas-ventre et les couveriures inférieu- 
res de la queue, blancs ; les ailes, d’un brun sombre , et 
bordées de gris olivâtre ; les pieds brunâtres. Les jeunes 
lui ressemblent. L’individu donné par Buffon pour la fe- 
melle , est un jeune mâle. On trouve ces oiseaux au Sénégal. 

- Le Sour-MANGA COULEUR DE TABAG VW, GRIMPEREAU 
COULEUR DE TABAC. ; 

Le SOUI-MANGA A GRAVATE BLEUE, Certhia jugularis, 
Lath., Oïseaux dorés, pl. 31 des Soui-mangas. Cet oiseau 
étant plus petit que celu à cravale violette, Monibelliard est 
porté à croire que c'est une variété de ce dernier, qui n’est 
lui-même qu'une variété de celui à gorge pourpre ; Latham le 
donne pour la femelle ; Brisson et Linnæus en font une es- 
pèce distincte ; pour moi je le regarde, d’après son plu- 
mage , comme un jeune à l’époque de sa première mue , 
ainsi que celui dont on fait une variété; mais ils n’appar- 
tiennent pas à la même espèce. 

Longueur , trois pouces et demi ; bec d’un brun noirâtre: 
dessus du corps, gris ; dessous, jaune ; une bande longitudi- 
nale, d’un bleu violet éclatant, qui part du bec,se termine sur 
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la poitrine; petites couvertures des ailes de la mémg cou- 
lear ; pennes brunes ; queue bleue ; pieds noirâtres. 

Le ES MANES A CRAVATE VIOLETTE, Certhia currucaria , 

Lath., Oiseaux dorés, pl. 15 de l'Hist. des Soui-mangas. Je 

rapproche cet oiseau du grimpereau gris des Philippines de 
Brisson , quoiqu'il en diffère par la couleur d’un gris blanc 
des côtés de la poitrine et de la gorge, tandis que dans 
l’autre elle prend une nuance jaunâtre ; maïs cette foible 
différence est due à l'âge, et indique que celui-ci est le plus 
jeune , et que Lous les deux out été tués à l'époque de leur 
première mue. Longueur , quatre pouces six lignes ; bec et 
pieds noirs ; ailes, vers le pli, d’un violet bronzé ; une bande 
violeite à reflets métalliques, qui s’étend longitudinalement 
jusque sur le haut du ventre; bas-ventre et couvertures infé- 
rieures de la queue d’un gris presque blanc; dessus du corps 
d’un joli gris brun, parsemé de taches violettes sur le crou- 
pion, indice de la belle couleur qui, dans un âge plus avancé, 
doit le couvrir en entier ; pennes des ailes brunes ; pennes 
de la queue noirâtres ; deux petits pinceaux de couleur aurore 
sur les côtés de la poitrine. 

Cet oiseau, qui se trouve aux Philippines, ne peut être une 
variété d'âge du soui-manga olive à gorge pourpre, comme l’a 
pensé Monibeillard , puisque ce dernier , dans un élat par- 
fait, est privé des deux pelites touffes de plumes jaunes , et 
est plus petit de huit lignes. 

Le SouI1- MANGA CUIVRÉ,, Cinnyris politus, Vieill, ; Cer- 
thia polita ; Lath. Cet oiseau, décrit et figuré dans le 
Fasc. 3, tab. 59 de Sparrman, a cinq pouces de long; ioutes 
les parties antérieures du corps d'un vert pourpre changeant 
en or; la gorge et le devant du cou d’abord noirs, ensuite 
d'un pourpre violet, auquel succède un ruban roux qui s’é- 
tend sur le haut de la poitrine, dont toutes les parties posté- 
rieures sont d'un brun sombre ; deux touffes de plumes jaunes 
sont sur les côtés ; la queue , le beg, et les pieds sont noirs. 
Je lui trouve de l’analogie avec le sowi-manga pourpre. | 

Le Sorui-MANGA A DOMINO ROUGE NOIR. V,.HÉORO-TAIRE 
KUYAMETA. . 

Le SouI-MANGA A DOS ROUGE. Ÿ. DICÉE A DOS ROUGE. 
Le SOUI-MANGA EBLOUISSANT, Cinnyris splendidus, Vieill. , 

pl. 295 des Oiseaux d Afrique de Levaillant , sous le nom de 
sucrier éblouissant. La tête et le cou sont d'un violet éclatant , 
à rellets bleus et pourprés ; la poirine et les flancs pareils, 
et parsemés de taches d un rouge ponceau, mélangé d'or , de 
jaune et de vert; le ventre est de la couleur de la tête ; le haut 
du dos, le manteau, le croupion , les couvertures supérieures 
de là queue, sont d'un vert brillant , mêlé d’or; celles-ci s'é- 
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tendent presque jusqu’à l’extrémité des pennes caudales qui 
sont , ainsi que les pennes alaires, d’un noir velouté ; le bec 
et les pieds sont d'un noir brillant. 

La femelle est d'un brun terreux en dessus ; d’un brun 
olivâtre sur les ailes et sur la queue ; grisâtre en &essous : le 
bec et les pieds sont d'un noir brun. Elle place son nid dans 
le tronc vermoulu des mimosas. Sa ponte est de quatre ou 
cinq œufs blancs. 

Le Sovi-MANGA ÉCLATANT, Ginnyris splendens, Vieill., 
Oiseaux dorés , pl. 2 de l'Hist. nat. des Sou-mangas. Le violet 
le plus beau couvre la gorge , le cou en entier, le dos et le 
croupion de cet oiseau; cette couleur estenrichie par de nomn- 
breux reflets vert dorés; un rouge vif pare la poitrine , et, vers. 
sa partie inférieure, ‘il est mélangé de violet ; une pe'ite 
touffe de plames d’un jaune paille, iranche agréablement sur 
le vert qui colore ses côtés ; le haut du ventre est d'un bleu 
tirant sur le violet , le reste des parlies inférieures est noir ;. 
les couvertures de la queue, Le bord extérieur des pennes, le 
haut des ailes, sont d’un vert brillant; grosseur du serin ;. 
longueur d’environ cinq pouces ; bec et pieds noirs. 

On le trouve sur la côte d'Afrique , dans.le royaume de 
Congo et de Cacongo. 

Le Sour MANGA FIGUIER , Cinnyris platurus, Vieul., pl. 
293, fig. 2 des Oiseaux d'Afrique de Levaillant, sous le nom: 
de sucrier figuier. Le mâle de cette espèce , très-commune au 

Sénégal , a laiête , fe cou, la gorge ,; le dos et le bord exté- 
rieur des couvertures des ailes d’un vert bronzé, à reflets d'or, 
changeant en violet sur le croupion et sur les couvertures. 
supérieures de la queue ; les pennes alaires et caudales d'un 
brun noir; les deux intermédiaires de la queue, très longues, 
étroites , d'une couleur d’or, changeante en violet selon l'in- 
cidence de la lumière , et terminées en forme de palette; la 
poitrine et les parties supérieures, d'un janne jonquille ; le 
bec court, grêle, presque droit et noir; les pieds de cette 
couleur , et six pouces de longueur totale ; les deux fileis de 
la queue dépassent les autres pennes de deux pouces et 
demi. 

. La femelle diffère du mâle par du gris roux lavé d'olivätre 
et légèrement doré sur les parties supérieures , du brun oii- 
vâtre sur les ailes et la queue , et en ce qu'elle n'a poin: de 
filets. Le mâle , en mue , lui ressemble. 

| # Le SOUI-MANGA À FRONT BLEU , Certhia frontalis, Laih. 
Cet oiseau d'Afrique a quatre pouces trois quarts de Îon- 
gueur; le plumage généralement sombre , noirâtre sur les 
parties inférieures, brun sur la tête et le dos , noir sur les 
pennes des ailes et de la queue ; un beau bleu colore le crou- 
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pion, la face et les peur du tour du bec ; celui-ci est 
noir, ainsi que les pie | 

Le SOUI-MANGA A FRONT DORÉ, Cinnyris auratifrons, 
Vieill., Oiseaux dorés, pl. 5 de l’Hist. des Soui-mangas. M a 
cinq pouce&cinq lignes de longueur; la tête d’un vert-doré; la 
gorge et le croupion d’un violet chatoyant ; une iache d'un 
bleu d’acier poli vers le pli de l’aile ; le reste du plumage 
d’un noir velouté. 

Cet oiseau se trouve dans les contrées voisines du Cap de 
Bonne-Espérance. Il est, dans son jeune âge, d’un brun 
clair sur la tête , le cou , les petites couvertures des aïles e 
de la queue ; d’un brun plus foncé sur les grandes etles pen- 
nes , et mélangé de noir au sinciput ; d'un gris blanc, tacheté 
de brun, sur les parties inférieures du corps. #. pl.6 du 
même ouvrage. 

La femelle , figurée sur la pl. 294, n.° 2, du sucrier velours 
de M. Levaillant , est, selon cet auteur, d’un gris brun oli- 
vâtre sur la tête , le dessus du cou et du corps; noire sur la 
gorge et le devant du cou ; d’un gris olivâtre , tacheté de noir, 
sur les autres parties ; d’un brun noir sur le bec et les pieds. 

Le mâle , en habit d'hiver , lui ressemble , ei n’en diffère 
qu'en ce qu'il conserve sa calotie verte , et que sa gorge ne 
change point de couleur. Cette espèce fait son nid dans les 
buissons. et dans des irous d’arbres. Sa ponte est de cinq 
œufs grisätres , ponciués de vert olive. 

Le SOUI-MANGA A FRONT ET JOUES GRISES, Certhia nigri- 
Jrons , Lath. ; c’est par erreur que j'ai dit, dans mon Histoire 
des oiseaux dorés, article grimpereau, que ce soui-manga 
habite l'Afrique. V, GUITGUIT A TÊTE GRISE. 

Le SOUI-MANGA GAMTOCIN ou À CORDON BLEU, Cinnyris 
collaris | Vieill.— Oiseaux d'Afrique de Levaillant, pl. 299 , 
fig. 1 et2, sous le nom de sucrier gamtocin. Le mâle de cette 
espèce, que ce naturaliste a découvert en Afrique, dans les 
environs de Gamtoos, a la tête, le cou en entier, le man- 
teau , le croupion , les couvertures des ailes et le dessus de la 
queue d’un vert jaunâtre , très-doré ; un collier bleu sur la 
poitrine ; les parties postérieures , d’un jaune soufré vif; les 
pennes alaires bordées de vert doré; le bec et les pieds, 
noirâtres. 

La femelle ne diffère qu’en ce qu’elle n’a point de collier 
bleu , et que sa couleur jaune est moins vive ; le plumage du 
jeune esi pareil à celui de la femelle , mais moins brillant et 
moins vif, 

Le SOUI- MANGA À GORGE GRISE, Crnnyris cinireicollis , 
Vieill. Le gris, qui couvre la gorge et le devant du cou de cet 
oiseau , prend un ton bleuâtre et s'étend en outre sur les 
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côtés de la tête et du cou, chez des individus ; un trait noir 
part du coin de la bouche , borde le bas des joues et les côtés 
du menton; toutes les parties supérieures des aïles et de la 
queue sont d'un vert rembruni : ; la poitrine et les parties pos- 
térieures , jaunes ; les couvertures inférieures de la queue, 
blanches ; les pennes caudales terminées de cette couleur et 
grises en dessous; le bec, qui est très-long, est noir , ainsi 
que les pieds. Cette espèce est au Muséum d'Histoire natu- 
relle. Son pays ne m'est pas connu. 

Le SouI-MANGA A GORGE VIOLETTE ET POITRINE ROUGE, 
Certhia sperata , Var., Laih. ; Oiseaux dorés, pl. 30 des Soui- 
mangas. C’est une variété d'âge de l’espèce du SouI-MANGA 
POURPRÉ À POITRINE ROUGE. Îl en diffère particulièrement par 
une taille moindre de cinq lignes, et quelques couleurs au- 
trement nuancées ; la tête est verte ; le dos et les petites cou- 
vertures des ailes mordorés ; la gorge d’un violet lustré ; la 
poitrine rouge; le croupion , les couveriures supérieures et 
les pennes de la queue d’une ‘Couleur d acier poli, tirant sur 
le verdâtre ; ses couvertures inférieures d’un vert terne ; le 
ventre jaune; les ailes, le bec et les pieds, noirs. Lon- 
gueur , trois pouces sept lignes. 

Le ; jeune, avant sa première mue, a un plumage assez 
analogue à à celui du petit grimpereau bleu et blanc d Edwards, 
qu'on donne pour une variété du soui- manga marron pourpré 
mais le brun qui colore les parties supérieures de la têle et: 
du corps ne jette aucun reflet; la gorge et la poitrine sont 
blanches ; le ventre et le bas-venire d’an jaune clair. Lon- 
gueur, trois pouces et demi. 

Le GRAND SOUI-MANGA VERT À LONGUE QUEUE. PV. SOUI- 
MANGA MALACHITE. 

Le Sour-MANGA Gris. P. DICÉE À DOS VERT- 
Le SOUI-MANGA HISTRION, V. HÉORO-TAIRE NEGHOBARRA. 

Je Sout-MANGA DE L'ÎLE DE LUÇON, Cinnyris manillensis , 
Vieill.; Certhia manillensis, Lion. Montbelliard a décrit cet 
oiseau comme une variété du soui - manga proprement dit. 
Latham a suivi son sentiment; Gmelin à pensé différem- 
ment, et j'ai cru devoir adopter son opinion, car il existe 
réeHement des différences assez grandes dans les couleurs et, 
leur distribution, pour le regarder comme un individu d'une 
autre race. ILest d’une taille inférieure , n'ayant pas quatre 
pouces ; il a léMarse plus long, et plusieurs colliers que sem- 
blent multiplier par leur jeu brillant, fes reflets verts , bleus, 
violets, et diverses autres nuances de la gorge,du cou et de a 
poitrine ; cependant on en distingue quatre plus constans ; le 
premier, violet noirâtre ; le suivant , marron, puis un brun, 
et enfin un jaune ; deux taches de cetie dernière couleur sons 
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au-dessous des épaules; le ventre est dan gris olivâtre ; le 
dessus du corps, vert foncé, avec des reflets bleus et vio- 
lets ; enfin les peanes et les couvertures supérieures de la 
queue sont d’un brun verdâtre, 

* Le Sout-MANGA A LONG BEC, Certhia longirostra , Laïh. Il 
n’y a pas de doute, selon moi, que cet individu ne soit un 
jeune oiseau ou une femêlle, dont Latham , qui l’a décrit, 
d’après un dessin , a fait une de ses nouvellés espèces. Il a 
le bec long de plus d’un pouce ; le dessus de la tête et du cou 
d’an vert clair; le dos, les ailes et la queue , noirâtres et 
bordés d'un vert olive ; le devant du cou et la poitrine , d’un 
blanc qui prend une teinte jaune sur le ventre et le bas- 
ventre ; Les pieds sont bleuâtres. Cet oiseau se trouve au Ben- 
gale. 

* Le Soui-MANGA DE MaAcassaR , Certhia macassariensis , 
Lath. Brisson a rangé cet oiseau avec les colibris ; mais 
Latham , d’après l'opinion adoptée par presque tous les or- 
nithologistes; qu'il n'existe point de colibris aux Indes- 
Orientales ni en Afrique, en fait un grimpereau. Son exis- 
tence est douteuse , car c'est un oiseau décrit d’après Séba. 
Ii a la grosseur du roitelet, quatre pouces et demi de long ; 
le bec blanchäâtre ; la poitrine, !e ventre et les couvertures 
du dessous de la queue, d’un brun foncé; le reste du plu- 
mage d’un vert-doré. Cet oiseau est figuré dans Séba, t.1, 
pag. 100, pl. 63, n.° 3. | 

Le Sovi-ManGA DE MaLAGA, Cinnyris lepidus, Vieill. ; 
Certhia. lepida . Lath. ; Sonnerat, Voyage aux Indes, tom. 2, 
pl. 116, f. 1. Ce soui-mangà , un peu moins gros qu’un serin, 
a le front d’un vert foncé chatoyant ; une bande longitudinale 
d’un verdâtre terreux quipartdel’anglesupérieur dubec, passe 
au-dessous des yeux ei descend sur les côlés du cou , où elle 
finit en s'arrondissant ; une raie d’un beau violet qui naît à 
l'angle des deux mandibules et se prolonge jusqu'à l'aile; un 
rouge brun couvre la gorge; une teinte violette, ayant le 
poli et le brillant du métal, s’éiend sur les petites couver- 
tures des ailes ; les moyennes sont mordorées , les grandes 
d’un brun terreux ; le dos , le croupion et la queue d’un beau 
violet changeant ; le dessous du corps est jaune ; l'iris rouge ; 
le bec noir ; enfin les pieds sont bruns. 

La femelle et le mâle , dans leur jeune âge ; sont d’un vert 
olive sale, mais foncé sur toutes les partiessupérieures , 
et d'un jaune verdâtre sur tout le dessous du corps. 

Le SOUI-MANGA MALACHITE, Cinnyris famosus, Vieill. ; 
Cerihia famosa , Lath. ; Oiseaux dorés , pl. 37 et 38 des sou 
mangas, sous la dénomination de grand soui-manga à longue 
queue. M. Levaillant a imposé à cet oiseau le nom de malu-- 
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chile, d’après la couleur de son plumage, qui en effet est 
du même vert que cette pierre. On le trouve au Cap de 
Bonne-Fspérance, où il fait souvent l’ornement des voliè- 
res. Les Hottentots l’appellent zawe ( fiel), par rapport à sa 
couleur verte. Un trait noir velouté est entre le bec et lœil 
de cet oiseau, et deux petits faisceaux de plumes jaunes 
sont sur les côtés de sa poitrine ; tout son plumage esi d’un 
beau vert brillant, qui se change foiblement en bleu vers le 
bas-ventre; toutes Les plumes sont grises à leur base , ensuite 
noires, et terminées par une frange verte, qui paroîû seule 
lorsque les plumes sont bien rangées et bien couchées les 
unes sur les autres; un noir violet colore les pennes des ai- 
les ei de la queue ; les secondaires sont bordées de vert doré 
à l'extérieur , et les deux pennes intermédiaires de la queue 
le sont des deux côtés; celles-ci dépassent de deux pouces 
huit lignes toutes les latérales, qui sont d’égale longueur en- 
tre elles ; le bec et les pieds sont noirs. Longueur totale , neuf 
pouces et demi. 

La femelle, ou plutôt l'individu que je donne pour telle, 
p!. 38 des Oiseaux dorés ; est d'un'gris cendré jaunâtre sur tou- 
tes les parties supérieures, et d'un jaune sale en dessous Li 
plus clair sur le ventre et les parties inférieures; une petite 
tache jaunâtre est auprès des yeux; une ligne jaune part des 
coins de la bouche et descend sur lés côtés du cou et de la 
gorge ; le bec et les pieds sont noirâtres. 

L'individu, indiqué par Montbelliard pour la femelle, est 
un mâle en mue. Le nid de cette espèce est composé de 
brins irès-flexibles, revêtu en dehors de mousse et garni de 
bourre en dedans. La ponte est de quatre ou cinq œufs ver- 
dâtres. Le mâle a un gazouillement fort agréable, el pousse 
à tout moment un coup de sifilet qui se fait entendre de irès- 
Join. C'est le groene suyker voogel ( oiseau sucrier vert } des 
Hollandais du Cap. 

Le SOUI-MANGA MARRON-POURPRÉ A POITRINE ROUGE, 
Cinnyris speratus, Vieili. ; Certhia sperata , Vath. ; pl. enl. de 
Buff., n.0 2/6. Cet oiseau, qui habite les îles Philippines, 
a , si l’on en croit Séba le chant du rossignol. Il a la tête, la 
gorge et le devant du cou variés de fauve et de noir lustré, 
changeant en bleu violet; le dessus du cou et la partie anté- 
rieure du corps d'un marron pourpré, et sa partie posté- 
rieure , d’un violet changeant en vert doré ; les petites cou- 
vertures des ailes de cetie même couleur, les moyennes 
brunes, terminées de marron pourpré; la poitrine et le haut 
du ventre, d’un rouge vif; le reste du dessous du corps, d'un 
jaune olivâtre ; les pennes et les grandes couvertures des ai— 
les, brunes et bordées de roux; les pennes de la queue ,noirâ- 
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tres, avec des reflets d’acier poli, et bordées de violet chan- 
geant en vert doré ; le bec noir en dessus, jaune en dessous; 
les pieds bruns. 

Je rapproche de cette espèce l'individu que j'ai fait figu- 
rer sous le nom de soui-manga à ceinture marron, pl. 16 des 
Oiseaux dorés, om. 2; il n’en diffère principalement qu’en 
ce que la poitrine est d’un beau marron; le ventre d’un 
jaune pur dans son milieu, et d’un blane argenté sur les 
côtés , au-dessous de l'aile. Longueur totale, quatre pouces. 

Quoique Puniformité et la simplicité soient les attributs 
des femelles de ces brillans oiseaux, il en est cependant qui 
flattent la vue, telle est celle du précédent ( pl. 17 des Oi- 
seaux dorés , tom. 2); le vert et Le jaune agréablement fondus 
sur son plumage, un port élégant, une taille svelte et bien 
proporlionnée , la distinguent parmi les autres oiseaux. Vue 
isolément , elle est jolie; vue près du mâle, elle plaît en- 
core; un brun léger , nuancé de vert, couvre toutes les par- 
Ues supérieures , les ailes et la queue de cette femelle ; un 
jaune olivâtre colore les parties inférieures; le bec et les 

ieds sont d’un brun noirâtre. 
}_ Le Soui-MANGA MIGNON, Cinnyris elegans, Vieill., Oiseaux 
dores , pl. 75, sous la dénomination de soui-manga à bec droit. 
Îl a le dessus de la tête, le dos, le croupion , les couvertu- 
res des ailes et la gorge d’un vert cuivré; les pennes alaires 
et caudales d’un brun clair, et bordées de vert sale ; le de- 
vani du cou jaune ; deux pelits faisceaux de cette couleur sur 
les côtés de la poitrine, dont le milieu est d'un rouge pâle ; 
le ventre d'un jaune sale , qui s’éclaircit sur les couvertures 
inférieures de la queue ; le bec et les pieds noirâtres. Lon- 
guenriolale , trois pouces et demi. 

Le SOUI-MANGA MORNORÉ, Cinnyris rubescens, Vicill. 4 
élé trouvé par le naturaliste Perrein , en Afrique, dans le 
royaume de Congo et Cacongo. Il à le front d’un vert doré, 
qui se change en bleu éclatant vers le sommet de la tête; le 
capistrum et lorum noirs. Cette couleur jette des reflets mor- 
dorés sur les ailes et la queue ; un riche mordoré velouté do- 
mine sur loutes les parties supérienres; la gorge et le devant 
du cou sont d’un vert doré très-brillant, bordé de bleu vers 
le bas de la dernière partie ; la poitrine , le ventre et les cou- 
veriures inférieures sont d’un noir de velours: le bec et les 
pieds, d’un noir mat. Taille du soui-manga carmélite, 

Le Soui-MaxGa NamAQUuoOIS, Cinnyris fuscus, Vieill. — 
PL 296 des Oïs. d'Afrique de Levaillant, sous la dénomi- 
nation de sucrier namaguois ou à caleçons blancs. Le mâle à 
la tête, le dessus du cou et les couvertures des ailes d’un 
bran à reflets peu éclatans; la gorge d’un violet à reflets 
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bleuâtres ; les ailes et la queue d’un brun noir ; le ventre et 
les parties postérieures blancs; le bec et les pieds bruns. 
Sous son habit d'hiver, il ressemble à sa femelle , dont le 
dessus de la tête, toutes les parties supérieures , le devant 
du cou, les ailes et la queue sont d’un gris-brun cendré ; 
le reste est d’un blanc sale. 

Le SOUI-MANGA NOIR À POITRINE ROUGE, Cnnÿris erythro— 
thorax , Vieïll. Cet oiseau , que l’on irouve en Afrique, et 
qui a éié apporté de la côte d'Angole par le naturaliste Per- 
rein, est un des plus beaux de cette famille. Îla le front etle 
dessus de la iête d’un riche vert doré, entouré , près de l’oc- 
ciput, d’une bande qui prend un ton jaunâtre; le dessus du 
cou, les scapulaires et les couvertures des ailes d’un noir de 
velours, à reflets violets ; le devant de cette partie, la gorge, 
le dos et le croupion d’un violet éclatant ; la poitrine etle 
ventre d’un rouge rembruni; le bas-ventre gris ; les aïles et 
la queue d’un brun noirâtre , bordé de violet sur les pennes 
caudales ; le bec et les pieds noirs. 

Le SouI-MANGA NOIR ET VIOLET. Quoiqu’on ait donné cet 
oiseau pour un guit-guit qui se trouve au Brésil, je soup- 
conne que c’est un soui-manga, et que sa patrie est lAfri- 
que ou l’Asie-Orientale. W. GUIT-GUIT NOIR ET VIOLET. 

Le SouI-MANGA DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. W. HÉORO- 
TAIRE NOIR. 

Le SOUI-MaNGA OLIVE A GORGE POURPRE, Cinnyris zeyloni- 
cus, Vieill.; Certhia zeylonica, Laïh.—PL. enl. de Buff., n.° 576. 
Un violet foncé très-éclatant règne sous la gorge de cet oi- 
seau , sur le devant le cou et sur la poitrine ; le reste du des- 
sous du corps est jaune ; tout le dessus, compris les petites 
couvertures supérieures des ailes, est d’une couleur d'olive 
obscure; cette couleur bordeles pennes de la queue et des ailes, 
ainsi que les grandes couvertures de celles-ci, dont le brun 
est la teinte dominanie; le bec est noir, et les pieds sont 
d'un cendré foncé. Longueur , quatre pouces. On le trouve 
aux Philippines. | 

# Le SOUI-MANGA OLIVE DE MADAGASCAR , Certhia oliva- 
cea, Lath. Montbeillard rapporte cet oiseau au soui-manga 
olive à gorge pourpre, comme variété imparfaite ou dégéné- 
rée. Il a le bec plus court et la queue plus longue; tout le 
dessus du corps et les couvertures des ailes, d’un vert olive 
obscur , mais plus sombre sur le sommet de la tête que par- 
tout ailleurs ; ceite teinte borde les pennes des ailes et de Îa 
queue , qui, dans le reste, sont brunes ; Le tour des yeux est 
blanchâtre; la gorge et le dessous du corps sont d’un grisbrun;, 
le bec est noirâire, et les pieds sont bruns. Longueur 1o- 
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tale, quatre pouces. Ces couleurs indiquent une femelle ou 
un Jeune oiseau, 

* Le SOUI-MANGA OMNICOLOR , Certhia omnicolor, Lath. 
Cet oiseau, décrit d’après Séba, habite, dit-il, Ceylan. 
Huit pouces font sa longueur; un vert nuancé de toutes sortes 
de couleurs éclatantes, parmi lesquelles celle de l’or semble 
dominer , est répandu sur tout son plumage, Ce seroit La plus 
grosse et la plus grande espèce de soui-manga, s’il existe 
réellement tel qué l’a fait fisurer Séba. 

* Le SOUI-MANGA ORANGÉ, Certhia aurantia, Lath. Cet 
oiseau, suivant Smeatman , se trouve en Afrique; il a quatre 
pouces de longueur ; le bec noir; les pieds d’une teinte som- 
bre ; le dessus du corps vert; le dessous jaunâtre ; la gorge 
oranpée ; les pennés des ailes et de la queue noires; les pieds 
runs. | d 

* Le SOUI-MANGA DU pays DES MARATTES , Certhia ma- 
ralla ; Lath., à des rapports avec le soui manga azuré ; ilen 
diffère en ce qu'une teinte pourprée couvre tout son corps, 
et que les pennes de sa queue , excepté les intermédiaires, 
sont bordées de violet ; en outre il a, sur les côtés de la poi- 
trine , une touffe de plumes jaunes , dont il n’est pas fait men- 
üon dans la description de l’azuré. 

Le Soui-MANGA PERREIN, Cinnyris Perreini, Vieill. Ce su- 
perbe oiseau ,que Perrein a rapporté du royaume de Congo 
et Cacongo, est dé la taille du soui-manga à front doré. Un 
riche vert doré à reflets règne sur toutes les parties supérieu- 
res , les ailes et la queue; Le reste du plumage est d’un noir 
de velours; le bec et les pieds sont d’un noir mat; la queue 
est échancrée. 

Le PETIT SOUI-MANGA A LONGUE QUEUE DE CONGO, Cin- 
nyris caudatus, Vieïll., Ois. dorés, pl. 49 des soui-mangas. Ce 
charmant oiseau a la têtef le cou, le dos , la gorge , les pe- 
lites couvertures des ailes , le croupion, les couvertures sa- 
périeures de la queue et les bords de ses deux pennes inter- 
médiaires, d'un vert doré a n: violets; la poitrine d’un 
rouge sanguin, avec deux faiSceaux de plumes d’un beau 
jaune sur les côtés; le ventre , les cuisses, les couvertures 
du dessous de la queue , d’un gris verdâtre ; les pennes alaï- 
res et caudales, d'un brun changeant eu violet sur la queue ; 
le bec, les pieds, les ongles et l'iris noirs; six pouces de 
longueur totale , et les deux pennes intermédiaires plus 
longues de deux pouces deux lignes que les autres. Cet oiseau 
a des rapports avec le soui-manga vert doré changeant à longue 
queue ; mais les ayant comparés l'un à l’autre d'après nature, 
je me suis assuré que ce sont deux espèces disuinctes. 
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Le SOUI-MANGA À PLASTRON ROUGE, Cénnyris smaragdinus, 
Vieill., pl. 300, fig. x et 2 des Oiseaux d'Afrique de Levail- 
lant, sous le nom de sucrier à plastron rouge. Le mâle a Ja 
tête , le cou, le manteau et les couvertures des ailes d’un 
veri émeraude, brillant d'or ; un collier, bleu‘d’acier poli ; Le 
devant du cou, vert doré ; la poitrine, rouge; le croupion et 
les couvertures supérieures de la queue, d'un bleu pourpré : 
le ventreet les parties postérieures, d’un gris-olivâtre ; la 
queue, d'un noir glacé de bleu; les ailes, d’un noir brun bordé 
d’olivâire ; une tache jaune, sousles aisselles ; le bec et les 
ieds, noirs. j 

. La femelle est plus petite que le mâle, d’un gris-brun cen- 
dré en dessus, d’un gris-olivâtre sur la poitrine et sur les 
flancs : cette teinte tend au blanc sur les parties postérieures ; 
le bec et les pieds sont d’un brun-noirâtre. Le mâle, en 
habit d'hiver, n’en diffère que par la tache jaune qui est sous 
ses aisselles. 

Cette espèce niche dans un trou d'arbre; sa ponte est de 
quatre ou cinq œufs d'un blanc bleuâtre piqueté de fauve. 
Le mâle a de grands rapports avec le soui-manga à collier de 
Buffon ; mais M. Levaiilant nous assure que ce sont deux 

espèces distinctes. Celui-ci différesprincipalement en ce que 
son plastron rouge est plus large; que le dessous du corps est 
d'un gris-blanchâtre , et quil est d’une taille plus forte, 

Le SouI-MANGA PRASINOPTÈRE , Certhia prasinoptera , Laïh. 
Cet oiseau décrit et figuré dans Sparm. — Mus. Cars. fase. 1 , 
pl. 31 , est un cokbri qui ressemble beaucoup au grenat. 

Le SOUI-MANGA 4 PLUMES SOYEUSES , Cinnyris bombycinus, 
Vieill.— Oiseaux dorés , pl. 82 des soui-mangas. Ce bel oiseau 
est une des variélés que Laiham donne à son african creeper 
( certhia afra ). À1 a la tête, la gorge et la poitrine d’un vert 
à reflets cuivrés ou pourprés selon la réfraction de la lu- 
mière ; les petites couvertures des ailes, celles du dessus de 
la queue, le dos et le croupion, d’un vert doré; les grandes 
couvertures , les pennes des ailes ei de la queue, d’un brun 
nuancé de verdâtre; ces dernières frangées de vert ; une 
bande d’un rouge vermillon sur la poitrine ; le ventre et le 
bas-ventire,noirâtres; les couvertures supérieures de la queue 
ont des barbes longues et soyeuses qui s'étendent jusqu’à 
l'extrémité des pennes; longueur totale, cinq pouces et demi; 
bec ei pieds noirs. 

Le SOUI-MANGA POURPRÉ , Cirnyris purpuratus, Vieill. ; 
Certhia. Oiseaux dorés, planche 11 des soui-mangas. Mont - 
beillard a observé avec raison que Brisson n’auroit pas dû 
rapporter cet oiseau au soui-manga à collier, avec lequel il 
n'a de commun que les deux bandes transversales du haut 
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de la poitrite, et ce dernier n'ayant pas une nuance de 
pourpre dans son plumage; outre cela, le premier a le bec 
beaucoup plus gros, plus long et plus arqué; cependant, 
quoique la figure qu’en a publiée Edwards le représente ainsi, 
Latham et Gmelin ont suivi le sentiment de Brisson. 

Cet oiseau a le front d'un brun noir; le reste de la tête 
-d’un vert changeant en violet pourpré, plus sombre sur la 
gorge; deux ceintures sont sur le baut de la poitrine , la pre- 
mière est d’un violet brillant (vert doré dans celui d Edwards, 
effet de l'incidence de la lumière); la seconde est rouge; deux 
touffes de plumes jaunes en parent les côtés; les ailes ont leurs 
couveriures bleues; leurs pennes noires , ainsi que le ventre, 
le bec et les pieds; cette couleur prend un ton bleuâtre sur 
la queue; bec très-fort, irès-arqué , de même grosseur jus- 
qu'à plus d’un tiers de sa longueur ; quatre pouces et demi 
de long. 

La femelle ou le jeune esi d’un gris-brun olivâtre sur toutes 
les parties supérieures, un‘peu plus foncé sur la queue; ses 
deux pennes latérales sontterminées de blanc grisâtre;toutes 
les parties inférieures, d’un blanc jaunâtre ; le bec et les pieds 
noirs. 

Le SOUI-MANGA DU PROTÉA, Cinnyris longicaudatus, Vieill. : 
Upupa promerops, Lath; Oiseaux dorés, pi. 6 des Promerops. 
Cet oiseau , selon M. Levaillant, n’esi point un promerops , 
genre dans lequel tous les ornithologistes l’ont classé jusqu’à 
présent. En effet, si, comme le dit ce naturaliste très-ins- 
iruit, il n’en à point la langue, mais s’il a celle des sucriers 
(soui-mangas),on doit l'en retirer pour le placer ici. De plus, 
il a un bec de soui-manga qui, quoique à l'extérieur pareil 
à celui des promerops, en diffère en ce que les deux mandi- 
bules sont évidées dans tout leur intérieur, tandis qu’elles 
sont pleines chez les derniers dans toute la partie qui n’est 
pas occupée par leur langue très-courte. 

Le nom de sucrier du proléa à élé imposé à cette espèce, parce 
qu’elle paroît affectionner, de préférence à toute autre, cette 
plante, dont les fleurs contiennent en abondance cette liqueur 
sucrée dont se nourrissent tous les soui-mangas en général. 
Les colons du Cap deBonne-Espérance lui oni imposé divers 
noms : les uns Pappellent py/ staert (queue flèche), d’autres 
la nomment suyker voogel met lang steert (sucrier à longue 
queue), ou staert voogel (oiseau à longue queue) ; on lui donne 
encore le nom de koning der suyker voogel (roi des sucriers). 
Elle construit son nid dans les plus gros buissons de protéa, 
Jui donne une forme sphérique, le revêt à l'extérieur de 
mousse et de lichen, et à l'intéricur de poils et de bourre. 
La ponte est de quatre ou cinq œufs olivâtres. M, Levaillant 
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a conservé long-temps en domesticité plusieurs de ces soui- 
mangas, en leur donnant des fleurs de protéa et d’une autre 
plante qu'il nomme grande ortie à fleurs oranges, que ces su- 
criers recherchent aussi avec empressement. À défaut de ces 
fleurs , il les nourrissoit avec du miel délayé dans de l’eau ; 
« alors, dit-il, j’avois le plaisir de voir ces oiseaux fourrer 
Ieur langue dans un verre pour en humer la liqueur sucrée. » 

Le mâle a dix-huit pouces de longueur totale, sur lesquels 
sa queue en prend dix à onze; la grosseur de l’alouette : le 
bec noir ; le sommet de la tête d’un gris roux; l’occiput, le 
dos et les pennes primaires des ailes d’un gris brun ; le crou- 
pion vert olive ; la gorge blanche avec une raie sur les côtés, 
longitudinale et de la couleur du os; la poitrine roussâtre ; 
le ventre tacheté longitudinalement de brun et de blanc; 
les couvertures inférieures de la queue jaunes ; les pennes 
pareilles aux ailes; les six intermédiaires longues de dix à 
onze pouces, et presque égales entre elles ; Les pieds de la 
couleur du bec. 

La femelle ne diffère du mâle qu’en ce qu’elle est un 
peu plus pelite, et que sa queue est moitié moins longue. 
Celui-ci porte en hiver une queue pareille à celle de la fe- 
melle. 

Laiham me paroît fondé à donner le guépier gris d'Ethiopie 
de Buffon (merops cafer), pour le même oiseau, et je crois 
qu'on peut encore lui rapporter le grimpereau cafre (cerihia 
cafra, Linn., édit. 13). 

Le Soui-MaNGA À QUEUE FOURCHUE. V. SOUI-MANGA À 
QUEUE NOIRE. 

Le SOUI-MANGA À QUEUE NOIRE, Cinnyris melanurus, 
Vieill.; Certhia melanura, Lath. Ce soui-manga, auquel Sparr- 
mann, qui le premier l’a décrit (fasc. 1, pl. 5), donne le 
Cap de Bonne-Espérance pour pays natal, a le bec noir ; 
la tête et le dos violets ; la poitrine et le ventre inclinant au 
vert ; les couvertures des ailes brunes et bordées d’olivâtre ; 
la queue noire, assez longue et fourchue ; les pieds de cette 
couleur , et les ongles jaunâtres ; longueur, six pouces deux 
lignes. 

Le SOUI-MANGA RAYÉ (Oiseaux dorés, pl. des soui-mangas), 
J'ai donné cet oiseau comme le jeune ou la femelle du soui- 
manga violet à poitrine rougeÿ mais cette conjecture n’est fondée 
que sur un plumage moins beau, et c’est à des observations 
faites sur Les lieux à la confirmer ou à la rejeter. Du reste, il 
habite le même pays, et est à peu près de la même taille. 
Ua brun clair colore le dessus de la tête et du corps, les 
ailes , la queue , la gorge, la poitrine et le ventre ; mais sur 
ces dernières parties , celte teinte est mélangée d’un blanc 
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jaunâtre en forme de raies transversales ; elle n’occupe sur 
chaque plume que l'extrémité, mais elle est distribuée de 
manière qu'on aperçoit alternativement une raie de chaque 
couleur ; le bec et les pieds sont noirâtres. 

Le Soui-MANGA ROUGE-DORÉ, Cinnyris nibarus, Vieill., 
Oiseaux dorés, pl. 27 des soui-mangas. ‘Vout le plumage de 
cet oiseau est d’un rouge doré, excepté les petites couvertures 
des ailes qui sont d’un violet brillant, et les pennes qui sont 
brunes ainsi que celles de la queue ; le bec et les pieds sont 
noirs; longueur, trois pouces trois quarts. Son pays natal est 
inconnu., | F q 

Le Sout-manGa DE SrerrA-LÉONA, Certhia venustus, Vieill.; 
Certhia venusta, Lath., Oiseaux dorés, pl. 79 de l'Histoire des 

Soui-mangas. Cinq couleurs règnent sur le plumage de ce 
soui-manga d'Afrique ; le violet, sur le sinciput, le haut de 
la gorge et la poitrine ; le bleu, sur le devant du cou et le 
croupiôn; le vert, sur le reste de la tête, le dessus du cou, 
le dos et dla queue ; le brun, sur les ailes ; le roux, sur le 
ventre ; le bec et les pieds sont noirâtres; longueur totale , 

trois pouces trois quarts. 

Le SOUI-MANGA ROUX. V,. GUIT-GUIT FAUVE. 

Le Soui-MANGA SANGUINOLENT. F. PIiCCHION GRA MOïs. 
Le SOUI-MANGA DE SIERRA-LIONA. V. SOUI-MANGA QUIN- 

TICOLOR. : RS 

Le SoUI-MANGA SOLA, Cinnyris sola, Vieill. Cet oiseau 
porte à Pondichery le nom de so/a silon, d’où il a été en- 
voyé par M. Leschenault. Il se plaît aussi dans d’autres 
parties de l'Inde ; car le naturaliste Macé l’a trouvé au Ben- 
gale. La gorge de ce soui-manga est d’un bleu foncé, brillant 
et à reflets ; le devant du cou et les parties postérieures sont 
d’un jaune jonquille ; la tête, le dessus du cou, d’un vert 
doré changeant ; les ailes vertes ainsi que la queue , dont les 
deux pennes extérieures sont blanches à leur extrémité. Le 
bec est noir; le tarse brun et la queue arrondie. J'ai fait 
figurer, dans les Oiseaux dorés , pl. 29 de l’Hjst. des Soui- 
mangas , sous la dénomination de soui-manga à gorge bleue, un 
individu qui présenie de grands rapports avec celui-ci. 

Le SOUI-MANGA SOUGNIMBINDOU, Cinnyris superbus, Vieill.; 
pl. P 20, fig. 3, de ce Dictionnaire. Le nom que j’ai imposé 
à cet oiseau est celui que les nègres de Malimbe appliquent 
en général à tous les oiseaux de cette famille. 

Ce souï-manga surpasse tous les autres par unetaille plus 
grande ; et des couleurs dont.l'harmonie et la richesse ne 
laissent rien à désirer; le violet pouwrpré, lazur, le vert 
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cuivré , brillent sur la gorge , et sont séparés du rouge ve= 
louté de la poitrine par une étroite ceinture d’un vert doré 
éclatant ; toutes ces couleurs sont isolées sur les autres par- 
ties du corps ; le bleu d'azur couronne la tête ; le vert doré 
règne sur l’occiput , le dessus du cou, du corps, des couver- 
tures des ailes et de la queue ; un rouge foncé teint le ventre. 
et les @iés; les pennes alaires et caudales sont noirâtres : 
le bec et les pieds noirs. Longueur totale, six pouces. 

Le SouI-MANGA SUCRION, Cinnyris pusillus, Vieill. ; pl. 298 
des Ois. d'Afrique de Levaillant, sous le nom de sucrion: 
La tête et Le devant du cou de cet oiseau, qui est de la taille 
du troglodyte , reflètent un bleu pourpre-vert; le dessus du 
cou, le manteau, les scapulaires et les couvertures supé- 
rieures des ailes sont d'un marron pourpré; les pennes 
intermédiaires de la queue, et Le bord des latérales, d’un 
vert bronzé ; les couvertures supérieures et le croupion, d'un 
violet éclatant; la poitrine et les parties postérieures , d’un 
orangé rougeâtre ; le bec et les pieds, noirâtres ; les pennes 
primaires , noires et glacées de bleu ; liris, d’un marron vif. 

* La femelle est plus petite que le mâle, et en diffère en ce 
qu'elle a toutes les . Je supérieures d’un vert olivâtre ; 
toutes les inférieures d’un jaune très-pâle , plus foncé sur la 
poitrine et sur les flancs ; le bec et les pieds noirâtres. Le 
mâle , en habit d'hiver, lui ressemble ; maïs la couleur jaune 
est plus foncée sur le devant du cou. 

Le SOUI-MANGA A TÊTE BLEUE, Cinnyris cyanocephalus , 
_ Vieill., Ois. dorés, pl. 7, des soui-mangas. Un beau violet 
à reflets métalliques pare la tête , la gorge et le cou de cet 
oiseau ; la poitrine et le ventre sont d’un gris foncé; deux 
petits faisceaux d’un jaune paille coupent cette uniformité 
sur les côtés, un peu au-dessous de l’aile ; un vert olive do- 
mine sur les parties supérieures du corps, et borde les pen- 

nes des ailes et de la queue, dont le fond est brun clair: 
cette dernière est un peu arrondie à son extrémité ; le bec 
et les pieds sont noirs ; longueur, quatre pouces et demi. Ce 
soui-manga se trouve à Malimbe , dans le royaume de Congo 
et Cacongo. | 

_ Le Soui-MANGA À TOUFFES JAUNES. V. SQUI-ManGa À 
BOUQUETS. | 

Le SOUI-MANGA TRICOLOR, Cinnyris tricolor, Vieill.: Ors. dorées, 
pl. 23 dessoui-mangas. Trois couleurs décidées se remarquent 
sur le plumage de cet oiseau ; une teinte d’un cuivre rou- 
geâtre à reflets violets et verdâtres , est sur la gorge , la tête, 
le cou , le dos , le croupion et les couvertures supérieures de 
la queue ; un beau noir , sur les couvertures inférieures, la 
“poitrine, le ventre , Le bec et les pieds ; un brun foncé, sur 

XXXI. 33 
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les pennes de l'aile et de la queue ; longueur totale , quatre 
pouces neuf lignes, On le trouve à Malimbe , sur la côte oc- 
videntale de PAfrique. 

Le SOUI-MANGA VARIÉ ; Ois. dorés, pl. 21 , des soui-mangas. 
Les couleurs peu décidées de cet oiseau indiquent qu’il n’est 
pas encore sous son plumage parfait : mais à quelle espèce 
appartient-il? c’est ce que n’a pu décider le natwraliste 
Perrein qui l’a trouvé à Malimbe. Sa taille , sa grosseur , la 
plaque violeite qui orne sa gorge , le pays qu'il habite, tout 
se réunit pour le rapprocher du soui-manga carméhte ou de ce- 
lui à tête bleue, mais ce n’est qu’une présomption, et c’est pour- 
quoi je l’ai isolé jusqu’à ce qu’il soit mieux TRE ré 
ceitie plaque d’un violet cuivré à reflets brillans® tout son 
plumage offre un mélange de gris, de brun et de noir; 
les teintes sont plus claires sur le dessous du corps, et le 
jaune remplace le brun ; le bec et les pieds sont noirs. Le 
même observateur a rapporté de la même contrée d’autres 
individus plus ou moins jeunes , et qui paroissent appartenir 
à la même race ; les uns ont le sinciput pareil à la gorge du 
précédent ; d’autres ont deux rangs de plumes violettes qui 
parcourent en longueur tout le dessous du corps, depuis le 
bec jusqu’à l’anus ; enfin quelques-urs ne diffèrent que par 
des nuances ou plus claires ou plus foncées. 

Le SOUI-MANGA VERDÂTRE. V. HÉORO-TAIRE VERT-OLIVE: 
Le SOUI-MANGA VERT. W. HÉORO-TAIRE VERT-OLIVE, 
Le SOUI-MANGA VERT-CUILVRÉ , Certhia œnea, Lath. F. 

SOUI-MANGA BRONZÉ. 
Le SOUI-MANGA VERT-DORÉ CHANGEANT A LONGUE QUEUE. 

V. SOUI-MANGA COSSU. | 
Le SOUI-MANGA VERT ET BRUN, Cinnyris nitens, Vieill., 

Ois. dor., pl. 24 des souë-mangas. Cet oiseau, que l’on irouve 
en Afrique dans le royaume de Congo et Cacongo, a la tête, le 
cou , la gorge, le dos et les plumes scapulaires d’un joli vert 
à reflets métalliques ; la poitrine d’un bleu violet; nuancé 
de rouge terne ; le ventre , les ailes et la queue bruns; le 
bec , les pieds et la taille pareils à ceux du sour-manga varié. 

Le SOUI-MANGA VERT A GORGE ROUGE , Cinnyris wiridis, 
Vieill. ; Certhia viridis et afra ; Lath. ; planche,3/47 des Ors. 
d'Edwv.; et tom. 2, pl. 116, fig. 2, du Voy.aux In@de Sonnerat. 

M. Sonnerat nous apprend que cet oiseau chante aussi 
bien que le rossignol ; mais il a sur notre coryphée des bois 
l'avantage de charmer en même temps les oreilles et les 
yeux. Paré de riches et brillantes couleurs, son plumage 
offre un vert clair chatoyant sur la tête , le cou, la partie 
antérieure du dos et les petites couvertures des ailes; un 
bleu de ciel , sur le croupion ; une teinte mordorée, sur les 
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ailes et la queue , et un beau rouge sur la gorge ; le bec et 
les pieds sont noirs, T'aiile du serin. On trouve cet oiseau au 
Cap de Bonne-Espéranée. 

Latham a fait un double emploi en décrivant ce soui-manga 
une seconde fois, dans le Supplément de son General Synopsis, 
sous le nom de blue rumped creeper. 

M. Levaillant nous assure ( article de son Sucrier à plastron 
rouge) que cet oiseau est Le soui-manga à collier, maïs qu'on s’est 
irompé en lui donnant la gorge rouge au lieu de la poitrine. 

Le SouI-MANGA VERTET GRIS, Os. dorés, pl. 25 des sout- 
mangas. Cet oiseau porte l’uniforme d’un jeune, si l’on en 
juge au peu d'éclat de ses teintes ; c’est pourquoi le nom que 
je lui ai donné , ainsi que ceux que j'ai attribués à plusieurs 
autres qui n’étoient pas décrits, et dont le plumage indique la 
jeunesse , ne doivent pas être regardés comme spécifiques , 
mais comme des distinctions purement nominales, qui les dé- 
signeront à ceux qui observeront ces oiseaux dans leur pays 
natal, pour les réunir à l'espèce qui leur convient. 

Cet oiseau, très-rare à la côte d’Angole sa patrie, a la 
tête d'un bleu chatoyant à reflets cuivrés ; les parties supé- 
ricures du corps , le bord extérieur des pennes des ailes et 
de la queue sont verts ; l’intérieur des pennes est brun ; toutes 
les parties inférieures , depuis le bec jusqu’à la queue, sont 
d’une teinte grise ; le bec et les pieds noirs ; Les ongles bruns. 
Longueur, quatre pouces sept lignes. Cet oiseau est décrit 
dans le Suppl. to the Gen. Synops. , de Latham, sous le nom 

. d'ash bellied creeper. 
* Le SoUI-MANGA VERT ETPOURPRE, Cerihia coccinigastra , 

Lath., a cinq pouces un quart de longueur ; le bec noir; la 
tête, le devant du cou et la poitrine d’un pourpre améthyste 
très-brillant , bordé sur la poitrine par un ruban d’un rouge 
vermillon ; le ventre noir ; le bas-ventre et les couvertures 
inférieures de la queue, d’un bleu pourpré brillant; le dessus 
du cou, les petites couvertures des ailes , le dos , le croupion 
et les plumes qui recouvrent l’origine des pennes caudales, 
d’un vert doré éclatant; le reste des ailes et la queue, d’un 
noir verdâtre ; les deux ou trois pennes extérieures frangées 
en dehors de vert doré ; un petit bouquet de plumes jaunes 
sur chaque côté de la poitrine, au-dessous des aïles ; les 
pieds noirs. On le trouve en Afrique. 

Le SOUI-MANGA VERT A VENTRE BLANC, (ännyris leucogaster , 
Vieill. Cet oiseau de l’île de Timor, où l’a trouvé le natu- 
raliste Maugé , a la tête, la gorge et toutes les parties supé- 
rieures d’un vert doré ; la poitrine d’un bleu d’acier poli ; 
le ventre et les parties postérieures blancs; les ailes et la 
queue noires ; celle-ci un peu fourchue; le bec noir et les 
pieds bruns. 

\ 
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Le SOUI-MANGA VIOLET, Ors. dorés, pl. 12 des Sowi-mangas. 
Cet oiseau ne diffère du grimpereau pourpre d'Edw. ( pl. 
265, fig. inf.) que par une bande étroite de couleur marron , 
dont celui-ci est privé ; un beau violet changeant en bleu 
colore les parties supérieures du corps et le ventre ; ce violet 
üre au rouge sur la gorge , le devant du cou et la poitrine, 
qui est , ainsi que celle de beaucoup de soui-mangas , parée 
sur chaque côté d’un petit bouquet de plumes jaunes; les 
teintes dominantes varient selon l'incidence de la lumière ; 
le bec et les pieds sont noirs; les ailes noirâtres , et la queue 
est violette. 

Cet individu , que l’on trouve dans l'Inde , sur la côte du 
Malabar, a été donné par Edwards comme la femelle du 
soui-manga pourpre ; en ce Cas, elle ne différeroit essentielle- 
ment du mâle que par un bec moins arqué, moins gros, et 
plus court d’un tiers. 

Le SOUI-MANGA VIOLET A POITRINE ROUGE, Cinnyris discolor, 
Vieill. ; Certhia senegalensis, Lath. ; Ois. dorés , pl. 8 des soui- 
mangas. Un vert doré éclatant couvre la tête et le haut de la 
gorge de cet oiseau ; un trait de cette couleur naît à la base 
de la mandibule inférieure , passe sous les yeux et se perd 
sur les côtés du cou; la gorge et la poitrine sont variées de 
reflets bleus, violets et rouges ; sous un aspect le rouge do- 
mine, sous un autre , toutes ces nuances se changent en brun; 
une teinte vineuse rembrunie et veloutée est répandue sur le 
ventre , le dessus du cou et du corps; les couvertures, les 
pennes des ailes et celles de la queue sont d’une couleur de 
cannelle claire ; le bec et les pieds noirâtres ; quatre pouces 
un quart de long. 

Le jeune mâle prenant son plumage parfait , pl. a du mé- 
me ouvrage, sous le nom de sou-manga raye , a le dessus du 
corps, les ailes et la queue d’un brun clair ; la gorge,la poi- 
irine et le ventre de la même teinte , mélangée de blanc jau- 
nâtre ; ces deux couleurs forment des raies transversales; le 
bec et les pieds sont noirâtres. 

Le mâle, en habit d'hiver, est d'un brun grisâtre sur 
toutes les parties supérieures , sur les ailes et la queue; d'un 
gris-blanc, grivelé de bleu, sur le devant du cou et sur la 
poitrine ; d’un gris-blanc uniforme sur les autres parties. La 
femelle n’en diffère qu'en ce que son plumage tire au rous- 
sâtre. (V.) 
SOUILLE ou SOUIL ( V'énerie). Lieu fangeux où le san- 

glier va se vautrer. W. l’article du SANGLIER , au mot Co- 
CHON. (S.) 
SOUJO-QUINTO. Les Nègres, selon Dapper, don- 

nent ce nom au sanglier d Afrique. V. PHASCOGHÈRE. (S.) 

SOUKHONOS. Nom qu'à Sysran, en Sibérie, on 
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donne à Voie de Guinée. Elle y porte aussi celui de Krrais- 
KAIA. (V.) 
SOULAMÉE. Synonyme de BouarL. (3.) 

. SOULCIE. Nom qu’on a imposé au ROITELET HUPPÉ et 
à un Moineau. Voyez, pour celui-ci, l’article FRiNGILLE , 
pagé 236. (v.) 
SOULCIET. PV. PASSERINE MONTAGNARDE. (V.) 
SOULGAN ( pus pusillus,L.). Petit quadrupède rongeur 

dn genre Pika. V. ce moi. (DEsM.) 
. SOULIER DE NOTRE-DAME. F. SABOT, plante.(8.) 
SOUMPE. C'est, au Sénégal , l'arbre qu’on appelle Aar- 

HALIUD en Egypte, (&.) 
SOUN. Nom indien de la CROTALAIRE JONG;, avec laquelle 

_on fait d'excellentes cordes. (8.) 
SOUNSOUIRO. Nom languedocien de La SALICORNE , 

. plante grasse qui croît sur le bord de la mer, et dont on. 
üre la SOUDE. (DESM.) | 
SOUPES ECONOMIQUES. V. ORGE. (8) 
SOUPHIO. C’est le CYPRIN VAUDOISE , aux environs de. 

Nice. (DEsM.) 
SOURA-GAÏS. Noms des TAUREAUX de T'artarie (Bos. 

gruniens ), dans le voisinage de la source du Gange, (B.) 
SOURBE. 7. SoRge. (DESM.). 
SOURBEIRETTE. L'un des noms patois de l’AiGRE- 

MOINE. (DESM.) 
SOURBIÉ. Nom languedocien du Cormier. (DESM.) 
SOURCE. Courant d'eau vive, pour l'ordinaire assez peu 

considérable, qui sort, ou du pied, ou du flanc, et quelquefois 
même dans. le voisinage du sommet des montagnes. 

Les sources , en se réunissant, forment des ruisseaux ; 
ceux-ci forment des rivières, ei celles-Là » des fleuves, dont 
le nom remonte ordinairement jusqu'à leur source princi- 
pale. V. FLEUVE. 

L’oxigine des sources a fait long-temps un à grand sujet de 
dispute entre les savans, parce qu’on s’occupoit à former 
des.hypothèses, au lieu d'aller observer la nature dans les 
montagnes. 

. L'un des systèmes qui a fait le plus de foriune, est celui 
‘ de Descartes : il supposoït que les eaux de la mer se rendoient 
par des conduiis secrets dans des réservoirs placés sous les 
montagnes ; que là elles étoient réduites en vapeurs par le feu 
ceniral, et que ces vapeurs, élevées dans l’intérieur des 
montagnes , se condensoient en eau conire leurs parois, et 

” que ceite eau s’écouloit par les fentes des rochers , comme 
l’eau disullée coule par Le bec d’un alambic. 

On voit qu'ici, comme dans beaucoup d’autres circons- 
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tances, on vouloit faire agir là nature à la manière des 
hommes , tandis que ses procédés sont presque toujours plus 
simples, et l’on a fréquemment sous les yeux, un exemple 
du moyen facile qu’elle emploie pour former les sources et 
les fontaines. : 

Qui est-ce qui n’a pas vu qu'après les fortes gelées, lors- 
qu'il survient tout à coup un vent chaud , les vapeurs dont il 
est chargé se condensent et même se congèlent contre Îles 
murailles ; que bientôt après , l’eau coule et forme une infi- 
nité de petits ruisseaux ? On voit arriver la même chose sur 
une bouteille à la glace: quoiqu’elle ait été bien essuyée,on la 
voit,un moment après, couverte de petites gouttelettes d’eau, 
souvent si multipliées, qu'etles finissent par couler jusqu’au 
bas de la bouteille. 

Ces faits si vulgaires représentent au juste l'opération de 
la nature dans la formation des sources. 

Lorsque l’air est d’une température chaude , il se charge 
des vapeurs aqueuses qui s'élèvent de la surface des éaux et 
de tous les corps qui contiennent de l’humidité. Ces vapeurs 
inontent dans l’atmosphère, et comme elles sont très-expan- 
sibles , elles s'étendent de tous côiés ; et lorsqu'elles rencon- 
trent les sommets des montagnes qui sont dans une région 
où la température est presque toujours au terme de la glace, 
celles se condensent aussitôt par le contact de ces corps froids, 
elles se convertissent en eau, et coulent le long des rochers, 
surtout pendant la nuit. 

On sait que les montagnes exercent une attraction puis- 
sante sur tous les corps qui se trouvent dans leur voisinage, 
et conséquemment sur les vapeurs de l’atmosphère; maïs, 
quand cette attraction n’auroit pas lieu, l'effet seroit presque 
le même ; car , dès que les premières vapeurs seroient con- 
densées , celles qui les suivent et qui les pressent par leur 
élasticité , se trouvant elles-mêmes en contact avec la mon- 
tagne , se condenseroiïent à leur tour , et ainsi successimement 
( mais avec moins de rapidité qu'avec le secours de l’attrac- 
tion }, et il s’établiroit nécessairement un courant de vapeurs 
qui viendroient de toutes parts aboutir contre les rochers , et 
s'y résoudre en eau coulante. 

Aussi voit-on les pics isolés sans cesse environnés d’une 
ceinture de brouillards, formée non-seulement par les nuages 
épars dans l'air, et qui sont visiblement attirés par la mon- 
tagne , mais encore par les vapeurs répandues dans l’almo- 
sphère , qui étoient d’abord invisibles pendant qu'elles étoient 
raréfiées , mais qui deviennent apparentes , et forment des 
nuages sensibles, dès qu’elles approchent assez de la mon- 
tagne pour éprouver un commencement de condensation , 
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et qui finissent par se résoudre en eau lorsqu'elles sont par- 
venues au point de contact. | 

La portion de ces vapeurs qui rencontre la neige et les 
glaciers qui couronnent souvent ces hautes sommités , sont 
non-seulement condensées en eau coulanie , maïs converties 
elles-mêmes en petits glaçons, comme ceux que nous voyons 
se former sur les raurs , ainsi que je viens de le dire; et ces 
glaçons, accumulés sans cesse sur la surface des neiges , com- 
pensent la portion qui se fond dans la partie inférieure du 
glacier, qui se trouve en contact avec la masse même de la 
montagne qui, pendant l’été , contracte un certain degré de 
chaleur capable de fondre cette neige, attendu que dans cette 
grande masse elle ne se dissipe point aussi vite que celle qui 
a pu s’accumuler à la superficie des rochers isolés. 

Il suffiroit de voir, dans la vallée de Chamouni , l’abon- 
dante source de l'Aveyron, qui sort comme un torrent de 
l’antre de glace qu’on admire au bas du g/acier des bois , pour 
se convaincre que si ce glacier n’étoit pas continuellement 
alimenté par la neige glacée que forment chaque nuit à sa 
surface les vapeurs de l’atmosphère , il ne pourroit suppléer 
à la dépense d’eau qu’il fait chaque jour , sans perdre con- 
sidérablement de son volume et sans disparoître même tout- 
à-fail. 

Lorsque les vapeurs se sont condensées en eau coulante 
contre les rochers, cette eau pénètre dans les interstices des 
feuillets presque verticaux dont ils sont composés ; elle s’y 
fraye des routes qui s’élargissent avec le temps; peu à peu les 
feuillets de la roche se détachent, ils tombent ; voilà le com- 
mencement d’un petit ravin, qui s’approfondit insensible- 
ment ; les eaux qui découlent des rochers voisins s’y rendent, 
et pénètrent dans les fissures verticales qui sont au fond du 
ravin ; elles descendent à des profondeurs plus ou moins 
considérables, et finissent par paroître au jour sur le flanc 
ou vers la base de la montagne. 

Cetie structure intérieure des montagnes primitives , qui 
sont en général formées de couches presque verticales , favo- 

_ rise la réunion des eaux dans un canal commun, par la faci- 
lité des communications entre les petits canaux , au moyen 
des gerçures fréquentes qui se trouvent dans les feuillets de 
la roche ; de là vient que dans ces sortes de montagnes les 
sources sont bien moins multipliées, maïs en même temps 
beaucoup plus abondantes que dans les montagnes secon- 
daires à couches horizontales. | 

Les couches calcaires plus épaisses, plus compactes et plus 
continues que les feuillets des roches primitives, ne présen- 
tent qu’un très-pelit nombre de fissures verticales, qui, le 
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plus souvent, ne se correspondent point d’un banc à l’autre, 
de sorte que les eaux qui peuvent pénétrer entre ces couches 

horizontales, s’y étendent en forme de nappe , et s’échappent 
en simples filets par une multitude d'échancrures imper- 
ceptibles. 

Ce n’est que dans des cas assez rares, el par des circons- 
lances particulières, qu’on voit sortir des sources volumi- 
neuses de cerlaines montagnes calcaires, telles que la fameuse 
fontaine de Vaueluse , près d'Avignon ; la source de lOrbe , 
dans le Jura, et quelques autres en petit nombre. Ces faits 
peuvent avoir lieu surtout, lorsque, sous des bancs de pierre 
dure et solide , il se rencontre des bancs plus tendres et sus- 
ceptlibles de décomposition. Les eaux qui pénètrent par les 
fractures accidentelles des premiers , au lieu de s’étendre sim- 
plement en nappe sur les seconds, ne iardent pas à sillonner 
leur substance peu solide , et à creuser successivement des 
canaux qui tendent toujours à se réunir aux plus anciens, qui 
sont les plus profonds; il arrive alors, dans le sein de la terre, 
ce qu'on voit arriver à sa surface, c’est que les petits courans 
vont toujours se jeter dans les courans plus considérables. 
Ainsi l’on peut regarder ces énorines sources, comme de 
vrais fleuves souterrains , qui résultent de la réunion d’une 
infinité de ruisseaux. 

Quelques auteurs attribuent une grande influence aux 
eaux de pluie pour la formation des sources ; mais comme il 
pleut bien moins sur les hautes montagnes que dans les 
plaines , et que c’est là néanmoins que se trouvent les sources 
les plus considérables , on voit que cette cause a peu d’in- 
fluence.Siles pluiesgrossissent considérablement les rivières, 
ce n'est pas parce qu’elles augmentent le volume de leur 
source , mais parce que leurs eaux s’y rendent directement à 
mesure qu'elles tombent sur la surface du sol; ainsi qu’on en 
peut juger par la quantité de limon qu’elles entraînent avec 
elles, et qu’elles auroient déposé si elles eussent été filtrées 
à travers kes terres. 

Quant à la recherche des sources cachées dans ke sein de 
la terre , si l’on est sur un sol primitif composé de roches 
feuilletées, on est presque assuré de trouver partout, au 
moins quelques petits filets d’eau. 

Si l’on est dans un pays secondaire oùle sol est composé de 
couches horizontales, il faudroit s'assurer , soit par l'examen 
des ravins les plus profonds, soit par le moyen de la tarrière, 
s’il n'existe point de couche d’argile : si l’on en découvre 
une , on est assuré de trouver une nappe d’eau dans toute 
‘étendue de cette couche. 
Si Le terrain étoit graveleux ou sablonneux jusqu’à la pro- 
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fondeur des puits ordinaires, il seroit inutile d’y chercher de 
l'eau. PV. EAUX MINÉRALES. (PAT.) 

/ SOURCICLE. Le FRINGILLE SOULCIE et le RoITELET 
HUPPÉ ont reçu ce nom. ÿ. l’art. ROITELET. (LN.) 

SOURCILL. On appelle ainsi le CHÉTODON VAGABOND. (8.) 
. SOURCIL DE VENUS. L'un des noms vulgaires de la 
MILLEFEUILLE. (DESM.) 
SOURCILIER. Poisson du genre BLENNIE ( Blennius su- 

perciliosus, Linn.). (8. 
SOURCILLEUX. Nom spécifique d’un LÉzanv. (8.) 
SOURD. On donne ce nom à la SALAMANDRE TERRES- 

TRE. (8. 
SOUR D. Espèce de LÉézarD du Sénégal, laquelle fait une 

guerre à outrance aux BLATTES qui causent tant de ravages 
dans les habitations des nègres. (8.) 
SOURDE. Nom que des chasseurs ont appliqué à la PE- 

TITE BÉCASSINE. (LN.) 
SOURDON. Espèce de BUCARDE. (B.) 
SOURICEAU. Petit de la Souris. (s.) 
SOURIS , Mus musculus. Petit quadrupède rongeur , du 

_ genre RAT. V. Tome xxix. (DESM.) 
SOURIS. Petite coquille du genre des CONESs. (8.) 
SOURIS. C'est le nom marchand d’une coquille du genre 

PorGi LAINE, cyprœa mus, L. (DESM.) 
SOURIS D'AMÉRIQUE , Sorex americanus , Briss. Ce 

petit quadrupède , dont Brisson a fait mention d’après Séba, 
paroît être de la même espèce que la souris commune. 
V. RAT. (s.) 10 
SOURIS BLANCHE (PETITE ). Coquille du genre des 

PorGELAINES ( Cypræa hirundo ). (DESM.) 
SOURIS DES BOIS. Dénomination très-impropre, 

employée par quelques auteurs pour désigner les Diner- 
PHES (S.) 
SOURIS-CHAUVE ou CHAUVE-SOURIS. Nom 

vuloaire de ious les CHÉYROPTÈRES. (DESM.) 
SOURIS D'EAU. C'est la MusaRaIGNE , Sorex fo- 

diens. (DESM.) | 
SOURIS GRISE. L’Acaric FULIGINEUX de Batsch, 

tab. 6 , fig. 26 et 27 de l'ouvrage de ce botaniste a été ainsi 
appelé en français. (B.)  ” 
SOURIS DE MER. Poisson du genre des CycLopri- 

RES, (B.) 
SOURIS DE MER. Les APHRODITES ont aussi reçu ce 

NnOin. (DESM.) 
SOURIS DE MONTAGNE. l’oy, CAMPAGNOL LEM- 

MING. (DESM.) è 
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SOURIS DE MONTAGNE, A DEUX PIEDS. Mi- 
chaëlis, dans ses Questions, tom. 2 , pag. 320 , donne ce nom 
à la Gerboise d'Egypte où Gerbo. Voyez GERBOISE. (DESM.) 
SOURIS DE MOSCOVIE. Dénomination faussement 

appliquée à la MARTE ZIBELINE, (s. 
SOURIS A MUSEAU POINTU. 7. MusaRalGne. (s.) 
SOURIS ROSE. Acaric dont le chapeau est gris-de- 

souris foncé en dessus, et rose en dessous, et le pédicule 
blanc ou gris. | 

Ce champignon se trouve dans la forêt de Senart, près 
Paris. H n’est pas nuisible. On en voit la figure pl. 56 dù 
Traité des Champignons, de Paulet. (8.) 
SOURIS DE TERRE. Dans quelques cantons de la 

France , on appelle ainsi le mulot, quand il est petit, et 
mulot , lorsqu'il est grand. W. l'espèce du Muror, à l’arti- 
cle RAT. (s.) 
SOUROUB. Genre de plantes d’Aublet. 11 a été réuni 

au RUYSCHE. (B.) | | s 

SOUSAN. Nom arabe, donné en Egypte au Pawcrais 
MARITIME , plante liliacée. (LN.) 
SOUSLIC , SOUSLIK , ZIZEL, JEVRASCHKA 

ou MARMOTTE DE SIBERIE. Noms divers de la 
MaARMOTT£ SOUSLIC. (DESM.) 
SOUTANDA. Nom du lièvre d'Amérique , dans quelques 

contrées du nouveau continent. V. LIÈVRE D'AMÉRIQUE. (s.) 

SOUTENELLE. On donne ce nom au POURPIER dans 
quelques lieux. (8.) #6 
SOUTESCELLE. Nom de l’AROCHE MARITIME. (8.) 

SOUTH WELLIE , Southwellia. Genre établi par Salis- 
bury , Paradisus londonensis, pour piacer le TonccHu Ba- 
LANGHAs de Linnæus. Ses caractères sont : calice à cinq di- 
visions linéaires , dont les sommets sont réunis; dix anthères 
dans les mâles , réunies au sommet d'un pédicule ; fruit co- 
riace , à trois ou cinq lobes , à sommets sessiles , et pourvu 
d’une caroncule. 

Cet arbre est figuré dans le jardin de la Malmaison. (8.) 

SOUVENEZ-VOUS-EN. Le MxyosOTE DES MARAIS 
porte ce nom. (B.) 
SOUVEREOU. C'est le Scomber trachurus ou SCOMBRE 

GASCON. Ÿ. ce mot. (DESM.) 

SOVANSA ou SOVENSA. D’après Kæmpfer, c’est le 
nom d’un métal avec lequel les Japonais font des étriers, 

mais sur la composition duquel nous n’avons aucune donnée 

positive. (EN.) 
SOVER. Nom danois des Loirs, Myoxus. (DESM.) 

SOW. Nom anglais de la TRUIE. (DESM.) 



823 
SOWA. Nom polonais du H1BOU A COURTES OREILLES. 

V:). 
SOWERBAÉE, Sowerbta. Genretde plantes a a 

Smith, dans l’hexandrie monogynie et la famille des lilia- # 
cées. Îl offre pour caractères : une corolle inférieure, de six 
pétales; irois flamens stériles et trois fertiles ; ces derniers 
portant chacun deux anthères. | 

Ce genre, voisin des ASPHODÈLES , renferme une plante 
herbacée , à räcines fibreuses , à hampe nue et à fleurs pour- 
pres , disposées en ombelles, accompagnées de bractées sca- 
rieuses , qu’on irouve en Australasie, et qu’on cultive dans 
nos jardins. (B.) 
SO WK A. Nom polonais du PETIT-DUC. (V.) 
SO-XA-MI. Nom chinois d'une espèce d’amome ( amo- 

mum villosum, Loureiro), plante dont les grainessont échauf- 
fantes, stomachiques , alexitères, etc. Ÿ. SANHON. (LN.) 
SOYALE et PALMA DULCE. Ce sont, à la Nouvelle- 

Espagne , les noms d’un palmier ( corypha dulcis, Kunth ), 
dont le bois très-dur, très-pesant, est employé pour la cons- 
truction des maisons. On fait des naîles avec les feuilles de 
ce palmier. (LN.) | 
SOYE. F7. Sors. (s.\ "4 
SOYEUSE. Nom donné à l’Apocin de Syrie. (3.) 
SOYEUX GRIS-BLANC. AGaric de trois pouces de 

hauteur, d’un gris soyeux en dessus, roux ou brun en dessous. 
On le trouve dans les bois des environs de Paris. Il ne pa- 
roît pas dangereux. Paulet Pa figuré pl. 83 de son Traité des 
Champignons. (8.) | 
SOYEUX MARRON. Açaric de quatre à cinq pouces 

de hauteur , de couleur rousse foncée , comme saiinée , à 
pédicule iors, qui croît dans les bois des environs de Paris, 
et que Paulet a figuré pl. 83 de son Traité des Champignons. 
Son odeur est celle du bois pourri. Il n’est pas dangereux. (8.) 
SOYEUX NOISETTE. Espèce d'AGaric à chapeau 

relevé en ses-bords, couleur de noisette en dessus, roux en 
dessous , à lames dentelées et décurrentes sur le pédi- 
cule quiest blanc mêlé de roux, et un pecutors. On la 
trouve en automne dans les bois des environs de Paris. Elle 
exhale, lorsqu'on d’entame , une odeur de petites raves. Les 
animaux qui en ont mangé n'oni pas été incommodés. 
Paulet l’a figurée dans sen Traité des Champignons. (B.) 
SOYEUX TORS. Famille établie par Paulet, dans le 

genre AGARIC de Linnæus,qui se caractérise par un chapeau à 
surface sèche , soyeuse , et par un pédicule tors. Îl renferme 
deux espèces, Fe SOYEUX MARRON et le SOYEUX GRIS-BLANC. 

(8.) 
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SOY-HOANG-TENG. Nom donné, en Chine , à une 

espèce d’EpiLOBe ( Epélobium tetragonum , L. ). (LN.) 
SOY-JE. Nom chinois d’un H£ÉRON. V. ce mot. (v.) 
SOYKA. Nom polonais du GEAL. (v.) 
SOY-KUE-HOA. C'est le nom chinois d’une espèce de 

MurLier ( anihirrinum linaria, Lour., an Linn. ), que l’on 
cultive pour l'agrément dans les jardins de Canton. (LN.) 
SOYMIDA. Arbre de l'Inde, dont l'écorce est fréquem- 

ment employée en médecine , comme fébrifuge. C’est le 
MauoGoONI FÉBRIFUGE. (8.) 
SOY-QUA. C’est, aux environs de Canton en Chine, le 

nom d’une CUCURBITACÉE (momordica cylindrica, Lour.)qu’on 
y cultive pour ses fruits qu’on y mange. Ils sont cylindri- 
ques et longs de deux pouces. (1N.) 
SPACK. Dans les salines de Wieliscka , en Pologne , on 

nomme ainsi la soude muriatée solide ou sel gemme souillé 
d'argile. Quelques minéralogistes allemands, ayant remarqué 
que le sel gemme ne contenoit pas de chaux muriatée , ont 
cru devoir le distinguer , sous le nom de spack , de la SOUDE 
MURIATÉE , qui provient des eaux des lacs ei de la mer. (LN.) 
SPADIX. Rameaufloral , dans quelques plantes, comme 

dans le BaAnANzER.C’esi le vrai réceptacle de la fructification, 
entouré d’une spathe qui lui sert de voile. (D.) 
SPADON. 7. Espapon. (s.) 
SPAENDONCÉE, Spaendoncea. Nom donné par Desfon- 

taines, au genre de plantes appelé CADIE par Forskaël. (B.) 
SPAERETTE. Synonyme de SPIRÉE. (8.) 
SPALANGIE , Spalangia, Latr. Genre d'insectes de 

l'ordre des hyménoptères, famille des pupivores, tribu des 
chalcidites , distingué des autres genres qu’elle comprend par 
ces caractères : mandibules bidentées ; palpes n’offrant que 
deux articles distincts ; antennes insérées au bord antérieur 
de la tête, fortement coudées , grossissant insensiblement vers 
leur extrémité , de dix articles ; segment antérieur du corselet 
allongé et rétréci en devant ; tête déprimée ou plus large que 
haute ; abdomen ovale , terminé en pointe. 

Je ne connois que l’espèce suivante : SPALANGIE NOIRE, 
Spalangia nigra , Latr.; Gener. Crust. et Insect., tom. x , tab. 
12 , fig. 7—8 , le mâle. Elle est noire , pubescente, ponc- 
iuée , avec l’abdomen lisse, luisant ; les ailes blanches et les 
tarses bruns. On la irouve aux environs de Paris. (L.) + 
SPALAX ou ASPALAX. Nom grec d’un rongeur voisin 

des rats, et qui vit sous terre à la manière des taupes , avec 
lesquelles il à été confondu pendant long-temps. Gulden- 
staed , le premier , a établi un genre spalax qui*a été con- 
servé par Erxleben , et qui, selon ce naturaliste , renferme 
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le véritable aspalax des Grecs et un rongeur appartenant 
au genre Campacnor. M. Cuvier à également adopté ce 
genre, en en retirant toutefois le campagnol ; et M. de Lacé- 
pède l’a aussi admis , mais en y faisant entrer quelques autres 

espèces, et en changeant son nom en celui de TAzpoïne, 
Dans la première édition de cet ouvrage, nous avions divisé 
le genre talpoïde en deux, dont un, l’aspalax, renfermoit seu- 
lement le zemni ou aspalux des Grecs , et l’autre , le alpoïde , 
les espèces que M. Lacépède lui avoit réunies. Depuis, Illi- 
ger , en conservant le genre spa/ax , a fait de nos talpoïdes 
deux genres nouveaux qu’il a nommés bathyergus et gevrychus. 
Enfin le genre spalax ou rat-taupe , dans cette seconde édition 
du nouveau Dactionnaire d'Histoire naturelle, ne comprend 
que deux espèces seulement , le zemni ou aspalux des anciens, 
et le zocor qui étoit placé parmi les gäs par Erxleben. Voyez 
RAT-TAUPE. (DESM.) 
SPALLANZANIE, Spallanzania. Genre de plantes établi 

par Pollini, pour placer l'AIGREMOINE AIGREMONOÏDE de 
Linnæus. Il à aussi été appelé AMONIE par Nestler, Ses ca- 
ractères sont : calice double , l’extérieur campanulé à dix ou 
douze découpures , point crochues ; l’intérieur tubulé , étran- 
glé , à cinq divisions ; cinq pétales ; cinq à six étamines , in- 
sérées sur le calice ; un ovaire à deux styles et à deux stig- 
mates ; une semence globuleuse , renfermée dans le calice 
ui s’est durci. (B.) 
: SPALME. Nom qu'on donnoit autrefois au petrole et à la 

_malla qu’on faisoit entrer dans le goudron dont on enduisoit 
les embarcations , d’où est venu le mot espa/mer un navire, 
qu'on a restreint à l'opération qui consiste à le frotter de 
suif. (PAT.) as 
SPALTE. 7. Sparte. (s.) 
SPAN. On appelle ainsi la SANICLE , à J'ava. (B.) 
SPANACHIA. Nom que les Grecs modernes donnent 

aux épinards. Îl dérive du mot latin spinacia. V. ce mot. (in.) 
SPANANTHE , Spananthe. Genre de plantes éiabli par 

Jacquin dans la pentandrie digynie et dans la famille des om- 
bellifères. Il a pour caractères : fleurons égaux; fruits ovales, 
chargés de trois stries sur leur partie extérieure. Ce genre, 
qui ne diffère pas du CRANTZIE de Nutial , a depuis été réuni 
aux HYDROCOTYLES. (B.) A 
SPANIARDS. C'est le nom que les Espagnols de Car- 

thagène donnent à la GRANDE AIGRETTE. (s.) 
SPAR. Synonyme anglais du mot SPATH. (LN.) 

: SPARACTE, Sparacta, Vieilil. Genre de l’ordre des oi- 
seaux SYLVAINS et de La famille des CoLLuRIoNSs. F. ce mot. 
Caractères : bec médiocre , très-robusite, garni à sa base de 
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soies dirigées en avant, convexe en dessus; mandibule supé- 
rieure échancrée en forme de dent et crochue vers le bout; 
l’inférieure déprimée , plus courte, entière ; narines ovales, 
à demi couvertes par les soies ; langue courte, triangulaire, 
lacérée à sa pointe; tarses robustes; quatre doigts, trois 
devant, un derrière; les extérieurs réunis à leur base; ongles 
très-crochus, acuminés ; les deux premières fémiges les plus 
longues de toutes; rectrices, dix. Le 

* Le SPARACTE HUPPÉ , Sparacta cristata, Vieill. — PI. a des 
Oiseaux d'Afrique de Levaillant, sous la dénomination de 
bec de fer. La huppe de cet oiseau est composée de plumes 
étroites, inégales, et dont les plus grandes ont près de quatre 
pouces de longueur et sont creusées en gouitière; elle s’é- 
lève sur le front et se recourbe en avant; sa couleur est d’un 
noir pur, de même que celle qui domine sar tout le plumage: 
les plumes de la gorge sont roides, dures et d’un rouge vif 
eniremêlé en bas de quelques traits jaunes; une large bande 
de cetie couleur , flambée de quelques lignes rouges dansle 
milieu, et pointillée de noir sur Les côtés, traverse le milieu 
du corps ; le croupion et les couvertures supérieures de la 
queue sont d'un jaune verdâtre ; les pennes moyennes des 
ailes blanches sur leur bord extérieur, ce qui donne lieu à 
des lignes de cette couleur sur l'aile, pour peu qu'elle sé dé- 
ploie; le bec est d’un gris de fer; les pieds sont d’un bleu 
clair, et les ongles noirs. La taille de cet oiseau est celle du 
merle; mais son corps est plus gros et plus ramassé. Son 
enre de vie est inconnu; on sait seulement qu’il se trouve 

dans lesfîles de la mer du Sud. (v.) ; 

SPARAILLON. Poisson dugenre des SPARES.(B.) 

SPARASION , Sparasion, Lair. ; Ceraphron, Surine. 
Genre d'insectes de l’ordre dés hyménoptères, section des 
térébrans , famille des pupivores, tribu des oxyures, dis- 
tingué des autres genres de cette division par les caractères 
suivans : antennes insérées près de la bouche , filiformes dans 
les mâles , coudées et plus grosses vers le bout , dans les fe- 
melles , de douze articles dans les deux sexes ; tête arrondie, 
avec lé front élevé ; mandibules bidentées ; palpes maxillaires 
filiformes, de cinq articles; trois aux palpes labiaux ; une 
cellule radiale aux ailes supérieures ; abdomen elliptique , 
déprimé , tenant au corselet par une partie de sa largeur , ou 
sans pédicule notable. 

L'espèce d'après laquelle j'ai établi ce genre, est le séra- 
phron cornu de M. Jurine. Cet insecte est petit , noir, très- 
ponctué, chagriné sur la tête, qui tombe brusquement par- 
devant, et dont le front est élevé et arqué. W. la figure qu'il 



en a donnée dans son ouvrage sur les hyÿménopières , pl. 13, 
genre 44. (L.) À 
SPARASSE, Sparassus, W alckenaër. Genre d’arachni- 

des. W, MiCROMMATE. (1.) | Fa 
SPARAXIS , Sparaxis. Genre établi par Ker, aux dépens 

des [x1Es. Il se rapproche des TRITONIES. Ses caractères 
sont : spathe membraneuse , sèche , déchirée : corolle tubu- - 
leuse ; trois stigmates recourbés ; capsule ovale, R 

Les IxIES TRICOLOR, BICOLOR, À GRANDES FLEURS et BUL- 
BIFÈRE,entrent dans ce genre. La seconde et la troisième de 
ces espèces sont figurées , pl. 1482 et 779 du Botanical Maga- 
zine de Curtis. (B.) | | 
SPARCETTE. On donne ce nom au SAINFOIN , dans 

beaucoup de lieux. (8.) 
SPARCETTE PETITE. C’est le Nanp. (8 
SPARE, Sparus. Genre de poissons de la division des 

THoRAciqQues, dont les caractères consistent à avoir la le- 
vre supérieure peu ou.point extensible ; des dents incisives 
ou des dents molaires, disposées sur un ou plusieurs rangs ; 
point de piquans ni de dentelures aux opercules ; une seule 
nageoire dorsale éloignée de celle de la queue ; la hauteur 
du corps supérieure ou égale à sa longueur. 

Ce genre , peu nombreux dans la dernière édition du Sys— 
tema Naturæ de Linnæus, a pris, entre les mains de Bloch et 
de Lacépède , une amplitude telle, qu’on en compte actuel- 
lement quatre-vingt-dix-huit espèces, dont un très-petit nom- 
bre ont été tirées des genres voisins, tels que ceux des la- 
bres, eic.; et encore Lacépède a fait, aux dépens de ceux 
de Linnæus, son genre DiPréRoDoN ; Cuvier, ses genres Pi- 
CAREL, BOGUE , Caromis et CASTAGNOLE, ainsi que ses sous- 
genres DAURADE, PAGRE, SARGUE et FILOÙ. 

On divise Les spares en trois sections, d’après la forme de 
la queue. : | 

La première division comprend ceux qui ont la nageoire 
de la queue fourchue ou en croissant, tels que : 

Le SPARE DORADE , Sparus auratus, Linn. Il a onze rayons 
aiguillonnésiet quatorze rayons articulés à la nageoire du dos: 
trois rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à celle de 
V’anus; six dents incisives à chaque mâchoire; un croissant 
doré au-dessus des yeux ; une tache noire sur la queue, F. 
pl. P. 19, où il est figuré. On le trouve dans toutes les mers 
d'Europe, principalement dans la Méditerranée, où il par- 
vient à trois ou quatre pieds de long. On le trouve aussi, se- 
lon Cetti, dans les lacs d’eau douce de Sardaigne. 
Ce poisson est célèbre de toute ancienneté, à raison de sa 
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beauté et de la délicatesse de sa chair. Il porte , sur les côtes 
de France, un grand nombre de noms, entre autres ceux 
de sauguesme , saucanelle , lorsqu'il est irès-petit ; méjane, pou- 
meringue, pomergra, lorsqu'il est plus âgé ; daurade, aou- 
rade , lorsqu'il est parvenu à plus de deux pieds de long ; et 
subredaurade , Vorsqu'’il est très-grand. C’est lui qui sert de 
iype au sous-genre de son nom. 

Sa tête est comprimée , en pente et sans écailles ; sessmä- 
choires sont d’égale longueur et étroites, peu ouvertes, gar- 
nies de dents arrondies, séparées, inégales et placées sur 
trois rangs; ses lèvres charnues ; sa langue est courte , épaisse 
et lisse comme Île palais; ses narines ont deux ouvertures 
liées par un sillon; les opercules de ses ouïes sont unis et 
arrondis; le corps est large , tranchant sur le dos, arrondi 
sous le ventre, couvert d'écailles bleues en dessus , argeniées 
en dessous ; sa tache d’or au-dessus des yeux manque souvent. 

I en est de même de la tache noire de la queue, 
Aristote et les autres naturalistes anciens ont beaucoup 

parlé du spare dorade, qui étoit l'emblème de la beauté fé- 
conde , en conséquence consacré à Vénus, et qui passoit , de 
leur temps, pour un des meilleurs poissons de la mer. Au- 
jourd’hui on l'estime encore beaucoup; mais cependant on 
le recherche moins que les Romains du temps des empereurs, 
époque où on en donnoit quelquefois des prix énormes. On 
le prépare, dans les cuisines , au court-bouillon, c’est-à- 
dire cuit, après l’avoir vidé et lavé, dans du vin assaisonné 
de sel, poivre , thym , laurier , etc., ou dans l’eau vinaigrée, 
avec les mêmes assaisonnemens. On le fait rôtir sur le gril, 
er on le sert avec une sauce blanche aux câpres ou une sauce 
à la moutarde, eic. On le mange aussi frit. On le fait saler 
pour l’envoyer au loin ou le garder pendant l'hiver , et alors 
on l’apprête comme la MoRuE. V. ce mot. 

On pêche les spares dorades au filet et à la ligne amor- 
cée de crustacés ou de petits poissons, objets dont ils se 
nourrissent principalement. On les prend aussi à la surface 
de l’eau avec la foène. Ils remontent souvent les rivières , 
car, comme je l’ai déjà dit , ils peuvent vivre dans les eaux 
douces ; et on les arrête, au retour, dans de#tenceintes de 
filets ou de branches enirelacées. Ces derniers passent pour 
plus délicais que ceux qui restent perpétuellement dans la 
mer. 

Duhamel et Bloch insistent pour qu’on multiplie les spares 
dorades dans les étangs,où leur chair deviendroit encore plus 
savoureuse que celle des dorades qui ne restent que momen- 
tanément dans l’eau douce; et, en effet, il semble que cela 

seroit très-avantageux, mais probablement cela ne seroit pas 
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trés-facile pour la plupart des propriétaires d’étangs, puis- 
que ce poisson meurt dès qu’il est sorti de l’eau , ei que som 
transport deviendroit fort coûteux et fort incertain. Cepen- 
dant les anciens Romains le faisoient , et le fameux lac Lu- 
crin éloit penplé artificiellement , chaque année , de ce pois- 
SOU. ne 60 | 
_ Cntrouve des empreintes de dorades dans les paÿs à schis- 
tes et dans les pays à couches, de sorte qu’il doit être prouvé 
que ce poisson existoit dans l’ancienne mer comme dans la 
mer actuelle: On y trouve aussi , et bien plus communément, 
comme on peut lPimaginer , lêurs parties solides, principa- 
lement leurs dents. Ces dernières sont connues des oryéto- 
graphes sous le nom de crapaudines ou de bufonites, et ont été 
autrefois fort recherchées , d’après le préjugé , généralement 
reçu, qu'il suffisoit de les porter enchässées dans une bague, 

-_daps un pendani d'oreille, ou même à une breloque de mon- 
îre , pour être préservé de plusieurs maladies. Lorsque ces 
dents avoient, dans leur centre, une tache presque noire, 
elles prenoient le nom d’œrl de serpent, et augmentoient sin- 
gulièrement de prix. On les conirefaisoit à Malte en mettant 
sur une dent de ce poisson , nouvellement arrachée, une 
goutie d'acide nitrique. Aujourd’hui, on est revenu de toutes 
ces erreurs , et les dents fossiles de ce spare ne sont re- 
cherchées que par les collecteurs d'objets d’hisioire natu- 
relle. . | 

C'est au printemps que fraient les spares dorades ; et c’est 
alors qu’ils viennent sur les rivages, à l'embouchure des ri 

_vières , où on en prend beaucoup. Pendant l'hiver , ils se 
tiennent dans les profondeurs des mers , et on en pêche très- 
rarement. Leur croissance est si rapide, qu’on à dit qu'ils 
augmentoient du triple chaque année; et leur multiplica- 
tion est si considérable, qu’on n’a pu la peindre, aïnsi 
qu’on l’a déjà remarqué, qu'en la prenant pour l'emblème 
de la fécondité. Ceux qui sont dans les lacs d’eau douce 
croissent et multiplient encore plus rapidement ; mais ils 
sont exposés à périr dans les hivers rigoureux, comme on 
Va vu en Sardaigne en 1766 , au r£pport de Cetti. 

_ Le SPARE SPARAILLON , Sparus anrularis, Linn., a onze 
rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à la nageoire 
du dos; trois rayons FR el onze rayons articulés à 
celle de l'anus; les dents incisiVés un peu pointues; une ape 
pendice écailleuse auprès de chaque thoracine ; la couleur 
‘générale jaunâtre; une tache à la queue. On le pêche dans 
la Méditerranée. Il porte sur nos côtes les noms de spargus , 
sparlus, raspaillon , ei de canté. Sa tête est petite, compri- 
mée, sans écailles; ses mâchoires sont de longueur égale, 

l 9 XNXL. 9 
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garnies , sur le devant, de denis incisives, pointues, et aux 

deux côtés de molairés arrondies ; le corps est aplati, cou- 

vert de petites écailles jaunes et argentées , mais le dos, qui 
est étroit, est plus brun, et le ventre, qui-est arrondi, plus 

blanc. On voit de plus des raies transversales, d’un noir brun 

et quelquefois une tache noire à la queue. Les nageoires su- 

périeures sont noirâtres, et les inférieures rougeâtres bor- 

dées de noir. Fr 

Pline, qui a fait mention de ce poisson , dit qu'il fraie 
l'équinoxe, qu'it se multiplie extrèmemeni et quil vit de pe- 
tits poissons, de frai, de crustacés et de coquillages. On le 

voit, à cette époque, arriver en troupes nombreuses sur les 

côtes, chercher à entrer dans les rivières ‘et les iacs', et en 

automne disparoître subitement pour s’enfoncer dans la pro- 

fondeur des eaux où il passe l'hiver. On le prend en grande 

quantité, surtout en Sardaigne, en Toscane et dans l’A- 

driatique, soit avec des filets, soit à la ligne amorcée d'un 

morceau de crustacé. Sa longueur excède rarement un pied. 

Sa chair est molle, en conséquence peu recherchée sur les 

tables délicates ; cependant, lorsqu'elle est grillée , elle n’est 

pas mauvaise. Les pauvres, qui, partout, se contentent de 

ce qu’ils peuvent se procurer, s’en accommodent fort bien, et 

en font une grande consommalion. 

Le SPARE SARGUE a douze rayons aiguillonnés et treize 

articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnéset 
‘quatorze articulés à l’anale ; huit incisives larges à leur bou; 

deux rangées de molaires arrondies de chaque côté; des ban- 

des transversales noirâtres; une tache noire à la queue. Al 

sert de type, selon Cuvier , à un genre de son nom. On le 

trouve dans les mers d'Europe , et surtout dans la Méditer- 

ranée ; on le trouve aussi dans la mer Rouge. On le connoît, 
sur nos côtes, sous les noms de sar, sarg, sargo et sarguet. 

Aristote et Pline, qui ont connu ce poisson, disent qu’il 

fraie au printemps et en automne, ce qu'il faudroit cepen- 

dant vérifier ; qu’il vit en troupe sur les rivages , et qu’il re 

monte les rivières. Belon rapporte qu’on en prend une 

énorme quantité dans le Nil. 11 parvient à plus de deux 

pieds de long. li vit, comme les autres spares, de petits 

oissons, de crustacés et de coquillages. Sa chair est sèche, 

cependant elle est bonne ie , et on en mange beaucoup sur 

joutesles côtes de la Méditérranée. Ses dents, portées dans 

la poche, avoient autrefois la propriété de guérir le mal de 

dent ; mais elles l’ont perdue depuis qu’on ne croit plus, 

sans examen, les contes populaires. 
Lacépède regarde le spare puntazzo de Ceiti comme une 

variété de celui-ci. 
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Le SPARE OBLADE, Sparus melanurus, Linn., a onze 

rayons aiguilionnés et quatorze articulés à la nageoire du 
dos; trois rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à 
celle de l’anus; quatre incisives comme ironquées à leur ex- 
trémité et dentelées à la mâchoire supérieure ; plusieurs ta- 
ches et des raies longitudinales de chaque côté; une tache à 
la queue. On le trouve avec les précédens, dont il a les 
mœurs et la qualité de la chair. On le connoît sur nos côtes 
sous le nom de nigroil. Il parvient à peine à un pied de long. 
C’est dans le lae de Cagliari en Toscane et dans l’'Adriati- 
que, qu'on en prend le plus. : 

Le SPARE SMARIS a onze rayons aiguülonnés et quatorze 
rayons arliculés à la dorsale; irois rayons aiguillonnés et 
douze rayons articulés à l’anale; des dents incisives , comme 
tronquées ct mêlées à des dents plus petites et plus serrées; 
un grand nombre de pores sur la partie antérieure de la tête; 
Ja couleur générale argentée ; le dos rougeâire. On le trouve 
dans la Méditerranée. Il est connu sur nos côtes sous le nom 
de picarel el de garou. On en prend beaucoup qu’on sale, et 
qu’on sèche ensuite à l'air. Autrefois on en faisoit, par la 
décomposition de sa chair dans l’eau , cette liqueur noire si 
piquante ei si propre à exciter l'appétit , que les anciens ap- 
peloient garum , et qu'ils estimoient tant, que son prix éga— 
loit celui des parfums les plus précieux, dans le temps du 
grand luxe des Romains. #. au mot Garum. 

Une fort belle figure de cette espèce a été gravée par De- 
Jlaroche à la suite de son mémoire sur les poissons des îles 
Baléares , imprimé dans les Annales du Muséum. 

Le SpARE MENDOLE, Spurus mœne, Linn., à onze rayons 
aiguillonnés et douze rayons articulés à la dorsale; trois 
rayons aiguillonnés et dix articulés à l’anale ; chaque mâ- 
choire garnie d'une rangée de dents très-serrées et sembla- 
bles à un poinçon. On le pêche sur les côtes françaises de la 
Méditerranée , où il est appelé cagarelle , juscle , gerle etmun- 
doure. {| parvient rarement à un pied de long. Ses couleurs 
varient beaucoup ; mais ordinairement il estblanc, avec des 
lignes longitudinales bleues et des nageoires rouges. 

Les anciens ont beaucoup parlé de ce poisson , quoiqu’ils 
n’en estimassent pas plus la chair qu'on ne l’estime aujour- 
d’hui; mais comme il est extrêmement abondant, il a tou- 
jours été remarqué. C’est sur les rivages sablonneux ou pier- 
reux qu'il se plaît davantage et qu'il fait la chasse à tous les 
jeunes poissons. C’est aussi là qu’on le pêche à la ligne ou 
au filet. On en prend tant à Venise, qu’on le vend par mon- 
ceaux. Les anciens ont dit que la saumure dans laquelle on 
le met devient purgative, On le consomme frais ou salé : 
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mais les gens riches le dédaignent , comme coriace et insi- 
pide. Rondelet dit cependant qu'il est gras en été, et qu'a. 
lors, la femelle surtout , est passablement bonne. . 

Le SPARE ARGENTÉ a neufrayons aiguillonnés et vingt-six 
rayons articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillon- 
nés et six rayons articulés à la nageoire de l’anus; des écail- 

les argentées sur presque toute la surface du corps; une 
tache noire auprès des branchies. Il habite les mers du Ja- 
pon. b 

Le SPARE HURTA a onze rayons aiguillonnés et douze 
rayons articulés à la dorsale; trois rayons aïguillonnés et six 
rayons articulés à la nageoire de l’anus ; des dents molaires 
arrondies ; les dents antérieures de la mâchoire supérieure 
conformées comme des dents laniaires et très-avancées; des 
bandes transversales rouges. Il habite la Méditerranée, et 
-se rapproche du spare denté. C’est le spare rubellion de Dau- 
benton. 

Le SPARE PAGEL, Sparus erythrinus, Lin, à douze rayons 
aignillonnés et dix rayons articulés à la dorsale; trois rayons 
aïguillonnés et neuf rayons articulés à lanale ; un double 
rang de dents molaires ; les dents antérieures fortes et poin- 
tues ;: une couleur rouge très-vive sur presque toute la sur- 
face du.corps. Il se pêche dans la Méditerranée et dans les 
mers d Amérique, où il acquiert un pied de long. On l’ap- 
pelle pageur , pageau et pagau sur nos côtes, ei boucanëgre aux 
Antilles. Les auteurs grecs et romains en font souvent men- 
tion comme d’un poisson exquis. Aujourd'hui on le regarde 
également comme un des meilleurs du genre. On le mange 
ordinairement frit et arrosé de jus d'orange et épicé. On le 
prend, en été, sur les rivages , et en hiver en pleine mer. 
C'est dans cette saison qu'il est le plus recherché par les 
gourmets. Il vit de jeunes poissons , de crustacés ei de co- 
quillages, fraie au printemps, multiplie beaucoup, et ne 
voyage qu’en troupes nombreuses. Sa couleur devient grisä- 
tre dans la vieillesse. 

Le SPARE PAGRE a douze rayons aiguillonnés et dix arti- 
culés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et neuf 
rayons articulés à l’anale; une membrane placée au-dessus 
de la base des rayons articulés de la dorsale et de l’anale , et 
autour du dernier rayon de chacune de cesdeux nageoires ; 
deux rangs de dents molaires arrondies; les dernières de ces 
molaires plus grosses que les autres; le dos rougeäire; le 
ventre argenté. Guvier croit qu'il doit servir de iype à un 
nouveau genre. On le trouve dans toutes les mers d'Europe 
et dans celles d'Amérique. La Méditerranée surtout en nour- 
rit de prodigieuses quantités qui vivent dans ses profondeurs 
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pendant l'hiver, qui s’approchent des rivages pendant l’été, 
et qui remontent même les rivières. Les anciens, qui l'ont 
connu, rapportent que son entrée dans le Nil est un des si- 
gnes avani-coureurs de linondation de ce fleuve, et qu’en 
conséquence , il avoit été divinisé par les Egypiiens. Il par- 
vient à environ deux pieds de long. Sa chair estsèche,maissa- 
voureuse. Ceux qui sont pris dansles rivières sont moiss bons 
que ceux que l’on prend en pleine mer, ce qu'on attribue à la 
moindre quantité de nourriture , ne irouvant pas dans les 
eaux douces autant de petits poissons, de crustacés, de co- 
quillages que dans la pleine mer. il y manque suriout de 
frai de la sèche, dont il paroît faire son mets favori, On le 
mange cuit à l’eau salée, avec une sauce aux câpres, ou une 
sauce rousse , ou rôti sur le gril, et assaisonné à l’huile et 
au vinaigre, ou frit et arrosé de jus d'orange épicé. On le 
pêche au filet ou à l'hamecon amorcé d’un crustacé. On en 
prend de très-grandes quantités dans certains endroits, 
principalement en Sardaigne. Son corps est quelquefois 
pourgu de bandes longitudinales jaunes, et de deux taches 
noires de chaque côté, une au-dessus et une au-dessous des. 
ouïes. | | 

Le SPARE BOGUE, Sparus boops , Linn., a trente rayons à 
Ja nageoïre du dos, ei seize rayons à celle de Panus;les dents. 
de la mâchoire supérieure obtuses et dentelées; un grand 
nombre de raies longitudinales ; les quatre raies inférieures 
dorées ou argentées. On le trouve dans la Méditerranée et. 

les mers du Japon. Ge poisson est long et cylindrique ; son 
dos est oliväire et son ventre argenté ; ses yeux sont très-re- 
marquables par leur grandeur, et c’est de cette cifconstance 
que les Grecs, qui l’ont connu, ont tiré son nom, qui veut 
dire œil de bœuf. I n’est point vrai, comme l'ont écrit les poë-. 
tes, qu'il fasse entendre un cri. 

Le SPARE PORTE-ÉPINE a sept rayons aiguilionnés et dix- 
huit ou vingt rayons articulés à la dorsale; les deux premiers 
rayons aiguillonnés de cette nageoire très-couris ; les cinq 
autres plus longs et filiformes; trois rayons aiguillonnés ct 
neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus; quatre dents 
incisives et coniques à chaque mâchoire; un grand nombre 
de molaires hémisphériques et serrées les unes contre les 
autres ; la couleur générale d’un rouge argenté; le dos et 
les raies d’une ‘nuance obscure. Il se trouve dans la mer 
Rouge, où Forskaël l’a observé. Il se tient dans les lieux 
profonds et vaseux, et s'approche très rarement des ri- 
vages. , | 

Le SPARE CANTRÈRE a onze rayons aiguillonnés et treize 
rayons articulés à la dorsale; trois rayons aiguillonnés et 



534 D'IPEA 

onze arliculés à l’anale ; plusieurs rangées de dents; les an- 
térieures de la mâchoire supérieure très-grosses ; les anté- 
rieures de la mâchoire inférieure fort petites ; la ligne laté- 
rale très-large; une vingtaine de raies longitudinales et jau- 
nes de chaque côté. Il est figuré dans Rondelet, pag. #15, 
sous le nom de canthero. On le pêche dans la Méditerranée. 
Il se plaît aux embouchures des rivières et autres lieux va- 
seux. Sa chair est peu estimée, comme étant sèche et non 
succulente. 

Le SPARE SAUPE a on7Ze rayons aiguillonnés et dix-sept 
rayons articulés à la nageoire du dos; trois rayons aïguillon- 
nés et quatorze rayons articulés à celle de l’anus; vingt denis 
incisives ou environ à chaque mâchoire , placées sur un seul 
rang; chaque incisive de la mâchoire supérieure un peu 
échancrée pour recevoir la pointe de celle d'en bas; onze 
raies longitudinales jaunes ou dorées de chaque côté. On le 
pêche dans la Méditerranée, où il parvient au plus à un pied 
de long. Il s'appelle, sur nos côtes, vargadelle lorsqu'il est 
jeune , et sopi ou saupe lorsqu'il a toute sa croissance gl vit 
en troupes nombreuses dans les profondeurs de la mer en 
hiver, et sur les rivages en été. Il fraie en automne , et mul- 
üplie considérablement. On en prend dans quelques endroits 
d'immenses quantités, au filet ou à l’hamecçon amorcé de 
morceaux de citrouille qu’il aime beaucoup. fl vit principa- 
lement de végétaux. Sa chair est molle , coriace, sans goût, 
et exhale souvent une mauvaise odeur; aussi il n’y a que les 
pauvres qui s’en nourrissent. Les anciens l’ont connu et ont 
rapporié beaucoup de fausses notes sur son compte , comme 

de dire qu’il déposoit ses œufs dans des nids, qu'il se nour- 
rissoit d'excrémens , qu’il avoit l’ouïe très-fine , etc. 

Le SPARE SABRE a onze rayons aiguillonnés et quatorze 
rayons articulés à la dorsale; trois rayons aiguillonnés et 
onze articulés à la nageoire de l'anus; les dents incisives ser- 
rées et un peu coniques; les molaires nombreuses et hémi- 
sphériques ; seize à dix-sept raies longitudinales et brunes de 
chaque côté du corps. On le trouve dans la mer Rouge, où 
il a été observé par Forskaël. 

Le SPARE SYNAGRE à seize rayons aiguillonnés et quatorze 
rayons articulés à la uageoire du dos, qui est longue et échan- 
crée; l’anale arrondie ; la couleur générale d’un violet pour- 
pre ; sept raies longitudinales et dorées de: chaque côté; la 
caudale rouge. Il se trouve dans les mers d'Amérique. I ne 
faut pas le confondre avec celui auquel les Grecs avoient 
donné ce nom, et qui ne nous êst pas connu. 

Le SPARE ÉLEVÉ, Sparus latus , Linn. , a douze rayons ai- 
guillonnés et neufrayons articulés à la dorsale ; trois rayons 
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aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale ; la hauteur du 
corps égale à sa longueur; la couleur générale jaunâtre; la 
tête argentée. Houtuyne l’a trouvé dans la mer du Japon. 

Le SPARE STRIÉ, Sparus virgatus , Linn. , a huit rayons 
aïguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du dos; deux 
rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à celle de l'anus; 
le museau arrondi; le corps allongé, déprimé et couvert 
d’écailles conformées et disposées de manière à le faire pa- 
roître strié. On le trouve avec le précédent. 

Le SPARE HAFFARA a onze rayons aiguillonnés et treize 
rayons articulés à la dorsale; trois rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à l’anale ; chaque mâchoire garnie de denis 
incisives , fories, émoussées et un peu éloignées lé$ unes des 
autres ; des tubercules hémisphériques auprès du gosier ; la 
couleur générale argentée ; treize ou quatorze raies longiiu- 
dinales d’un brun jaunâtre de chaque côté. On le pêche dans 
la mer Rouge. Il se nourri de végétaux, et sa chair est sa- 
youreuse. 

_ Le SPARE BERDA a douze rayons aiguillonnés et- onze 
rayons articulés à la nageoiïre du dos ; trois rayons aiguillon- 
nés et dix rayons articulés à celle de l’anus ; quatre dents in- 
cisives.et longues à chaque mâchoire ; les molaires nombreuses 

. et demi-sphériques ; les plus éloignées du museau, plus gran 
des que les autres ; la lèvre supérieure plus longue que l'in- 
férieure ; les écailles. grandes et arrondies. Il habite la mer 
Rouge , se nourrit de-végétaux, a la:chair délicate, la couleur 
blanchâtre et le corps ovale. 
Le SPARE Cuisi a treize rayons aiguillonnés et quinze ar— 
ticulés la dorsale ; deux rayons aiguillonnés et douzerayons 
articulés à l’anale ; les yeux gros et rapprochés ; les ineisives 
un peu coniques ; les molaires.émoussées; l’ensemble du cerps 
et de la queue comprimé de manière à présenter , de chaque 
côté, une sorte d’ovale ; les écailles grandes, rhomboïdales 
et tachées de blanc. Il se trouve dans les mers .du Chili. Sa 
chair est très-bonne , aurapporti de Molina. 

Le SPARE ÉPERONNÉ a treize rayons aiguillonnés et dix 
rayons arliculés à la nageoire du dos ; sept rayons aiguillonnés 
et neuf rayons articulés à celle de l’anus; un piquant recourbé 
vers le museau au-devant de la dorsale ; le premier et le 
dernier rayon de chaque thoracine aiguillonnés ; des raies 
bleues et tortueuses. Il habite les mers des Indes et d'A- 
mérique. . + 

Le SPARE MORME, Sparus mormyrus , Linn., a onze rayoñs 
aiguillonnés et douze rayons articulés à la dorsale ; trois 
rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à l’anale ; la mä- 

. choire supérienre un peu plus avancée que l'inférieure ; trois 
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ou quatre rangées de petits tubercules arrondis ; ou de petites 
denis molaires, sur le bord intérieur de la mâchoire d'en. 
haut, et deux rangées de dents semblables sur le bord inté- 
rieur de la mâchoire d’en bas ; plusieurs bandes transversales 
étroites et alternativement argentéesetnoirâtres. On le pêche 
dans la Méditerranée, où il vit de petits poissons et de sè- 
ches. Il parvient à la longueur de deux pieds. Sa chair est 
molle et peu agréable au goût. On le connoît sur nos côtes 
sous le nom de mormirot où marme. 

Le SPARE BRUNÂTRE a trois rayons aiguillonnés ét douze 
rayons articulés à la nageoire du dos ; deux rayons aiguillon- 
nés et dix rayons articulés à celle de l’anus ; la couleur bru- 
nâtre. H'habite les mers du Japon. 

Le SPARE BIGARRÉ a douze rayons aiguillonnés et quatorze 
rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés , et 
vingt-quatre rayons articulés à la nageoire de l'anus ; le 
corps comprimé et ovale ; les incisives serrées l’une contre 
l'autre ; les opercules revêtus d’écailles semblables à celles 
du dos ; une pièce écailleuse auprès de chaque thoracine ; 
de grandes taches ou bandes transversales noires. On le pêche 
dans la Méditerranée. 

Le SPARE OSBECK à onZe rayons aiguillonnés et onze arli- 
culés à la nagéoire du dos; quatorze rayons à l’anale; la 
mâchoire inférieure recourbée et garnie de quatre dents as- 
sez grandes ; la 1ête panachée de bleu et de rouge ; des raies 
alternativement bleues et jaunes de chaque côté. Il habite 
avec le précédent. 
Le SPARE MARSEILLAIS a douze rayons aiguillonmés et dix 

rayons articulés à la dorsale ; trois rayons acuité et 
dix rayons articulés à la nageoire de l’anus ; les incisives de 
la mâchoire inférieure un peu saillantes au-delà des lèvres ; 
le lobe inférieur de la queue plus court que le supérieur ; la 
couleur générale d’un or pâle; des raies longitudinalesbleues, 
courtes, plus ou moins voisines de la caudale , et une ou 
plusieurs taches brunes de chaque côté du corps. On le trouve 
encore avec le précédent. 

Le SPARE CASTAGNOLE , Sparus rait, a lnois rayons aiguil- 
lonnés et trente-cinq rayons articulés à la nageoiïre de dos; 
deux rayons aiguillonnés et gente articulés à celle de l'anus; 
le devant de la tête élevé et arrondi; le museau avancé et 
arrondi ; la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure ; 
le dos noir: les côtés bleus# la partie inférieure argentée. 

viér en fait un sous-genre. On le trouve , mais rarement, 
dans les mers du Nord. Il parvient à une longueur de plus de 
deux pieds, * é 

Le SPARE BOGARAVEO a douze rayons aiguillonnés et treize 
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raÿons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et 
treize rayons articulés à l’anale ; lé corps aplati, ovale et 
argenté. On le pêche dans la Méditerranée. 

Le SPARE MAUSLNA à dix rayons aigmilionnés et dix rayons 
articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et 
neuf rayons articulés à l’anale; dix - huit denis coniques et 
fories à chaque mâchoire , les molaires émoussées et larges ; 
des dents sélacées auprès du gosier ; la première pièce de 
chaque opercule dénuée de petites écailles ; des bandes trans- 
versales argentées et nébuleuses. {habite Ja mer Rouge. 

Le SPARE HARAK a dix rayons aiguillonnés elireize rayons 
articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et 
neuf rayons articulés à celle de l’anus ; quatre dents incisives 
à chaque mâchoire ; les molaires émoussées et disposées sur 
un seul rang; les antérieures de ces molaires larges , les pos- 
iérieures hémisphériques ; des dents sétacées ei nombreuses 
auprès de ces dernières ; la première pièce de chaque oper- 
cule garnie de petites écailles ; la couleur générale verdêtre ; 
une tache noirâtre et souvent bordée de brun de chaque côté. 
On le trouve avec le précédent. 

Le SPAR£E RAMAK a dix rayons aiguillonnés et neuf rayons 
articulés à la dorsale; trois rayons aiguiflonnés et neufrayons 
articulés à lanale; ces derniers d'autant plus grands qu’ils 
s'éloignent de la tête; les dents antérieures un peu plus grandes 
que les autres ; la couleur générale d’un blanc verdâtre; des 
raies longitudinales d’un jaüne violet. On le trouve avec le 
précédent. | 

Le SPARE GRAND ŒIL a dix rayons aiguillonnés et onze 
articulés à la nageoïire du dos; irois rayons aiguillonnés et 
neuf articulés à ceile de l'anus; six ineisives à chaque mà- 
chotre ; les molaires larges, planes et courtes ; la lèvre in- 
férieure renflée; l’entre-deux des yeux tuberculeux; la mera- 
brane de la caudale couverte de petites écailles ; l'œil irès- 
grand ; la couleur générale bleuâire. Il se trouve encore dans 
Ja mer Rouge. | 

Le SPARE QUEUE ROUGE, Sparus erythrourus, a neuf rayons 
aiguilonnés , et onze rayons articulés à la dorsale ; trois 

_ rayons aiguillonnés, et sept articulés à l’anale ; un seul rang 
de dents très-pelites à chaque mâchoire; la tête et l’ouveriure 
de la ue I les opercules, la nagecire du dos, l’a- 
nale et la ca@dale , revêtus en partie d’écailles plus petites 
que celles du dos ; l'anus plus près de la caudale que de la 
tête; la couleur générale argentée ; le dos bleu; les nageoires 
rouges. Il est figuré dans Bloch, pl. 261, et dans le Buffon de 
Deterville , vol. 3, pag. 18. On ‘de pêche dans la mer du 
Japon. 
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Le SPARE QUEUE D'OR a dix rayons aiguillonnés , et dix- 
sept rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons at- 
guillonnés et vinot-trois rayons articulés à celle de l’anus 
l’œil très-petit ; chaque opercule terminé par une prolonga- 
tion arrondie à son extrémité ; anus plus près de la tête que 
de la caudale ; la couleur générale d’un violet argenté ; une 
raie longitudinale et dorée, depuis la tête jusqu’à la nageoire 
de la queue; une seconde raie dorée , depuis les thoracines 
jusqu à l’anale : les nageoires anale , caudale et dorsale do- 
rées. Îl est figuré dans Bloch, pl. 262, et dans le Buffon de 
Deterville , vol. 3, pag. 18. Il vit dans les mers d'Amérique. 

Le SPARE CUNING a dix rayons aiguillonnés et quinze arti- 
culés à {a nageoire du dos ; trois rayons’ aiguillonnés.et onze 
articulés à celle de l'anus ; la mâchoire inférieure plus avan- 
cée que la supérieure; chaque opercule composé de trois 
pièces, terminé par une prolongation arrondie , et garni de 
petites écailles ; le dos et le ventre carénés ; le dos violet ; les 
côtés argentés et rayés d'or. Îl est figuré dans Bloch, pl. 263, 
et dans le Buffon de Deterviile , vol. 3, pag. 12. Il est propre 
à la mer des Indes. 
Le SPARE GALONXNÉ a dix rayons aiguiilonnés et quatorze 

rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à l’anale; les dents serrées; l’anus plus près 
de la caudale que de la tête; le dos violet; deux baudes trans- 
versales et noires, l'uñe sur l'œil, l’autre sur la poitrine ; 
sept raies jaunes et longitudinales de chaque côté. Il est figuré 
dans Bloch, pl. 263, et dans le Buffon de Deterville. On le 
‘pêche dans les mers de l'Amérique. Sa chair est très-es- 
iimée. / 

Le SPARE BRÈME a dix rayons aiguillonnés et dauze rayons 
articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et 
dix rayons articulés à la nageoire de l’anus ; les dents de la 
mâchoire supérieure plus larges et plus serrées que celles de 
Pinférieure; la ligne latérale large et courbée d’abord vers le 
haut et ensuite vers le bas; les écailles placées au-dessus de 
la ligne latérale, plus petites que celles qui sont placées au- 
dessous; les unes et les autres rudes au toucher; Le dos gris; 
les côtés d’un argenté mêlé de doré ; le ventre blanc. Il est 
connu sur nos côtes sous les noms de bréme de mer et de carpe 
de mer. On le prend au filet et à la ligne, Ÿ » l'été sur- 
tout. Il vit d'œufs de poissons et des petits qüen provien- 
nent. Sa chair est blanche, molle ét peu agréable au goût, 
mais lorsqu'elle provient d'individus pris dans des endroits 
pierreux, et qu'elle est grillée et servie avec une sauce aux 
anchois , elle devient assez bonne. 

Le SPARE GROS ŒIL a douze rayons aiguillonnés et dix 



rayons arliculés à la dorsale ; trois rayons aïguillonnés et 
huit articulés à l’anale ; le devant de la mâchoire supérieure 
garni de plusieurs rangs de dents ; les huit dents antérieures 
de la mâchoire inférieure plus grandes que les autres ; les 
yeuxgros ; des raies longitudinales rouges.placées au-dessus 
de raies longitudinales jaunes de chaque côté. Il est figuré 
dans Bloch , pl. 272, et dans le Buffon de Deterville, vol. 3, 
pag.-94, sous lesnom d'œil de bœuf. On ignore sa patrie. 

Le SPARE RAYÉ à onZe rayons aiguilonnés et huit rayons 
articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et - 
sept rayons articulés à celle de l’anus; cinq rayons à lamem-— 
brane branchiale ; un grand nombre de dents ; celles de la 
mâchoire inférieure plus grandes que celles de la mâchoire 
supérieure ; trois raies longitudinales et bleues de chaque 
côté , la plus élevée plus courte. Il est figuré dans Bloch, 
pl. 275 , et dans le Buffon de Deterville , vol. 3 , pag. 110. On 
le trouve dans les mers du Japon. 

Le SPaRE ANCRE a treize rayons aiguillonnés et huit rayons 
arliculés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons 
articulés à la nageoire de l’anus ; plusieurs dents à la mà- 
choire inférieure tournées en dehors et courbées en dedans ; 
les yeux#rès-rapprochés l’un de l’autre ; la couleur générale 
jaune ; des bandes iransversales bleuâires. Il est figuré dans 
Bloch , pl. 276, et dans le Buffon de Deterville, volume 5, 
page 110, On ignore quelle est la mer où il vit. 

Le SPARE TROMPEUR , Sparus insidiator , a neuf rayons ai- 
guillonnés et neuf rayons articulés à la nageoïre du dos; 
trois rayons aiguillonnés et huit rayons arliculés , à celle de 
l'anus ; le museau très-allongé , en forme de tube ; les mâ- 
choires situées à l’exirémité de ce tube ; deux dents droites, 
coniques, et plus grandes que les autres, à chaque mâchoire ; 
deux lignes latérales; la caudale , en croissant ; Le dostrouge ; 
les côtés jaunâtrés. Il constitue, selon Cuvier , un sous-genre 
des LABRES, sous- genre qu'il a appelé Ficou. On le trouve 
dans la mer des Indes , où il parvient à environ un pied de 
long. La manière dontil se procure sa nourriture est très-re- 

. marquable, Il vit d'insectes qui n’habitent point dans l'eau, 
mais qui voltigent ou se posent sur les plantes auxembouchu- 
res des rivières. Pour s’en emparer , la nature Îui a donné la 
faculté de seringuer sur eux , avec sa bouche , une certaine 
quantité d’eau qui les étourdit , les mouille, et les fait tomber 
dans l’eau. 
Le SpaRE porcy , Sparus chrysops, Linn., a treize rayons 

aiguillonnés , ei onze rayons articulés à la nageoire du dos; 
irois rayons aiguillonnés , et treizc’articulés , à celle de l'a- 
aus ; la caudale , en croissant ; un sillon longitudinal sur le 
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dos; l'iris doré ; des raies bleues , sur la tête ; toutes les na- 
geoires rouges , excepté la dorsale. Il est figuré dans Ca- 
iesby, vol. 2, planche 16. On le trouve dans les mers d'A- 
mérique. | !, 

Le SPARE ZANTHÈNE, Sparus argyrops , Linn., a douze 
rayons aiguillonnés , et quatorze rayons articulés’, à la dor- 
sale ; quinze rayons à l’anale ; la caudale , en croissant ; un 
sillon sur le dos; l'iris argenté ; les dents de devant , comi- 
ques; un long filament , à chacun des trois premiers rayons 
de la dorsale. Il est figuré dans Willughby, App. , tab. 3. On 
le irouve avec le précédent. 

Le SPARE DENTÉ a onze rayons aiouillonnés , et onze ar- 
ticulés à la mageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés , et 
built rayons articulés à celle de l'anus ; la partie supérieure 
et antérieure de la tête , dénuée d’écailles semblables à 
ceiles du dos ; quaire dents, plus grandes que les autres , à 
chaque mâchoire ; les yeux rapprochés lun de lautre ; la 
dorsale , les pectorales , l'anale et la caudale , garnies , en 
partie, de petites écailles; la couleur générale , ou blanche, 
où pourpre , ou d'un jaune argenté. Î se trouve dans la Mé- 
diterranée ct dans les mers d Amérique. On en voit de deux 
pieds de long; mais communément ils n’ont quélla moitié 
de celte longueur. On en prend dans la Méditerranée de 
grandes quantités qu'on fait saler ou mariner pour ‘envoyer 
au loin. À 

Le SPARE FASCÉ a neuf rayons aiguillonnés etonze articu- 
és, à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons 

_articulés, à l’anale ; cinq rayons à la membrane branchiale ; 
la caudale, en croissant; la ligne latérale, double: les dents 
coniques, et les molaires , petites et arrondies ; la dorsale, 
lanale et la caudale , garnies , en partie, de petites écailles; 
la couleur générale, jaunâtre ; six ou sept bandes transver- 
sales brunes. Ï} est figuré dans Bloch, pl. 257, et dans le 
Buffon de Deterville , vol. 3, pag. 7, sous le nom de spare à 
bandes. On le pêche dans les mers du Japon. 

Le SPARE FAUCILLE a quatorze rayons aiguillonnés, et sept 
rayons articulés, à la dorsale ; quatre rayons aiguillonfiés, 
et vingt articulés à celle de l’anus; la caudale , en croissant; 
quatre dents, grandes et recourbées , au devant de chaque 
mâchoire ; plusieurs molaires, petites et arrondies ; la dor- 
sale , l’anale et la caudale , couvertes, en partie, d’écailles 
minces, et semblables à celles du dos; les derniers rayons de 
la dorsale et de l’anale, plus longs que les autres ; la tête et 
les nageoires vertes, au moins en partie. El est figuré dans 
Bloch, pl. 258, et dans Le Buffon de Leterviile. On le pêche 
dans la mer des Antilles. 

ae 
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Le SPARE JAPONAIS a dix rayons aiguillonnés et neuf arü- 
culés , à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés, et sept articu- 
lés , à l’anale ; la caudale ; en croissant; cinq rayons, à 15 
membrane branchiale ; la mâchoire inférieure plus avancée 
que la supérieure; le sommet de la tête, arrondi et élevé ; 
les yeux rapprochés l’un de l’autre ; le dos brun ; les côtés 
argentés ; des raies jaunes et longitudinales. Il est figuré dans 
Bloch, pl. 277, et dans le Buffon de Deterviile, vol. 2, 
pag. 124. On le pêche dans les mers du Japon. 

Le SPARE SURINAM a quinze rayons aiguillonnés et treize 
rayons arliculés , à la nagcoire du dos; trois rayons aiguil- 
lonnés , et huit articulés , à celle de l’anus ; la ligne latérale, 
interrompue ; la caudale, en croissant ; la couleur générale, 
jaune ; des taches transversales, rouges ; trois taches grandes 
et noires, de chaque côté. IL est fignré dans Bioch, pl. 277, 
et dans le Bufonde Deterville, vol. 3, pag. 124. Onle trouve 
dans les mers de l'Amérique méridionale. 

Le SPARE CYNODON a onze rayons aiguillonnés, et quatorze 
articulés à la dorsale ; trois'rayons aiguillonnés, et onze ar- 
ticulés , à l'anale ; la mâchoire supérieure garnie de quaire 
dents plus grandes que les autres, et semblables à celles d’un 
chien, les opercules garnis d’écailles petites, minces et lisses 
comme celles du dos; la dernière pièce de chaque opercule, 
terminée en angle; la caudale , en croissant; le dos, d’un 
vert brunâire: la tête et les côtés, jaunes ; le ventre, d’un 
jaune argenté ; les pectorales, les thoracines et la caudale , 
rouges. Îl est figuré dans Bloch, pl. 278 , et dans le Bufon 
de Deterville, vol. 3, pag. 124 , sous le nom de dent de chien. 
On le nêche dans les mers du Japon. 

Le SPARE TÉTRACANTRE a onze ravons aiïguillonnés, et 
sept rayons articulés, à la nageoire du dos; quatre rayons 
aiguillonnés , et sept rayons articulés, à celle de l'anus; un 
rayon aiguillonné, et sept rayons articulés, à chaque tho- 
racine ; le dos violet ; la tête et les nageoïres, d’un violet 
jaunâtre ; le ventre argentin. Îl est figuré dans Bioch, pl. 279, 
et dans le Buffon de Deterville , vol. 3 , pag. 124, n.° 4. On 
le pêche dans les mers d'Amérique. 
Le SPARE VERTOR À treize rayons aiguillonnés , et quatorze 

rayons articulés à la dorsale , dont la-partie antérieure est 
arrondie , et la postérieure , triangulaire ; quatorze rayons 
à la nageoire de l'anus ; chaque mâchoire garnie de dents in- 
cisives qui se touchent; la seconde lame de chaque opercule, 
terminée par un ou deux petites prolongemenrs arrondis à 
leur bout ; cinq rayons à la membrane des branchies; la cou- 
leur générale, dorée et mêlée de vert et de brun; cingbandes 
transversales un peu larges et noires. Il se trouve en un- 
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mense quantité dans la mer des Indes, au rapport de Com- 
merson. Îl n’acquiert pas plus de deux ou trois pouces de 
long. ; 

Le SPARE MYLOSTOME a dix rayons aiguillonnés , et dix- 
huit rayons articulés, à la dorsale , dont presque tous les 
rayons sont inégaux en longueur ; trois rayons aiguillonnés, 
et onze articulés à la nageoire de lPanus ; la caudale, un 
eu en croissant ; le sommet de la tête et le dos, très-relevés ; 

le fond du palais , pavé de deux dents molaires ; sept rayons 
à la membrane des branchies ; des raies longitudinales plu- 
sieurs fois interrompues, et alternativement bleues et dorées. 
ii habite dans la mer des Indes, où il a été observé par 
Commerson , qui en a trouvé la chair agréable au goût. 

LefSPARE MYLIO à onze rayons aiguillonnés, et quatorze 
rayons articulés, à la nageoiïre du dos ; troïs rayons aiguil- 
lonnés , et dix rayons articulés, à la nageoïre de lanus, qui 
est couverte en partie de petites écailles; cinq rayons à la 
membrane branchiale ; tout le palais pavé de molaires ar- 
rondies ; plusieurs raies PRE ET , brunes et interrom- 
pues ; deux bandes transversales , noires, l’une sur le devant 
de la tête , et l’autre sur l’opercule. Il habite avec le pré- 
cédent. . 

Le SPARE BRETON a neuf rayons aiguillonnés et dix rayons 
articulés , à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés , et sept ar- 
ticulés , à l’anale ; cinq rayons à la membrane des éd MES 
les plus longs rayons des pectorales , atteignant jusqu’à la 
nageoire de l’anus ; la couleur générale , argentée ; le dos 
légèrement bleuûtre ; les côtés parsemés de taches ou de 
petites raies longitudinales interrompues et brunes. On le 
pêche sur les côtes de l’Ile-de-France , où sa chair est fort 
estimée. Il parvient à environ un pied de long. 

Le SPARE RAYÉ D'OR, a dix rayons aïguillonnés , et dix 
articulés , à la nageoire du dos; trois rayons aïguillonnés , 
et neuf rayons articulés , àla nageoire de l’anus ; une écaille 
allongée , en forme d’aiguillon, auprès dubout extérieur de 
la base de chaque thoracine ; deux pièces, à chacun des 
opercules , qui sont couverts de petites écailles ; la première 
pièce terminée par une ligne droite , et la seconde, par une 
ou deux prolongemens anguleux ; des raies longitudinales 
et dorées ; une tache allongée et brillante , d’or et d'argent, 
au-dessous de l'extrémité de la dorsale; toutes les nageoires 
rouges. Îl se trouve avec les précédens. 

Le SPaARE CATESBY , Perca melanura , Linn., a douze 
rayons aiguillonnés , et dix rayons articulés, à la dorsale : 
qui estgomposée de deux parties ; la mâchoire inférieure un 
peu plus longue que la supérieure ; la caudale noire, et bor- 
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dée de blanc ; des raies bleues, sur la tête ; des raies longi- 
tudinales et jaunes , de chaque côté. Il est figuré dans Ca- 
tesby, vol. 2, tab. 8, n.° 2. On le pêche dans les mers de 
la Caroline. 

Le SPARE SAUTEUR , Perca saltatrix , Linn., a huit rayons 
aiguitlonnés , et dix rayons articulés, à la nageoire du dos; 
trois rayons aiguillonnés, et six rayons articulés , à celle de 
l'anus ; laÿdorsale composée de deux parties réunies ; trois 
forts aiguillons à la partie antérieure de la caudale : le ventre 
jaune et rayé de gris ; la caudale rouge, à l'extrémité; de 
grandes taches, d’un jaune obscur , au-dessus de la ligne 
latérale. On le trouve dans les'mers de la Caroline. Il doit 
son nom à la faculté qu’il possède de sauter verticalement 
au-dessus de la surface de l’eau , pour prendre les insectes 
qui y volent : je l’ai souvent vu faire cette manœuvre. Il nage 
avec une grande rapidité. Sa chair n'est pas des plus estimées. 

Le SPARE VENIMEUX, Perra venenosa, Linn., a dix rayons 
aiguillonnés, et quinze rayons articulés, à la dorsale ; douze 
rayons à l’anale ; la caudale , en croissant ; la dorsale com- 
posée de deux parties réunies ; les écailles minces et unies ; 
la couleur générale , brune ; un grand nombre de petites ta- 
ches rouges, bordées de noir. On le pêche dans les mers de 
la Caroline, où il parvient à plus de trois pieds de long, et 
où sa chair passe pour un poison. Îl paroît certain qu'elle 
produit quelquefois des effets dangereux surceux qui en man-. 
gent ; mais il n’esi pas probable, ainsi qne l’observe Lacé- 
pède , que celte faculté délélère soil constante en lui : eile 
tient sans doute à sa nourriture Mu au lieu où il habite. J'en 
ai entendu parler , sous ce rapport, pendant mon séjour en 
Caroline. 

. Le SrarE sUB, Perca Jub , Bloch, a douze rayons aiguii- 
lonnés , et seize rayons articulés à la dorsale; trois rayons 
aiguillonnés , et neuf rayons articulés , à l’anale; la caudale, 
en croissant; les deux mâchoires également avancées ; la 
couleur générale argentée ; six raies Jaunes longitudinales, 
de chaque côté ; le dos violet ; une bande noire , bordée de 
jaune , s'étendant jusque sur l'œil ; deux taches brunes, sur 
la caudale. Il se trouve dans les mers du Brésil, où il passe 
pour un des meilleurs poissons de ce climat. 

Le SPARE SALIN, Perca unimaculata, Bloch, a douze rayons 
aiguillonnés , et seize rayons articulés , à la nageoire du dos; 
trois rayons aiguilionnés, et treize articulés 1 ceile de l’a- 
nus ; celle de la queue, en croissant ; les deux mâchoires 
également avancées ; une tache noire , de chaque côté , sur 
le corps et au-dessous de la ligne latérale ; des raies longi- 
tudinales dorées, On le pêche dans les mers du Brésil, où 

è 
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| parvient à un pied de long. Ilremonte les rivières pendant 
‘été. Sa chairest excellente. {. 
Le SPARE MÉLANOTE, Perca argentata , Bloch, a onze rayons 

aiguillonnés , et seize rayons articulés , à la dorsale ; trois 
rayons aiguillonnés , et quatorze rayons articulés à Panale ; 
la caudale , en croissant ; l’anus près de deux fois plus éloi- 
gné de la tête que de la queue ; le corps allongé; la couleur 
générale , argentée ; le dos noirâtre ; les pectorales , les tho- 
racines ét l’anale , grises, avec la base rougeâtre ; point de 
taches. Il est figuré dans Bloch, pl. 3:11 , et dans le Buffon 
de Deterville , vol. 4 , p.68. Il habite les mers du Japon. 
Le SpARE NIPHON, Perca-aponica , Bloch , a dix rayons 
aiguillonnés, et dix rayons articulés, à la nageoire du dos ; 
deux rayons aiguillonnés , et six rayons articulés, à celle de 
l’anus; cinq rayons à la membrane des branchies ; la cau- 
dale, en croissant ; la couleur générale , blanche ; le dos 
brunâtre ; les raies longitudinales, jaunâtres , les nageoires, 
grisâtres. Îl est figuré dans Bloch , pl. 315, et dans le Buffon 
de Deterville , vol. 4, p. 112. On le pêche dans les mers du 
Japon. 

Le SPARE DEMI - LUNE à vingt rayons à la dorsale; trois 
rayons aiguillonnés et neuf articulés à l’anale; la caudale en 
croissant à cornes prolongées ; les pectorales deux fois plus 
longues que les thoracines ; la lame postérieure des opercuies 
ierminée par unsprolongement mol et anguleux; la cou- 
leur générale rouge ; plusieurs taches dorées et irrégulières 
sur la partie supérieure des côtes et sur le dos, qui est bleu ; 
une raie longitudinale doré, très-large et s'étendant direc- 
tement depuis la première pièce de l’opercule jusqu’à la base 
de la caudale, vers laquelle elle s’élargit ; la caudale dorée ; 
la dorsale dorée , avec une raie longitudinale large et rouge. 
il est figuré dans Lacépède, vol. 4, pl. 3. Il habite les mers 
de l'Amérique méridionale, où il a été observé par Plumier. 

Le SPARE HOLOCYANÉOSE a onze rayons aiguillonnés et 
onze rayons articulés à la dorsale; dix rayons à la nageoire 
de l'anus ; la caudale en croissant prolongé; les pectorales 
falciformes ; les mâchoires également avancées; la tête et les 
opercules dénués de petites écailles ; les écailles du corps et 
de la queue , grandes, hexagones et rayonnées ; la couleur 
générale bleue et sans taches. On le trouve dans la mer des 
Antilles. 

Le SPARE'LÉPISURE a dix rayons aiguillonnés et quatorze 
rayons articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés 
et sept articulés à celle de l'anus ; de petites écailles sur les 
opercules; Ja seconde pièce de chaque opercule terminée 
par un prolongement anguleux ; une grande partie de la na- 
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geoire caudale et de l’anale recouverte par de petites écail- 
les ; deux taches rondes ou ovales de chaque côté du dos. On 
le pêche dans le grand Océan équatorial. 

Le SPARE BILOBÉ a onze rayons aiguillonnés et dix rayons 
articulés à la dorsale ; quate rayons aiguillonnés et neuf ar- 
ticulés à la nageoire de l'anus; la caudale fourchue ét divi- 
sée en deux lobes arrondis; la tête et les opercules garnis 
d’écailles; Bentre-deux des yeux relevé en bosse ; les yeux 
gros ; quatre ou six dents longues, pointues et crochues, pla- 
cées au bout de la mâchoire supérieure, au - devant d'une 
rangée de molaires hémisphériques ; de petites écailles sur 
la base de la caudale. Il est figuré dans Lacépède, v. 4, pl. 2. 
On le irouve dans les mers équatoriales avec le précédent, 
et c'est à Commerson qu’on en doit la connoissance. Quel- 
ques navigateurs l’appellent le capitaine blanc. 

. Le SPARE CARDINAL a vingt-un rayons aiguillonnés et douze 
rayons articulés à la nageoire du dos; cinq rayons aiguillonnés 
et douze articulés à la nageoire de l’anus; une large saillie 
rouge entre les yeux, et avancée jusqu’au dessus de la mâ- 
choire ; le dos rouge foncé , et le ventre rouge clair. On le 
pêche dans les mers de la Chine. _ 

Le SPARE CHINOIS a un long filament au lobe supérieur de 
la nageoire de la queue ; le dos rouge; le ventre jaune ainsi 
que les thoracines et les pectorales ; quatre raies longitudi- 
nales de même couleur de chaque côté du corps, et prolon- 
gées sur la nageoire caudale. On le pêche avec le précédent. 

Le SPARE BUFONITE à onze rayons aiguillonnés et treize 
articulés à la nageoiïre du dos; quinze rayons à la nageoire 
de l’anus ; la caudale en croissant; une partie de cette na- 
geoire et des opercules, couverte d’écailles ; le dos élevé; six 
dents incisives, grosses et émoussées, au - devant de la mâ- 
choire supérieure ; quatre dents semblables à l’inférienre ; 
l’intérieur de la bouche pavé de moiaires hémisphériques et 
très-inégales en grandeur; onze ou douze raies longitudinales. 
IL est figuré dans Lacépède, vol. 4, pl. 2, ainsi que l’intérieur 
de ses mâchoires, qui ressemble infiniment à celui âes mâ- 
choires du spare dorade, mentionné au commencement de cet 
article. On ie trouve dans le grand Océan équatorial , où il a 
été observé par Commerson. | 

Le SPARE PERROQUET a quatorze rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à l’anale ; la caudale en croissant; l'occiput 
et le dos arqués et très-élevés ; la tête et les opercules dénués 
de petites écailles ; le museau semblable au bec d'un perro- 
quet; le palais pavé de dents molaires; onze ou douze raies 
Jongitudinales de chaque côté. Il se trouve avec le précédent. 
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La seconde division des spares comprend ceux dont la na- 

geoire de la queue est tronquée ou arrondie à son extrémité. 
Ce sont: 
Le SPARE ORPHE, qui a dix rayons aïguillonnés et quatorze 

rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillon- 
nés et dix rayons articulés à celle de l'anus; les yeux grands; 
le corps d'un rouge pourpré ; la tête roussâtre ; une tache 
noire auprès de la caudale. On le pêche dansa Méditer- 
ranée. Les anciens l'ont mentionné comme poisson de rivage; 
cependant il passe l'hiver dans la profondeur des eaux , dans 
les cavitéssoumarimes,oùiltrouve en abondanceles coquillages 
dont il se nourrit. Sa chair est dure et &e difficile digestion. 

Le SPARE MARRON, Sparus chromis, Einn., a quatorze 
rayons aiguillonnés et neuf articulés à la dorsale; deux rayons 
aiguillonnés et dix articulés à lanale ; des dents obiuses aux 
mâchoires ; la ligne latérale courte ; les écailles grandes; trois 
petits aiguillons au-dessus et au-dessous de la queue ; la cou- 
leur générale brune ; une tache noire à la base de chaque 
pectorale ; sept ou huit raies longitudinales. Un sous-genre 
doit être établi sur lui, selon Cuvier. On le trouve dans la 
Méditerranée, comme le précédent, et les anciens l’ont éga- 
lement mentionné. Il vit en troupe, et produit un bruisse- 
ment avec sa bouche. On l’appelle castagnole et monachelle 
sur nos côtes. | 

Le SPARE RHOMBOÏDE a douze rayons aïguillonnés et dix 
rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et 
douze rayons articulés à l’anale ; les incisives larges , égales 
et pointues ; plusieurs rangs de molaires obiuses ; des raies 
longitudinales jaunes; une tache jaune entre la dorsale et 
chaque pectorale. Il est figuré dans Caiesby, vol. 2, pl. 4. 
On le trouve dans les mers d'Amérique. 

Le SPARE BRIDE a neuf rayons aiguillonnés et onze rayons 
articulés à la nageoire du dos ; un rayon aiguillonné et quinze 
rayons articulés à la nageoire de l’anus; la dorsale très-lon- 
gne ; les deux dents antérieures de la mâchoire supérieure et 
les quatre de Finférieure plus grandes que les autres ; les 
écailles foiblement atiachées, et ayagt une tache-bianehe en 
chevron. On le pêche dans les mers d'Amérique. 

Le SPARE GALILÉEN a dix-sept rayons aiguillonnés et qua- 
torze rayons articulés à la dorsale ; trois rayons arguillonnés 
et douze rayons articulés à la nageoiïre de l’anus; cinq rayons 
à la membrane des branchies ; sept rayons à chaque ihora- 
cine ; le dos verdâtre ; le ventre blanc. On le pêche dans le 
lac de Génézareth en Palestine. | l 

Le SPARE GARUDSE, Labrus rupestris, Linn., a dix-sept 
rayons aiguillonnés terminés par un filament, et neuf rayons 



Spa 54 
articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et onze arti- 
culés à l’anale ; les plus grosses molaires placées au milieu 
de la mâchoire supérieure ; une tache brune sur le bord su- 

érieur de la caudale , et souvent sur la partie antérieure de 
la dorsale, On le pêche dans la mer du Nord,où il parvient 
à peine à six pouces de long. Sa chair est blanche et se digère: 
aisément. 

Le SPARE PAON, Sparus saxaülis, Linn., à dix-huit rayons 
aiguillonnés, terminés par un ou plusieurs longs filamens, et 
treize rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons ai- 
guillonnés ei neuf articulés à celle de l'anus; la ligne latérale 
interrompue ; les écailles dures et dentelées ; la caudale ar 
rondie; une raie longitudinale noire sur chaque opercule ; 
“une tache noire et bordée de blanc auprès de la base de cha- 
que pectorale et de chaque côté de l’extrémité de la queue ; 

. des taches noires et blanches distribuées sur la caudale , la 
partie postérieure de la dorsale et de l’anale. . pl. D. 19 » 
où il est figuré. IL vit dans les mers de l'Amérique méridio- 
nale. Sa chair est blanche et grasse. | 

Le SPARE RAYONNÉ a onze rayons aiguillonnés et onze arti- 
culés à la dorsale ; trois rayons aïguillonnés et treize rayons 
articulés à l’anale; la caudale arrondie; la ligne latérale 
composée de petites écailles, divisées chacune en trois ra- 
meaux partagés également chacun en deux ; le dos vert : des 
stries ou rayons bleus, jaunes ou verts, sur la tête; deuxtaches, 
l’une pourpre et l’autre jaune, sur les opercules. Il est figuré 
dans Catesby, vol. 2, pl. 12. On le pêche dans les mers de 
la Caroline. C’est le spare poudingue de Daubenion. 
Le SPARE PLOMBÉ , Sparus livens, Linn., a dix-huit rayons 

aiguillonnés, terminés par de longs filamens, et douze rayons 
articulés à la nageoire du dos;trois rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à celle de l’anus ; la caudale arrondie; des 
molaires demi-sphériques ; la ligne latérale courbe et ensuite 
‘droite ; la couleur générale d’un brun livide ; le dessous de 
la tête et le bord des nageoires d’un bleu foncé. On le pêche 
dans la Méditerranée, où il parvient à plus d’un pied de long. 

Le SPARE CLAVIÈRE, Labrus varius, Linn. , à les dents de 
la mâchoire supérieure larges et serrées; la caudale arrondie; 
la couleur générale variée de pourpre, de bleu, de vert et de 
noir ; deux taches d’un rouge de pourpre au bas du ventre. On 
le pêche très-abondamment dans la Méditerranée. C’est un 
très-beau poisson dont la chair est tendre et délicate. On le 
connoît sous le nom de rochau de Marseille. 

Le SPARE NOIR, Labrus melapterus, Bloch, a huit rayons 
aiguillonnés et onze articulés à la nageoire du dos; trois rayons 

_ aiguillonnéset dix articulés à celle de l’anus; la caudale arron- 

PERS PART ET 
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die ; une rangée de molaires arrondies à chaque mâchoire, 
deux dents linéaires à la supérieure ; deux autres dents 
tournées en dehors à la mâchoire d’en bas: les yeux bordés 
de pores; la ligne latérale droite jusqu’à la fin dela dorsale, 
courbée ensuite vers le bas , et, enfin, droite jusqu’à la cau- 
dale ; les nageoires, excepté les peciorales, entièrement noi- 
res. Il est figuré dans Bloch, et dans le Buffon de Deterville, 
vol. 3, p. 289, sous le nom de Zabre noir. Il habite les mers 
du Japon. 

Le SPARE CHLOROPTÈRE, Labrus chloropterus, Bloch , a neuf 
rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la dorsale; deux 
rayons aiguillonnés et dix articulés à l’anale ; la caudale ar- 
rondie ; chaque mâchoire garnie de deux dents allongées, 
saillantes et placées sur le devant, ainsi que de deux rangées 
de molaires arrondies et inégales en grandeur; de petites 
écailles sur une partie de la caudale ; la couleur générale 
verdâtre ; toutes les nageoires vertes. Il est figuré dans Bloch, 
pl. 288 , et dans le Buffon de Deterville, vol. 3, pag. 299, 
sous le nom de /abre à nageotres vertes. On le pêche dans les 
mers du Japon. 

Le SPARE ZONÉPHORE a huit rayons aïguillonnés et onze 
rayons articulés à la nageoire du dos; deux rayons aiguil- 
Jonnés et onze rayons articulés à celle de l’anus; la caudale 
arrondie ; un rang de dents molaires arrondies à chaque mâ- 
choire ; les lèvres très-grosses ; les écailles grandes et lisses ; 
de petites écailles sur la première pièce de chaque opercule ; 
la couleur générale olivâtre ; cinq ou six bandes transversales 
brunes. Il est figuré dans Bloch pl. 290 , et dans le Buffon de 
Deterville, vol. 3, pag. 316, sous le nom de /abre à bandes. I] 
habite avec les précédens. 

Le SPARE POINTILLÉ, Perea punctulata, Linn., a dix rayons 
aiguillonnés et douze rayons articulés à la dorsale; trois rayons 
aiguillonnés et six rayons articulés à l’anale ; la caudale arron- 
die ; la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure ; 
la pièce postérieure de l’opercule terminée par une prolon- 
gation échancrée ; la couleur générale blanchâtre ; presque 
tout le corps parsemé de petites taches ou points bleuâtres ; 
du rouge sur le dos. Il est figuré dans Catesby,, vol. 2, pl. 7; 
dans Bloch , pl 314, et dans le Buffon de Deterville , vol. 4, 
pag. 122, sous le nom de perche ponctuée. j1 habite les mers 
d'Amérique et de l’Inde. C’est un très-beau poisson dont la 
chair est très-délicate , et qui parvient à environ un pied de 
long. 

Le SPARE SANGUINOLENT, Perca guttata, Linn., à neuf 
rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du 
dos ; deux rayons aiguilonnés et sept rayons articulés à celle 
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de l’anus; le caudale arrondie ; l’opercule terminé par un 
prolongement arrondi à son extrémité; la ligne latérale droite; - 
presque tout Le corps rouge et parsemé de petites taches d’un 
rouge foncé. Il est figuré dans Catesby , vol. 2, pl. 14, et dans 
Lacépède, vol. 4 , pl. 4. On le pêche dans les mers d'Amé- 
rique. Sa chair n’est pas désagréable au goût, et sa grandeur 
est quelquefois de deux pieds. 

Le SPARE ACARA a quinze rayons aiguillonnés et douze 
articulés à la dorsale ; quatre rayons aiguillonnés ei huit ar- 
ticulés à l’anale ; la caudale arrondie ; le dos brun; le venire 
argenté ; deux taches brunes de chaque côté, l’une au-dessus 
de la pectorale , et l’autre auprès de la caudale. I est figuré 
daus Bloch, pl. 310, et dans le Buffon de Deterville, vol. 4, 
pag. 112, sous le nom de perche double-tache. On le trouve dans 
les rivières du Brésil. Sa longueur ne surpasse pas six pouces 
mais sa chair est bonne, soit rôlie, soit cuite d’une autre ma- 
nière. 

Le SPARE NHOQUUNDS a vingt-irois rayons articulés, et pas 
d’aiguillonnés à la nageoire du dos ; irôis rayons aiguillonnés 
et onze articulés à celle de l'anus; la caudale arrondie; la ligne 
latérale droite ; les écailles petites et dures ; la couleur géné- 
rale argentée ; les nageoires dorées ; une double rangée de 
taches ovales et noires le long de la ligne latérale. Il est figuré 
daus Bloch, pl. 410, et dans le Buffon de Deterville, vol. 4, 
ag. 112, sous le nom de perche du Brésil. On le pêche avec le 

précédent. Il a la même grandeur, et est aussi bon que lui. 
Le SpARE ATLANTIQUE à quatorze rayons aignillonnés et 

dix rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés 
et sept rayons articulés à l’anale ; la caudale arrondie ; la 
mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; les écail- 
les grandes ; l’opercule terminé par un prolongement mou ; 
la couleur générale blanchâtre ; presque tout le corps par- 
semé de petites taches rouges. Il est figuré dans Bloch, pl. 515, 
et dans le Buffon de Deterville, vol. 4, pag. 122. Une de ses 
variétés l’est dans Lacépède , vol. 4, pl. 5, sous le nom de 
perche tachetée. X\ se voit dans la mer des Antilles. 

Le SPARE CHRYSOMELANE a neuf rayons aiguillonnés et 
treize rayons articulés à la nageoire du dos ; deux rayons ai 
guillonnés et onze articulés à l’anale ; la partie antérieure 
de la dorsale arrondie ; trois pièces à chaque opercule, la 
seconde dépassant la troisième par un prolongement arron- 
di à son extrémité; la couleur générale dorée ; neuf bandes 
transversales presque noires. On le trouve aux Antilles, où 
Plumier l’a observé, décrit et dessiné. Il parvient à près de 

- deux pieds de long. 
Le SPARE HÉMISPHÈRE a dix rayons aiguillonnés et douze 
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rayons articulés à la dorsale; deux rayons aiguillonnéset qua- 
torze rayons articulés à l’anale ; la tête arrondie en demi- 
sphère et dénuée de petites écaïlles, ainsi que les opercules ; 
les dents antérieures de la mâchoire supérieure plus longues 
que les autres ; la ligne latérale double de chaque côté; la 
caudale arrondie ; une bande transversale et courbée à l’ex- 
trémité de cette dernière nageoïre ; une tachemoire à la base 
de chaque pectorale et à la partie antérieure de da dorsale. 
1 habite le grand Océan équinoxial. 

Le SPARE PANTHERIN a dix rayons aiguillonnés et onze 
rayons articulés à la dorsale;trois rayons aiguillonnés et huit 
articulés à l’anale ; la caudale arrondie; la nuque relevée et 
arrondie ; de petites écailles sur la tête et les opercules; ces 
opercules arrondis dans leur contour ; la mâchoire inférieure 
garnie de quatre dents plus grandes que les autres; ceite mâ- 
choire relevée contre la supérieure lorsque la bouche est fer- 
mée ; de très - petites taches arrondies , noires et inégales, 
répandues sur la tête, les opercules’et le ventre. Il se trouve 
dans les mêmes lieux que le précédent, et est figuré dans La- 
cépède , vol. 4, pl. 6, d'après un dessin de Commerson. 

Le SPARE BRACHION a vingt rayons à la nageoïire dorsale ; 
quatorze rayons à l’anale ; la caudale arrondie; chaque pec- 
iorale attachée à une prolongation charnue; dix incisives 
larges et plates sur le devant de la mâchoire supérieure, huit 
incisivespresque semblables sur le devant de celle d’en bas; 
la tête et les opercules dénués de petites écailles. On le trouve 
avec les deux derniers. 

Le SPARE MÉAGO a neuf rayons aiguillonnés et dix rayons 
articulés à la dorsale ; trois rayons aiguiilonnés et huit arti- 
culés à l’anale ; les deux denis de devant de chaque mâchoire 
plus grandes que les autres ; les écailles grandes, ovales et 
striées; la couleur générale brune ; six bandes transversales 
blanches; une tache grande et brune au milieu de la queue 
ou de la caudale. Il habite les mers du Japon, où il a été 
observé par Thunberg qui l’a décrit sous le nom de mullus fas- 
ciatus. 

Le SPARE ANNULAIRE a donné lieu à une confusion que 
Delaroche à éclairée , soit par une description, soit ‘par une 
fioure, inséréessdans son Mémoire sur les poissons des îles 
Baléares. 

Le SPARE DESFONTAINES à vingt trois rayons à la nageoire 
du dos ; onze rayons à celle de l’anus ; une tache noire sur la 
partie supérieure du bord postérieur de l’opercule. Il a été 
trouvé par Desfontaines dans les eaux thermales de Cafsa en 
Barbarie , eaux qui font monter le thermomètre à irente de- 
grés,mais qui ne contiennent point de substances minérales. 
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11 a été trouvé également dans les eaux saumâtres et froides 
des mêmes contrées. Des faits de cette nature , qui avoient 
déjà été mentionnés par Sonnerat et autres voyageurs , dé— 
terminèrent Broussonnet à faire des.expériences sur le degré 
de chaleur que pourroient supporter nos poissons de rivière. 
Je n'ai pas le détail du résuliat de ses observations, quoique 
J'y aie assisté , mais plusieurs espèces ont vécu pendant plu- 
sieurs jours dans l’eau assez chaude pour que je ne pusse pas 
y laisser ma main une minuie entière. V. au mot Porsson. 

La iroisième division des spares renferme ceux qui ont la 
nageoire de la queue divisée en trois lobes, tels que: 
- Le SPARE ABILDGAARD,qui a neuf rayons aiguillonnés et dix 
rayons articulés à la nageoire du dos ; les rayons aiguillon- 
nés de la dorsale garnis d’un ou plusieurs filamens ; douze 
rayons à la nageoire de l’anus ; un rang de dents fortes à cha- 
que mâchoire; les lèvres grosses; des pores auprès des yeux; 
la ligne latérale rameuse etinterrompue; les écailles grandes, 
minces et hexagones ; le dos violet; la iête, les côtés et les 
nageoires variés de violet.et de jaune. W. pl. P. 19, où il cest 
figuré. On le irouve dans les mers d'Amérique, où il parvient 
à une grandeur considérable. : 1 

Le SPARE QUEUE VERTE a dix rayons aiguillonnés terminés 
par de longs filamens, et neuf articulés à la dorsale ; trois 
rayons aiguillonnés et huit articulés à l’anale; chaque mâ- 
choire garnie de deux laniaires recourbées et d’un rang de 
molaires courtes et séparées les unes des autres; l’opercule 
terminé par un prolongement arrondie à son extrémité ; la 
ligne latérale interrompue ; le corps et la queue comprimés ; 
les écailles larges :et minces; les premiers et les derniers 
rayons de la caudale très-allongés; la couleur générale verte, 
plus foncée à la queue. Il est figuré dans Bloch, pl. 260, et 
dans le Buffon de Detervile , vol. 3, pag. 12. On le trouve 
dans les mers d'Amérique et-du Japon. 

Le SPARE ROUGEOR a neuf rayons aiguillonnés et sept 
rayons articulés à la nageoire du dos ; un ou deuxrayons ai- 
guillonnés-et neuf articulés à l’anale ; la mâchoire inférieure 
plus courte et garnie de dents incisives fortes et rapprochées ; 
la tête et les opercules dénués d’écailles semblables à celles 
du dos; la couleur générale rouge de diverses nuances; cha- 
que écaille grande, arrondie, bordée d'or et tachée de rouge 
brunâtre à son centre. On le trouve dans les mers d’'Amé- 
rique , où il a été observé, décrit et dessiné par Plumier. 

M. Maximilien Spinola, qui a donné la description et 
Yhistoire de quelques poissons peu connus du golfe de Gè- 
nes, a figuré le SPARE TRICUSPIDATE à la suite de son Mémoire. 

Les Spares PassERONI, CETTI, CAISSOTI, ALCYON, sont 
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des espèces nouvelles,que Risso a décrites et sé dans 
son Ichthyologie de Nice. LE DEL 

Les figures des SPARES A MUSEAU POINTU et à DENTS AI- 
GUËS, espèces nouvelles-de la Méditerranée, ont été données 
par de Laroche à la suite de son Mémoire sur les poissons des 
îles Baléares’, imprimé dans les Annales du Muséum. (n.) 
SPARFHOK ou SPARFHOCK. Nomsuédois de l'E- 

PERVIER. (V.) 
SPARGANION des Grecs. Selon Dioscoride, celte 

plante se nommoil aussi xiphidion et bolon : elle avoit les 
feuilles semblables à celles du xiphium ; mais plus étroites 
et penchées conire terre ; les grains naissoient à la éime de 

la tige en formant de petites boules bien serrées. La racine, 
prise dans du vin, étoit bonne contre le venin des serpens: 
Cette description convient assez bien à nos RUBANIERS ; 
aussi ces derniers ont-ils été nommés sparganium par les no- 
menclateurs modernes. Cependant tous les botanistes n’ont. 
pas été du même avis, sûr ce rapprochement; car plusieurs 
ont cru que le jonc fleuri (bulomus umbellatus, 1.7), ou bien 
l'iris puante (iris ftida, L.), étoient le sparganium de Dios- 
coride. On a encore cité d’autres plantes liliacées ; mais 
aucune ne répond aussi bien ‘que notre grand rubanier 
( sparganium ramosum ) à la LÉ rs laissée par Diosco- 
ride. 

Le sparganion Déribite ce nom à cause de ses feuilles sem 
blables à des rubans (ce qu’exprime son étymologie grecque), 
et dont les nourrices se servoient en guise de ceintures ou de 
langes, Pline se contente de dire que la racine du sparg 
mium, prise dans du vin, étoit bonne contre le venin éè 
serpens. 

L'on rapporte le sparganion de Dicscoride au bulomos de 
Théophraste , qui en distingue deux, le mâle oule fertile, 
et le femelle ou le stérile : ainsi l’où ne devroit pas le con- 
fondre, comme le veulent Tournefort, Adanson, Linnæus, 
etc. , avec le butomus des botanistes modernes, qui est une 
plante différente des rubaniers. Dodonée nommoit plata- 
naria, les sparganium ; Fournefort a le premier rendu ce der- 
nier nom générique. F7. RUBANIER. (LN.) 
SPARGANON. L'un ae anciens noms grecs de V'Ocx- 

 MASTRUM, selon Mentzel. 
SPARGANOPHORE SE ad ot Genre-de pr 

établi par Vaillant et rappelé par Gæriner. 
Ce genre, qui esi de la syngénésie polygamie égale, a 

beaucoup de rapports avec les ÉrauLres. Son calice est pres- 
que globuleux , imbriqué d’écailles mégales , recourbées ‘et 
écarlées à leur pointe ; son réceptacle est nu, et supporte 
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des fleurons hermaphrodiies, tous fertiles ; des semences 
- Couronnées par une cupule presque cartilagineuse et en- 

uère. 

Il a pour type une petite plante de l'Inde, à feuilles al- 
‘ternes et à fleurs sessiles et axillaires, que Linnæus avoit 
placée parmi les ÉTauLIES. NMichaux en à fait connoîire deux 
autres espèces , qui lui ont été réunies : l’une, le SpArGAxo- 
PHORE VERTICILLÉ, constitue aujourd hui le génre SCLÉROLÈPE 
d'H. Cassini. (8.) ; 
SPARGANSPHOROS, de Vaillant. Voy. SPARGANO- 

PHORE. Adanson rapporte à ce genre le tanacetum annuum et 
lachillea abrotanifolia, Linn. (1N.) 
SPARGELLE. Nom vulgaire du GENÊT SAGITTAL. (8.) 
SPARGELSTEIN.Les anciens minéralogisies allemands 

Ont donné ce nom, amsi que Werner, à la chaux phos- 
phatée. pyramidée du cap de Gates , en Espagne , et d'Âren- 
dal ; en Norwège , dont la couleur est le vert jaunâtre ou le 
vert brun de l’asperge. (LN.) - 
SPARGET. Nom vulgaire des GENËTS, dans quelques 

lieux. (8. ï 
SPARGOIL ou SPARLIN. Altération du mot sparaïllon, 

qui désigne un poisson du genre SPARE.(B.) 
SPARGOULE , SPARGOUTE. Synonymes de SPER- 

GULE. (8.) 
SPARGOUTINE. Synonyme de SPERGULASTRE. (8.) 
SPARKRALK. Les Allemands donnent ce nom au gypse 

en masse où PIERRE A PLÂTRE , el à l’asparagulite. V. Canaux 
PHOSPHANÉE. (LN.) l 
SPARKIES, de Werner. C’est le FER SuLFURÉ blanc 

üniquaternaire de Hlaüy. (LN.) 
": SPARLIN. 7. SrarGoir. (s.) | 

SPARLING. Nom d’une plante du Malabar, figurée par 
Pihéede , mais incomplètement connue des botanistes. (8.) 
SPARRMANNE, Sporrmannia. Arbrisseau à feuilles al- 

ternes, longuement pétiolées, pendantes, en cœur ovale, 
lobées, dentées, aiguës , hérissées de poils, accompa- 
gnées de stipules en alène, à fleurs disposées en ombelles, 
à involucre polyphylle, et portées sur des pédoncules oppo- 
sés aux feuilles. 

Cet arbrisseau forme un genre dans la polyandrie mono- 
gynie et dans la famille des tiliacées, qui a pour caracières : 
un calice de quatre folioles ; une corolie de quatre pétales 
plus longs que le calice ; des étamines nombreuses , dont les 

extérieures sont renflées à leur base , plus courtes et stériles; 
un ovaire supérieur à cinq angles, hérissé de poils , surmonté 

A d'un style à stigmate ironqué et mamelonné ; une capsule 
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à cinq angles, hérissée de poils roides, à cinq loges di- 
spermes. 

La sparrmanne , qui se cultive aujourd’hui dans toutesnos 
orangeries , est originaire du Cap de Bonne-Espérance. Elle 
est remarquable en ce que son portest celui d’un LuPuLIER, 
son inflorescence celle d’un GERANION , son fruit celui d’une 
Kerr; ce qui peut faire dire-qu’elleest éomposée deplusieurs 
genres. Ventenat , qui en a donné une superbe figure ‘pl. 78 
du Jardin de la Malmaison, prouve qu’elle est réellement 
monadelphe, (8.) | 
SPARRO W. Nom anglais du Moineau. (v) 

._ SPARROW- HAWK ou SPARHAUK. Nomanglais 
de À ÉPERVIER. (v.) 
SPARTE, Spa tenacissima, Linn. Nom d’une plante de 

la famille des graminées et du genre S'PE ( V. ce mot et la 
pl: P 22), utile aux arts, qui a élé connue des anciens et 
qui croît principalement en Espagne , où on la culiive pour 
les ouvrages de sparterie. Son caractère spécifique est d’avoir 
des feuilles déliées ‘et un panicule à épis, avec des barbes 
ou arêtes garnies de poils à sa base. Sa racine est vivace et 
à œilletons ; chaque œæilleton pousse un ou deux montans de 
deux à quatre pouces de longueur ; formant des tuyaux d’où 
sortent les feuilles les unes après les auires. Ce sont elles qui 
formeni le sparte ; on les fait rouir, et on les bat ensuite pour 
les réduire en une espèce de filasse. Dès le commencement 
d'avril la plante pousse ses montans, l’épi fleurit en maï, et 
la graine est mûre en juillet et août. 

On ne sème point le sparte; il se reproduit et se multiplie 
par ses œilletons ou par ses graines, que les vents dispersent 
au loin,et dont ils couvrent des champs d’une étendue im- 
mense dans les plaines méridionales de l'Espagne. Le sparte 
lève et croît dans les bonnes comme dans les mauvaises terres, 
sur les montagnes comme dans les plaines; mais celui des 
plaines est plus long , plus nourri et plus beau que celui des 
montagnes sèches et arides,qui est ordinairement plus court, 
maigre et dur. On le récolte toute l’année; celui du printemps 
est le meilleur. 

_ Les feuilles de sparte ont de dix-huit à trente pouces de 
Jong sur environ deux lignes de largeur; plates lorsqu'elles 
sont fraîches, elles se roulent en mûrissant, et ne paroissent 
cylindriques que lorsqu'elles sont sèches. Elles ont alors quel- 
que ressemblance avec les feuilles de jonc; voilà pourquoi 
ceux qui n’ont vu le sparte qu’en cet état, et qui n’ont pas su 
l’observer, l'ont confondu avecle jonc. Quand il est récolté, 
on l’expose au soleil pendant huit jours,pour le faire sécher; 1l 
est ensuite mis en boties-et porté au grenier. Celui qu'on des- 
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tine aux cordages doit être roui durant quinze ou vingt jours, 
suivant la saison. Pour ce rouissage l’eau de mer est préféra- 
ble à l’eau douce. La première affermit la matière, la rend 
nerveuse et lui donne de la force ; l’eau douce rend le sparte 
plus flexible , le divise mieux, mais lui fait perdre de sa qua- 
lité ; il s'use plus tôt; 1 ne résiste ni autant, ni assez long- 
temps au iravail. Après l’avoir retiré du rouissage, on le 
met à sécher ; cependant, pour lui donner une sorte de flexi- 
bilité qui le rapproche de la filasse , il faut le batire un peu 
humide. Les Espagnols n’ont point de moulin pour batire le 
sparte ; ils se servent d’une bûche ou d’un rouleau de bois 
de deux pieds de long,et de la première pierre unie; ils sont 
attentifs à ne jamais écraser ni l’uneni l’autre extrémité du 
sparte. r 

Tout le monde sait la grande consommation qui se fait à 
Paris de tapis de sparterie, auxquels on donne différentes 
couleurs. Ils sont communément verts, et imitent le gazon; 
c'est sans doute ce qui a fait imaginer d’en envelopper les 
pots de fleurs qu’on place dans les appartemens sur les con- 
soles et les cheminées. Rien n’est plus frais à l'œil. (n.) 
SPARTINE, Spartina. Genre de plantes établi par 

Schréber-dans la triandrie monogynie. Ce genre est le même 
que le TRACHYNOTE de Michaux , et le LiMNÉTIS de Smith. 

La CRYPSIDE AIGUILLONNÉE lui a'été réunie. (8B.) 
SPARTION , Spartium. Genre de plantes de la diadel- 

phie et de la famille des légumineuses , dont les caractères 
consistent : en un calice bilabié, à cinq dents ; ‘une corolle 
papilionacée , doni l’étendard esi en cœur renversé , et la 
carène diphylle ; dix étamines toutes réunies par leur base ; 
un ovaire supérieur , oblong , surmonté d’un siigmate velu 
Jongitudinalement sur un côté ; un légume comprimé à une 
ou plusieurs semences. GRR 
Ce genre est si voisin de celui des GENÊTS, qu'il peut, 

presque sans inconvénient, lui être réuni, à limitation 
de Lamarck et de plusieurs autres botanisies. Cependant , 
comme ils sont tous deux abondans en espèces , il est bon 
dé profiter de la forme de l’étendard , de la structure de la 
carène, de La villosité du stigmate,pour les séparer. Thunberg 
a établi le genre LEBECKIE à ses dépens. 

Les spartions renferment des arbrisseaux et sous-arbrisseaux 
à feuilles simples ou ternées, à stipules 1rès-petites , à fleurs 
terminales ou axillaires’, solitaires ou disposées en grappes. 
On en compte une vingtaine d'espèces, dont les plus sail- 
lantes ou les plus communes sont : 

1.0 Parmi celles qui ont les feuilles simples : 
Le SPARTION JONC, qui a les rameaux opposés, cylindri- 
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ques, florifères à leur extrémité , et les feuilles lancéolées 
1 croît naturellement dans les parties méridionales de l’Eu- 
rope. Cet arbrisseau, qui s'élève à dix ou douze pieds ; est 
vulgairement connu sous le nom de genét d'Espagne. On le 
cultive dans les jardins d'agrément , à raison de la beauté et 
de l'excellente odeur de ses fleurs. C’est ordinairement de 
semence qu'on le multiplie. Sa tige périt pendant les hivers 
rigoureux du climat de Paris ; mais il pousse de sa racine de 
nombreux rejetons. Il a besoin d’être tenu en buisson pour 
produire un agréable effet , et donner naissance à ur grand 
nombre de fleurs; mais ce n’est pas en le tondant en boule, 
comme on le fait dans quelques jardins, méthode contre 
nature , et repoussée par les gens de goût comme par les gens 
instruits, qu'on y parvient, c'est en retranchant successive- 
ment les jets les plus vigoureux. 

Si l’odeur suave que répandent les fleurs du spartion jonc 
(odeur telle,qu’il suffit d’un pied pour embaumer, pendant les 
soirées d’été,un jardin d’une certaine étendue); si leur gran- 
deur et leur belle couleur jaune le rendent intéressant pour 
ceux qui ne cherchent que des sensations agréables , les 
avantages économiques qu’om en peut tirer le rendênt pré- 
cieux aux yeux des philosophes qui médiient sur la prospérité 
des nations. | 

En effet, on nourrit les moutons avec ses jeunes pousses ; 
on en fait des paniers, des balais, des liens pour atiacher la 
vigne el les espaliers , et surtout on peut en tirer et on en 
üre de la filasse propre à faire de la toile , des cordes et au- 
tres objets de même nature. 

Broussonnet , dans le frèmesire de la Societé d'Agriculture , 
année 1755, et dans le Journal de Physique, année 1787 , a 
fait connoître la culiure de cette plante dans les parties méri- 
dionales de la France, et l’utililé qui résulteroit de son in- 
troduction dans les parties septentrionales. 

Dans le Languedoc , on sème le spartion dans les lieux les 
plus arides, sur les côtes les plus en pente , dans des terrains 
où aucune autre plante ne peut végéter. Il forme, au bout de 
quelques années, un arbrisseau, dont les vigoureuses racines 
affermissentle terrain, et retiennent la terre végétale qui s’y 
forme. 

On répand la semence au printemps,après un léger labour ; 
elle doit être surabondante, parce qu’it s’en trouve beaucoup 
de mauvaise, et qu’un grand nombre de jeunes pieds périssent 
avant d’avoir acquis la force nécessaire. Ce n’est qu’au bout 
de trois ans écoulés , sans aucune espèce de culture , que les 

pieds sont assez forts pour qu'on puisse couper leurs ra- 



meaux, soit pour faire de la filasse, soit pour servir de nour- 
riture aux bestiaux pendant l’hiver. 

Lorsqu'on les exploite pour la filasse, on les coupe en août, 
immédiatement après la moisson;on les met en petites bottes, 
qu’on bai avec un morceau de bois, et qu’on met rouir ensuite 
dans un trou voisin de l’eau. Au bout de huit à dix jours on 
retire les boites, on les lave à grande eau, on les bat de nou- 
veau, on les fait sécher, et enfin on üre la filasse et on la file 
comme celle du CHANVRE. 

Le fil qui provient du spartion peut être filé presque aussi 
fin que celui du chanvre, et sert positivement aux mêmes 
usages, C’est principalement aux environs de Lodève qu’on 
le travaille. Là, on ne connoît pas d'autre linge que celui qui 
en est fabriqué. Le 

Le second objet qu'on a en vue dans la culture de cette 
plante, c’est la nourriture des moutons et des chèvres pen- 
dant l'hiver. Ces animaux , pendant trois mois, ne mangent 
que des feuilles d'arbres sèches ,; et Les branches vertes de 
spartion ; ou on les leur donne à la bergerie, ou on les mène 
paîire sur place, selon le temps ; maïs il faut bien se garder 
de les laisser entrer dans les jeunes semis, car ils les anéanti- 
roient en une seule fois. 

Les abeilles recherchent beaucoup les fleurs de ce spar- 
üon, attendu qu'elles leur fournissent une grande abondance 
de miel. 

Tout doit donc engager les cultivateurs qui ont des terrains 
peu susceptibles de culture , à ÿ semer du spartion. Ils n’ont 
presque aucun risque à courir , puisqu un seul labour suffit, 
et que les plantes peuvent durer trente-ans et plus, sans auire 
soin que de les rafraîchir de temps en temps en les coupant 
rez terre, ce qui fournit un chauffage qui paye bien au- 
dela les frais de la coupe et de l’entretien de la clôture , dans 
les pays où elle est nécessaire. 

Le SPARTION MONOSPERME a Les rameaux siriés, les grappes 
de fleurs latérales, et les feuilles lancéolées. Il est beaucoup 
plus grêle que le précédent, et ne s'élève pas au quart de sa 
hauteur. Ses fleurs sont blanches et d’une odeur irès-suave, Il 
se trouve en Espagne, où je l’ai fréquemment observé. : 

Le SPARTION PURGATIF a les rameaux siriés , les feuilles 
sessiles , lancéolées et pubescentes. Il croît dans les parties 
méridionales de l’Europe. Ses semences sont fortement pur- 
gatives , et on les emploie quelquefois à cet usage. 

2.0 Parmi les spartions à feuilles ternées , faut remarquer 
principalement : k 

Le SPARTION A BALAIS, qui a en même temps des feuilles 
ternées et solitaires, et dont les rameaux sont anguleux. Il se 
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trouve dans toute l'Europe , dans les bois, dans les landes, et 
généralement dans tous les mauvais terrains sihiceux. El atteint 

souvent deuxou trois toises de haut,etune grosseur égale àcelle 

du bras d’un homme fait. C’est untdes plus utiles présens que. 
la nature ait faits aux habitans des cantons arides, des pays 
incapables de produire des bois etdes végétaux propres à la 
nourriture. Le pauvre, dans les pays plus siches, bénit aussi 

la Providence à son sujet ; car c’est le seul ou presque le seul 
moyen de chauffage, que l’égoïste propriétaire lui abandonne 
gratuitement. On l'appelle vulgairement genét commun ou 
genét à balais, d’un de ses usages les plus généraux. Dans 
toutes les parties de la France où il croît naturellement, 1 sert 
à chauffer le four, à faire cuire les alimens et aux autres usages 
économiques du bois. On en fait, lorsqu'il est coupé jeune, de 
la litière pour les bestiaux. Comme ses feuilles et ses jeunes 
rameaux sont amers , il n’est pas aussi recherché des bestiaux 
que le spartion jonc ; mais il est cependant mangé par et 
endant l'hiver. On peut, quoiqu'avec moins d'avantages , 

retirer de la filasse de ses tiges de l’année. Ses jeunes boutons, 
confits dans le vinaigre, tiennent lieu de câpres et de corni- 
chons dans beaucoup de cantons; et ses fleurs épanouies four- 
nissent une couleur jaune propre à l’enluminure. 

Le spartion à balais est cultivé en Espagne pour le bois 
seulement. C’est là que je l’ai vu acquérir la grosseur précitée. 

En France,on ne le laisse jamais croître plus de trois ou quatre 

ans avant de le couper. Il se sème de lur-même , et toujours 
avec abondance. La belle couleur jaune de ses fleurs le rend 
digne d’entrer dans les bosquets d'agrément ; mais comme 

elles n’ont point d’odeur , on lui préfère ordinairement le 

spartion jonc , quoique moins élégant dans son ensemble. (5.) 

SPARTIUM. V. SPARTION et SPARTON. (LN.) 

SPARTON ou SPARTION, et Spartium ou Spartum. Les 
anciens ont donné ce nom à plusieurs plantes qui leur ser- 

voient à faire des liens. 

Le spartion , selon Dioscoride, étoit un arbrisseau qui 

jetoit de grandes verges privées de feuilles, fermes, très-mai- 

aisées à rompre et fort propres à lier la vigne. Sa fleur res- 

sembloit à celle du /eucoion jaune ( giroflée jaune ). W produisoit 

de petites graines semblables à celles de la lentille, et conte- 

nues dans une gousse comme celle des phaseolos (haricats ). 

Ses graines et ses fleurs étoient vomitives, mais sans danger ; 

prises avec du vin miellé, elles purgeoient. Le jus des branches 

trempées dans l’eau et pilées , bu à jeun, étoit favorable dans 

la sciatique et l’esquinancie , etc. Cette descriplion du spar- 

ion de Dioscoride convient, en bien des points , à celle du 

0 
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genêt d’Espagne,que tout le monde connoît,et qui est le spar- 
lium junceum des botanistes ; aussi croit-on assez volontiers 
que c’est le spartion de Dioscoride, Cependant, comme cette 
plante appartient à un genre qui offre plusieurs autres espèces 
auxquelles on pourroit appliquer également la description de 
Dioscoride avec une apparence d’exaciude , on ne doit pas 
affirmer que ce soit la même plante. R | 

Cbxxiv , ch. 9) doute si le geste des Latins n’est 
pas le sparton des Grecs, dont ils se servoient pour faire des 
filets. Les propriétés et le peu que le naturaliste romain rap- 
porte du genis'a,;sont conformes à ce que Dioscoride a dit du 
spariton ; 11 ajoute que les abeilles aiment à butiner sur lesfleurs 
du genista. Il paroît que c’est encore la même plante que le 
spartion de Théophrasie: mais aucune n’est le spartum qui fait 
le sujet de presque tout le chapitre 2 du livre 19 de l'Histoire 
naturelle de Pline, car ce sparium est, à ne pas en douter, 
le stipa tenacissima, Li. , ou le sparte par excellence. Pline fait 
observer que ce n’est que long-temps après la mort d'Homère 
que l’on découvrit le spartum; et sa découverte fut faite parles 
Carthaginois, lors de leur première irruption en Espagne. 
Ainsi donc,lorsque Homère employoit l'expression de sparton 
pour désigner les cordages des vaisseaux , il ne faut pas croire 
qu'il s’agît du vrai sparte, mais de cordages quelconques, faits 
avec d’autres plantes ; et Pline fait remarquer que les anciens 
Grecs ont d’abord construit leurs cordages avec des joncs 
(schænos), puis avec des feuilles de palmier, et des écorces de 
tilleul. Pline suppose même qu'ils n’ont pas connu l'avantage 
du rouissage et du baitage , deux opérations qu’il prétend que 
les Carthaginoiïs trouvèrent établies en Espagne. Pline tient 
encore pour cerlain que Théophraste, qui vivoit 4go ans avant 
lui, n’avoit eu aucune connoiïssance du spartum d’Espagne. 

« Le spartum , dit Pline, croît naturellement sans avoir 
besoin d’être planté ni semé : c’est proprement le jonc des 
terres arides et mauvaises,c’estune maladie de la terre quine 
se produit ni ne se propage ailleurs que là (en Espagne ). 
Celui d'Afrique est petit et n'est d'aucune utilité ; mais dans 
une partie du territoire de Carthagène la Neuve, dans lEs- 
pagne citérieure (royaume de Murcie ), il croît avec abon- 
dance sur des montagnes qui en sont couvertes. On en fait des 
couvertures ou des tapis, des torches, des chaussures et des 
vêtemens qui servent aux paysans; les sommités des tiges sont 
tendres et plaisent aux bestiaux. On l’arrache avec peine pour 
ses divers usages , et on se couvre les jambes et les mains pour 
ne pas être blessé,eton entortille la plante après des piècesde 
bois, pour arracher les pieds avec plus de facilité. Malgré ces 
précautions , il est presque impossible de l’arracher en hiver : 
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mais, pendantles mois de maïet de juin,'onle récolte aisément: 
c’est Le temps de sa maturité. Après l'avoir arraché, onen fait 
des bottes, on le laisse sécher pendant deux jours, puis on 
l’étend}, durant un autre jour, au soleil; ensuite on lerrelié en 
bottes et on le porte sous des hangars où on le fait macérer et 
rouir dans de l’eau de mer , ce quiest mieux, ou, à défaut, 
dans de l’eau douces On l’arrose et on le fait sécher ensuite 
au soleil ; mais, si l’On étoit pressé, 1l faudroit le | 
l’eau bouillante et le sécher après; et lorsque 
se tiendra droit naturellement, l'opération se trouvera ter- 
minée ; mais, pour s’en servir, il faudra le battre, surtout 
1orsqu'il est mouillé par l’eau douce ou l’eau de mer. On pré- 
fère les cordes de chanvre pour les cordes qui doivent être 
sèches ; mais, pour les cordes à mouiller , on préfère celles 
de spartum, car il semble se plaire dans l’eau, comme pourse 
dédommager d’avoir crû dans des lieux arides et aliérés. Il a 
l'avantage de se renouveler, ei les nouveaux pieds ne font pas 
de tort aux anciens ; et, pour embrasser tout d'un coup le prix 
d’un miracle de nature aussi grand , voyez de quels usages 
nombreux il est partout : pour l’équipement des vaisseaux, 
pour les machines et les cordages desmaçons etmille autres 
choses qui remplissent Les désirs de la vie; cependant le 
lieu qui fournit et satisfait à tout cela a moins de trente mille 
pas de largeur et de longueurle long de la côte de Carthage 
la Neuve ; les dépenses seules empêchent qu’on ne l’exporte 
au loin. » (Pline , L €.) 

Ces lignes de Pline conviennent au stipa tenacissima qui croît 
encore dans le même pays,et qui sert aux mêmes usages. W. 
SPARTE. Quant au spartion de Gralien, il est le même que 
celui de Dioscoride. | 

On trouve, dans Théophraste, un linospartum que Gaza, un 
des premiers interprètes de Théophraste,nomnie en latin #no- 
genista. Geite version a fait croire qu’il s'agissoit du genêt des 
teiniuriers (genista tinctoria, L); et cependant il paroît que c'est 
le /ygeum spartum que Théophraste a eu l'intention d'indiquer. 

Ainsi donc il y a eu chez les anciens deux spartum diffé- 
rens: l’un de la famille des légumineuses, l’autre de la famille 
des graminées. Nous avons dit que le premier pouvoit être le 
spartium junceum , Linn. On a cité également pour tel le spar- 
tium scoparium , qui peut bien être le genista de Pline, et:le 
spartium monospermum ; Li. Cet ancien spartion ou spartum 
s’appeloit encore /obos , lygos et lygaon ou lugon. 

Le second seroit le stipa tenacissima , L:, et peut-être que 
le lygeum spartum étoit confondu avec parles anciens. 

L'application de ce nom de spartum ou spartium a eu égale- 
menichezles botanisies modernesdeuxacceptions différentes. 
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Jusqu'à Tournefort , l’on voit, d'une part, diverses légu- 
mineuses des genres genisla , Spaïtium, anthyllis, etc., qui 
reçoivent le nom collectif de spartium ou rarement spartum : 
et dé l’autre part , des espèces de stipa, de nardus, de festura ÿ 
d’arundo, de lygeum et mêmie des varecs, qui sont appelées 
Sparlum où gramen sparlèum. — 

Tournefort conserva le nom de spartium, comme nom 
générique , à un genre de la famille des légumineuses qui 
avoit pour type le sparäum junceum , L., c’est-à-dire le genêt 
d’Espagne , et ont le caractère consistoit dans les feuilles 
qui sont très - peu nombreuses, presque nulles et simples. 
C’est à ce genre que Plumier rapportoit le pterocarpus ecas— 
tophyllum , Wild. ; l’amerimnum ebenus, Sw., qui est l’as- 
palaihius ebenus, L.; les securidaca volubilis , L., et virgata ,, 
Sw. Commelin y ramenoit le borbonia lanceolata ( Comm. 
hort., 2, tab. 98), Plukenet et Petiver le Zebeckia sepiaria , 
Thunb., qui, comme plusieurs autres espèces du même 
genre , étoient des éspèces de spartium pour Linnæus, Ber- 
gius et Aitôon. 

Linnæus donna au /ÿgeum , pour nom spécifique ; celui de 
. spartum, et il appela spartium un genre de la famille des lé- 
gumineuses , qui, étant caractérisé autrément que celui de 
Tournefort, se trouve comprendre le spartium de Tourne- 
fort , moins les espèces que les autres botanisies y avoient 
rapportées , plus des genista , des cytiso-genista et des genista 

_spartium de Tournefort. Les caractères assignés par Lin- 
næus au sparlium le distinguent si peu du genre genista, 
que divers botanistes ont cru devoir les réunir ; mais le plus 
grand nombre s’esi contenté de modifier ces deux genres en 
en rétirant quelques espèces qui ont été iransposées d’un 
genre à l’autre, ou bien qui ont servi de type aux genres 
lebeckia et rafnia. 

Atanson nomme Znospartum le genre lygeum, L., compris 
dans les gramer de Tournefort; et le spartium, Linn. , ‘se 
trouve divisé en deux genres : 1.° sparlium , qui a pour type le 
spartium scoparium, L., auquel il rapporte le spartum de Pline, 
mais à tort , les cytiso-genista de T'ournefort et l’achyronia de 
Royen. Ce genre est caractérisé par ses folioles simples ou 
ternées, par le calice tubulé, à deux lèvres et à cinq dents in 
sensibles, et par ses légumes longs, plais, à 6-10 spermes. 
Ces caractères ramènent à ce genre le spartium junceum , L. 
2.° lugos ou lygos auquel il rapporte le sparlium munospermum , 
le genisla purgans , Linn. et le sparton de Dioscoride.Ses ca- 
ractères génériques sont: feuilles simples, étroites; calice hé- 
misphérique à cinq denis ; légume ovoïde à 4-5 spermes. 

AXEL | 36 
+ 
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Quant aux caractères du genre spartium de Linnæus, F. 
l’article SPARTION plus haut. (LN.) 
SPARTOPOLIA. Nom donné autrefois à l’AMIANTE, 

LN. 

SPART'OPOLIS. Pierre noire , mentionnée RE 5 
et qui étoit plus dure que celle qu’il nomme polia, dont la 
couleur étoit le vert-blanchâtre de la plante spartum. Ces 
deux pierres nous sont inconnues. (LN.) É 

SPARVERIUS. Un des noms latins de l’ÉPERVIER, (v.) 
SPARVIUS. Un des noms latins de l’EPERVIER. W. ce 

mot. (v.) 
SPASMA. V. SPASME. (s.) 
SPASME , Vespertilio spasma , Linn., Gmel. C’est une 

assez grande espèce de chéiroptère , décrite et figurée par 
Séba , et qui habite l’île de T'ernate , dans l’Archipel indien. 
M. le professeur Geoffroy Saint-Hilaire l’a placée dans son 
genre MÉGADERME. W. ce mot. (DESM.) 
“SPATA ou SPATHA. Nom que les Grecs donnoïient à 

la gaîne qui enveloppe les fleurs mâles du dattier. Les bota- 
nistes emploient le mot spathe , qui en dérive , pour désigner 
l'expansion foliacée ou scarieuse qui sert d’enveloppe aux 
fleurs avant leur épanouissement, et qui se déchire pour les 
laisser sortir et se développer. Toutes les plantes n'ont pas 
de Sparue. Elle est très-commune dans les monocoty- 
lédons. (LN.) 
SPATALIE, Spatalia. Genre de plantes établi aux dé- 

pens des ProTÉES par KR. Brown , qui lui donne pour carac- 
tères : un involucre de deux à quatre folioles, renfermant 
une à deux fleurs ; un calice caduc à quatre divisions , dont 
l’une est extérieure et plus grande ; un stigmate oblique et 
élargi ; une noix ventrue, lécèrement pédicellée. 

Les PROTÉES A GRAPPES et PROLIFÈRE peuvent servir 
de type à ce genre, qui contient quinze espèces. (B.) 
. SPATALLE. 7. SOROCÉPHALE. (B.) 
‘SPATANGUE, Spatangus. Genre de vers échinodermes 

qui offre pour caractères:un corps irrégulier , ovale ou cordi- 
forme , garni de très-petites épines , et de plusieurs rangées de 
pores qui forment en-dessus des ambulacres bornés, disposés 
en étoile irrégulière ; une bouche labiée et transversale près 
du bord ; un anus latéral opposé à la bouche. 

Ce genre a été établi par Lamarck aux dépens des Our- 
sixs de Linnæus , et il a pour iype l'OURSIN SPATANGUE. 

Vingt espèces, la plupartfossiles , lui sont rapportées par 
ce naturaliste, dans son important ouvrage intitulé : Histoire 
naturelle des animaux sans vertèbres. (B.) 
SPATH. Dénomination allemande, sous laquelle on n’a 
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d’abord entendu parler que de la chaux carbonatee cristallisee : 
mais ensuite on l’a étendue à un assez grand nombre de subs- 
tances pierreuses à structure lamelleuse , qui , elle-même ,a 
le nom de tissu spathique. 

Voici les diverses espèces de spaih : * 
SPATH ACICULAIRE. C'esi, dans Wallerius, une 

variéié de chaux carbonaiée , et dans Gerhard , une variété de 
baryte sulfatée. (LN.) 
SPATH ADAMANTIN du Forez. Nom sous lequel 

M. de Bournon à fait connoître le premier l’andalousite du 
Forez. V. JAMESONITE. (LN.) 
SPATH ADAMANTIN. Voyez Corindon lamelleux à 

l’article CORINDON. (LN.) 
_ SPATH AMER. 7. CHAUX CARBONATÉE MAGNÉSIFÈRE, 

LN. 
. SPATH AMIANTHIFORME ( Spathum MA DS 
mile ). Woodward a nommé ainsi le gypse fibreux ou la 
CHAUX SULFATÉE FIBREUSE. (EN.) 
SPATH EN BARRES ( S'angen spath, W.). C’est la 

BARYTE SULFATÉE BACILLAIRE , qui Se trouve dans la mine 
dite Lorenzgegautrum, près Freyberg en Saxe. (IN.) 
SPATH DE BOLOGNE, 7. BARYTE SULFATÉERADIÉE, 

EN.) 
SPATH BORACIQUE. 7. Macnésie ee 
SPATH BRUNISSANT. Voyez CHAUX CARBONATÉE 

FERRO-MANGANÉSIFÈRE. (LN.) | 
SPATH CALCAIRE. PL P. 23, fig. 4, on a figuré sous 

_ce nom l’ARRAGONITE SYMÉTRIQUE. W. ARRAGONITE. (LN.) 
SPATH CALCAIRE. V. CHAUX CARBONATÉE CRISTAL- 

LISÉE , vol. 6, p. 1b2. (LN.) 
SPATH CALCAIRE PRISMATIQUE. Romé-de-l’Isle 

a désigné ainsi l'ARRAGONITE de Molina en Arragon. (LN.) 
SPÂATH CALCAREO-SILICEUX. Sage a donné ce 

nom au grès cristallisé de Fontainebleau , qui est la Caux 
CARBONATÉE QUARZIFÈRE , Haüy. (LN.) | 
SPATH DES CHAMBS ( Spathum campestre, Linn. ). 

Mauvaise traduction du motlatin fe/dspath , qui est lui-même 
une corruption de fels-spaih ( spath des rochers }). (LN.) 
 SPATH CHANGEANT. F7. DrALLAGE. (LN.) | 
SPATH CHATOYANT. P. Diaiace , FELDspaTH 

OPALIN ét HYPERSTÈNE. (LN.) 
 SPATH CHRYSOLITHE (Spathum chrysolithinum , P. 
Gmel.) C’estla CHAUX PHOSPHATÉE CRISTALLISÉE d'Espagne. 

| LN. 
SPATH EN COLONNE (Spathum columnare ). ne 

a donné ce nom à une variété prismatique de chaux carbona 
tée , et Siutz, à la grammalite , variélé de l’amphibole, (LN,) 
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SPATH COMPACTE. Linnæus a nommé spathum com- 
pactum diverses variétés de chaux carbonatee. Une variété de 
feldspath esi son spathum compactum durum. On à aussi donné 
ce nom à la CHAUX FLUATÉE COMPACTE. (LN.) | 
SPATH CRISPALLISE. Synonyme de spath calcaire et 

de spath pesant cristallisé, dans les anciens ouvrages. (LN.) 
SPATH CUBIQUE (Wurfelspath, Wern.). V. Cuaux 

ANHYDRO-SULFATÉE. On a nommé autrefois spath cubique lé 
SpATH D'ISLANDE. (LN.) 
SPATH DECATESSARON, de Gerhard. C’est la 

BARYTE SULFATÉE. (LN.) 
SPATH DISDIACLASTIQUE. L'un des noms du 

SPATH D'ISLANDE, suivant Reuss. (LN.) 984112 
SPATH DOUBLANT (Spathum duplicans, W all., Linn..; 

Doppelspath, WW... C’est la chaux carbonatée cristallisée , \ers- 
qu’elle est transparente, ce qui permet de voir la réfraction 
double dont elle jouit. T'el est le spath d'Islande. (EN.) 
SPATH DRUSIFORME. Woltersdorf désigne ainsi 

une variété cristallisée et diaphane de CHAUX SUÉFATÉE 
( Fraueneis, W.).(LN.) 

SPATH DRUSIQUE ( Spathum drusicum ). Cronstedt 
applique ce nom à une variété de chaux carbonalee cristallisee. 

LN. 
SPATH DUR. 7. FELDSsPATH. (EN) Na 
SPATH D'ETAIN ou STANNIFERE. C'est le SCHEE- 

LIN CALCAÏIRE. (LN.) p 
SPATH EÉTINCELANT. On a donné ce nom au 

feldspath , pour le distinguer du spath calcaire , lequel ne fait 
pas feu sous le choc du briquet. (LN.) 
SPATH FARINEUX (Spathum farinaceum, Gerh.). C’est 

la BARYTE SULFATÉE TERREUSE. (LN.) 
SPATH FERRUGINEUX ( Eïsenspaih ). V. Caaux' 

CARBONATÉE FERRIFÈRE. (LN.) 
SPATH FETIDE. C'est la CHAUX CARBONATÉE FÉTIDE 

BiTUMINIFÈRE. (LN.) 
SPATH FISSILE. 7. CHAUX CARBONATÉE NACRÉE. (LN.) 
SPATH FIXE.C'est le fe/dspath, substance qui ne fait pas 

effervescence avec les acides comme le spath calcaire. (LN.) 
SPATH FLUOR. 7. Cuaux FLUATÉE. (EN.) 
SPATH FUSIBLE. Cest particulièrement la BARYTE 

SULFATÉE. On a également appliqué ce nom à la Caaux 
FLUATÉE, et au FELDSFATH. (LN.) 
SPATH DE GLACE ( Eispath, Wern.; Icespath, Jam. ). 

Werner a donné ce nom à une substance cristalline qui se 
trouve parmi les matières rejetées intactes par Pancien 
Vésuve. Elle est assezsouvent en masse granulaire vilreusc , 
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cellulaire ou poreuse; quelquefois c’est une agrégation de cris- 
taux lamelliformes , qui sont des prismes hexaëdres réguliers , 
extrêmement courts, le plus souvent annulaires ; ils n’ont 
parfois que l'épaisseur d’une feuille de papier ; ils se fon- 
dent difficilement au chalumeau, leur structure est lamel- 
leuse ; le prisme est strié longitudimalement. 
Le spath de glace en masse est blanc, ou jaunâtre, ou 

verdätre ; cristallisé, il est quelquefois aussi limpide que de la 
glace » avec des gercures analogues. Cette substance cristal- 
lisée paroît être très-voisine de la néphéline ou du feldspath. 
: | | (LN. 
SPATH GYPSEUX( Spathum gypseum). C’est la end 

SULFATÉE CRISTALLISÉE, (LN.) | ". 
SPATH D’ISLANDEÉ, 7. CHAUx CARBONATÉE CRISTAL- 

LISÉE, vol. 6,p.x53. (LN.) 
SPATH DU LABRADOR. 7. FELDSPATH OPALIN. (LN.) 

_SPATH LAMELLEUX. Voyez CHAUX GARBONATÉE 
NACRÉE. (LN.) | 
SPATH LUNAIRE ou PIERRE DE LUNE. Voyez 

FELDSPATH ADULAIRE LAMELLEUX, VOL 21, p. 319. (LN.) 
SPATH MAGNEÉSIEN. Voyez CHAUX GARBONATÉE 

MAGNÉSIFÈRE. (LN.) à 
SPATH MAGNESITE ou MANGANESIEN. Voyez 

CHAUX CARBONATÉE FERRO-MANGANÉSIFÈRE. (LN.) 
SPATH ONDE ( Spaïhum undatum ,. EL. ). C’est la chaux 

carbonatée nacrée à lames ondulees. (LN.) ' 
SPATH OCTOGONE. Gerhard nomme ainsi une va- 

riété de la BARYTE SULFATÉE CRISTALLISÉE. (LN.) 
SPATH PERLE. Voyez CHaAux CARBONATÉE FERRO-— 

MANGANÉSIFÈRE. (LN.) 
__  SPATH PESANT. 7. BARYTE SULFATÉE..(LN.) 

SPATH PESANT AERE, Voyez BARYTE CARBONA- 
TÉE. (EN. 
SPATH PESANT VERT, de Sage. Voy. URANE 

_ OXYDÉ. (LN.) 
SPATH PHOSPHORIQUE. C'estla ChAUx PHOSPHA- 

TÉE CRISTALLISÉE et la BARYTE SULFATÉE RADIÉE de Bolo- 
gne. (LN.) 
SPATH DE PLOMB ( Bleyspath ). C’esi le PLOMB car- 

BONATÉ, (LN. | 
SPATH PYROMAQUE (Spaihum pyromachum, WW all.). 

C’est un FELDSPATH COMPACTE. (LN.), | 
SPATH DE ROCHE ( Spaihum saxum ,; Agricol. ). 

VF. FELDSPATH. (LN.) 
SPATHSAURE, L'un des noms allemands de la Caux 

FLUATÉE, (LN.) 
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SPATH SCHISTEUX. 7. CHAUx CARBONATÉE NA 

CRÉE. (LN. 
SPATH SCINTILLANT ( Spathum scintillans ). C’est le 

FecpspaTH. On nomme également ainsi quelques variétés de 
Quarz et le MANGANÈSE CARBONATÉ. (LN.) 
SPATH SEDATIF (Spathum sedatioum , Stuiz. ). V. Ma- 

GNÉSIE BORATÉE. (EN. 
SPATH SELENITEUX. On donnoit autrefois ce nom 

à la BARYTE SULFATÉE. (LN) 
SPATH SELENITEUX de Sicile, de Romé-de-lIsle, 

C’est la STRONTIANE SULFATÉE de Sicile. (LN.) 
SPATH SELENITEUX RHOMBOÏDAL de Romé- 

de-l’Isle. C’est la CHAUX CARBONATÉE FERRO-MANGANÉSI- 
FÈRE, (LN.) 
SPATH-SILICEUX, Wallérius. C’est une variété de 

Quarz. (LN.) 
SPATH SOLIDE (Spathum solidum, Wall.). C’est la 

CHAUX FLUATÉE COMPACTE. (LN.) 
SPATH-SOLUBLE. C'est la CHAUX CARBONATÉE , 

parce qu'elle se dissout dans les acides. (LN.) 
SPATH SPÉCULAIRE. Variété de CHAUX CARBONA- 

TÉE, dans Linnæus. (EN.) : | 
SPATH STALACTITIQUE. Variétés de CHAUx caAr- 

BONATÉE CONCRÉTIONNÉE et de BARYTE SULFATÉE. (LN.) 
SPATHSTEIN de Leisser. C’est la CHAUX SULEATÉE 

TRAPÉZIENNE. (LN.) 
SPATH EN TABLE. 7. TAFELSPATH. (LN.) 
SPATH TALQUEUX. C'est la CHAUX CARBONATÉE 

MAGNÉSIFÈRE. (LN.) | 
SPATH TESSULAIRE. Variétés de CHAUX CARBONA- 

TÉE CONCRÉTIONÉE et de BARYTE SULFATÉE, dans Wallérius 
et dans Gerhard. (LN.) 
SPATH TRANSPARENT. P. CHAUx FLUATÉE. (LN.) 
SPATH VARIANT. /. DiALLAGE. (LN.) 
SPATH VERSICOLOR. 7. FELDSPATH OPALIN. (LN.). 
SPATH VITREUX ou VITRIFIABLE. F7. CHaux 

FLUATÉE. (LN.) 
SPATH VULGAIRE. Gerhard a donné ce nom à la 

BARYTE SULFATÉE , CONCRÉTIONNÉE Ou CRÈÊTÉE. (IN.) 
SPATH ZEOLITHIQUE. 7. SriLgiTe. (LN.) 
SPATH DE ZINC de Romé-de-lIsle. Foy. Zinc 

OXYDÉ. (LN.) “ 
SPATHE , Spatha. Sorte decalice membraneux qui sert 

d’enveloppe aux fleurs avant leur épanouissement, et se dé- 

chire pour leur ouvrir le passage aux approches de la fécon- 



S P A 567 

dation. La spathe est caractéristique dans la famille des pa/- 
miers et dans celle des Xliacées. (D.) 
. SPATHE. Brown, dans son Histoire naturelle de la 
Jamaïque , désigne ainsi un genre de plante qui est le Spa- 
THELIA de L. V. SPATHELE. (LN.) 
SPATHELE, Spathelia. Plante de la Jamaïque , à feuilles 

pinnées, à folioles alternes , sessiles, lancéolées, dentées , à 
_ fleurs rouges disposées en grappes lâches et terminales, qui 
forme un genre dans la pentandrie trigynie et dans la famille 
des térébinthacées. 

Ce genre offre pour caractères: un calice de cinq folioles ; 
une corolle de cinq pétales ; cinq étamines courtes ; un ovaire 
supérieur surmonté de trois styles ; une capsule à trois ailes, 
à trois loges, contenant chacune une seule semence. (8.) 
SPATHION, Spathium. Genre de planies établi par Lou- 

reiro , fondé sur une espèce du genre APONOGET, mais qui, 
en modifiant légèrement l'expression caractéristique de ces 
derniers , ne doit pas en être séparé. (B.) 
SPATHODEE , Spathodea. Genre de plantes établi par 

Palisot-de-Beauvois , pour séparer des BIGNONEs, les 
espèces dont le calice a la forme d’une spathe. | 

Ce genre renferme la BIGNONE sPATHACÉE de Linnæus , et 
neuf autres espèces figurées dans la Flore d'Oware et de Be- 
nin, dans le Choix de plantes de Ventenat , et dans l’ou- 
vrage de Humboldt, Bonpland et Kunth, sur les Plantes 

. de l’Amérique Méridionale. (8.) 
SPATHULAIRE. Nom que donne Shaw au poisson 

appelé PoLyoDoN par Lacépède. (8.) : 
SPATHYEMA. Genre établi par Rafinesque-Schmalz 

pour placer le dracontium fœtidum ; mais il n’en à pas publié 
les caractères. (LN.) 
SPATOLA. Nom donné par S. Volta à un fossile peu 

reconnoissable de Monte-Bolca, et qu'il rapporte au SI- 
LURE ASCITE. (DESM.) ; 
SPATULA ou SPATHULA. Tragus, Fuchsius et beau- 

coup d’autres anciens botanistes ont donné ce nom à l’Irts 
A ODEUR DE GIGOT (iris fœtida, L.), soit à cause de la forme de 
ses feuilles, soit à cause de sa mauvaise odeur. (LN.) 
SPATULAIRE , Spatularia. Genre de CHAMPIGNON, éta- 

bli pour placér l'HELVELLE JAUNATRE, qui diffère des autres 
par son chapeau vertical, comprimé et continu avec le pé- 
dicule , sur lequel il est un peu décurrent des deux côtés. Ce 
enre est fort voisin des CLAVAIRES. (B.) 
SPATULE , Platalea , Lath. Genre de l’ordre des Or- 

SEAUX ÉCHASSIERS et de la famille des LATIROSTRES, W. ces 
mots, Caractères : bec très-long , droit , aplati dessus et des- 
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sous, couvert d'une peau ridée à sa base, flexible ; l'inté- 
rieur des mandibules muni dans le milieu d’une cannelure 
bordée de denielures aiguës et saillantes ; la supérieure sil- 
lonnée en dessus , vers le bord , et terminée par un onglet 
crochu; narines situées à la base du bec, dans un sillon, 
à ouverture étroite , oblongue , et bordée d’une peau mem- 
braneuse ; langue très-courte, triangulaire , pointue ; face 
nue chez les adultes ; gorge susceptible de se dilater en 
forme de sac; quatre doigts, trois devant, un derrière; 
les antérieurs réunis par une membrane dans une partie 
de leur étendue, ensuite frangés jusqu’à leur extrémité ; 
le postérieur portant à terre sur presque toute sa lon- 
gueur ; ongles étroits, courts, peu courbés ét aigus; la 
deuxième rémige la plus longue de toutes. 

Le trait le plus saillant de la physionomie des oiseaux est 
sans contredit la forme des deux pièces de substance cornée 
qui font partie de la bouche ; dans les uns, le bec s’avance 
et s amincit en alèue : dans d’autres , il se recourbe et fau- 
cille ; dans d’autres, il se prolonge et se renfle d’une manière 
moustrueuse;dans quelques-uns, ses mandibules représentent 
une paire de ciseaux; dans quelques one supérieure 
est surchargée de protubérañces énormes et bizarres, etc. 
La nature s’est plu à mouler le bec des oiseaux sur des for- 
mes très-variées, dont quelques-unes ont pu servir de mo- 
dèle aux instrumens de notre industrie. C’est ainsi que le 
long bec des spatules , arrondi et aplati à son bout en lames 
minces , a fourni peut être à certains arts l’idée de l’usten- 
sile très simple qui porte le nom de ces oiseaux ; ce bec res- 
semble en effet à deux spatules appliquées lune contre l’au- 
tre. Cette conformation à valu aux mêmes oiseaux quelques 
autres dénominations, comme celle de pale ou palette , et 
celle, bexucoup moins convenable, de cuiller ou de bec à cuil- 
ler, qui doit être réservée pour les savacous , dont le bec 
représente réellement une cuiller. Quelques auteurs ont con- 
fondu mal à propos les spatules avec les pélicaus, oiseaux 
d'espèce et de genre fort éloignés. 

Les spatules ont irès-peu de force dans leur bec, avec 
lequel elles ne serrent que mollement ; mais en faisant mou- 
voir les deux mandibules avec précipitation, elles produi- 
sent, lorsqu'elles sont animées par la colère ou par la crainte, 
le même bruit de claquement que les cigognes. Ces oiseaux 
se tiennent ordinairement sur les bords marécageux de la 
mer, pour être à portée d'attraper les poissons et les autres 
animaux aquatiques dont ils: font leur nourriture ; ils cons- 
truisent leur nid avec des bûcheittes, au haut des grands 
arbres; et leur ponte consiste-en trois ou quatre œufs blan- 
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châtres. Ce sont, en général, des oïseaux voyageurs, peu 
sauvages, et qui ne refusent pas de vivre en captivité, 

La SPATULE, proprement dite , Platalea leucorodia, Laïh., 
pl. P 20 , n.° 4, de ce Dictionnaire, a deux pieds six pou- 
ces de longueur; des plumes étroites, longues et très-fournies 
s'élèvent sur sa tête , garnissent l’occiput et forment une 
espèce de huppe qui retombe en arrière. Ce panache man- 
que à plusieurs spatuies, et ce défaut indique un jeune oi- 
seau avant sa première mue. Tout le plumage est blanc, à 
l'exception d’une large tache d’un roux jaunâtre sur la poi- 
trine ; cette tache, dont les deux extrémités se réunissent sur 
le haut du dos, signale une livrée parfaite ; la peau nue de la 
gorge et du tour des yeux est d'un jaune pâle ; le bec est 
noir , avec une teinte bleuâtre au fond des sillons et du jaune 
à sa pointe ; l'iris rouge ; les pieds sont noirs. La femelle dif- 
fère du mâle en ce qu’elle est plus petite. 
M. Temminck est induit en erreur quand il dit que sa 

huppe est moins grande et que la tache jaunâtre du haut de la 
poitrine n’est que foiblement indiquée; car sa huppe est aussi 
longuétet la tache de la poitrine aussi prononcée. Îl se trompe 
encore, en disant qu’elle n’a pas la irachée artère confor- 
mée comme celle du mâle; au contraire, elle est totalement 
pareille. 

Le jeune n’a point de huppe ; les plumes de la tête sont 
arrondies et courtes ; les pennes extérieures de l'aile noires 
le long et dessus leur tige : le bec est d'un cendré foncé; l'iris 
gris; la peau nue du tour de l’œil et de la gorge d’un blanc 
terne. 

C’est à tort qu’on à fait de ce jeune oiseau une espèce 
particulière, sous la dénomination de platalea alba. A paroît 
qu’il subit sa première mue fort tard; car lors de son pas- 
sage , à l'automne , sur les marais et les côles maritimes de 
la Picardie, on ne voit sur son plumage aucun des attributs de 
l’adulte, c'est-à-dire, une huppe et une grande tache jaunà- 
tre sur La poitrine ; mais aux mois d'avril et de mai toutes les 
spatules, mâles , femelles ei jeunes les possèdent ; ces der- 
niers ne sont pas, comme l’affirme M. Temminck, trois ans à 
parvenir à leur état parfait (Notescommuniquées par M. Baïllon 
Hs DA 

Il est très-rare de rencontrer la spatule dans l’intérieur 
des terres, si ce n’est près des grands lacs, et passagèrement 
le loug des rivières ; elle s'éloigne peu de la mer. On la voit 
arriver sur nos côles de l'Océan dans le mois de novembre, 
et elle y repasse en avril. Elle est plus commune en Hol- 
lande que dans toute autre partie de l’Europe, et particulhè- 
rement près de Leyde , dans les marais de Swenhuis ; elle y 
uiche sur les arbres qui y croissent, Sa ponte est de trois ou 
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quatre œufs blancs tachetés de rougeâtre: Cette espèce ; 
quoique peu nombreuse , se répand dans d’autres contrées 
de l’Europe, telles que Angleterre, la Pologne, la Suède, 
la Laponie, etc. Pallas l’a vue en Russie, sur les rives 
de l'Oka; elle se trouve en troupes sur l'Iaik, dans Le pays 
des Kalmoucks , qui l’appellent kolpiza. Lorsqu'on fait 
la chasse à ces oiseaux, ils s’élèvent d’en bas à une hau- 
teur prodigieuse , volent en lignes ondoyantes, et on ne peut 
changer cet ordre quoiqu’on fasse beaucoup de décharges sur 
eux. Elle paroît en Toscane et dans quelques autres cantons 
maritimes de l'Italie, où on l’a nommée garza ou beccariwale ; 
en Sicile, où elle s’appelle cucchiarone ; en Barbarie et sur 
toute la côte occidentale de l'Afrique, jusqu'au Cap de 
Bonne-Espérance. Sa chair est bonne et n’a pas le goût hui- 
leux de celle de la plupart des oiseaux de rivage. 

La SPATULE AJAJA. PV. SPATULE COULEUR DE ROSE. 
La SPATULE BLANCHE DE L'ÎLE DE Luçon. Elle est de la 

grosseur de la spatule couleur de rose. Sou plumage seroït en- 
tièrement blanc , si les deux plus grandes pennes de ses aïles 
n’étoient mi-parties de blanc et de noir. Son bec est d’un 
brun rougeâtre , et ses pieds ont une teinte jaune tirant sur 
le rouge. | 

M. Sonnerat a trouvé cette spatule aux Philippines. Les 
. ©rnithologistes pensent que c’est une simple variété de la 
spatule d'Europe. Comme on ne fait pas mention d’une 
huppe , ne seroit-ce pas plutôt un jeune de la spatule hup- 
pée de l’Ile de Luçon ? Nous sommes portés à le croire. 

La SPATULE COULEUR DE ROSE , Platalea ajaja , Lath. Elle : 
est particulière aux climats chauds de l'Amérique , depuis 
les côtes de la Floride jusqu’à celle des Paiagons. On la 
trouve aussi sur quelques côtes orientales et principalement 
au Pérou. Son nom, au Brésil, est ajaju. Un peu moins 
grosse que la spatule de l’ancien continent, elle en diffère 
encore par le défaut de panache sur le derrière de la tête, 
et par les nuances des couleurs de sa livrée. La partie 
nue de la tête est jaune en dessus, orangée sur les côtés, 
noire sur l’occiput et les oreilles ; celle de la gorge est blan- 
châtre ; son plumage est couleur de rose pâle;.le haut de 
l'aile et les couvertures de sa queue sont d’un rouge vif ; les 
pennes caudales , jaunes; les tarses, noirâtres et nuancés de 
rose ; les ongles noirs ; l'iris est rouge. Cette spatule est 
blanche dans son premier âge , prend seulement vers sa troi- 
sième année l’incarnat tendre qui la pare, et qui devient 
totalement rouge dans un âge plus avancé. C'est sous cette 
dernière livrée que les ornithologisies en ont fait une variété. 

Cet oiseau a une manière de pêcher assez singulière ; 1l 
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fait autour de lui, suivant l'observation d’un savant voya- 
geur espagnol, de côté et d'autre, un demi-cercle avec sa 
spatule , ei s’en sert avec tant d'adresse, qu'aucun petit pois- 
son, vers lequel il dirige: son bec , ne peut lui échapper. ( Mé- 
motres philosophiques , historiques , etc., sur l’ Amérique , par don 
Ulloa , t. x de la Traduct. française, p. 193 ). Cette spatule 
n’est pas rare au Paraguay ; les naturels l’appellent gxirapita 
( oiseau rouge), d’autres gwrati ( oiseau blanc). On ia voit 
seule, quelquefois par couples et quelquefois en troupes nom- 
breuses. Elle est assez farouche et se perche sur les arbres: 
M.de Azara a souvent rencontré ces oiseaux dans les lagunes, 
enfoncés dans l’eau jusqu’au genou , balançant leur bec en- 
tiérement plongé dans cet élément. 

La SPATULE HUPPÉE DE L'ILE DE LUCON. Cet oiseau a 
été observé aux Philippines par M. Sonnerat, ainsi que la 
spatule blanche des mêmes îles. Une large huppe de plumes 
effilées que cette spatule redresse à volonté, paroît à Sonnini 
un caractère suffisant pour la distinguer comme espèce par- 
ticulière , quoique dans les ouvrages des ornithologistes elle 
ne figure que comme variété de l'espèce commune. Son bec 
est rougeâtre sur les bords , et d’un gris roux sur le reste; les 
pieds sont d’un rouge clair, mais ierne. | 

La SPATULE pu MEXIQUE. Voy. SPATULE COULEUR DE 
ROSE. Cuire 

La SPATULE (PETITE), Platalea pygmea, Lath. Bancroft 
€Hist. of Guiana, pag. x7x ) a remarqué à la Guiane hollan- 
daise un petit oiseau pas plus gros qu’un moineau, qu’il a 
décrit comme une espèce de spatule. Les terres voisines de 
notre Guiane , où les spatules couleur de rose sont communes, 
w’ont jamais offert la spatule pygmée de Bancroft , ei on la 
chercheroiït en vain dans les nombreuses collections d’oi- 
seaux apportées si fréquemment de cette parte de l'Améri- 
que. Ajoutez que l’observateur anglais dit que sa petite spatute 
a le haut du bec presque en forme de losange , la queue ar- 
rondie , et les pieds entièrement divisés. Ces attributs ne 
conviennent point aux spatules, dont le bec est arrondi et 
plat à son extrémité , dont les pennes de la queue sont égales 
et les pieds à demi-palmés ;'et lorsqu'on se rappèle que dans 
les mêmes contrées il existe un peut oiseau terrestre à queue 
courte et arrondie , à doigis presque libres et au bec ressem- 
blant assez à celui des spatules, pour que les habitans de ces 
contrées aient appliqué aussi à cet oiseau le nom de peiite 
spalule ou de petite palelte , Von ne peut douter qu’iln’y ait 
eu méprise de la part de Bancroft et des ornithologistes qui 
l'ont suivi sans examen, et que la prétendue spatule qu'ils 
décrivent est le fodier , dont les couleurs s'accordent encore 
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avec celles qu'ils ont assignées à la petite spatule. Voy. e mot 
Toprer. (s. et v.) 

La SPATULE ROUGE ( Platalea ajaja , var. Laih.}), est la 
SPATULE COULEUR DE ROSE dans l’âge avancé. (s.) 
SPATULE. Poisson dugenre des PÉGAsEs. V. ce mot. (8.) 
SPATULE. L’Inis FÉTIDE porte ce nom dans quelques 

lieux. (R.) | 
SPAUTRE, Altération du mot EPAUTRE. V. BLé. (8) 
SPEAUTE. Autre synonyme d'EPAUTRE et aliéra- 

tion de spella, nom latin de l’epautre. (LN.) 
SPECHT. Nom aliemand des Pics. (v.) 
SPECKSTEIN. 7. STÉATITE. (LN.) 
SPECKSTEINFELS. Nom allemand de la SERPENTINE 

OLLAIRE. (LN.) 
SPECKTHON. C'est l’ARGILE À POTEER, en Allemagne. 

| LN. 
SPECTRE, Vespertilio spectrum. Linnæus a din ee 

nom à une chauve-souris d'Amérique , qui a recu des 
naturalistes français la dénomination de vampyre , parce 
qu’elle se fixe sur le corps des animaux, entame leur peau et 
suce leur sang. C’est le PHYLLOSTOME VAMPYRE, Phyllostoma 
spectrum de M. Geoffroy Saint-Hilaire. (DEsM:) 
SPECTRE. C’est le conus proteus de Linn. PV. CÔNE. (8.) 
SPECTRE, Spectra. Nous nommons ainsi, avec Stoll, 

des insectes qui composent notre troisième tribu de la fa- 
mille des coureurs, de l’ordre des orthoptères. Leur forme 
bizarre, qui les fait ressembler tantôt à un petit rameau 
de bois, à une branche, à une tige de plante dépourvue de 
feuilles , tantôt à des feuilles même , est une preuve 
de la légitimité de ce nom de spectre qu’on lui a imposé. 

Les caractères de ceite division sont : lèvre inférieure à 
divisions inégales; lèvre supérieure échancrée et à bord 
antérieur droit; antennes insérées plus près de la bouche que 
du milieu de la tête. Leur tête est avancée, allongée, arron- 
die postérieurement, avec les yeux petits relativement à elle, 
et les petits yeux lisses, souvent peu distincts. Le premier 
segment du corselet est court, ou guère plus long que le se- 
cond. Les hanches des pattes antérieures sont presque de la 
grandeur de celles des autres. | ; 

M. de Lamarck, Hüist. des Animaux sans vertèbres, désigne 
sous le même nom notre genre PHASME. 

Cette tribu renferme les genres PHYLLIE et PHASME. (1.) 

SPECULATION. Coquille du genre ConE, le conus pa- 
pilionaceus de Bruguière. (8.) 
SPECULUM ASINI, miroir d'âne, de Matthiole. C’est 

la Caaux sULFATÉE limpide ou spéculaire. (EN.) 
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SPECULUM-VENERIS ou MIROIR DE VENUS: 
Les Campanulu hybrida et pentagonia, Linn. , ont reçu ce nom 
autrefois; mais quant au campanula speculum , Linn., on ne 
voit pas qu'il lui ait été donné, PV. CaAMPANULE. | 
Sloane et Rai ontappliqué cette même dénomination àune 

grande espèce de CRUSTOLLE (ruellia paniculata, Linn.). (LN.) 
SPEE ou CEPEE (venerie ). C’est un jeune bois d’un an 

ou au plus de deux ans. (s.) 
_ SPÉISE SALZ de Gmelin. C’est le Se! gemme ou la 
SOUDE MURIATÉE SOLIDE. (LN.) : 
SPEISKOBOLT des Allemands. C’estle COBALT ARSE- 

NICAL. (LN.) 
"SPEISS. Nom que les Allemands donnent au CULOT MÉ- 

TALLIQUE qui se trouve au fond des creusets où l’on prépare 
en grand le smali dans les ateliers de Zell en Saxe. Cette por- 
tion de métal, qui n’est point vitrifiée , n’est quelquefois que 
du régule de cobalt pur; mais souvent aussi ce régule est 
mélangé de cuivre, d’argent, de fer et de bismuth. V. Co- 
BALT, SAFRE et SMALT.(PAT.) 
SPEKHUGGER. M. Lacépède rapporte ce nom nor- 

wégien à son Dauphin orque, ou notre DaAUPHIN GRAMPUS. 
‘ W. ce mot. (pEsM.) 

 SPELEKTOS. Le Pic dans Hésychius. (s.) 
SPELLICIOSA. L'un des noms italiens du SENEÇON 

vulgaire. (LN.) 
SPELTA. Nom latin moderne de l'EPAUTRE ( ériticum 

spella, Linn. ). Césalpin nomme , et à tort, spelta, le froment 
locular (ériticum monococoum, Linn.) Ce froment ainsi que les 
hordeum cœleste et zeocriton, ont été considérés par d’autres bo- 
tanistes comme des espèces de spelta. (LN.) i 
SPELVIER. Un des noms italiens du Coracras, selon 

Belon , et du Cnoucas DEs ALPES, suivant (esner. (V.) 
SPERBER. Nom allemand de l'EPERvIER. (v.) 
SPERCHE, Sperchœus , Fab. Genre d'insectes de l’ordre 

des coléoptières, section des pentamères, famille des palpi- 
cornes, iribu des hydrophiliens. 
Cegenre est parfaitement distinct du genre hydrophile, avec 

lequel il a Le plus de rapports par la forme de la division extés 
rieure de ses mâchoires, qui ressemblent à un palpe grêle, 
arqué, pointu et soyeux à son extrémité; à raison encore de 
ses antennes, qui ne sont composées que de six articles réu- 

-nis, à partir du second, en une massue cylindrique et perfo- 
liée ; enfin par les jambes dépourvues d’éperons. Le corps est 
presque hémisphérique, renflé , avec le chaperon échancré; 
le corselet presque de la même largeur partout, et le bord 
extérieur des élytres arqué et dilaté. 
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On ne connoît qu'une seule espèce, le SPERGHE ÉCHANCRÉ, 
Sperchœus emarginatus , Latr., Gener. crus. et insect., tom. x, 
tab. 9, fig. 4. Elle a environ trois lignes de long. Sa tête et 
son corselet sont d’un noirâtre mat, avec les bords un peu 
bruns et vaguement ponctués, ainsi que les élytres qui parois- 
sent un peu chagrinées, et qui sont d’un rougeâtre obscur; 
elles ont aussi quelques nervures longitudinales peu suivies. 

Cet insecte se trouve au nord de l’Europe , en Angleterre, 
en Allemagne , à la racine des plantes aquatiques. (L.) 
SPERGULA. Du latin spargere, selon Linnæus, parce 

que la graine de la plante spergula se répand ou se disperse 
au loin. Dodonée paroît s'être servi le premier de ce nom 
pour désigner la spargoule des champs. Maïs avant que cette 
plante ne devint le type du genre spergula de Linnæus, on 
lui a associé les arenaria rubra, maritima et saxatihs , les 
pharnaceum cerviana et cordifolium , Ve linum catharticum ei le 
limosella aquatica. Dalibard et Guettard ont rapporté au 
genre spergula, Linn., l’holosteum umbellatum, Linn., et l’al- 
sine segetalis, Linn. Les espèces que Linnæus y rapportoit 
sont des alsine pour Tournefort, et une des deux rentre 
dans les alsine spergula de C. Bauhin. V. SPERGULE. (LN.) 
SPERGULASTRE, Spergulastrum. Genre de plantes 

établi par Michaux. Ïl offre pour caractères: un calice à 
cinq folioles ouvertes; une corolle de cinq pétales entiers, 

‘à peine visibles ou nuls; dix étamines ; quatre stigmates ses- 
siles; une capsule ovale à quatre valves, plus longue que le 
calice, qui persiste. À 

Ce genre, autrement appelé MIGROPETALON, se rappro- 
che des ‘SPERGULES et a l’aspect des STELLAIRES. Il ren- 
ferme trois plantes peu remarquables. (B.) | 

. SPERGULE, Spergula. Genre de plantes de la décandrie 
pentagynie et de la famille des caryophyllées, dont les carac- 
tères consistent en un calice divisé en cinq parties ; une co- 
rolle de cinq pétales entiers ; dix étamines; un ovaire su- 
périeur, surmonté de cinq styles à stigmates samples; une 
capsule uniloculaire ; et à cinq valves, renfermant un grand 
nombre de petites semences munies d’un rebord membra- 
neux. 

Ce genre réunit des plantes à feuilles opposées, et dé- 
pourvues de stipules, ou verticillées et munies de stipules; 
à fleurs axillaires et terminales peu remarquables. On en 
compte dix espèces, toutes d'Europe, dont la plus impor- 
tante à connoître est la SPERGULE DES CHAMPS, qu'on ap- 
pelle aussi espargoule, espargoulle et sperjule, et qui a les feuilles 
verticillées. C’est une plante annuelle qui vient dans les ter- 
rains sablonneux des parties les plusfroides comme des par-. 
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ties les plus chaudes de l'Europe, et qu’on sème de temps 
immémorial dans plusieurs conirées pour la nourriture des 
bestiaux. C’est principalement dans les pays de bruyère que 
la culture de cette plante est avantageuse. Deluc rapporte 
que la Westphalie, une partie du Hanovre et le pays de 
Zell lui doivent presque entièrement l’aisance. Il est prouvé 
que le fourrage qui en provient augmente considérablement 
le lait des vaches , rend leur beurre infiniment meilleur et 
d’une plus facile conservation ; que son fanage enterré au 
moment de la floraison, fait un excellent engrais pour les 
terres où l’on veut mettre du blé; que ses semences en- 
graissent les poules, les pigeons, etc., etc., et accélèrent leur 
ponte. 

Il est plusieurs manières de cultiver la spergule. Dans le 
pays froids on la sème en juillet, surtout lorsqu'on veut en 
récolter le foin ou Îa graine. Dans les pays chauds on la 
sème plus 1ôt pour pouvoir la couper avant les labours des- 
tinés aux semailles de l’automne , c’est-à-dire qu’on la sème 
sur les jachères. Mais la meilleure méthode est sans contire- 
dit celle de la semer sur le chaume immédiatement après la 
récolte. Elle pousse encore assez avant les froids, qu’elle 

craint beaucoup, pour pouvoir être mangée en vert. On n’a 
pas besoin dans ce cas de labourer le champ; il suffit de le 
herser, et on peut encore, pendant quelques jours, y mettre 
les vaches et les moutons pour consommer les herbes que la 
faucille y a laissées. ds 

Quelques cantons de la France méridionale et une petite 
partie de la France septentrionale, se livrent à la culture 
de la spergule ; mais, on le dit aussi avec regret, la plupart 
des cantons où il seroit le plusutile de la multiplier , ne la 
connoissent même pas. On peut citer la Sologne, la Basse- 
Bretagne et les landes de Bordeaux, pays où cette planté 
croît naturellement, et où elle n’attend que des mains indus— 
trieuses pour y amener une augmentation considérable de 
richesse. 

La SPERGULE PENTANDRE ressemble beaucoup à la précé- 
dente , et peut être cultivée comme elle ; mais elle se couche 
davantage. | 
La SPERGULE NOUEUSE à les feuilles opposées, subulées, 

unies, et les tiges simples. Elle est vivace, et croît dans le voi- 
sinage des marais. (B.) 
SPERJULE. Voyez l’article précédent et le mot SPar- 

GOULE. (B.) 
SPERLING. Nom allemand du Moineau. (v.) 
SPERMA-CETI. Ce nom a été, appliqué à quelques 

cétacés , et notamment au CACHALOT BLANCHATRE , au Ca- 
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CHALOT* TRUMPO et au CACHALOT MACROCÉPHALE. (DESM.) 
SPERMA - CETI, ou BLANC DE BALEINE. C'est 

une huile concrète , blanche ; demi-opaque , qui se irouve 
liquide dans le crâne et l’épine dorsale des cachalots ( espèce 
de cétacés }, et qui prend de la consistance à l'air. On s’en 
sert en médecine et dans la toilette; aujourd’hui on en pré- 

pare de belles bougies. W. l’article CaAGhALOT et le mot Ba- 
LEINE , et BLANC DE BALEINE. (VIREY.) 
SPERMACOCE, Spermacoce. Genre de plantes de la té- 

irandrie monogynie et de la famille des rubiacées, dont les 
caractères consistent : en un calice à quatre dents ; une co- 
rolle infundibuliforme à quatre divisions ; quatre étamines ; 
un ovaire inférieur , arrondi, surmonté d’un style à stigmate 
bifide; deux semences oblongues, couronunées, ne se séparant 
pas. | | 

Ce genre renferme des plantes frutescentes ou herbacées, 
à feuilles opposées et à fleurs petites , axillaires , quelquefois : 
verticillées ou terminales, et rapprochées en tête. On en 
connoît près de quarante espèces, toutes exotiques, et dont 
les plus dans le cas d être citées sont : 
LE SPERMACOCE PETIT, qui est glabre , avec les feuilles 

lancéolées, les étamines cachées, les fleurs verticillées et les 
semences hérissées. Il est annuel, et se irouve à la Jamaïque. 

On le cultive au Jardin des Plantes de Paris. 
Le SPERMACOCE VERTICILLÉ est glabre , a les feuilles lan- 

céolées et les fleurs disposées en verticilles globuleux. El est 
vivace, et $e trouve en Afrique eten Amérique. On le cul- 
tive au Jardin des Plantes. 

Le SPERMACOCE ÉPINEUX est un peu frutescent, a les feuil: 
les linéaires et ciliées par des épines. Il est vivace, etse trouve 
en Amérique. 

Le SPERMACOCE HÉRISSÉ est rameux, hérissé de poils ru - 
des, a les feuilles ovales, lancéolées , les fleurs ramassées 

en têtes axillaires , et les étamines saïllantes. Il est annuel, 
ei se trouve en Amérique. (B.) 
SPERMADICTYON, Spermadictyon. Arbuste de l'Inde, 

à feuilles elliptiques, opposées, à fleurs disposées en om- 

belles terminales, qui, selon Roxburg, Plantes de Coro- 

mandel, vol. 2, pl.236, constitue seul un genre dans la 

pentandrie monogynie et dans la famiile des rubiacées. 

Les caractères de ce genre sont : calice à cinq divisions ; 

corolle tubulée à cinq lobes aigus; cinq étamines insérées à 
l'ouverture du tube; un ovaire supérieur surmonté d'un 
long style, terminé par cinq stigmates ; une capsule à cinq 
tubes , renfermant cinq semences pourvues d’une vrille. 

Les fleurs de cet arbrisseau sont très-odorantes. (B.) 
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SPERMAXVRE, Spermaxyrum. Arbusie de la No 
Hollande, à feuilles alternes, sessiles, elliptiques , émar- 
gmées; à fleurs solitaires , axillaires , pédonculées, qui, 
selon Labillardière, Plantes de la Nouvelle-Hollande, forme un 
genre dans la polygamie monogynie , ei dans la famille des 
tithymaloïdes. | 

Les caractères de ce nouveau genre consistent : en un ca- 
lice monophyle ; une corolle de cinq pétales dans les fleurs 
mâles ; neuf étamines insérées sur un disque , dont six sont 
stériles et les fleurs femelles; en un ovaire superieur , à style 
épars et à stigmate trifide. Le fruit est une capsule unilocu- 
laire , bivalve. 

Le spermaxyre diffère peu de l'OLAxE et du FissiLiER de 
Brown. Il s'éloigne de sa famille par sa capsule qui n’est pas 
triloculaire. . Croronopsis. (8.) 
SPERME ou LIQUEUR SPERMATIQUE. Cherchez 

le mot SEMENCE. (VIREY.) 
SPERME ( Végétal). V. FrEurs, ANTRÈRE. (Tr.) 
SPERMIOLE. On donne ce nom aux œufs de GRE- 

NOUILLES. (B.) . | 
SPERMODEE , Spermodon. Genre de plantes établi par 

Palissot-de-Beauvois, Essai sur les Cypéracées de Lestiboudois , 
pour placer quelques espèces de Cuoins des Indes, dont les 
fleurs des écailles inférieures avortent constamment, dont 
le style est renflé à sa base, et dont le fruit est arrondi 
aplati, plissé et émarginé à son sommet. (B.) 
SPERMODERME, Spermoderma. Genre de plantes de 

la famille des CHAMPIGNONS , qui offre une fongosité très- 
simple , globuleuse , sessile, spongieuse , dont les semences 
sont réunies et piquantes comme les orties. 

Ce genre ne contient qu'une espèce, qui a été figurée par 
Tode, tab. x de l'Histoire des Champiznons de Mecklembourg. (8.) 
SPERNGLASS et SPERGLAS. On donne ces noms, 

en Allemagne, à la CHAUX SULFATÉE TRAPÉZIENNE (EN) 
SPERNUZZOLA. C’est, dans Olina, le nom italien de 

la MÉSANGE CHARBONNIÈRE. (V.) | 
SPERONE DI CAVALIERO. Nom italien des Dau- 

PHINELLES OU PIED D'ALOUETTE. (LN.) 
SPET. Poisson du genre Esoce. (8.) 
SPET. 7. SPRYRŒNE. (DESM.) 

? 
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